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UN ROI EN YAC ANGES 



COllÉDIE-VilUDBVILLB EN TROIS ACTES ET SIX TABLEAUX, 

par MM. |).-3- €l)amn rt Méniseict. 

Défendue par l\ Censure, le 12 Septembrft t835, jour fixé pour sa première 

Représentation, sur le théâtre de l'Ambigu -Comique. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



TfllillAID. 

Edouaed. 

PCOSPBB. 
GlLBKHT. 

GOLLIBB. 

Faarcmqub 1. 



PERSONNAGES. 

UN VALET d'Auberge. 

UN OEULIER. 

GEORGES. Clitde Lnvigne. 

UN PKTIT PAYSAN. 

LA REINE CLÉMENTINE 
(ao ans). 

LA COMTESSE DE FRANC- 
CASTEL (45 ans.) 

EL ISA, nièce de Lavignc^ fian* 
cée à GtoTÇQB. 

LA FEMME BENOIT. 

PÉLAGIE, FouiUease du bu- 
reau drs Douanes. 



ACTEURS. 

ViCKL. 
JoLKd. 
Cn iRLK9. 
MtBCUiNT fiU. 

Mlle Mathilvb. 
Mme DfiSPBBZ. 

SoFRtB. 

Laorb. 

IliLOÏSB. 



PBBM):fAAGB< MUETS. 

Cinq Ministres. — Dames d 'a lonr.— Courtisans.— 
OlBciers. — Soldats. •— Oouaniersi. — Coo- 
trebHndiers. — Un commi:! des inipùls indt- 
rccis. — Un tambour. — Les enfans de ta 
femme Benoit. — Paysans. pay>annes. — Mé- 
Dcstriers. — Recors.— Garde urbainn. —Deux 
guichetiers.— Prisonniers. — etc., etc. 



LE ROI STANISLAS (iSans.) MM.SaihtFibuiit 
LE PRÉSIDENT oo CONSEIL 

DES MINISTRES (5o ans). 
LE MIINISTREDEL.'V GUERRE. 
LAVIGNE, Cabareticr. 
UN CHEF DE VOLEURS 

(Fashionable). 
UN DIRECTP.UR de prison. 
M. LACRYMAL, Inspecteur des 

prisons. 
BONOEIL$ Contrebandier. 
UN BRIGADIERdela garde urbaine LiupoLo. 
1" DOUANIER. Salvadob. 

a* DOUANIER. Joly. 

UN GREFFIER. Flbvby. 

L'ADJOINT DU MAIRE. Eyi». 

UN HUISSIER. DossY. 

UN HUISSIER de la chambre du 

Roi. Alp.-Albbbt. 

UN COMMIS des impôts indi- 

recta. Coulbau. 

•\ Kabbibb. 
1 ROIS VOLEURS (Fashionable»), Costb». 

) CBAOVI.T. 

La 8cén$ se passé dans un royaume d^ Allemagne où Von suppose que Us lois, (es usages, 
Us mœurs et la forme du gouvernement français ont été adoptés, 

ACTE PREMIER. 

PREMIER TABLEAU. — LES VACANCES. 

Le théâtre rcpréicnte l'appartement de la Reine. Des meubles él^gans et d'un goût recherché le dé- 
corent, à gauche est placée une riche toilette. 

LA COMTESSE , d^un ton de reproche reS" 
peetueux. Votre majesté est aussi moins 
patiente qu'a l'ordinaire. 

LA REINE , lui tendant la main» Pardon , 
LA REIWE , LA COMTESSE DE FRAKC- i ma chère comtesse^ mais il y a des mo- 
r A CT>cT ^ . »..« ^« . ..^r,» mens où j'éprouve tant d'ennui. • • 

LA COMTESSE. De Tennui ! tous , mada- 
me? 



SCÈNE PREMIÈRE. 



CASTEL , DAMES d'atour. 

(La reine est à sa toilette, les dames d'atoar sont 
groupées autour d'elle.) 

LA REINE, avec impatience. Mon Dieu, J la reine , vivement. Des fêtes ! . . tou- 
comme vous ôte» gauches aujourd'hui 1 j jours des fêtes ! . . . rien que des fêtes ! • . ., 
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c'est n^OQOtone. Ce soir encore, un grand 
concert, un bal. Oh!. . . je n*y tiens plus. 
(avec Ugèreti) Mesdames, il faut me ren- 
dre bien jolie pour ce soir. {Prenant un 
air et i$n ton graves) Cest le cérémonial 
qui me fatigue ^ m^cxcède. . • Ah ! mon 
iJieu! 

Air: à*Yclva, 

Deloe, il me faut d'uoe bruyante vifi) 
Contre mon gré» parfois, luivre le court. 
Autour de moi toujours on s'étudie 
A varier mes plaisirs nuits et jours. 
Soins superflus ! d'une factice ivresse 
Oo m'environne, on m'étourdit en vaioi 
C'est trop d'ennui ! 

LÀ gohtbssi. 

Qooi I s'amuser sans cesse. 

LA aHlIfl. 

Quand donc auraije un instant de chagrin I 

LA GOMTESSE. Ah! madame, laissez de 
semblables idées aux petites bourgeoises. 

LA REINE. Les petites bourgeoises, mai- 
tresses de toutes leurs actions , sont plus 
heureuses que moi. 

LA COMTESSE, d'un air important. Vous 
avez oublié, madame, les leçons que je 
TOUS ai données, et je vois que les prin- 
cipes philosophiques de Totre illustre 
époux. . . 

LA REINB. Oui, je commence à penser 
comme lui. La royale éducation que j'ai 
reçue, les préjugés aristocratiques dont 
j'étais imbue depuis mon enfance, cèdent 
peu à peu à l'exemple que me donne Sta- 
nislas. 

LA COMTESSE. La noblesse espérait que 
votre majesté s'opposerait à de funestes 
innovations. L'ancien régime lui assurait 
des honneurs, des prérogatives; à elle 
seule appartenaient les hauts emplois de 
l'état. Votre auguste époux, en montant 
sur le trône, a voulu que tout fût changé 
dans son royaume; à l'instar du beau 
pays de France, nous avons une constitu- 
tion, une chambre des pairs, une chambre 
des députés, des préfets, des maires, une 
garde civique, la liberté de la presse, le 
système décimal, que sais-je encore! £n- 
fin^ rien n'est ici reconnaissable, et notre 
jeune monarque gouverne de graves Alle- 
mands comme on gouverne les Français. 

LARSINB, riant. Et vous en êtes fâchée? 

LA COMTESSE, Soupirant. Très fâchée... 
par esprit national. Ah! ce n'est pas ainsi 
à la conr du roi votre père! 

LA RBINE. Mon pauvre pays est si ar- 
riéré } 

UN HUISSIER, annonçant. Le Roi ! 



U MACASIir TUATAAL. 



SCÈNE n. 

Les Mêmes, LE ROI, en habit bourgeois, 
il est décoré i^nn grand cordon et de jpte- 
sieurs ordres, 

LE HOi, d la eantmnade. C'est bien^ c'est 
bien, M. ie Président. {S'avançant.) Ils ne 
me laisseront pas un instant de repos. 
Oufl 

(Il tombe dam uo fanteuîL ) 

LARBIHE. Stanislas, tous paraisse! bien 
fatigué. 

LE ROI. Je le suis en effet. . • Le conseil 
s'est prolongé jusqu'à présent. 

LA REINE. Quoi! depuis ee m«tm? 

LE ROI. Oui. . .six mortelteft heures de 

discussions. Un verre d'eau sucrée. 

(Là comtesse sert le roi») 

LA COMTESSE. Sire, vous avez gagDé 
une extinction de voix dans oétte longue 
et pénible séance. 

LE ROI, après avoir hu. Que voulez-vous 
Madame. . .je ne puis m'empéeher de don- 
ner mon avis. . .on le combat. . .je le sou- 
tiens... on veut l'écarter. . .je persiste, 
ei« . t 

LA GOMTESSE. Comment! on ose. • 4 

LE ROI, riant. Oui, comtesse, on ose. . . 
parce que je suis roi, dois-je toujours avoir 
raison? 

LA REINE. Vous travaillez trop, sire. 

LE ROI, gaiment. Il est vrai qu'avec sept 
ministres je suis assez souvent obligé de 
travailler comme si je n'en avais pas. 

Al a : Mon Dieu si te roi U 'avait. 

L'uo, fulminant dani ses rapports. 
Veut que son courroux soit le nôtre. 
Soyons modérés, dit un autre. 
Non, réplique-t on, soyons forts! 
Dieu! que de bruit, de vains efforts I 
Pour discuter, sans rien conclure « 
Parfois le plus mince projet; 
C'est Irop d'avoir, je vous l'assure, 
Un 2ntni'«tëre an grand complet. 

LA COMTESSE. Sire, c'est vous qui Tavez 
formé. 

LE ROI, souriant. Ah ! oui, je vous com- 
prends. . .J*ai toujours de Thumcur en 
sortant du conseil; mais, au fond, je rends 
justice à mes ministres, et je les crois, 
quand ils me disent que les routes sont 
belles et sûres, que le service des douanes 
marche bien, que le recrutement s'opère 
sans diflGculté , que les impôts sont payés 
avec ordre et sans trouble, qu'enfin les 
lois s'exécutent et que le peuple est heu- 
reux. 

LA COMTESSE; Moi AÉS^ij je ttéis M 
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bonheur de votre peuple, sire 5 du mo- 
tuent surtout, que TOtre majesté trayaille 
pins que âes tllInist^eS. 

LE ROI. Et même plus qu'un expédition- 
naire à Hoàze cents francs. Le croiriez- 
• vMsy mottdmMS? Vîn^ fois je me èuië sur- 
pris à envier le sort de cfes brades commis 
qui cofiAént tout saris rieii lire. Ils sont 
cloués à leur buresni depuis^ neuf heures 
jtts<|(uf^ quatre; mais quatre heures son- 
mtit«eltes^ ils sont libres. Les joiirs de 
fêtes, les dimanches, pour eux repos ab- 
solu. Tafldis que moi, il faut qtie je donne 
audience aux ambassadeurs, aux grands 
dignitaires, aux solliciteurs, aux courti- 
sans qai me font le plaisir de venir m'en- 
nuyer, le soir des réceptions prescrites 
par Tétiquette. . .je n'ai vraiment pas un 
instant qui m'appartienne. Ah! je vous 
jure, comtesse, qu'on a tort de s'écrier, 
en parlant d'un homme qui mène joyeuse 
yfie : Best heureux comme un rai, 

LA RBUB. Vous savea, sire, qu'il y a ce 
soir un concert, un bal. • • 

LB ROI. Ah! mon Dieu» oui! puis un 
grand souper, fête complète enûn Je vous 
avertis, Clémentine, que je me retire à mi- 
nuit. 

LA RElKÉy hoi au roi. Vous m'emmène- 
rez, n'est-ce pas? 

on HUISSIER, annonçant. Monsieur le 
président do conseil des ministres. 

LE ROI. Encore! voyez si l'on me donne 
le temps de respirer. {A la comieête,) Reti- 
rez-vott^, comtesse. 

(La comtesie fort.) 
éeeèeeeeeeeee e èeeeeeeeeeeee eeééêeaeeeee êe^ 



SCÈNE m. 

LE ROI, LA REINE, LE PRÉSIDElTr DU 
CONSEIL t)ES MINISTRES, tenant un 
grand portefeuille, 

û PRÉSIOBNT, ê*{nctinant profondément. 
.SircI 

LE ROL Laissez-là vos révérences, 
vous savez bien , monsieur le président , 
que je vous dispense de l'étiquette. 

iA PRÉsiDÈirr. Je sais que votre majes- 
té me traite sans cérémonie. 

LE ROI. Quel est le motif de la visite ex- 
traordiu'tire que je reçois de vous? 
.. LB PRÉSIDENT. Ouvront le portefeuille 
jfM'f/ tenait êoue le bras et présentant des 
papiers au Roi. Deux signatures oubliées 
jpar votre majesté. 

US ROL Voyona^ 



LÉ PiiÉSlDEOT. Ces ordônttîiftces ffroro- 
gérit à deux mois la cour des comptes 
et les divers tribunaux. 

LÉ ROI. Et pourquoi cela? 

LE PRÉSIDENT. Les vacances, Sire. 

LE ROI, se frappant le front. Lés vacan- 
ces ! ah ! c'est juste ... ils ont des vacances, 
et tous les ans. . .ils sont bien heureux. 
{Signant les ordonnances.) S'ils s'ennuient 
autant que moi de siéger, je conçois qu'ils 
doivent aspirer au moment où ma royale 
main leur permet d'agréables loisirs. 

AU : Allons de la philotophie {Baron de FûUkeim) 

Qaftod ils liront cea ordunnances. 
Le bonhear chez eux va régner. 
Je wiens de signer leom vakcsinccs, 
Pour moi que n'ea puîs-je signer. 

Ce repos que je leur eavie 

Est un besoin aussi pour moi* 

Le fardeau des grandeurs m'ennuie ••• 

Maîf je sols heureux. •• comme on roi. 

Ll aOl KT LA ftSl». 

Quand ils liront cea ordonnances 
Le bonheur chez eux Ta régner. 
Je Tiens (1^ . t 
Il vient i "S''^' ^^^^^ Tacanoef • 

Poor mot qoe n'en puis-je àtgutt ï 
Pour nous que n'en peut-il signer I 

LB fniumnt. 

Quand ils liront ces ordonnances, 
Le bonheur cUez cnx yA régner. 
Mais, nous, tâchons que nos vacances 
De longtemps ne soient à ajguer. 

(//«orf.) 

eeeeee e oeeeeeeeeeaeeaeeeQOQaeaeee ec iea e eesoQ 

SCÈNE IV. 
LE ROI, LA REINE. 

LÉ Hôl. Enfin, nous voilà iseulfi! . «mais 
qu'avez-Tous? 

LA REINE. Je réfléchis. 

tBEOt. Ah! ah!, .peut-oû sâToif) Clé- 
mentine, quel grave sujet vous occupe ? 

LA REINE. Je pense aux signatures que 
vous venez de donner. Pourquoi ces va- 
cances? 

LE Rôt. Les magistrats, les pairs, les 
députés ont toujours des vacances. Dans 
un état bien organisé , tout le monde en 
prend. 

LA REINE. Tout le monde, dites-vous? 

LE ROI. Oui, excepté le roi. 

Alt : dô la roèe et hë boittes 

A tort souvent on se figure 

Qu'un trône n'entraîne aucnn aoiili 

Ce n'est point une sinécure * 

Lorsque au peuple on conçoit lesbesôins^ 

De ses travaux, s'il veut régner en père 

Un roi n'est jamaîa satisfait ; 

Tant qu'il a quelque chose à _ 

tï croit encor u'aToir rien falt« 
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LA REillE. Mais, sire, ne venez-vous pas 
de dire que tous les rouage d&l\aiknàiiis- 
tralion marcj^iept â merveilkv 

LE ROI, Les rapports de «les ministres 
sont on ne peut plus salLsfaisaïkiStf 

LA REINS. Alors, il me socaUto-que, sais 
trahir vos devoirs, vous pourrieti aussi 
prendre vos vacances. 

LE R9I. Cette idée a quelque chose d V 
nginal qui me platt ... la session des cham» 
bres ne s'ouvre que daiis un mois. . .je 
pourrais en effet. « .savez-vous que vous 
me donnez là une tentation. . .mais que 
diront mes peuples? 

LA REI19B. Puisqu'ils sont heureux* 

LE R0|« Vous me décidez. 

Ail ! ht btëU tyeas aimait Thémirê (Bal d'ouvriers). 
NoQi prendrOQSun mois de racapcot. 

tJn moit 1 ah I sire * pour oot ç«Qra 
^ue de nouTeiiej jouÎMances 
IDônt noua Igàorona les douceurs l 

U 101. 

Clémentine, dans les provinces» 
*0(i Voit aline, où l*on suit nos lois, 
llnous^^il bien permis, je croît, 
Qqind des bonrgeois viveat e» princes 
"De vivre comme des bourgeois. 

snmni. 

St des liovrgebw vivent en princes, 
lïfiiii vivrons comme des bourgeob. 

LA R^DIE. Je suis enchantée ! nous al- 
lons annoncer notre résolution de visiter 
la cour du roi mon père. Dès que nous 
aurons franchi la irontière, nous renver- 
rons nos équipages, nos gens, et sans 
suite, nms rentrerons dans vos états. I^ous 
visiterons les provinces, nous ferons nos 
observations . • • . ^' 

LB ROL £n amateurs !.... cela sera pi- 
quant. 

LA REINE. Très piquant 1 être seuls , 
absolument seuls, comme de «iouples par- 
ticuliers. 

LE ROI. Garder le plus sévère incognito, 
nous appartenir enfin. 

LA REINE. Nous n*emporterons rien qui 
puisse nous faire reconnaître» 

LE ROI. Aucun papier. 

LA REiBns. Mais beaucoup d*or, pour 
faire en route quelques heureux.' 

LE ROI. Charmante ! 

LA REINE. Je veux partir dans une heure. 

LE ROI. Vous oubliez qu'aujourd'hui... 
quel prétexte donner 7 

LA REINE. Cela me regarde. 

LE ROI. Mais le bal de ce soir ? 

LA REINE. On Tajournera. 

LA ROI. Et nous respirerons en liberté. 

14 RBINE; saufantae jm et $çnnan$dû 



touteê ses forcée. Ah! quel bonheur!*.. 
Qull me tarde de quitter ce palâî^» de ne 
plus être entourée, obsédée pjirde^ ^/ans 
qui m^entiuientl ' . , 

(tTh huissier çntre.) 

LA REINE à rAuûner, Faites donner con- 
tre ordffe pour ift ifttede ise toif. 
UB ROL Faites avertir les ministres que 

je les attends ici sur-lcK^h^mp* 

(L'huissier sort.) 

LA REINS» P(e pfnions pas -de temps, 
songeons à nos préparatifs. 

LE ROI» C'est œla, accootUtt<fas-nous 
à nous servir nous mêmes. 

(Ib ouvrent tons les meuble# et cherclwitilfS'Ob- 
)ets qu'ils veulent emporter.) , 

A 11 : Moi^ j*aima la t/anH* 

Voyons toat de snite, . 
Car On va venir 
Nous étourdir. 
Tout nous invite 

A vile 

En finir. 

LA BBISR« 

Mol, f'aî beau chercher, 

Me d/^pêcher. 

Je ira fiife rien 

D'à peu pri» hiea. 

Et grftce k mon impatience. 

Rien n'avance. 

Ll BOU •' ' I . ■ 

Mon Dîeu, 4|uq les rois , 
Sont malAdroits 
S'ils n'ont près d'eux ' 
Valets'iioinbrfWK '. 
.Peuplant de >aavîear. «aa-déaeoibtS' 
L'antichambre. 

lumwM. 

Sans vsIeAs,aafl8 vuite^ 

11 faut s'asso-vii: . ' t * 

A se servir. 

Tout nous invite 

A vile 

£o finîv« 

LA RBllB. Mes malines , tnés^ cache- 
mires, mes robes^ mes chapeaux. ' ' 

LB ROI. Mes rasoirs anglais. 

LARBIBIE. Mes diamans. 

LE ROI. Vos diamans ! y pensez vous, 
Clémentine? ces parures de prix vous fe* 
raient reconnaitre. 

• LA RBINB d'un ton doux et caresêoni» 
Je prendrai les moins beaux. 

LE ROI. La coquetterie ne perd jamais 
ses droits. 

LA REUIB. Seriez-vous fâché qu'on me 
trouvât jolie ? 

LE ROI. Non ; mais. • . 

LA REINB. Cela vous contrarie. .#• j'jr 
rénonce. Etes-vous content de moi? 

LE ROI , lui baisani la main. Qui; ma 
chère Clémentine, 



VH ROI EN VACANCES. 



lABBmB. Ici rien de ce que je veux,,. 
Ah I je me te rappelJe tout çp qui 

hE Mi. Dn moment, yoiçi quelq^u'un. 



& 
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SCÈTNE V. 

MÊMES, IJIV HUISSIEÏ\. 

L*HI7I9AWL Sire, tos ministres arrivent 
au palais. 

UB ROI. C'est bien ! 

LA IMIHJ. Qu'Hs attendent. {Entraînant 
:^tam$Uu dans rapparlement voisin) Le 
roi va revenir. 




SCÈNE VL 

ILiTvîcnTJl'^^^'^^^'^ ^^ CONSEIL, LE 

MINISTRE DE LA GUERRE, cinq minis- 

TRES. 

LB MINISTRE DE LA GUERRE. Eh mon 

Dieu! que peut signifier cette convocation 
extraordinaire, dans l'appartement de la 
reine 7 

LE PRÉSIDENT. M. le guetterai, jerignore. 

LE MINISTRE DE LA GUERRE. Le roi pa- 

raissait'il sombre, préoccupé quand vous 
lavez quitté, il y a une heure? 

LE PRisiORfiT. Sa majesté était exces- 
sivement gaie, 

LE MINISTRE DE LA «UBRRE. Figure de 
cour, ir le roi doit être mécontent. 

LE PRÉSIDENT. «Mécontent» et pour- 
» quoi? L'esprit public est bon, la dette 
» dépasse à peine les revenus de l'état^ 
» le commerce paye ses impôts, donc il 

» est florissant; et les puissances* quoique 
» toutes sur pied de guerre, protestent que 
» la paix ne sera pas troublée, . . je ne 
» vois absolument rien,,. 

LE MINISTRE DB^tA GUjSRBE. Cependant 
lancine a donné contre ordre pour la fête 
de ce soir. 

LE PRÉSIDENT. Il se pourrait qu'en 
ettet.... 

DN HUISSIER. Leurs majestés ! 




SCÈNE vn. 

Les mêmks, LE ROI, LA REINE. 

LE ROI. Messieurs, cette oonvocatioii 
subite a dû vous surprendre ? 



LE. PRÉSIDENT. Sîre, nous avons pensé 
qu une affaire d*une haute importance.... 

LB.JiOi.''Très importante, et surtout 
pour vousç M^ lé président du conseil. 

LE PRjftsiDENT. Pour moi sire 7 

LE iROL Vous m'avez asàuré que tout 
allait bien dans le royaume. 

LE PRÉSIDENT. Bos. mon Dieu ! au- 
rait-il appris le contraire ? ( j^aiiO Mais, 
sirc, nous n'avons du moins jusqu'à ce 
moment, rien qui puisse donner îa plus 
légère inquiétude, votre majesté a lu nos 
rapports. 

LE ROI.^ C'est précisément, Messieurs, 
parce qu'ils me donnent toute sécurité, 
que je croîs devoir céder à un caprice do 
votre jeune souveraine. 
y t/^ ™foiDENT, bas. Ah 1 je respire. . . 
i^Haut) Sa majesté en a de si séduisans. 
; LE ROI. Séparée depuis deux ans de son 
auguste père, la reine désire le revoir et 
Je l'accompagne. Notre voyage durera un 
mois. {Présentant un papier au présidai). 
Celte ordonnance vous nomme régent 
pendant mon absence et vous . adjoint 

comme conseillers, ces messieurs (// mon- 
ire les ministres). 

LE PRÉSIDENT, s'inclinant. Je justifierai 
la haute conliance dont votre majesté dai- 
gne m'honorer. . . mais ce voyage impro- 
visé. . . si j'avais été prévenu, j'aurais 
donné des ordres pour que dans chaquo - 
ville... 

LE ROI. C'est précisément ce que la 
reine et moi nous- voulons éviter. 
LA REINE. Oui; car nous n'aurons pas 

de suite. 

UN HUISSIER. Les voilures de leurs ma^ 
jestés sont prêtes. 

LE lOf. ' 

AïKf jimisi la ntêitinêe est be'te, 

Jepftrv, j« part à l'indtant ttême. 
Comptant «ur vous, mcttieun, je Tiiiir, 
Je vcuxiju'un bon peuple que j'aîmey 
Chaque jour se i éveille heureux. 

LB BOi iT LÀ aima. 
Ministres, sous votre régence ^ 

Ne ncgli^'i rien. 
Mous prétendons en notre abaeoce 

Que tout marche bien. 
Songea y bien, messieurs songes j.bieoii^ 

■3iSaMBLB. 
LB BOt BT LA BBIRB. 

Minisittes, sous votre régeocei etCi etCt 

LB8 MIAISTBBS. 

Ministres, sous notre régetfce; 

Ne négligeant rien. 
Soyez certains qu'en votre abience» 
Tout marchera bien. 
Dans TOs étals, sire, tout ira bien. 

(Le roi, la relue et les ministres lovIs^tJ 
rin DU PRKMIER TAaiSAU. 
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DEUXlÈBIfi TABLBAU. — LES DOUANES 
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\^"H'*':t%?rb1nêl I«^^^^^^^^ b^: BoH... .« Do,.««. A gauche .«.. le. fooc^,- 

ltube'grd*u"Gr?adT^^^^ Au premier éUge ou balcou. 

dises prohibées , ils n'attendent qu'un 

signal Sachons entortiller ces g©bcs 

mouches de préposés ipiî «c croMl tau- 
jours plus fins que ceux qui les attvsppe«t< 
\Avvn9i^o,f^ ^ douaniers J) Ak\ diabUl ces 
in^sîeurs sont à leur poste fbisons • leur 
▼oir des étoiles en plein midi. {U pam m 
frùntUre.) Eh l bonjour , les amis , bon- 
jour. 

PREMIER DOCAHIER, Ah! c'est monsieur 

Bonœil , le loustie dos commis Toyagears. 

BOHOEIL, leur dMMKii à twê des poignées 

demain. Lui même. Il y a longtemps que 

nous ne nous sommes vus. 

LB DOUARIBB. Vous venea de faire une 
tournée à l'étranger ? 

BONŒIL. Je ne l'ai pas achevée. Je sws 
las du métier. Je quitte le commerc^ , et 
vous , les enfans de la joie , cela va-t^l un 

^^ DOOAlilBR. Wons avons beau avoir les 
yeux ouverts ellesoreilles *ux aguets, ri^. 
iescontrebandiere si»tdeV4»as invisibles. 
BONOEiL. Pas possible! (Se grattafaie 
front et d fart. ) Oh! la bonne idée! 
{Haut.) Et si je vous en montrais , moi , 
qu'est-ce que vous payeriez? 

LED00AMiBR.Un dinersoigné, quarante 
sous par tête. Vous connaissez des contre- 
bandiers? _ . 
BONQEiL, wyst<nM«emeftl.0ui,«tjevou8 

les livrerai gratis. Je suis comme cela , 
moi; procédé pour prpcédé. Ecoutez bien, 
c'est une trouvaille. (Il les place de mameàte 
à ce qu'Us ioummit le dos au bureau des 
douanes.) Vous voyez cette auberge 5 ro- 
gardez donc 3 la voyez vous ? 

LBDOUAIIIBR. Oui, OUI, l'auberge du 
Grand Vainqueur. 

BonflElL. Eh Ken i ne la quittez pas des 

yeux. 

(11 fait un geste, pluiieu» contrebandîew piweat 
la frontière.) 

US DOU/tHiER. Qu'y a-l-il dans cette 

^^BOiBOEiLjdtJOÎxJflMe.Descontrebandiers. 
LE DOOAMIER. Des contrebandiers I vous 

en êtes sûr? , , 

BONOEIL. C'est à moi que vous demandez 
cela? à moi, qui suis observateur par état. 
{Les douantes font un mouvement pour ee 



SCÈNE PREMIÈRE. 

fkn UxM du rideau, des donaniewi groi»péi 
^ttt L^^SoD, fiment et joueut aux carte. 
gor on buuo do pierre.) 

FBBMIEa DODANlHi. Pas de saisie la nuit 
dernière, pas de saisie ce matin 1 les con- 
trtbandim sont bien poltrons ou bien 

"""iÏÏxiÈinî DOOAMEB. Mille tonnerres ! 
depuis deux jours ces brigands là nous 
foàt donner au diable , aussi gare au pre- 
mier qui m' tombe sous la gnOe. . . . j 

suis las de ne "«•> conûsquer. 

PBEiilERDOCANŒR. Pour nous consoler, 

mes ans , une seconde tounuJe d eau-de- 

^*MW. Ouijune seconde tournée, çanous 
mettra en belle humeur. 

/Us entrent dan. le bureau et boiyent .an. lai.«r 
■ 1^ «îè»c entièremcat ▼idc,) 

SCÈNE n. 

LES DOUANIERS , BONOEIL , Contre- 
BAMDiEi^ SQUS divsrs coutumes. 

(Le. contrebandier, ▼êtu. en mcndian. de. deuii 
îcxe.; erotcsques et difforme., .e montrent 
hors delà palUwde. II. ont tons de. marchan- 
dUc. prohibée, qu'ils placent dan. le"" be- 
sace, ou 80US leurs Têtcmens. 11. écoutent 
ifeo attention les ordre, de Bonœil qm le. fait 
cicher aux environ, de l'auberge. Deux d'entre 
«ux «élément restent à la porte, cpm me pour 
implorer la pitié de» pawan.. Mai. pendant 
1. .cène .uîf ante il. épient ton. le. mooTe- 
men. de Bonœil, leur cbef, et averli.sent leur, 
camarade, de ce que .ca geste, leur prescn- 
▼eatdefair««) 



BONQfiiL , s'avançant du edtéde V auberge 
et sansfranehiriapalissade. AUom, Bonœil, 
encore une enjambée, un conte en 1 air 
débité ayec l'effronterie d'un contreban- 
dier, et tu feras une excellente affaire. Il 
y a auioard'b«i fôte foraine dans le peut 
bourg que j'aperçois par delà cette limite, 
tous mes gens sont chargés de marchan- 






UN ROI Elf VACiNGES. 



rstoumer.) Regardez toujours Tauberge. 
{îl les rassemble autour de lui et leur 
parle. A un second signal . d'autres contre- 
bandiers franchissent la palissade.) Comme 
j'y arriyafs, un homme et une femme sont 
entrés avec une suite qui annonçait 
Topntence. Ils Tont congédiée à Tinstant, 
puis je leur ai entendu dire. . • . Tenez, 
regardez, les voilà sur le balcon. 

LE DOUANIER. EffectlTement un mon- 
sieur et une dame .... £t ce sont des 
eoMrebandiers ? 

B01HK1L. Ecoutez ce qu'ils ont dit : « Il 
est impossible qu'on sache maintenant 
^î nous sommes , et nous passerons 
c^mme de Ions bourgeois qui reviennent 
de U promenade. » ^ous passerons. . . . 
{A iif» nouveau iigne de Bonail le reste des 
contrebandiers passe sans être vu. } Hein ! 
eomprenez-^ous 7 

LEDOUAiiiER. C'est assez clair. Ah ! mon 
cher , que d'obligations ! 

BOSQEIL. Pas de remerctmens , je ne 
les aime pas quand je rends service à de 
braves gens comme vous^ mais profitez de 
mon avis , ou sans cela vous êtes faits 
d'amitié. 

LE D0CA9IEB, qui n'a pQ^ entendu. Vous 
dites ? 

BONGEIL , d qui Vun des mendians fait 
signe quê tout son monde est passé. Je dis 
que vous ôles faits d'amilié. Mais , adieu , 
l'heure s'éeoule et ma présence n*est plus 
nécessaire iti. 

▲il t Bneerû an préjugé. 

Goarage, dévoftmeat, 
Detteax d'A^giu, maio vigonreaic, 
Ua capture hearease 
Âmûiy V0U8 attend 
Dao8 l'ioslant. 
Masquez avec adressa 
- ¥«0 piègM aos coatrebaiKUert ; 
Car^prudence et finesse 
Sont les vertus des douaniers ; 
{à part,) Ils ne se doutent guère, 
Lorsqo'en riant |e dis ; allez, 
Fermez bien la Tolière ; 
9ii/9 m^ pifP«i3( foa^ eovolf^s. 

(II sesauTOf) 

T0V8, 

Courage, dévo^menl, ètp. 
LE DOUAlfiEii. Attention, vous autres ! 

(Ils se cachent, les uns derrière la palissade, les 
autres dans le bureau.} 



SCENE ni. 

LES POUATXIERS cachés, LE ROI, LA 
REINE, UN VALET d'auberge et trois 

]ai>l|llE3 PORTANT DES HALLES. 

(Le foi et la reine taat vêCns très slDpleiMntt 



La reine porte une ombrelle, un chapeau de 
paille d'Italie et ao oaebemira der lades.) 

LE ROI. Tous nos gens sont partis. 
Mous voilà donc libres enfin , ma chère 
amie, oui, libres comme Tair et prêts à 
commencer notre charmant voyage quand 
vous voudrez. 

LA REINE, gaiment. Tout de suite, mon 
ami. 

LE ROI. Y pensez- vous? et nos bagages... 
{au valet.) Qu'on nous procure à Tinstapt 
un cabriolet, une chaise de poste, ce qu^on 
trouvera. 

LE VALET. A un quart de lieae d'icj, il 
y a un village où c'que m'sieur l'maire ^ 
une vieille calèche qu'il prête (i tp^t 
l'monde pour de Targent. Si vous vquIi^; , 
not' bourgeois, j'vas aller lui demander... 

LE ROI. £h bien! soit; mais dépéche- 
toi. 

LE VALET. Dans dix minutes j*$uis ici. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, excepté le valet d'auberge. 

LA REINE. Que faire en attendant la yoi- 
ture? Si pous allions à sa rencontre en 
nous promenant? Cela nous ferait connais 
tre le pays. 

LE ROI. Volontiers. {Aux tionmes qui 
portent les malles.) (dontrez-nous le che- 
min.) 

(A peiae ont-ila franchi la palifiadt) tpÊt lea doq«* 

niera se précipitent sur eux.) 

1®' DOUANIER. A]Li nom du Roi, je vous 
somme de ne pas aller plus loin. 

LE ROI , vivement. Comment , au nom du 
roi? 

LA REINE , effrayée. Quels sont ces gens- 
là? 

LE DOUANIER , d'un ton goguenard. Belle 
dame, vous faites l'étonnée, cela ne pren- 
dra pas. 

LE ROI. InsolcQt ! parlez avec plus de 
respect.... 

LE DOUANIER. Il est bon là, le mopsiêur, 
avec son respect. Faut-il pas ^yçîr des 
égards* . . 

LA REINE. MaiSy e'estune borr^urJ... 

LE ROI , avec emportemef^. Une indigni- 
té !.. . et je ne sais qui me retient. . « 

LE DOUANIER. Voyez -VOUS ça?.*,. Il 
croit qu'on a peur de lui. Empoignez-moi 
cet homme là, et s'il fait le inutiii , vous 
savez. • . 

LA REINE , se jetant dans les ir(U du roi» 
Mon ami! 
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LE ROI^. Je nç souîfrlrài pas.. . Quel est 
le motif dé qétlc c.Qndiiîtè infâme? 
/ LE DOUAKIER. Voire infâme raélicr. 
La reixe. Pour qui 'donc nous prenez- 

TOUS ? . » . . 

LE DOUx\NiEl\.,PQur ce.que vous éles , 
pour desxQatrebandicrs^ 

LE ROI. Pk>us, dea contrebandiers l 

LE douaxieh. Sans doute ! Il croyait 
mettre notre surveillance en défaut! Il 
s'adressait bien. INous a1l\)ns vous faire 
voir que le roi n*a pas de plus ûdéles ser- 
Titeurs que nous. 

LE ROI. Je félicite sâ majesté. 

LEDOUANIER. Assez causd. Que contien- 
nent ces malles? 

LE ROI. Des objets h notre usage. 

LE DOUANIER. A votre usage... Cest 
toujours la même clianson. Ilien n*est su- 
jet aux droits d'entrée? 

LE ROI. Je ne le pense pds. 

LE DOUANIER. Les clés! 

LA REINE. O mon Dieu! Ils vont tout 
froisser, tout abîmer. Mon ami , ne les 
donnez pas* 

L^ HOJt. Ils briseraient les serrures. 
(La rem^i/ati^.) Les voici. 

LA REINE. Prenez au moins des précau- 
tions. 

LE DOUANIER , (Tun ton goguenard. Oh ! 
nous n'en négligerons aucune. {Il appelle,) 
Pélagie ! Pélagie ! 

PÉLAGIE , dans l'intérieur du bureau. Me 
voilà 1 me voilà I 
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SCÈNE V. 
Les Précédées , PÉLAGIE. 

PÉLAGiB, elle entre vivement, 

AiB :'Màtfkt§ne, Mmtàgne, 

« Active, 
« J*arrive, 
k Fbttiner, far'ter, c'est im» devoir. 

« No 11' rose, 

• N'm'abuae, 

• J' sais tout prévoir. 
« Chtt la femme à la railfe Siùe, 
.« Gliez celle dont l'embonpoiot domioe^ 
« Souvent leftb«Bch'i« le sein, le dos. 

• M' paraissent sipot'lés, si beaux, 

• Que je m 'dis v'Ià do faux I 

' ' « Activr, 

• « i^urriTe, etc* 

.,. • . . . 

LtS BÔDAXIBKB. 

• Active, 

• m* arrive, 

' « FoiiilUiri far'ter, c'est soo devoir ; 

*;.: .' , « Nuir ruse, 

« IN * l'abuse; .v:î.-.j 
B EU* sait tout prévoir. 



« cette belle dame 4atift )to>/P9t>iiM9t.,^.la 
« visite, foittiMez là. avieO'pré/pavtio» €^,si 
«c TOUS irôBvex 46 la .«oitlre^r^^*;. p • 

« suffit. » ' '\in.-t^ r'I 

LA RBiflE , ê)emp0nmt duMrêS^dtffm^, Je 
n'irai poifBt. Mon ami, éf^iairgner |q^i.<:i9tta 
bvtniliation^ - ^ : > i . 

LB DOUANIER.. « Paft po$si]pl9^ i^a, belle 
ce dame, TOtreskiriya ooiia -suivra ^iM^i. 
tf Emmenés monsieur, n ^ 

LBROif dh riine. « II. faut céder ou 
nous trahir. {Haut) UûLea vous.» . , 

LA RBiNB , au roi. Kos vacdooe» Cfom- 

mencent bien. 

c (Ils entrent dant le boreao« Le roi paapo.dapp le 
« cabinet k droite et la reine dans le pabiuct à 
« gaucbe.) 

LE DOUASUER , ouMront €t vIhUhM les 
mallés. Tout ceci est magnifijqLUe i voyez 
doue et ces gens là voudraient nous per- 
suader que des choses d'un si haut prix... 
Bonne capture , mes amis 1 nous sommes 
désensorcelés. 

AIE : Le voitàf le voilà {JRabelais). 

Des étoifcs étrangères. 
Qui doivent tout's des droits aux frontièresy 
Ils foomiss'nries liogèret^ 
Mais leur coup est manqué. 

TOCS. 

Confisqué, confisqué, confisqué l 

LB DODAHIBO. 

Du tabac, des pistolets» 
Doux' pair'tf de rasoirs anglais. 
Des plum's d'or pour écrire. 
Et des voium's qu'je n'sais pas lire; 
Hob's et schài s en cachemire» 
DentelL'i» aispeiî>' piqv^. 

TOOS. 

Confisqué, confisqué» confisqué l 
(ht roi et 11 niioe .sortent du bnrean. ) 

LE DOUANlERt Au. i»om du roi , les 

marchandises saisies en fraude sont 
confisquées. 

LE ROI. Dépouiller ainsi les voyageurs, 
messieurs, ce sont nos vétemens. Exami- 
nez bien, la plupart de ces autres objets 
ont servi quelquefois. • • 

PREMIER DOUANIER. C'est-à-dîre qu^on 
voudrait nous le Taire croire^ nousoonnais- 
sons ces ruses là. (Aux douaniers. ) En- 
levez. 

LE ROI. Un instant , qu*ai-je alors k 
payer pour les droits? 

PREMIER DOUANIER. Pas une obole, car 
vous n*avez rien déclaré , et ceci nous 
appartient légitimement. . . enlevez donc 
vous autres. 

(Les douaniers obéissent.) 
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' U MMi* Qiiolf Vbés rolttft , mes <len- 

' llÉflëi.'JAêé'iÊiPnu»; mes reéonrg. .' 

LA lifllNK^ "eus au roL Si ¥0ii8 éear disiez 
qui nous sommes ... 

'-LB^VDli EtVkHne'litoogmCo. Messieurs, 
yipÈàtlâi» lia itfAirrière dont mma vods 
-acqnittez.de vos devoirs ; mais-je*sui»fiàr 
qoè ce' M'est 'pas idiisi' que le toi «ntend 
qu'elfe exécute- les ré;^leHiet»é 

LE DOUANIER. Oui, le roi des contre- 
b'attdiè^s. Ah! nh 1 les bonnes iigui^s! re- 
gardez donc,' camarades. 

tx \kvsr, qui ^ntre. Not' bourgeois , 
T*Ja la vieille calèche de m'sieur le maire. 

LBHOf C'est bien« (Prmaitl «m <a^(el- 
tes,) Consignons l^s façons tout aimables 
de messieurs les douaniers. 

LB IMIUANIEH. Cîfeulez. Vous ne crain- 
drez pas les voleurs. 

Î.U ■01. 

Aa & A rawfitiù^ à VamiUé. 

Je Tais partir [bii) 
De grand cœur je vous quitte 
Vite. 
Je Tais partir. 

LBS BO0A211BBS. 

£o rpiile bsauoeop de plaisir. 



t • ' < ' u Sllfilt 

Dé l'afiTront qu'on •vient de nousiaire> 
Mxrn auii^ vous oous vepgèret. 

ta aoi. 

\ ' ' i ■ > 

Cette leçon est un peu chère. 

Mes bons douaniers^ vous la patres. 

i*'Bo6AAiaa.' 

Vos malles beaucoup plus légnret » 
Pass'ront aisément latiunlière. 
Et j'ai trouvé io vrai tDoyen 
Pour qu'un n' vouasaisias' plus rien, 

Li mut • 
Je vais partir 
Messieurs, JR vous quitte 
Au plus vite. 
Adieu, je dois vous avertir 
Que de tels abus vont finir. 

LA ailfIB. 

Je vais partir. 
De gran(' cœur je vous quitte 
Vite. 

Je Vais partir 
Certes, pour ne plus vevenir. 

'LIS Booanaas. 

Il va partir, 
Le beau couple oous quitte 
Vile. 

Il va partir, 
£o rootc beaucoup de plaisir. ' 

(Le roi, la reine, et le vaYet d'anbetge sortent. 
Les douaniers les regardfMil pairlir «n riant ) 



FIN DU DEUXIÈME TABLEAU ET DU PREMIER ACT2. 
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ACTE DEUXIÈME. 

TROISIÈME TilBLEAV.— LE RONHEOR AD ViLLAQE. 

L« théâtre tepréseote une place de village. A droite, une cbanmière en mines; k gattche, on cabaret 

deffftnt kqael est on berceau de vignes et .quelques tonneaux vides. 
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SCENE PREMIERE. 

LE ROI , LA REINE , iU arrivent lentement 
et se éUmnentlebrai. 

liBBOI, jftflméfi^. Qnel plaisir de voya- 
ger àpredi Tair du matindonne un appétit 
d*enfer. ( Riant. ) Et la poussière une 
soif ! • » . 

(Il essuie ses bottes avec son moechoir.) 

» • _ . 

1^ REINE y essuyant aussi son chapeau en 
riant. YoyQi, donc> mon ami. . , • et votre 
habit, il a changé de couleur. 

(Bile eB^<>tcla potuaière ei^ agitant son mouchoir.) 



LE ROI, On ne peut faire arroser les 
grandes routes comme les avenues de nos 
palais ou les ailées de nos parcs. ... Ce 
village est conûdérâble^ sa sitoation est 
délicieuse. 

LAREiins. Oni^ mais les maisons, ou 
plutôt les chaumières tomhent en ruines. 

LB ROL Pourtant , sons ses ruetiques 
toits on trotrve le bonheur. 

LA RBINB. Vous croyez, mon ami ? 

LB ROI. Ici, chacun est satisfait du peu 
queleciel lui accorde, chaque ménage asa 
petite propriété. On est bons voisins , bons 
pères^ les jeunes (iiles nont qu'un amou- 
reux, les garçons n'ont qu'une maîtresse. 
On travaille tous les jours, on danse tous 
les dimanches. » Les lois s'exécutent sans 
a l'intervention de la force armée, » et 
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sanssomma lions, ob acquitte le léger imp6t 
qu'on (ipitàréiat. . . 

LA BEINE. S'il en est dinsîy le village me 
fera oublier la nlésaYeat^re humilianle de 
la frontière. 

LE ROI. « La première session apportera 
ce des modifications dans le système des 
« douanes.» [On entend battre la caisse.) Le 
tambour ! c'est sans doute une fête , une 
noce de village. 

LA REINE. Une noce! j'en serais ravie. 

LÇ ROI. Si la mariée est jolie , je veux 
ouvrir le bal avec elle. 

LA REINE. Ah ! je veux. ... je vous y 
prends Stanislas, c'est parler en roi. 

LE ROI. La force de Tbabitude est si 
puissante* 

SCÈNE n. 

Les MiMKs, un Tambour, UN HUISSIER, 
Recors , LAVIGNE , ELISA , tu femme 

BENOIT , SES ENFANS , PAYSANS ET 

Paysannes. L'huissier va poser une affiche 
4 la porte de la chaumière , et vieni au 
milieu delaplac&j en tenant une autre qu'il 
lit à haute voïx, La foule l'entoure. 

l'boimiik. 

iiB ; dn SoUlcileuT. 

En vertu d'an exploit. 
On vend en pUc' publique; 
\ Le« meubl's et Tfond d'bûuUque 
Da vigneron Benoît, 
D'meurant dans cet endroit 
L'acquéreur à c'ie vente, 
JUU ic|u'c|B mpunai' foiuiaoCei 
Jl doit expreasément 
Tout payer au comptant. 

(Roulement de tambour.] 

LE ROI , surpris. Une vente par autorité 
de justice I 

f^ JM^iVEy d\n ton dêspmmisfratiof^i^ Là 
dans cette chaMn^ii&re. 

^'m;|S6iiBK, aux Tfieorif. Enl(99«s les 
meubles ! 

lU^ ^ficg^ enlfeiyt 49AI la k^^lifiaft.) 

liA rmun ISpaïaiV. M/miieur rhnîssier 
ayez pitié de nous, de nos malheureux en- 
fans, TOUS le savei notre récolte a été 
grêlée. 

Pi'BOISSfEn. Il fallait la faine assnrer. 

LA reimB BBSOiT. Mon pauvre homme 
est malade depuis six mois. 

L'iRinBnsR. i 'est Taffaire du médecin. 

LA FBliMB BENOrr. Accordez-noQs au 
m0ia< ^ Iqnes jours pour achever de 
OII8 payer 7 

L'HC|SSI£&, Impossible 1 
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umw. C'est i^tre bien rigpmteiu:^.. 

LA REIIVB 9 bas au roi. Oui , enver;» de. 
pauvres gens. Mon ami il faut secourir 
cette iamiUe.. . 

LBKOI. Sans doute» .. . < . . 
(Lci xecoM xspaMÎMcol fiofftMft4f vieux «0«bftei 

qu'ils exposent aur la place.) 

L'HUl«giEB. De par le roi, la loi et jus- 
tMse, BouaeUona procéder AU vente. 

(La femme BeDOit etaes enfana fondent en larmet, 
Layigoe, EJiaa et quelques, pajsaqs l'eptonrent 
et cherchent 4 U pons^lor, d'âulrep ezamiocD| 
Ica meubles,) 

LA ISIVI* 

Aia ; dô Laniant, 

Cette ligueur qne Je déplore^ 
Qui donc la commande? 

Li moi. 

hëê lois. 
Mais ft la pitié qu'elle implore» 
L'indigence a toujours des droits. 

lA MIS** 

Ici l'oii méconnaît »t» droits^ 
En voyageant de vrile en ville, 
Mon a m i> rendons grâce jauxdiens 
D'avuir une jiate cmUf 
Pour secourir les maiheorenx, 

l'huissier, monté sur une table. Six 
francs la commode , c'est bien vu , bien 
entendu, six francsl une fois. . . . 

LE ROL avec force. Arrêtez! ari*étez! 

l'huissier. Qui se permet dUnterrom- 
pre un officier public ? 

LE ROI. Moi, qui vais acquitter i« dette 
de ce vigneron. 

LA FEMME BEKOIT. Ah! Jésus lest-il pos- 
sible ? 

LE ROI, à l'huissier.Comhien vous e^il 
do? 

l'huissier. Dix-sept francs potir le ca- 
pital et vingt-cinq francs pour les frais , 
le papier timbré, les honoraires d*huisstér 
etc. etc. etc. total quarante-deux francs. 

LE ROI. Vingt-cinq francs de frais pour 
une somme de dix-sepl francs ! et comment 
voulez-vous que ces malheureux puissent 
se libérer ?.. 

L'HUISSIER, montrant les meubles. Gom- 
ment ! vous le voyez. 

LA B^iiHB. Ah 1 c'est affreux ! (d part) 
Mon ami , prenez vos ik»Uis. 

LE ROI. Oui, oui, [lui donnant de Vor)^ 
Clémentine payez ces recors. 

lavigub. Morgue v'ià de braves gens! 

ÉLISA. C'est vrai, regardiez donc 

comme cette dame est jolie, et le monsieur 

est-il bel homme ? 

(La reine « payé rh.i|issier« un a fqçu d^^p^pieps 
qu'elle donne à la femme Benpit elle lui r6« 
met en outre quelques pièces d'or. ] 

LA REINE. Vous ne devez plus rien ^ 
prenez ceci pour vo«s et votre marî^ 



UN ftoi n vàCàneBSi 



It 



lA FEMME BEHroir , Mê imue. Ah mon 
Dieu ! ah sainte vierge ! tout cet Or est à 
moi! 

(Elle tombe anx genoux de 1« reme oui la relève 
aTCC bonté, l'huissier, le taïuboar et les recori 
flOffMt ; lespaysflBK rentfeat iea neablcs daoa 
/a chftunii^i^e» ) 



SCÈNE m. 

Les Mêmes, excepté L'HUISSIER, le Tam- 
bour ET LES p;G0B9. 

LAVIGMB. J'embrasserais de bon cœur 
eette belle dame. 

LÀ FIHMI BIXOIT, 

^iK dfMariane, 

l'étaU paavi', m« ▼'la daoa l'aitaDce* 
i ' 9c pfHM isioiro à Un t lie konhnuw* 
CommayQt voua peindr' pa» r'coooaisaanc^ 
Et tout c' qui s* paase dans naon cœur. 
Ma Yîeili' chaumière, 
Qui m' vient d' ma mèro» 

^ons restera 

On 1| réparera. 

Ettfaos, vutr'père» 

Bientôt j' respère. 

Boigné» traité, 

Va r'couFrier la santé. 
TotiB qq| venez d' finjr ma peine. 
Que le ciel veille sur vos (onrs; 
Qull m'eftaoce et vous s'rez toufosn 
Henreuse comme un' reine. 

srçof f.ps Pf TRAITS. 
Heureuse comme un' reine. 

LA BBIME* Je 1^ l'ai jamais été comme 
en ce moment. 

JL^ ROI, d Içfen^fi Benoit, '^onne fem- 
me, allez retrouver vôtre mari. 

(La femme Benoit sort avec ses enfans et lea 

paysans.) 



eooepeeeeaeeeeepeeeeeeeeeeaeeeeeeeeaeecoQcoQ 



SCENE IV. 

» • ■ • 

LE ROI, LA REINE, LAVIGNE, ELI8A. 

LAVIGNE, d EUta. Si j'osais, j'irais les 
I^riér de rester ponr ta noce. 

ELiSik, d'un air résolu. J'oserai bien, 
moi, vous Men voir mon oncIé. 

LA BEim, d Stam$lu. Eh bien! mon 
ami, chacun ici paye-t-il gatmest son léger 
impôt? 

WUikyfai^anfemtaijee timidité. Pardon, 
Monsieur et Madame. . . 

LE ROI, avec honte. Que voulez-vous, 
ma belle enfant? 

ELiSA. Mon oncle Lavigne 4|ue rlft , va 



me marier avec «son cousin G'eor^s, 

son fils 3 . . on dit que rien ne porte bon- 
heur comme la présence de braves gens... 
voulez-vous, Monsieur et Madame?. . . 

LB roi! souriant et lui prenant ta mam. 
Vo|is porter bonheur. 

ELISâ. Oui, Monsieur, en consentant à 
dtner avec nous, à passer la nuit ici et k 
venir demaiq au prochain village où mofi 
oncle nous installe. Oh ! il y a jurande 
fête, une kermesse superbe, vous vpu§ 
amuserez beaucoup. 

LE BOi. Ce serait abuser. , • 

ELISA. Du tout! du touM nous avons 
deux carrioles, les meilleures du pay^. ^ . 
oh I ne refusez pas, Monsieur, ni you^, 
Madame. 

Aia : 1x9 poiuont êi lesjeuneê fîtes, (de Masantetto) 

Ce serait un heureux présage 
Que votr' présence parmi noua. 
Qeorge et moi pour notre ménê^ 
Prendrions des leçons de vous. 
Aujourd'hui l'amour, l'allégresse 
ÎJouvniiyt de flaiwe ••Ite dioatin» 
Mais toujours quand on befu Joiir ceff^i 
Qn désire un beau l«n4ep)ala. 

LB |M>i, d la reine* Qub pe^sçaçrypos 4e 
cette invitation? 

LA RspiE. Je l'accepte î^v^ plaji«ir.. 

LE ROI. Moi de mém^^ qndi^ j'y mets upq 
condition. 

LAVIGNE. Laquelle, Monsieur ? 

LE ROI. C'est que vous me permettre* 
d'ajouter deux mUle francs k U 4<H à^ 
celte jeune et jolie fil^» 

LA BEIKE, très vivement. Et à m^ 4^ \^ 
offrir sa parure de mariée. 

LAVIGNE. Ohl ça, non, par exemple, ft 
j'vous en remercions tout d'méme. Je no 
sommes pas riches, mais il y a des gens 
que la misère accable, gardez, Monsieur, 
gardez votre argent pour eux . • • j' n'a^* 
cépterone rien. 

LA puBDVE. Pas même la parure 7 « • 

LAVIGNE. La parure , je ne dis paf , ^i 
Lisa y consent tout' fois. 

ELISA, /inclinant. Madame... que de 
bontés ! 

LE ROI. Nous signerons au contrat^ 

LAVIGNE, avec expasmon ef tendaiji la 
main. Touchez là. ( jotti Aeii^etia; de e0H$ 
lOerté §t retirant sa main.) Ahl pardon, 
excuse. • • 

LE ROI. Pourquoi retirer votre main, 
brave homme/ c'est mei A présent qui 
vous tends la mienne. 

LAVIGNE, tapant fortement ians la main 
iu roi. Ile tout cœur I allons! allons ! la 
table. Elisa, fait la drçsser vivement sous 
ce berceau et dis à Georges. • • Ah ! le voici. 
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SCÈNE V. 
Les Précédens, GEORGES, Paysans. 

CEIisa va otTÎcnf, pendant le ooromeDccmentde la 
•cèDeoa apporta un« table copkuaenental;r vie, 
pais on roule uoe piè^e de fin peèsdu berceau.) 

LAVIGNE, dés Ventrée de Georges, Viens 
ici, Georges. Monsieur et Madnme, v'ià 
not' ûls, celui que j'allons marier, parce 
qu il a pîncé un bon numéro au tirage 
de la mtUee. Dam! s'il était tombé au 
sort , j'aurions été le premier à lui dire: 
sois bon soldat, mais ma fine^ puisqu'il 
nous reste, j'en sommes contens et Elisa 
itou. Et puis, n'est-ce pas, Monsieur, 
tout le monde n* peut pds être militaire? 

LE ROI. Certainement. 

BLISA. Mon oncle, c'est prêt. 

LAVIGNB. Eh' bjen! dînons 3 appelle nos 
amis. 

Eus A. fatimmt êêgm auœ paysans d' ap- 
procher. Ils sont U . 

LA?I«BIE4 m la reine. Ma petite mère 
4 mettez -vous à côté de moi , et M. votre 
mari pi*«8 d'Elisa^ ( aux paysans ) Y 6ns 
«Bti^eb où vous voudrez , maintenant la 
soupe , c'est une soupe aux choux, {dla 
reine) Vousn'mangez peut -être pas sou- 
vent d' la soupe aux choux 7 

LA BttSB, ricmti, Mais non. 

LAVIONS. Siyavions su plutôt. . . j'au- 
rions envoyé à la ville. 

LA REINE. Vous aufiez eu tort. . . cette 
soupe est délicieuse. 

LB ROI. Parfaite en vérité ! 

LAVIGNE. Goûtons le vin , celui-là eist 
réservé pour les amis. (Il verte) Vous ba- 
vez sec la petite mère. 

LA RBUHS I élevant ton verre. Assez , 
assez ! 

lAVKlNK. Bahl bah! tin petit cénp 
n' fait pas de mal. • 

AiA : f^ûrtô, vcrtê du vin éù Frence* 

Lev Tins doat V cellier eat garoi, 
fi' fuQt pas fins, mais sont aalutairei; 
BaoB craindr* de nous griser, jarni, 
Rempliaaoïls et vidont dos ferret, 
VidoDS no^ verres. 
(Portant uo tM«t an roÂ et i la reiae») 

A vous dont les toochaos bteofalla» 
Du pauvjr* soulagent la niiicre. 

LB BOi* .à paru 

Hcuretii le roi que aea sujets 
Peuvent aîosi traiter en frère ! 

ii&visAB» tr'mqn^nt wee StanitlM^ 
Humoas cette qiouase légère» 
La gai lé gît a'j fuud du verre ^ 
£t la ^aité 
C'est It MDtc. 



- CIVBOI. 

Lft gaitéfflt an fond du verre 

ËtU.gatté^ •' •»*> "" ^ -' 
,Q'ear^^nli!. ; ,, ,:,., 
Mesam^â vofrcsaûl^.^^,,^, ,j, ,,...... . 
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SCÈÎÏÉ VI. 
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Les mêmes, UN PETIT PAYSAJÎ,. . . 

LE PAYSAN « aêcofironr. Père Làvighe, 
re h vous, v'Iô les rats, v'Iâ Ites ratsî 

LAVIGNE, ÉLISA. «fiORGlES. LcS ratst^ ' 

LB ROI BT LA RBiNfi. Qti'est-»ce i^c c'est 
que cela ? 

LAVIGNE. De vilains mesisîenrs , mais 
n*vous effrayer pas... Les amis, vite à 
Tombreees bontevlles non cachetées qqe 
je ne vends pas, naisqtt'ils conOsqneriôns 
tout d' même, {à la reine lui tendant Une 
houteiUe) Ma p'tite mère, sans votis com- 
mander, dissimulez cette paroissienne, {au 
roi) Et vous c€lle-ci , ces deux là dans 
mes poches , les antres sous fa table et 
t'nons nous serrés. {à^Oeorges) Toi, mon 
garçon, rentre lestement Les flaconsvides, 
ils comptent comme pleins. {Georges ren^ 
ire les bouteilles) Bien , viennent içl^âjUc»» 
nant les rats quand ils voudront. 

ÉLISA. Les voici. 



099909999 I9 909990999Q999999 99 99999 9 9I9009 



SCÈNE vn. ' 

■ 

Les mj^mes, DEUX COMMIS »fs i»6n 

INDIRBQTB^ 

PREMIER coions. Cabaretier Lavignet 
votre licence et la clef de votre cuvis» • i ^ • 

LAVIGNE, remettant uskpapisr^ et vt^oU(. 
Voici Tune et Tautre. ' . . ■ ' . 

PREUIBR couuisyofprQehwtÂduiimneau 
placé prés de la table. Pourquoi ço toiVMMo 
est-il ici? ■ 

LAVIGNE. Vous le voyez pour en diim^ 
nuer le contenu. 

PREMIER COMMIS, à ton camorodem J4« 
gezl 

LE ROi.Que veulent ces messieurs ?. 

LAVIGNE. Voir ce qui est pe^sfifi àtex^Ua 
pièce dans nos gosiers et palper les droits 
en conséquence du vide. 

LE ROI. Messieurs, nous sommes ici en 
famille, nous désirons n'être pas dérangés, 
vous reviendrez demain. 

pREMUBR COMMIS. Demaiti ! ce soir si 
nous voulons. 
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LE ROI. Il me s6ia]»Le. que tout citoyen 
a le droit de,reçeyoîr.«»»aiiûs^.«iB8 être 
importuné par des étrangers^. > 

PREMIER COMMIS. C'est domo^^ge en 
▼érité dedéranger Thonorablé compagnie. 

LE ROI, avec farce. Insolent ! savez 
TQiu^ jk >^iiLvm» fHur knt ? 

PREMIER COMMIS. £t TOUS donc? pas 
tant de bruit s'il vous ]|^ait| nous exerçons 
au nom. du roij 

LE ROI. I^ai^a.4^plMS.pour être hon- 
nête, entendez vous. 

L9 G0M|lI^.9oai»^t«i, vous êtmsi poli ! 
D'ailleurs^ ji» quoi v^us. mêlei^vous ? je 
naiva^ psisi Ifss p^ejrvajtioa»^ 

hél^qu J.ç pourrais v.qus faire repentir. 

LÂviGiVE, au roi. Calmez-vous , calmez 
yo^9^yii fSfU^MiiSi^her avec eux, oe se- 
rait tou9 lesjoni:^ à recoupiraencer. [auw 
eommtf ) Al)/9i^ . V^essieivs ks gabelous» 
pas tant dexAi^on- d4pâchez*vQU5 et filea 
ou morguéf. 

PREMIEI^, COMMIS* Les voies de faSU 
poui:raiiepl suivre les menaces. &.,. Ah 1 
rébçiUpQ : allops dresser, prooès^erbal et 
requéfjçf \à force aroKôe^ 

l^. ^6u Allez au diable I 
(Lcf «:9yqimMolciit«a meiMiçÉDrLAVîgtie et teroi) 
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SCÈNE Vffl. 

m utuisj excepté lescomuis. 

LAViGNE. Tudieu i Comme vous êtes 
vif. J'aime ça moi* 

ij»R#i, âpsrr.'fë'n'Oublii^ai pas mes- 
sieurs des impôts indivecls. 

LAVIGNE. Me pensons plus aux rats de 
cavef*feiiDAs tèpifi*âlire les bouteilles 
mises à VùOà^ttf M butotis encore un coup. 
Toi,'tPoi^ios,'àppell«le^ musiciens et qu*on 
se mette en place pour la danse. 

LA^BMfe; OAi, oui» la danse. 

UPimi' Charmante Elisa, je vous invite 
pour la première. 

Eum; Q'e^ bien de l'honneur, mon- 
sieur. 

LAFMHB. Bon, les musiciens sont à leur 
poste, {à la reine) Ma p'tite mère, si vous 
vouliez me permettre. 

LA ttEUl& Avec plaisir. 

I 

Georges choisit une dafiseoae» XqvX k noade fo 

pièce. . , 

laTiGHi, endaniçnU 

Aie : Clie^ eiiô^eiét* 

^.iKT«DVqQ'oo cbeMt, qa'en Meneei 
Que le tanboario 



'Qui* fbgeofet Dont metle en train. 
Livrons-nous au plaisir^ à la danie^ 

Nargne le obagif n» 

Santon') janqu'à demain 
Matin. 

' ' ' ' ^. 

LA iiiiii, tout ettoufflêâ. 

Point d'étiquetfe Hintil<?, 

Moi }^aflno mieux ces bols l2i, 

Qae ceux de TUOIel de t llfe 

Et que ceux de l'Opéra. 

CRGKOB. 

Kn avant ! qu'on chasse, qu'on balencflf «(€• 

(La contredanse se teroiioe par un gniop ^ui *'^t 
interrompu par l'arrivée de i'Adjuint du .maire.) 
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scÈNt: Xx. 

Les uAifES. L'ADJOINT no kairs. 

LAVIGNE» êurpri». M. Tadjoint? 

L'ADJOisrr. IVI. Lavigae , moiî cher 
M. Lavigoe. j'ai à vous apprendre une fâ- 
cheuse nouvelle. 

LAViGHiEi Quoi, déjà? les rats de cave 
Pavaient hien dit. 

L'ADJOINT. M. Lavi^ne... ceUe lettre 
du préfet... 

LAVIGNE. Qu'est-ce qu'elle chante? 

L'ADJOINT. Elle annonce à M. le maire 
que le numéro tiré par Gorges est ap- 
pelé. 

ELISA. Ah mon Dieu I 

GEORGES. Pas possible, j'ai le 27. 

LAVIGNE. Oui , .et le< contingent n'est 
que de diX'hi>it. 

l'adjoint. U y a douae réformé», 

LAVIGNE. C'est une indignité ça ! 

L'ADJOINT. M. Lavigne» de la modéra* 
tion. 

LAVIQJVE» ai» rai- Je voua en faisons 
juge, monsieur. Savez- vous pourquoi on 
prend jusqu'au dernier numéro 7 C'est 
que M. le percepteur a dans le village le 
frère de lait de sa (il!e, gros, gras, bien por- 
tant, qui n'entend pas, dit-on, le bruit du 
canon et qui se réveille la nuit quand un 
chat gratte à sa porte. M. 1^ juge de paix, 
un petit cousin qui, presqu'avengle, porte 
des besicles vertes et voit 5 ans lunettes 
uneépingle par terre. La femme de charge 
de M. le maire, un parent qui par 
inadvertance botte tantôt do pied droit, 
tantôt du pied gauche. La servante de 
jd • le paslcur« un neveu en façon de fils , 
qu'est jardinier au presbytère, suisse à 
l'église, et qui préfère la hallebarde au 
fusil de munition, M . Tadjoin^ ici préseM 
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a un filleul de cinq pieds dix pouces qui 
chante à se faire entendre d'une lieue et 
qu'on déclare se mourir de poitrine^ enfin 
ils sont douze..... 

L'ADJOINT. Calomnie ! Calomnie ! lai- 
sez-yous et obéissez. 

LAVIGNE. Me taire, vous oi)éîr, non , 
non, jamais I Georges tu resteras. 

AiB : T^net, maijB tuls un bonhomme, 

J'craios pas quTautorité m'traca^se, 
Lorsqii' je dévoii' dans inoo courroux 
liVinJasttc's dont chacun s'iaise, 
{Au roljDans pf n,* il voua rVenez cheux nodf» 
Vous verrez tous ces iovalidcs, 
Soards, inoribonds, aveugrs, boiteux. 
Cent fois plus dispos, plus iolides^ 
Qu'cenx qu'on voudrait faire tuer poar eux. 

L'adjoint. Voulez-vous faire un ré- 
fractaire de votre fils ? Georges je vous 
somme au nom du roi 

GEORGES, serrant Elisa dans ses hrcu. 
Je tief partirai pas ! 

ELISA ET LES PAYSANS. NoU, nOU, il ne 

partira pas f 



LE AOi. George», ânitéi mmrioUr , il 
faut toujours obéir à la .Im^&j/» je ine 
charge d'obtenir votre congé, 

ÉLiSA ET GB0R6E9, êe jttMê àHê fUds. 
Ahl monsieur. 

LAViGNB. Tous êtes liotré pin^id^vce.^. 
mais c'est égal si j'étais le ror S^,» 

LE ROI. Que feriez-vous ? 

LÀviGNE. Les poitrinaires, les bancals, 
les bossus, les aveugles, les sourds, pis- 
serions à la visite avant le tirage. Cela fait 
qu'il y aurait moins de mic-mac et qu'on 
saurait toujours à quoi s'en tenir. 

LE ROi, écrivant sur ses tablettes. Il a 
raison. (A l'adjoint,) N6us allons vous 
accompagner à la mairie. 

LA REINE , bas au rai. Mon ami , on 
est parfaitement heilreox au village !. 



•• . 



(L'adjoint sort, le roi, la reine et les antres per- 
sonnages le sQivent.} 



FIN DU TROISIÈIIE TABbEAU* 
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QUATRIEME TABLËAV» -^ LES CïRANDES ROUTES. 

Le théâtre représente une forêt traversée p&r aie grande route, que de profondes ornières rendent 

impraticable. Dans le mÉieu an tronc d'arbre créai* 
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SCÈNE PREMIERE. 

UN CHEF DE VOLEURS, TROIS 
VOLEURS. 

LB cnar bt lus volbdis, en arrivant 

lit : de Gillette tle î^arbonne» 

Halte ici 1 la kermesse 

Du village voisin; 

An courage, à l'adresse 

Promet riche buUn. • 

MEMIEH TOLEDE. Capitaine, il nous 
faut aujourd'hui des parts un peu fortes... 

LÉ CHEF. Vous êtes tous les trois d'une 
03tigence..«. 

PEEHIER TOLEtin. Une somme assez 
ronde m'est nécessaire pour payer une 
lettre de change... elle écheoit demain, 
ma signature n'a jamais été protestée 

iiË CHEF. De tels engagemens sont sa- 
crés , . [au deuxième voleur ) Que de- 
mandes-tilt 

DEUXIÈME TOLECR. Deux billets de 
banque; M « là nuit dernv^re j'ai perd^ Au ; 



jeu.... c'est une dette d'honneur, et dans 
les vingt-quatre heures 

LE CHEF. J'aime cette rîgi^Klé de prin- 
cipes... ( Au troisième vohur }. Et toi.... 

TROlSliliH VOLEER. C'est dans deux 

jours la fôte de ma matiresse elle veut 

avoir des girandolles en brillMia si je 

ne satisfais cette fantaisie... je m'expose 
à la perdre et je tiens iMaucoup à oette 
femme. 

LE CHEF. Cette nuit peut réaliser toutes 
vos espérances. . . 

PREMIER VOLEOR. Tu penses idhe que 
la kermesse sera productive pouf nou$? 

LE CHEF. Oui, et avec peu on poiût de 
danger à courir , car le détachement de la 
garde urbaine chargé de veiller à la su- 
refé des grandes routes est à la féte^selon 
l'usage, les militaires visitent les cabarets, 
la fatigue, la poussière donnent une soif 
ardente , et quand on boit.^,. 

PREMIER VOLEUR. On Oublie la consigne 
et i on néglige ses devoirs. 

LE CHEF. Tenez U . voM^. déjà Tavant- 
garde! .. . . vite, messieurs I , • . au^ipagasia 
d'ha))iUçm6nst 



oA âoi njt fucknckÈ. 
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hMvwnB.'dans la coatUse. Ituë ! haë !... 
oh! la maudite rosse. 

(LesToIears hstlrent âc l'arbre creaz plusieurs 
blolbMM et i^ea affableii& ) 

LE CHEF. ViYc la blouse de préroyanceî. . 
ffdéi ifèittù&Tti plus commode et phis ulile^ 
avec une blousé, on est arttsleou roulief.. 
soldat ou laboureur, commis marchand 
Otf dlâssetir... sous la blouse on trouve 
le riche ou le pauvre, Tartisan ou le grand 
seigneur, Thonnête homme ou lé fripon... 
( fféureaaœ coups -de fouet plus rapprochés. ) 
J'aperçois uiie carriole , à nos postes et 
attention au signal . . . 

(Ils disparaisfeot 6 travers des arbres.) 



SCENE ÏI. 
LE ROI , LAVIGNE. 

(On aperçoit une carriole, aa moment où elle passe 

elle verse.) 

LE BÔi , sortant de la carriote» Infernal 
pays!... vit-OD jamais des routes plus 
affreuses . . . 

LAVIGHE^ sortant à son tour dé la carriole. 
Yous n'êtes pas blessé? 

L£ ROI. Non , heureusement. Mais les 
cahos m'ont rompu le corps. Je tremble 
qu'un accident plus grave ne soit arrivé 
à la voiture de vos enfans et que ma 
femme . . . 

LAVUiMB. U n'y a qu'un quart d'heure 
qu'nous les avons perdus d'vue , dans 
1 bois, l'autre carriole est plus légère , 
Georges est adroit« • • ils sont j' le parie 
arrivés & la ferme. 

LE AOI. Je suis inquiet. 

LAVIGNE. Moi , pas r moins du monde 
nous s'rons bientôt chez mon fils. 

LE ROI. Votre confiance faie rassure 
un peu* • • Dites-moi, Lavigne. on ne ré* 
pare donc pas les routes dans ce canton ? 
j'ai cru yoir pourtant le long des chemins 
des cailloux entassés à droite et h gauche.. 

tAiriGms. Ah! pardine. . . il y a prés de 
six mois qu'ils y sont et ils n' bougeront 
peut-être pas d' là, d' sitôt. 

tfi 1^01. L'année dernière , le roi a 
Tisité ce pays .... je l'ai parcouru en 
'lifême temps ... les routes m'ont paru 
belles et parfaitement entretenues. . . 

' LATIGUË. Je crois ben!... on s'était 
dépêché d' raccommoder tout juste celles 
tllÉ élevait passer sa majesté , les autres , 
è^<Msl moins pressé ... et puis ce pays n'est 

pas des plusCréqueoté par lea gens huppés* 



LE ROI. Qu'importe ! l'entretien clés 
routes cOTite assez cher. 
LAVIGNE. Vous croyez . . . dam I 

Al a i du Veirt* 

Sur ça... comm'sar V ntA^^ morblea! 

L'impôt est fort, la dépens' mince, 

Les grugeurs, morgutrne, ont beau |cu 

Suf teoi ce que n'pent foir le printe 

A s'fdirc un revenu bien net, 

D*Qn pns ferme ils marchent^ sans doute^ 

Sans s'inquiéter un tantinet 

Si i'pcupr s'embourbe et ter$e en route. 

LE ROI, tirant ses tablettes et écrivant. Les 
roules. . . . 

l^kWGKE^examlnant la carriole. Nous voilà 
dans un bel embarras.. .» Tessieu est 
casse . ■ • 

LE ROI. Comment sortir d'ici !... il faut 
pourtant rejoindre au plutôt ma femme 
et vos enfans !. . . 

LAVIGNE. Pardine oui , oh I ce ne s'ra 
pas long. . . au prochain village , j' trou- 
verons un essieu à emprunter . • . 

LE ROI. Hâtez vous, mon ami. . . 

LAVIGNE. Motr* bourgeois, un conp 
d*œil sur la carriole... sur c'qu*est d*dans, 
surtout. • . j* montons à cheval. . . j' pi- 
quons des deux et nous v' là . . • 
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SCÈNE m. 

LE ROI , seul. 

Sans l'inquiétude que me cause pour 
Clémentine ces maudits chemins , sans 
ridée des alarmes qu'elle peut concevoir 
de notre séparation inattendue , je trou- 
verais ma situation des plus originales j 
un roi, chargé de garder la carriole et les 
provisions d'un honnête cabaretier. 

Ait ! // ifi^ faadra qaiîîet Pempire. 

C'est U mon poste> active sentinelle, 

Gai, Je réponds de ce dépôt sacré. 

Pour moi cet homme a montré t«f C de sèle 

Que de mon zèle il doit ûtre assuré. . • 

Je l'ai prumis, pour lui je Teillerai. 

De mon devoir, je connais l'importarfce» 

Je le remplis, et a'honneur je tondrais 

Qu'avec franchise oo créât déflormaiii 

Xjne motuelie assurance 

Entre un monarque et ses sujets l 

Je suis curieux de savoir quel chapitre 
j'aurais maintenant à consigner sur mes 
Ublettes. 
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SCENE IV. 
LE ROI , LE CHEF db yolburs , les 

TROIS TOLEURS. 

U GBBF^ iTum. ion poiL Je suis désespéré, 
mon si eu Fy de tous troubler dans vos ré- 
flexions. . .[lui plaçant ieennon iCunfUtoUt 
devant ia figuré)^ vous savez ce que cela 
veut dire? 

LE ROI, Ticuiani d'un pas. Scélérat! 

LE CHEF. Point d'épitiiètes offensantes. . 
vous êtes seul , nous sommes quatre. . . 
vous n'avez probablement pas d^armes , 
nous sommes porteurs d*excellens pistolets 
à double détente et de stylets d'une trçmpe 
admirable. . . ainsi. . . 

LE ROi. Je dois me soumettre de bonne 
grâce. . . et Ton m'avait afGrmé que les 
routes étaient sûre». . . 

LE CHEF. Pour nous qui les exploitons 
en amateurs. . . allons , monsieur , votre 
or. . . vos bijoux. . , 

LE ROI. Je u'ai rien à vous refuser. 

(II >€ fouille et remet aux v(.*leon ce qu'il retire de 

M* (lorhrf.y 

LE CHEF, regardant ce qu'il reçoit. Quel 
luxe rcchercit<^; nous nous lôlicituns d a- 
voir fait voln* connaissance. . . 

LS ROI. Je n'ni dirai pus «lulant. 

(La Dtiîl vient par dfgré, nn des ToU'iirti allume 
one lanterne sonrdlf, p«*ndanl luiite la «cène il 
▼a et vient, examine. Ub objeU que le roi leniet 
au chef, paia il Ta Tînitci la carriule, ôte de» pa 
nicrt qucIqoeN prof iiioui qu'il euiporle : il 
ottt>lie M lanterne. ) 

LE CHEF, continuant son examen. Mon- 
sieur appartient sans doute à la classe la 
plus élevée de la société?. . 

LE ROI. Mais oui. je vais habituellement 
en bonne compagnie. {A part.) Voilà d'im- 
pudens bandits. . • 

PREMIER VOLEUR, au thef. J'ai vu cette 
figure-là quelque part. . .regarde bien. ' 

LE CHEF. En efTet, ses traits. . . 

PREMIER VOLEUR. £t tu ne te rappelles 
pas. • • 

LE CHEF. Kon; mais que nous importe... 
au roi. Vous n'avez |plus rien à nous re- 
mettre. . • 

LE ROI f étant êeê poches. Non! . . {Pas- 
sont la main sur sa chemise. Ah ! . . pardon . . . 
cette épingle. • • 

LB CHEF, en la piquant d sa chemise. Ce 
doit être un brillant de prix. . • 

(Le premier Tolenr a appelé set cpoiaradcs et 
tctta troia ont cauaé à l'écart arec asaes de ? i?a- 
cité.) 



PREMIER VOLBOR, auck^f. dport^ Il faut 
nous défaire de cet homme. 

LE CHEF. Quelle nécessité? 

PREMIER VOLEUR, d*un ton pluê élevé. J 'ai 
le pressentiment que nous nous repenti- 
rions de l'avoir épargné. [Tirant n» jwî- 
gnard) Et je me charge. . • 

LE ROI. Que viens-je d*entendre? atten- 
ter à mes jours. • • Pourquoi commettre un 
crime inutile? 

LE CHEF. Inutile, non : car il nous of- 
fre un*e chance de plus pour rimpunité. 

LE ROI. Cessez de vous faire un jeu cruel 
de la situation où je me trouve. 

LE CHEF. Si nous vous épargnons, vous 
pouvez nous reconnaître, nous dénoncer... 

LE ROI, avec dignité 9t résolution. Ma vie 
est entre vos mains, je ne m'abaisserai 
pas à la défendre par des supplications in- 
dignes de mon rang et de mon caractère. 

LE CHEF. aua> voleurs. Son coilkrage me 
plait. . .c'est un homme d^honneur. . .et 
je réponds., [jéu roi.) Vous êtes libre, 
Monsieur. INous aimons à croire que telle 
chose qui arrive, nous n'aurons pas à nous 
repent i r de ce que nous faisons pour vous. . . 

LE ROI. Oh ! je m'en souviendrai. 

vn VOLEUR . accourant.Lii garde urbaine! 
la garde urbaine!.. 

LE CHEF, étant sa blousê qu'il donne d 
Vun des voleurs. Dispersez-vous. . .point 
d'imp.udence. . .et trouvez- vous demain 
matin au rendez-vous à Theuie indiqu/e. 

LE ROI. au chef. Vous restez ici. 

LE CHEF. Oui. je cours moins de risques 
qu'en me sauvant et je veux prouver à mes 
camarades que vôtre mort n'était pas né- 
cessaire à noire commune sûreté. Ainsi 
donc pas un mot, pas un geste. 

LE ROI. dpart. Vit-on jamais pareille 
audace!, .que va-t-ii faire? 
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SCÈNE V. 

LE ROI, LE aiEF DE VOLEURS, UN 
BRIGADIER, soldats de la gardb 

URBAINE. 

LE BRIGADIER, apercevant la lanterne 
dont il s'empare et examinant la carriole. 

Halte là» camarades. . . une voiture ren- 
versée . . . pas de cheval, ni de conducteur, 
des paniers ouverts et visités. . .il y a dé* 
lit ou je ne m*y connais pas. [Dirigeant 
la lanterne du côté où est le roi et le chef de 
voleurs. Qu'est-ce que je vois Ik bas. • • 
deux hommes. • .prétea-moi main-forte... 



on mot SN tA€ANCES. 
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et lais86z-moi fifii^. . .]^rticttliers incon- 
nus. . .arrêtez. •'• 

LE CHEF. ArrtfteY. « .tAaîi hotiè ne bou- 
geons p^. 

LB BRiQAODSiiL. G'cst prudent...TOs passe- 
ports. 

LE ROI, au chef. VfirA êUsê periû* 

LE CHEF. Moi. . .pas du tout. 

LE BRiaA]>IEa «a r'9L Votre passeport. 

(Le roi ne pensant pa# ^iie ù'ett à' hil <pt*oA s'a- 
dreaie, examine to «è«r de tdteiMV ^ engage 
la roi à |»réteater h» Mjpier* : ie brigadier im- 
patient w rappfoûbe d« Sl««iskli;/) 

LE BRIGADIER. Yoire passeporl , tous 
difrojel 

LE ROI. Mon passeport. #• Ma foi, jie 
n'en ai pat» »4 «'est ia prauôf» itese ^e 
j'ai oubliée. 

LE RRiGADDat. Âki ¥0u» osbUe» 1» pan- 
carte de sûreté* • • vous allez me suiYre 
jusqu'à la ville. 

lÉntifL MàJi. .. 

UE BEiGADiBR. Point de mais! 

IA ROI. C'est juste, je ne suis pas en rè- 
gle, 

LE BRlfiAMBR OU chef. A rMr , iMhttè* 
nant. 

LE CHEF Uraui HA pMêêpùti. MoMevr le 
brigadier, Yoici. 

LE BRlGAniER. Monsieur le brigadier... 
ilsait vivre eeluv'là. (Ea^amînant tour d tour 
U finiêêpcri €i iê chif de toUurs.) Voilà un 
passeport où rien ne manque. 

UGBEFdporl. Je le crois, c'est moi 
qui l'ai fait 1 

LE WIIGAPIKR eu chef. Vous pouvez cir- 
culer librement. 

LB ROI «u chef. Comment vous arez?.. • 

LE CHEF. Mous autres négocians qui fré- 

qMntenf les grandes routes... nous avons 

toujours des papiers très réguliers, (^df part) 

Il est prudent de me retirer maintenant. 

(IlMlnele roi et le brigadier, et ^éïùigoB.) 
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8CEM& VI. 

IB K(H, Le tMCfABlEk, CARDES, 
pms LA R£1J\£ et LAVIGl^Ë. 

tAtÊà^AÎMÊLàU roi. Sùive2-n<3hi^, rAôn- 
sieur. 

LE Réf. Hais, cette carriole bri^é, j'ai 
promis â son propriétaire d'attendre son 
retour. 

lABRlGàniER. On la gardera pour tous. 

LAlVIOMB cfoniMHlf iê bfrttt à la reine et por- 
tant «m êssèoa q^CU éépou eh entrant on 
êcéne. Me ▼Hà, e'«it-à-dire, nous Vlà. Je 
ramenons madame. 



LE ROL Clémentine ! 

LAVIGIIÉS ff« foTtd du ihfâirt , aperenànt 
Us gardes. Ah ! vous ^tes en compagnie,* 
tant mieux.onm'aidera.ças'raplus lot fait. 

LA REINE, accourant pris du roi. Ce bra- 
ve homme m'a rencontrée frèa dM , j'ai 
voulu vous rejoiod^eé « . 

LE ROI. Je vous en sais gré ^ Olteen- 
tine. 

LE BRiGAfUlftR. A$^éz Camé, efirMCe ! 

LA REINE. Que signifie ce ton dnr et 
grossier? 

LE ROI. J'ai oublié mon passeport, ces 
messieurs m'arrôtent. 

LA REINE, éffreyéo. VoB»y non ami? 

LE BRIGAOMI, él'éM ion gogimmaré. Et 
vous item, madame, si vous n'avez que vo- 
tre politesse pour répondant. 

LAVfGNE s^approchant.'Ça n'se peut pas! 

LE BRIGADIER d Lotigne, Qui a dit ça 7 
TOs papiers ! 

LA VIGNE. Je n'en portons jamais. 

LE BRIGADIER le prenant au collet» Alors 
j'vous empoigne aussi. 

lAViGftE. Mcrtj le cabaretier Lavigne, 
vous n'voudriez pas, M. le brigadier Sans^* 
Chagrin. 

LE fiHtGAÛTÊtt. Lâfi^Aé, c'est différent, 
vous m'eonnaissez et j'vous connais. •• 

LAVMSNB. Pas si bieR que mon vin. 

LE ÉRIGADIER. Qflfels svRt eos paptiett- 
liers? 

LAViGNE. D'honnêtes gens. 

LE briGADhmi. JuCurs noms , pi^eiivflBi ^ 
qualités et domicile ? 

LAVIGNE. Ma foi, j'n'ensarons rien, 

LE BRIGADIER. En ce cas ils répondront 
à l'autorité compétente. 

LAVIGNE. Puisque je suis caution. .. 

LE BRIGADIER. Sans les connaître , ça 
nf est pas légal, le devoh* aVant tout. 

LÂRÊINË avêc inquiétude. Quoi, mon ami, 
vous souffrez qu'on ùous emmène. 

LE ROI riant. Je n'en suis pas môme f J- 
ché. !Nous serons du moins ^n sûreté avec 
cette escorte. 

LAVIGNE. Brigadier, esl-ce qn*it n*j^ a 
aucun moyen. .. vous entendez? 

LE BRIGADIER. AuCOn .... Qtt'on TM 

suive. 

LAVIGXE au toî. Jariiî , j'suiâ désoM 
qu*ce diable d'homnie n'entende pas rai^ 
son..* mais une fois dieux nous , soye^iE 
tranquille, Lavigne s'ra là. 

LE BRIGADIER. Au revotr père Lavigne* 

LAVIGNE. Non pas, non pas, j'm'en Tae 
avec vous , un coup de main les amis , 
monsieur et madame monteront dans ma 
carriole. Allons, à l'ouvrage, j'vous raf<i 
fraîchirons l'gosier en arrivant. 
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(A on ge»tedtt biîndier, ki gardft aidcot 
^ Tigne â remettre ressiea de U carriole.) 

&■ BllOADIIB* 

Am i Je neomuùt ce miUiair^ 
BfttODf-aoni, partons pour la tille » 
{Au roi 6t àU reine.) 

ÏA si Yoos voules tous nommery 
Et prouver YOtre domicile. 
Qoeiqa'ua tiendra tons réclamer. 

D'être hors d'ici aall me tarde 
lies passeports» c est à noter, 
Sont quelquefois la santegarde 
Dt eeux qu'on devrait arrêter. 



La. 



BlfSEHBIiB. 

LS aOly LA BIIRI. 



nommer. 



HAtotts nous, partons pour la viUe» 

Sans déclarer de domieiie 
Pouvoir me faire [ ^eU-j-- 

Quelqu'un tiendra nous ) ^'î'""^* 

bâtlGRC. 

Hâtons nous, partoni poor la tîlle» 
Lft,sans doute» ils tont se nommer 
Et déclarer leur domicile 
Et je pourrons les réclamer. 

UM eABaa», 
Hâtons nous» partons pour la tiUe» 
Et là s'ils teufent se nommer 
Et déclarer leur domicile» 
Quelqu'un tiendra les réclamer. 

(Le roi, la reine et Latigne montent dani 
noie» elle part, les gardes l'escortent.) 
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ACTE TROISIÈME. 

CTff^HTEME TABLEAU.— miE FBSSOM. 

te thUttt m>r«Miite ta Btelfe d'ooa ntU6n, Aeùx bareaot, de tient carton, et ^" P'P''*' !^ 
JSeS? rS^We .« p« le fond. A droite, et à gauche de. porte, .axqnelle. .ont pr.uq.é. 
des gnicbets. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA REINE, LE DIRECTEUR, decx gui- 
chetiers. 

(Au leter du rideau on aperçoit la reine qai sort 
du grefTe et que lefc deux guichelicr» recondui- 
sent, le directeur lui parle en la suivant des 
yeux. ) 

LE DIRECTEUR. C'est bien madame, von 
dépositions sont écrites et signées par 
TOUS, nous Terrons ce que Faulorité en 
décidera. ( Revenant iur h devant de la 
aUne) Ce n'est pas à moi Polycarpe 
Ignace Dussec, qu'on peut faire accroire 
de pareilles balivernes. {On entend un 
rùulemeni de tambour ). Quel est ce bruit ? 

€H GEOLIER, entrant. M. Lacrymal, ins- 
pecteur des prisons. 

LE DIRECTEUR. A ce roulement j'aurais 
dû m'en douter, ce bon M. Lacrymal, je 
Tais à sa rencontre. 

JLB GEOUBR. M^ Finspecteur me suit. 



SCÈNE n. 

Les Mêmes, M. LACRYMAL. 

M. LACRYMAL. Bonjour mon cher di- 
recteur, bonjour. 

LE DIRECTEUR. Votre toutdévoué. Mon- 
sieur Lacrymal. 

Bl.LACRYMAL.Vous mc voycz tout ému, 
dès qu'ils ont entendu le tambour, ces 
chers prisonniers se sont précipités aux 
barreauxde leurs fenêtres en criant, me 
M. Lacrymal, vive notre père !... 



inspecteur, les prisons 

formées en hôtels garnis, on remplace- 
rait la soupe aux haricots, par un .succu- 
lent consommé et la cruche d'eau par une 
bouteille de vieux bourgogne. 
11. LACRYMAL. Vous me connaissez bien, 

mon ami. 

Aia : Femmet vouln-vouê éprouver^ 
Lorsque je tois ces malhenreiix 
Toujours une larme importune 
Vient soudain obscurcir rocs yeux. 
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Poar gémir de leur iofurtaoe 
Tous n'aurez jamais, entre nou^i 
Âstez de pleurs, je vous le jure. 

M. LACaTNlI.. 

Mon cher «mi, rassurea-TOus 
Les larmes soot dans ma nature. 

Je frémis qnaBcl je pense qu*il faudra 
quelques jours me donner un successeur! 
que deviesdront alors les prisonniers. 

LE DIRECTEUR. Pour leur bonheur, 
Dieu TOUS conserre longtemps. 

M. LACRYMAL. Je Ten prie tous les ma- 
tins dés mon réveil.... mais je me donne 
tantade mal et je suis si sensible, je ne 
puis entrer dans une maison de détention 
sans avoir le cœur navré, {tirant de sa poche 
un mouchoir blanc et humide) Tenez mon 
cher directeur, je ne suis ici que depuis 
une demi-heure ( lui montrant son mou- 
choir ) voyez comme je les arrange 

Je m'épuise en vérité et mon médecin 
n'ose me dire tout ce qu'il pense. 

LE DIRECTEUR. Il devrait vous prescrire 
du repos. 

M. LACRYMAL. Du repos à moi, qui ai 
tant de prisons à inspecter. . • Ah! je dois 
vous dire en confidence, qu'on présume 
que le roi à son retour du voyage qu'il 
fait avec la reine, passera dans cette 
province, il serait possible qu'il prit fan - 
taisie h leurs majestés de visiter cette mai- 
son. 

LE DIRECTEUR. Cela suffit, M. l'inspec- 
teur, sa majesté verra tout dans l'état le 
plus satisfaisant. .. Oh ! si je pouvais être 
prévenu du jour. 

M. LACRYMAL. Oui, cela serait fort 
important, et pour vous et pour moi, nous 
donnerions à la maison un air de pro- 
preté, de contentement... 

LE DIRECTEUR. Nous auHons une soupe 
e^itcelleate, afin que sa majesté pût en 
goûter de sa bouche royale. 

M. LACRYMAL. Notts renouvellerions 
les paillasses de ces pauvres captifs. 

LB DIRECTEUR. Les paillasses sont fraî- 
chement garnies. 

M. LACRYMAL. Bien! bien! mon ami, un 
bon sommeil est la plus douce jouissance 
d'un prisonnier. 

Al a du vaude Tille de VAriisîe^ 

. Vous ne pouviez mieux faire» 
Les déteous, vraiment^ 
Oubllront leur misère, 
Goocbés pi ni mollement. 
La dalle humide ou sèche 
Est un lit de douleur, 
Mais sur la paille fraiche, 
On rèvc le beobeur. 

LE DIRECTEUR. Yous apprendrez avec 
plaisir que j'ai fait faire aussi quelques ré- 



parations, celles surtout que nécessitait la 
salubrité de la maison. La majeure partie 
des fonds que le roi nous a acccordéspour 
le soulagement des détenus a été em- 
ployé à cet usage, vous verrez, M. Tins- 
pecteur, ce qu'il est urgent de faire encore. 
M. LACRYMAL. Oui mon bon ami î vous 
recevrez mes ordres aujourd'hui même. 

cQoeee 9 QeeQC9Q09ec9COQOcowe»owo cQ ceooo 



SCÈNE m. 

Les mêmes, LE GREFFIER, cîi porte- 
clefs. . 

LE GREFFIER. M. le directeur, le prison- 
nier du no 3, s'impatiente, se fâche, et de- 
mande à être conduit devant vous, il a 
dit-il des choses importantes à communi- 
quer à l'autorité. 

M. LACRYMAL. Diable, cela mér te votre 
attention. 

LE DIRECTEUR. Qu'il attende, je suis 
occupé. 

M. LACRYMAL. Vousavcztort, mon cher 
directeur ! dans les temps où uous vivons, 
un détenu peut avoir à faire des révéla- 
tions d'une telle importance, que le bon- 
heur de les avoir reçues le premier peut 
vous conduire à une haute fortune. 

LEDIRECTEUR. C'est }usiel{Auporte'Ckf.) 
Qu'on amène le prisonnier. 

M. LACRYMAL. Restez à vos graves oc- 
cupations, je vais visiter les autres parties 
de la prison, [^u directeur qui le recon- 
duit,) Nous nous reverrous bientôt. . 



SCENE I V 
LE DIRECTEUR, LEGREFFIER, LEfROL 

(Le Greffier prend place h Van des bareiQz.) 

LE ROI. Cet honnête cabaretier, que 
vous avez jugé indigne de me seryir de 
caution, n'est pas encore revenu? . 

LE DIRECTEUR, brusquement. Non, Mon- 
sieur. 

LE ROI. La personne pour laquelle je 
lui ai remis une lettre, n'était pas chez 
elle, sans doute. . • (Au directeur.) Où est 
ma femme ? 

LE DIRECTEUR. Au ïï^ 5, dans le. grand 
corridor, celui d'où vous sortez. 

LE ROI, à part. Pauvre Clémentine I 
[Haut.) Pourquoi nous avoir séparés? 
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US BIRECTECR. Parcc que cela devait 
étpcj il serait adroit, vraiment, de laisser 
ensemble des prévenus qu'on doit inter- 
roger séparément. Vous plaira-t-il, cnOn 
de vous faire connaître. 

LE ROI, dpari Lavigne ne peut tarder, 
gagnons encore un moment. {Haut.) Vo- 
lontiers, Monsieur, si vous savez me 
comprendre. 

U 0IRKCTSIIH. Ecrivez, greffier* 
(L» GreiBer écrit ce que dit le roi.) 

Ll BOI. 

Aia ; du major Paimer. 
}e n'occupe de finance. 

LB DIRBCTKOI. 

C'eat au Rotschild ambnUat. 

u aou 
Je faia plas d'aoe ordonnance. 

ta siiaenoB. 
Est-ce nn docteur charlatan f 

iB aot. 
Par moi, l'on rend la justice. 

ta BIBBOTBOa. 

. 11 est jnge ou procureur. 

LB BOI. 

Oo mt doit maint édifice* 

LB BIBBCTBOB. 

Ah 1 c^st un entrepreneur. 

IB BOI. 

Jf me bats snr mer, sur terre 
Avec on succès égal. 

LB DIBBCTBDB. 

Bon, c'est an homme de guerre 
Amiral 
On général. 

LB BOI. 

Dans les arts mon goftt s'eTerce. 

LB OIBBCIBOB. 

C'est un artiste, un savant. 

iB BOT. 

Je protège le commerce, 

LB DIBBCTBDB. 

Ah, c*est an préteur d^argent. 

LB BOI. 

Souvent la foule empressée 
Teot me Toir.. . 

LB OIBBCTB0B# à pOrL 

C'est un acteur. 

LB BOI. 

Elle applaudit ma pensée. 

ta DIBBCTBUB, à pOtt 

On siflle. (Haut) C'est un auteur. 

LB Bor. 

Je fa>a movroir bifro des (êtes, 
Aller, venir tûen des gens 
Et conduis ces giroaettes 
Avec des bouts de rubans. 
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LB DiBBCTiim, à pati au greQUr» 

Que d'inutiles sornettes 
ijébito ce beau parleur. 

5e frappmi U frottt^» 

J'y suis. •• de marionaetrea 
Cet homme est un directeur. 

LE GREFFIER. Tout cela ne nous dit pas 
qui vous êtes. 

LE ROI. Parfaitement, an contraire. 

LE DIRECTEUR. Parlez plus clairement 
et déclinez vos noms. 

LE ROI , à part. Lavigne n^arrive pas.#. 

LE DIRECTEUR. Yous mettez ma pa^eBce 
à bout. 

LE ROI, brusq^^emniU. A vous, Monsieur, 
je n'ai rien à dire. Faites appeler le chef 
de votre magistrature, ou, s'il ne peut se 
rendre ici, faites moi conduire sur le 
champ près de lui. 

LE GREFFIER. Vraiment, on va tont qnit* 
ter pour vous obéir. 

LE ROI. Dites, peur aceoBoyUr u de- 
voir, Thomme, injustement arrêté, doilril 
attendre, dans un cachot , %u'il plaise à 
ceux qui l'y retiennent de se senvenir 
qu'il est privé de sa liberté. 

LE GREFFIER. Vous n ave» donc jimsif 
été en prison? 

LE ROI. Jamais, il fallait une circoas- 
tance extraordinaire. 

LE DIRECTEUR. Bah! bah! tous les in- 
dividus, couchés dans mon registre, l'ont 
toujours été par des circonstances extraor- 
dinaires. 

LE ROI. l^lonsieur, hâtez-vons de faire 
avertir l'autorité , je ne pois t^s^j^w ici 
plus longtemps. 

LE DIRECTEUR. Il faudra lùen vous j 
résoudre. 

LE ROI. C'est ce que nous verreua» 

LE DIRECTEUR. C'est tout vu^ .il n'y a 
pour aujourd'hui aucun moyen d'ebten- 
pérer à votre demande. 

LE ROI. Pourquoi cela? 

LB DIRECTEUR. Par uD de CCS hasards 
vraiment unique, personne ne pourra vous 
interroger avant demain ou après. • • 

LE ROI. Je ne veux peurtsMl pas ètie 
ici dans deux heures. 

LE DIRECTEUR. Oeux heures , diable 1 
vous êtes pressé. Croyez-moi, modères 
votre impatience. M. le substitut s'est ma* 
rié ce matin et la noce se fait à quelques 
lieues d'ici. Un assassinat, cemmis la nuit 
dernière dans un village dépendant de 
cette commune, vient d'obliger M. le juge 
d'instruction à se rendre sur les lieux où 
Ton a consommé le crime j les recherches, 
les informations demandent du temps* •• 
M. le commissaire! frappé hier soir d'une 
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attaque d*apop1exie, n'est pas encore hors 
de danger. . . Enfin, il n'y a que moi... 

LE ROI. dpart. M'ouvrira cet homme... 
Non... [Haut.) Une plume, de l'encre, du 
papier. J*ai des révélations à faire. 

LE DIRBGTEPR. Voilà àé^h bien long- 
temps que Vaî la patience de les attendre. 
{Montrant le bureau,) Là, vous trouverez 
tout ce qu'il vous faut. 

LIS ROI, fa$9eyant, à part. Il y a point 
à balancer, les circonstances ne me per- 
mettent plus de garder l'incognito. 

LE DIRECTEUR. OU greffier. Cet homme 
n'est pas un criminel ordinaire. 

LE ROI. présentant au directeur une lettre 
cachetée. 0«''on porte ce billet au gou- 
verneur mi'itaire. 

LE DIRECTEUR. Impossible, M. le duc 
est à la chambre des pairs. 

LE ROI, hiffant Vadresse , qu'il remplace 

par une autre. Eh bien au préfet. 

LE DIRECTEUR. M. le préfet est dé- 
puté. 

LE ROI, changeant encore Vadreise. Alors 
au président de la cour de justice. 

LE DIRECTEUR. Récemment élevé à la 
pairie , il est allé siéger pour la première 
ibis . . . 

LE ROI , même jeu mais plue vivement. 
Enfin, à M. le maire. 

LE DIRECTEUR. M. le maire, depuis deux 
ans est toujours h cette époque . . . 

LE ROI. On cela'? 

LE DIRECTEUR. A la chambre des dépu- 
tés. 

LE ROI, avec colère. Malédiction ! voilà 
un département bien administré. 

Au dû la romance de Téniêreê. 

J«voto qa*è tort de leors fonctionnaires 
Les électeari Ibnt dei repréaenttint ; 
OogAoeaiosila marche de* affaires* 
Elferépronre.... on fait des mécontens. 
Des parlemens s'ils brif^uent d'être membres 
Que ces messîenrs nons expliquent comment. 
Ils naaîotieodront en discutant aux chambres 
L ordre et la paix dans leur département. 

LE DIRECTEUR. Ce ne sont ni vos affai- 
res, ni les nôtres 

^ LE ROI. L*absence des principales auto- 
rités me force à romprQ le silence devant 
▼ons, sachez donc que je suis. . . Oui re- 
connaissez en moi votre souverain. 

LB DIRECTEUR , LE GREFFIER. VoUS ' le 

roi 1 

LE ROI. Oui messieurs, le roi qu 
geait incognito. i 

LE GREFFIER, riant. Comme un bon 
bourgeois ; ah ! pour le coup la farce est 
excellente. . . le roi, rien que cela. 

LE DIRECTEUR, La ruse est trop gros- 



sière , je vous avertis monsieur, qu^on ne 
plaisante que tout ^uste en prison. 

LE ROI. Misérables t 

LE DIRECTEUR. Il nous iiisulte et nous 
menace, {aux guichetiers) Les menottes à 
Sa Majesté. 

LE ROI. Si l'un de vous ose porter la 
main sur moi. ' 

LE GREFFIER, retenant le directeur. Arrê- 
tez, ne voyez-vous pas ses traits renver- 
sés, cet œil hagard, la tête n'y est plus^ 
c'est un fou. 

LE ROI. Me voilà fou à présent, Oh! 
c'est trop fort! comment parvenir k les 
désabuser ( fouillant dans son gilet. ) Ah 1 
cette pièce, la seule qui me reste. . . bon, 
elle est frappée à mon effigie, {la leur pré- 
sentant.) Regardez ^ direz -vous encore que 
je ne suis pas votre prince? 

LE GREFFIER. Pauvre homme , le voilà 
qui frappe monnaie. 

LE DIRECTEUR , examinant la pièce et la 
montrant au. greffier, J»ai beau regarder, 
je ne trouve pas la moindre ressemblance. 

LE GREFFIER, mettant ses lunettes. Sî 
fait, si fait pourtant^ ii y a quelque chose 
dans le nez . 

LE ROI. Miséricorde, ordonnez donc 
un concours pour les monnaies, accordez 
donc un prix de dix mille francs , pour 
qu'on ne puisse pas même vous recon- 
naître. 

LE DIRECTEUR. C'est trop longtemps 
abuser de notre patience , allez continuer 
votre royauté dans une chambre de six 
pieds carrés où le soleil ne vous fera pas 
mal à la tète. 

LE ROL Moi , dans un cachot jamais , 
vous paierez cher votre stupide aveugle* 
ment. 

(Bniit au-debors.) 

LE DIRECTEUR. Qu'entends-je l 
PLUSIEURS VOIX. Vive la reine I vive 
notre inspecteur ! 

LE ROI. Ces acclamations! comment 
Clémentine?. . . 

LE DIRECTEUR. Ont-ils aussl perdu la 
tète? 

SCÈNE V. 

Les Précédens , LA REINE , M. LACRY- 
MAL , LA VIGNE. 

LA REINE, s'élançant dans les bras de Sta^ 
nislas. Stanislas. Nous sommes enfin 
réunis. 

M. LACRYMAL, s'iticUnant. Sire, si j'avais 
pu prévoir que votre majesté . . . 
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LE ROI, souriant. Saïïs vous, M. Lacry- 
mal, dont j'î^«;norais la. présence dans ce 
canton, je cooctiais au cachot. 

LE DIRECTEUR , au greffier. C'était le 
Tcil 

LS GREFFIER. Je TOUS disais bien qu'il 
j aratt quelque chose. . . 

LE DIRECTEUR , te prosternant aux pieds 
du roi. Pardon sire ! 

LE GREFFIER , se prosternant de même. 
Votre majesté! 

LE ROI, sMremmt. Relefez tous et dé- 
sormais traitez avec plus de ménagemens, 
les personnes dont on vous confie la sur- 
veillance. 

CLe directeur et le greffier se relèvent et m tien- 

ueat à l'écart.) 

LE ROI , d Cfémeniine» Mais dîtes moi 
par quel heureux hasard. . . 

LA REniE , pùèant approcher Laoigne que 
le roi n*a pas encore aperçu. Las de chercher 
envain le fonctionnaire à qui vous aviez 
écrit, ce bon Lavigne revenait ici pour 
obtenir noire vûse en liberté ou partager 
notre mauvaise fortune. M. Lacrymal « 
instruit par loi, a voulu me voir , il m'a 
reconnue et tout s*est expliqué. 

LB ROI. Lavigne je n'oublierai pas 
votre dévouement. 

LAVlOira.Si j'avions su que c'était vous, 
sire, tout le village aurait bousculé les 
gardes qui vous ont arrêté {montrant le 
directeur et le greffier ) et ces hibous ne 
vous auraient pas mis en cage, si j'étais ma- 
jesté, moi, ces deux maladroits là seraient 
disses. 

wLâ HSiiVB. Sire, votre présence ici doit 
ne laisser que d'agréables souvenirs, un 
btenfoit doit en perpétuer la mémoire. 

LE ROI. Je vous devine Clémentine. M. 
llnspecteurygrâce pleine et entière est ac- 
coraée à tous le^ détenus. 

M. LAGRYM/LL, au directeur. Vous en- 
tendez, hâtez vous de leur annoncer cet 
acte de clémence royale. ( Le directeur 



forO* Ces pauvres captifs, je pleure de 
joie... {dpart). Pourvu que leurs ma- 
jestés n'aient pas la fantaisie de visiter 
les autres prisons.... 

LAVIGNE, au greffier. Heim! Que dites 
vous d'ça M. le gre filer ? 

LE GREFFIER. Moi, je pense comme 
vous. ( à part) Mes appointemens seront 
plus faciles à gagner. 

[On entend au loin ces crii : Vire le roi ! vive la 
reioe ! nve StaoLiUs ! ri?e Clémentine.) 

Ll BOl ET LA BKINB. 

Ait : dû Fra Diauoto, 

Ob régnait un triste silence 
Retenlis^ent des cris joyeux, 
Des transports de reoonnaissaoce. 
Eloignons-nous ils sont heureux I 

La aoi à M. Lacrymal, 

C'est 4 Totre philantropie, 

A votre rare actitité« 

Qu'en quittant ces lieax , {e confie 

Leur prompte mise en liberté. 

M. LACEYMAL. 

A vos ordres docile, 
Je suis fier d'obéir., 
Ce devoir est facile, 
Sire, c'est un.plaisir. 

ExNSEMBLE. 

LB aOl >T LA IBIHB. 

Où régnait un triste silence 
Retentissent dès cris joyour. 
Des transporta de reconnaissance* 
Eloignons-nous ils sont heureux.^ 

M. LACaTM AL, LAVICRB, LB OBBrriBB. 

Où régnait un triste silenct* 
Retentissent des cria foyeox. 
Des transports de reconnaissance. 
Ici, tout le monde est heureax* 

( Les cris de vive Stanislas ! vire démeoUne 1 re« 
doublent et se rapprochent; le roi, la reine sor- 
tent suivis de Lavigne, au moment oii le direc- 
teur, les guichetiers et tous les prisonniers ar- 
rivent. Ils veulent suivre Stanislas. M. Lacrymal 
les arrête, ils se pressent et se heurtent pour 
voir s'éloigner leurs majestés. ) 

FIN DU CINQOIÈME TABLEAU. 
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SCENE PREMIERE. 

LE PRÉSIDENT DU CONSEIL , LE MI- 
NISTRE DE LA GUERRE , cinq minis- 
tres. 

(Ib toot tout 118*18 lutour de la table et tienacat 

coDieil») 

LE PRÉSIDENT. Ce$t aussi Totre avis, 
messieurs ? 

(Tom Ie8 inioistre8 répondent par un signe alBr- 

matif. ) 

MINISTRE DE LA GUERRE. Oui, monsieur 
le Régent, sans cela nos portefeuilles 
seraient trop difficiles à conserver. 

(Le temps devient sombre.] 

LE PRÉSIDENT. Mes chers collègues, le 
siècle marche trop vite pour nous. 

Aia .' Connaittc^ mieux te grand Eugène. 

Dans le conseil ▼ieillir, passer la vie. 
Au bon Tiens i eu pt» c'était asseï commun, 
Mais de nos jours « bêlas I on nou.4 confie 
Certain pouvoir, mais qui n'en est pas un. 
Notre pouToir n'en est vraiment pas un. 
Propoae-t-il une loi qu'on rejette. 
Un ministère est soudain sans appoi. 
Il a beau laire» il faut battre en retraite 
Ub antre arrive et tombe comme lui. 
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MINISTRE DE LA GUERRE. Tout le mon- 
de se croit appelé à gouverner l'état . . . 
Ah ! mon Dieu ! qu'il fait noir, le temps 
est à Forage. 

(Un bnissler entre et remet ans ministres plu- 
sieurs papiers, pnii il lort.) 

LE i*RÉSIDENT, prenant une lettre dont il 
rompt vivement le cachet. Ah ! voici des nou- 
velles du Roi ! 

MINISTRE DE LA GUERRE. Les premières 
depuis son départ. 

LE PRÉSIDENT. Qu'ai je lu ?.. . que de- 
vons-nous penser, messieurs , de ce que 
m'écrit notre ambassadeur. 

MINISTRE DE LA GUERRE. Qu*est - Ce 

donc ? vous m'effrajrez ! 



LE PRÉSIDENT. Lcurs majestés ii*onf 
point eucore paru à la cour du père dr 
Clémentine. 

LE MINISTRE DE LA GUERRE. On TOUS 
mande cela ! 

LE PRÉSIDENT. Très positivement. 

MINISTRE DE LA GUERRE. Mais c'es^ 

fort inquiétant. . .serait-il arrivé quelque' 
accident grave?.. Non, les journaux étran- 
gers nous l'auraient appris. 

LE PRÉSIDENT^ Aussi , pourqooi voya- 
ger incognito? 

MINISTRE DE LA GUERRE. El DO pas 

môme expédier une estafette. Ce sileaoe 
absolu est de mauvais augureu 

LE PRÉSIDENT. Stanislas aoraîtril défen* 
du qu*on nous instruisit de son arrivée, 
de son séjour, et le père de notre auguste 
souveraine se préterait-il à une bigarre 
fantaisie, en n'accueillant son gendre que 
comme un simple particulier? 

MINISTRE DE LA GUERRE. C'est pOt- 

sible et Stanislas a pu l'exiger. •• M. le 
régent, votre réflexion me rassure ua peu. 
LE PRÉSIDENT, posant la lettre qu'il tient 
et jetant Us jeux sur d'autres vapiers^ Les 
bulletins des lignes télégraphiques. 

(Il rompt le cachet d'nne enveloppe.) 

MINISTRE DE LA GUERRE. Ahl ahl 

que se passe-t-il dans les provinces? 

I£ PRÉSIDENT, lisant. Les portes de la 
prison ont été ouvertes, tous les détenus 
sont en liberté. • . Le temps ne permet 
plus d'apercevoir les signes ... Mais ceci 
est sérieux, très sérieux, on conspire con- 
tre le gouvernement ! 

MINISTRE DE LA GUERRE. Et d'OÙ vient 

cette communication? . . 
LE PRÉSIDENT. Rien ne l'indique. 

MINISTRE DE LA GUERRE, rompant /# 
cachet d*une seconde enveloppe. Toute la po- 
pulation est en alarmes, le tocsin se fait 
entendre. . • 

LE PRÉSIDENT, impatient Achevez donc! 

MINISTRE DE LA GUERRE. Pas un mOt 

de plus. Ah 1 si fait au bas.. • Un brouillard 
épais empêche. 
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LE PRÉsiDEST. Et point do date, de 
nom de ville?. . 

HINISTIIE PB LA pilEWE- Pas plus 
qu'à l'autre. . . 

UB PRÉSIDEST. Le cîel protège nos 
ennemis. {Ouvrant la dernière enveloppe,) 
Yoyons la troisième. La garde civique et 
la garnison viennent de prendre les ar- 
mes, Tartillerie rivalise de zèle ... la nou- 
velle fmit là. • . Peste soit, des brumes, 
des gilx)ulées, l'insurrection éclate sur 
t09^ les points et tous les télégraphes 
s'arrêtent au même instant ! 

TOUS LIS H1HISTRBS. 

AiA : de Michel et Chrittine, 

m C'est vraiment, 
» Alarmant, 
■ Le joar baisse 
» Et Doas laisse» 

• Sans espoir 
a De savoir, 

» Ce qu'il faut ou craindre ou prévoir. 

1^ taiS|DSJIT DD C<^SIIL. 

• Les broailiards sont une ressource 
9 Dit-on, punr cacher nos secrets, 

• Pour jouer, gagner à la bourse 
> On oroitj ces tcmps-U faits 

» Exprès. 
■ En et moment contre nons on conspire, 
9 Le ciel ajoute à notie anxiété; 
a Coofine un bienfait desirons U clarté, 

• Cai l'obscriiité 

» Peut nous nuire. • 

TOCS LIS MIN1STII8. 

• C'est vraiment 
> Alarmant, etc. 

t E PHÉSIDENT. En attendant les rensei- 
giiemens qui nous manquent , prenons les 
mesures les plus énergiques , l'absence de 
sa majesté rend notre position très déli- 
cate^ il est urgent que la garde du palais 
8oEl doublée , ainsi que tous les postes de 
la capitale. 

MINISTRE DE LA GUERAE. J'allais 

TOUS proposer cette mesure. • • • 

LE PRÉSIDENT. En levant cette séance , 
mes ehers collègues , je ne saurais trop 
vous faire remarquer la gravité des cir- 
cODBtances* 

Alt 'du Hussard de Fctsheîm, 

Dans les événemens sinistres 
Que tout ici fait présager. 
Que le roi trouve ses ministres 
Fermes aa momeot du daogcr. 

Si quelque dissidence aCQige, 
Irrite paifols nos esprits. 
Sojons, notre salut l'exige, 
Tous, aujourd'hui du même avis. 

p99g|iBLB. 

4IamU# évéBeflaenfrfiDialfesy ctc« 
inloittret fortent* -^ La comtesse de Franc- 



Castel a ouvert la porte h droite de la «allé du 
conseil, voyant encore les ministres en séance, 
elle n'est point entrée mais elle a prêté l'oreille 
et a témoigné quelijue effroi.} 
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SCENE n, 

LA COMTESSE DE FRANC- CASTEL. 

Des évônemens sinistres , ah! mon 
Dieu ! . . . {Elle êuil les minisires des yeux en 
remontant la scène, La clarté revient par 
degré,) Ils semblent se parler ayec mys- 
tère, • . , ils s'éloignent ayec précipita- 
tion. ... ils se séparent. . . . Que peut-il 
être arrivé ? combien je regrette de n*élre 
pas venue plus tôt , j'aurais appris sans 
doute. . .Faire des questions, c'est inutile, 
ici tout le monde est muet , les homm^^s 
d'État s'enveloppent d'un mystère impé- 
nétrable , pour les femmes surtout , ils 
prétendent qu'elles jasent trop. . . Ah ! 
messieurs les diplomates vous parlez à 
coup sur plus que nous , et souvent pour 
ne rien dire. 

liiK : du Cabaret, 

De mon aexe Ton se défie, 

U aime k tout voir, 

Tout savoir. 
C'est vrai, mais la diplomatie 
Le raille et trompe son irspoir. 
On parle, on agit porte« clnsea, 
Craigoant des rapports indiscrets, 
Ignore -l-oo qu'il est des choses , 
Qu'une femme ne dit jamais. 

(^Apercevant les papiers que lesministrttont 
laissés sur la table,) Ah ! ces papiers 1 (Elle 
regarde autour dUlle, ) Personne. ( Elle va 
fermer la porte du fond.) Satisfaisons notre 
curiosité. {Elle rassemble les papiers ipart ^ 
s* assied et les eopaminelesuns après les autres,) 
Au régent. Recours en gràce^ Ce n'est pas 
cela. {Elle prend un autre peupler») né- 
partition de fonds secrets. Ah ! ceci 
mérite attention. . • . Des colonnes de 
chiffres et tous les noms en blanc. {Elle 
le jette, ) Correspondance privée , com- 
plots contre la sûreté de l'état. • . C'est 
dans cette liasse . . . 

(L'huissier de la chambre entre par la porte du 
fond et la laisse ouverte.) 
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SCÈNE m. 

LA œiWTESSE DE FRANC-CASTEL , 
L'HUISSIER DB 14 CHABURE W) aoi. 

l'huissier. Madame la comtesse , que 
faites vous donc là ? 

LA COliTESSE, effrayée et se levant. Ah!.„ 
ce que je fais... je... je ne fais rien... 
c'est sans intention que je me suis assise 
à cette table. 

L'HUiSfiiBR. Et e'est aussi sans intention 
que vous furetez dans ces papiers que M, le 
régent m'a ordonné d'enfermer. 

LA COMTESSE. Ah! mon dieu, oui. , .je 
les rassemblais pour les mettre dans ces 
cartoius. • • 

l'huissier. Ce soin me regarde. (1/ en- 

ferme Us papiers dans les carions et aie les 

de fs des serrures (fui y sont adaptées ^ à part. 

Curieuse et indiscrète, je suis arrivé à 
temps. 

^^ LA COMTESSE, d part. Maudit homme, 
j'allais apprendre.,, (iÏAtt^r) Monsieur 
Thuissler de la chambre. . . 

L'huissier. Madame la comtesse. 

LA comtesse. Je suis d'une inquiétude 
mortelle, le roi et la reine sont a&ens. 

L'HUISSIER. Je le sais, Madame. 

LA COMTESSE. Il se patse ici quelque 
chose d extraordinaire. 

l'huissier. Je l'ignore, Madame. 

LA COMTES^. Vous n'avcï rien vu, 
rien entendu? 

L'HUISSIER^ iéch$mnt. No», Madame. 

(Des gardes co«d«itp par an «apitaioe traverseot 
la galerie, U cumtesselesspeiçoît.) 

LA COMTESSE. Pourquoi UuX do fioldats 
dans les appartemens du rot? 

L'HUissm. Cesten effet singulier. . . 

LA COMTESSE , vers la croisée de droite. 
Ce mouvement dans U cour du palais . . . 

L'mJissiER f d tmrf cTûiséê, On fait 
évacuer les jardins^ on ferme les grilles. 
Craindrait-on quelque émeute ? 

LA COMTESSE, alarmée. C*est encore une 
révolution! . ., je n'ai plus npe goutte de 
sang dans les Yomeh 

(Elle tOAbe âceablée dans un liateail.) 

l'huissier. Informons nous . . • 
(Il ra sortir. Je rég^i»t ^x fei npioîstres «otfent et 
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SCÈNE IV. 

LE PRÉSIDENT DU CONSEIL, LA 
COMTESSE DE FRAKGCASTEL , LE 
MINISTRE DE LA GUERRE» LES 
AUTRES MINISTRES. 

LE président. Ces prlS£aUl40Q3 ^taî^nt 
nécessaires. 

LA COMTESSE, êOTtani de son abait^ment 

et se levant av^ç vivacité, Ahl Monsieur 

le régent , qu'avons-nous à redouter 7 

(Les ministres témpîgoeot leur stirprisf» à c^tte 
exclamation de U comtesse qu'ils D'avaieol paf 
apexçae.) 

LE PiuisiOEprrf Tous ici çoml^Ase? Et 

et qui vous amène ? 

LA COMTESSE. De grAet , ditâf-mot. 

LE pRÉsiDEiiiT. h^'me%-MUs , loadames 

le conseil .... 

(Bmirctxpfvsao deliors.) 
(Ruolement de tambour, crî« prolongés aux abmisI 

Qu*est-c« que cela? 

( Les ministres s'approchent des cioliéci,) 

LA COMTESSE. Tout est perdu! Ce 
voyage, celte régence. . . 

(On bat ani champs.) 

LE PRiEsiOENT. Mai» jç ne me trompe 
pas. . . C*est le roi ! 

LES MINISTRES. Le rol ! 

L4 COMTESSE. Lui plumet la reine rac- 
compagne. ( eUe court au fond du th(4trê 
et regarde dans la galerie) Quelle foule se 
presse. . . . 

LE PRÉSIDENT. Dans ce moment de 
crise, c'est un bienfait du ciel. Messieurs» 
allons recevoir leurs majestés, 

LA coirrss^E. Les voiçl. 



SCÈNE V. 

li^s n EMEs, LE ROI, LA REINE enhabite 
iourgeoii, couhtisaks» s^ite. 

Aw : de T^lkeeque {^JifuîUette.) 

Homma^t (fir.) 
Qae le couple illustre en ces lieux, 
A« re|o«r d'un trop long voyaga ^ 
Sourie 4 nos transports joyeux* 
Hommage^ (ier.) 
Dieuxl 
Exaucez nos ycbux* 

LB ROI. Ces témoignages é& TOtra a^ 
iachement, rempliseent aos cœurs 4e la 
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plus Tire émotion, jamais plus qu'en ce 
moment la reine et moi, n'avons senti le 
boniieur d'être aimés. 

I.ES MINISTRES, s inclinant. Sire! 

LE ROI. Conjour messieurs, bonjour.... 
Tous ici rassemblés.... Une garde nom- 
breuse dans rintérieur du palais Un 

mouvement extraordinaire parmi les 
gens de ma maison, personne cependant 
n'a été prévenu de notre retour. 

LB PRÉSIDENT. Sire , une réception 
royale eut été l'objet de nos soins^ si nous 
eussions pu prévoir 

UE ROI. Monsieur le régenl? Je remar- 
que en vous un trouble, une hésitation. 

US PRÉSIDENT. Sa majesté vient de 
traverser les provinces elle doit avoir été 
témoin... 

LE ROI, tris froidement. De quoi, mes- 
sieurs? 

LE MINISTRE DE LA GUERRE, balbutiant. 

Du contentement général, de i'enthou- 
siame,... du dévouement... 

LA REINE, malignement. Comment pou- 
vions nous voir cela... 

LE ROI, l'interrompant. En voyageant 

incognito. 

LE PRÉSIDENT. C'était cç me semble 
une raison pour que vos majestés pussent 
apprécier... 

LE ROI. A leur juste valeur le bonheur 
du peuple, la prospérité du commerce, la 
paternelle et sage prévoyance de mon 
gouvernement. 

LE PRÉSIDENT, au miniitre de la guerre. 
Le roi a un ton singulier. 

LE ROI. Je vous ai demandé, messieurs, 
la cause de l'agitation qui semble régner 
ici, daignerez vous me répondre ? 

LE PRÉSIDENT. Le désir de ne point 
troubler, par des nouvelles peu rassuran- 
tes, les premiers insUns de votre retour... 

LA REINE. Qu'est-ilarrrivé?, 

LE ROI. Et vous hésitez à m'instruire. 
( A part au président quil amèM sur 
l'avant scène) Quel danger nous menace ? 

LE PRÉSIDENT. Àucun je l'cspère, mais 
on s'insurge dans les provinces, (reme^- 
tani dits papiers au roi). Voyez , sire, les 
dernières dépêches télégraphiques. 

LE ROI, à part. A mon passage , rien 
n'indiquait des projets de révolte. 

(Il ht les dépêches et sourit en rassurant la reine.) 

LE PRÉSIDENT. Les portes des prisons 
ont été brisées... 

LE ROI. Brisées non, c'est la reine qui 
les a fait ouvrir. 

LE PRÉSIDENT. Le tocsin s'est fait en- 
tendre... 



LE ROI. Oui pour un ëponvantable 
incendie, M. de l'Intérieur, Toufi enverrez 
promptement des secours. 

LE PRÉSIDENT. Sur un autre point, la 
garnison, rartillerie» la garde civique ont 
pris les armes. 

LE ROI. Parce que là seulement une 
rencontre imprévue a trahi notre inco- 
gnito. 

LES MINISTRES. Ainsi donc ces dépê- 
ches.... 

LE ROI. Ne vous auraient point alarmés 
si le baromètre eut été au beau fixe. Je 
vous apporte des nouvelles de fraîche date. 
Messieurs , me direz-vous maintenant ce 
qui s'est passé ici depuis un mois? 

LE PRÉSIDENT. Rien que de très sa- 
tisfaisant, sire... 

LE ROI, d'un ton sévère. Sera-ce donc 
toujours votre unique réponse, monsieur? 

Ail ; En amour comme en amUié* 

Le peuple a parlé derant moi , 

II a parlé sans fard, sans craintes 9 

Et dés lors, j'ai su que le roi 
Ignore trop souvent de légitimes |riainteft* 

Pourquoi, vous qu'i place au pouroiri 
Taire et cacher, ce qu'il doit voir, entendre f 
Vous dédaignez ce qu'il saurait comprendre» 
Que ne peut-Il tout entendre et tout voir I 
Ab ! s'il pouvait tout entendre et tout voir 1 

LE PRÉSIDENT. Sire, VOUS vous convain- 
crez par nos rapports . . . 
LE ROI. Encore ! 

Alt : J' avait à peine vingt-einq ont. 

Tout va bien, sire, tout va bien, 
Disiez-vons avant mon Teyage 
J'aimais 4 croire ce langage. 
Hais j'ai va qull n'en était rien. 

Ab ! que d'actes arbitraires 
Exercent les douaniers. 
Que de gens sont aux frontières^ 
Traités en contrebandiers. 

L'impôt se perçoit, mais l'huissier^ 
Pour quelques francs qu'on doit encore. 
En plein vent d'ane Toix sonore , 
A l'encan vend on mobilier. 

Visitant gninguettei, cavet,^ 
Un commis, Ta jauge en main, 
Au plaisir mit aes entraves 
Où l'on obante et boit du vin* 

Sous nos drapeaux que de conserits» 
Dont nous honorons la vaillance. 
Au tirage ont eu bonoe chance , 
Et malgré cela sont*partif* 

Pour les routes on dépense , 
Tous les ans un argent fou. 
On part , on roule, on avance^ 
Et l^)n se casse le cou. 
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Qoantmpaiseporfii si trompenrt, 
li fou4rft que l'on s'inquiète i 
Si quiconque en porte est hunoêtc» . • 
Et n'en pas doouer aux voieurs. 

Dans les forêts on rançonne 
liCs Toyageurs. • .. sur ma foi , 
4e-déawe que personne 
n'y soit traité couimc moi. 

Des prisons, séjour de douleurs, 
On adoucira le régime , 
La loi punit, flétrit le crime, 
lilaisy c'est assesde ses rigueurs* 

EnGn comblés de nos grâces, 
Des personnages titrés ; 
Ne rempliront plus leurs places , 
Loin de leurs administrés. 

Tout Ta bien, sire« tout va bien, 
Disiez-Tous avant mon voyage, 
Je croyait à votre langage. 
Désormais il n'en sera rien. 

Messieurs , j*ai reconnu bien des 
abus, j'ai même été la TÎctime de quelques 
uns. Il en existe de très graves, je vous les 
ferai connaître, {montrant ses tableUes) Des 
observations consignées sur ces tablettes, 



doivent résulter des améliorations im- 
portantes. Je Tai résolu. 

LE PRÉSIDENT DU CONSEIL. Votre majesté 
douterait-elle de la pureté de nos inten- 
tions. 

LE ROI. Non, mais il fautplus que cela. 
{à la reine ) Clémentine . je veux qu'une 
brillante fêle vous fasse oublier les en* 
nuis du vovage. 

LA REINE. Il vous a été Utile, Sire, et 
le peuple en recueillera les fruits. Tout 
irait mieux, je crois, si les souverains em- 
ployaient comme vous les vacances. 

LE ROI. Consen tirez-vous à en prendre 
de nouvelles? 

LA REINE , légèrement. Oui , sans in- 
cognito. 

CHŒUR. 

Aia : Du Maçon, 

Plus de craintes , plus d'alarmes» 

Plus de «ombre avenir; 
En ce jour plein de charmes, 

Ne songeons qu'au plaisir. 



FIN. 



Imprimerie de Madame De Lacohbe, faubourg Poissonnière, 1 . 
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Dans le second manuscrit enyoyé à la Commission de c#n* 
sure-dramatique les passages de cette brochure où nous avons 
placé des guillemets (») n'existent plus. Le nom de la Reine 
est remplacé par celui de Mathilde.ka titre de Roi est substitué 
la qualification de Prince souverain. Au lieu de ces mots : Sire, 
Majesté, on lit : Altesse royale^ et le dialogue a subi de nom- 
breuses yariantes. Cette déférence a provoqué un veto définitif. 

Nous avons fait imprimer notre ouvrage tel qu'il a été ré- 
pété avant la promulgation de la loi, en vertu de laquelle, on a 
défendu la représentation de : UN ROI EN VACANCES. 




MADELON FRIQUET, 

COMÉDIE-YAUDEYILLE 

BR DBUX AGTB8» 

par juin* ]Dr Aongmont et IDupratg» 

■otî^ne nouvelle de ■. Ch. To&eeqoe* 

Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre des Variétés, 

le 1*' octobre 1835. < > .. 
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ACTBUES. 



LE pmiCB DE SOmUSB. ICBf. Gaxot. 

Le Conte DE LAPBRRIÈRB» 00- 
loDdda régiment de Hcardie Soitillb. 

PHILIDOR, rèpètitenr de la danse 
à rOpénu Daudu.. 

TRANQUILLE , oaTiier chapelier, Vaufir, 



M** POITEVIN, propriétaire de 

rhôld de la reine de Suède. M^oLicoMn. 
HADELON FRIQCET , sa nièoe. Jihut-Colcii 
Mil* GUBIARD» danseuse de ropéra Paclinb. 
BABIOLE 9 serrante de rhAteL Giobgina . 

13N LAQUAIS de Ltperriéns. IL BIatkb. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle basse de ThAtel de la reine de Suède. — Un caMnet, è droite du 
spectateur, ayant une croisée sur le pubUc ; une table à repasser à gauche. Des fers sur un 
léchaud. Du linge sur une chaise, etc., etc. 



SCENE I. 

M- POITEVIN, BABIOLE. 

Au lefer du rideau, Babiole est occupée à plier du 
linge sur une Ud>le. 



POITBVm , entrant. Eh bien, Made- 
'OD n'est pas encore rentrée. 

BABIOLB. Non, madame Poitevin... 

M"* POITEVIN. Je sais mon nom , made- 
moiselle Babiole, et tous n'ayez aucun be- 
soin de me le répéter incessamment ; c'est 
très inconyénient. 

BABIOLB. Ça suffit, madame PoiteTin. 

M* POlTKVUl. Vons êtes une sotte en 
trois lettres... 

BABIOLB. Mademoiselle Madelon en sor- 
tm adîtfn'eUttrentreraitdans un quart- 



d'heure ; elle ne peut tarder, car Toilà une 
demi -heure qu'elle est en dehors. 

M"* POITEVIN. C'est bien disgracieux.,. 
en attendant, le linge est là , les bras croi- 
sés, sans être repassé, et le feu se con- 
somme. 

BABIOLE. Ah I elle n'est pas embarras- 
sée , pour regagner le temps perdu , celle- 
là... 

yr POITEVIN. Je sais qu'elle est très tII! 
la pauvre orpheline^ quand défunt ma sœur 
la veufe Friquet me la confia en mourant, 
elle n'aTait que les yeux pour pteurère,.. 
mais, Dieu merci, l'hôtel de la Reine de 
Suède dont je suis propiétairey est une bon- 
ne hôtel. •• ma sœur s'est dit, à l'oreiiie : 
Madame PQttf vin est une femme cossue.» 
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qui a de la Tertu et qui connaît sa lang:ue 
française sur le bout de son doigt. . . M ade- 
lon sera ibevretMe a^^cc elle, si elle s'en | 
sarge, et je>m*(m suis Èatgée. 

BABIOLB. Je crois quelei TOilà qtii ren- 
tre 9 madame Poitevin. 

M"* POITBVIM. Si TOUS continues, Ba- 
biole, Totre congé ne tiendra qu*à un 
fil... 

W8O0O9OOOO0O9OMOOOOOQQOOOOO0OOOOeOO8OOOQO 

SCÈNE II 

Les Mêmes, MAXM&LOII. 

MÀDBiON, entrant 
iàtecnmu 

Je suis M addon Friqaat , 

Etje me moque 

Qn^onsechoque..* 

Je suis Madelon Friqaet, 

Stjememoqitt 

DacaqueU 

A moi cbansens. 
Jolis garçons, 
fi des bégueules 
Toujours seules; 
On n*a pas longtemps 
Vifl«taM. 

Je suis Madelon Friquet , etu 

Bigott's en yain, tous nous prècliez.«. 
Mieux Tant nos fredaines 
Mondaines, 
Que vos gros péchés 
Gacliés. 

le suis Madelon Friquet* elc 



Que je TOUS embrasse donc, ma petite 
tante... ( Elle l'embrasse, ) Bonjour, la 
grosse Babiole. . . 

tf^ POlTBVni. Tu es demeurée bien 
long-temps absente, liadelon. 

MADBLOW. Vous trouvez, eh bien, le 
temps ne m'a pas duré. .. 

M** POITEVIN. Cela peut apprêter ù ja- 
ser... il y a tant de de mauTaises langues 
dans le quartier, qui cherchent à mordre 
sur le prochain 9 et la réputation d*une 
jeunesse est si casuelle. 

MIDVIiOa. Bah! est-ce qu'on ne peut 
p«i être sage, sans être toujours de mau^ 
Taise humeur? ma foi, moi, quand un 
jeune honame me suit, je ne me mets pas 
en colère, surtout s'il est poli, et qu'il ait 
la jambe bien faite... s'il m'ennuie, je lui 
fidsla grimace, et je double le pas .. s'il 
m'insulte... (Baissant Us yeua») pan!., un 
BOuiOet bien appliqué*. • bref^ jeunes ou 



Tieux, je ris aTec tout le monde , je blan- 
chi^, je repasse pour tout le monde. .. après 
cela , comme je oe fais.pas de mal , qu'on 
parle, qu^onjaae, qu'ion liaTanîe , qu'on 
cancanne, qifon jabotte , je m'en fiche, et 
Toilà... 

M"*POITBVUl. Ma nièce, tous aTei des 
espressions qui ne sont point équiTalentes , 
rappelez - ¥ous que les plus jolies qualités 
dans une femme, c'est la Tertu et la grande 
m^re française... SuÎTez-moi, Babiole. 

BAinOLB. Oui, tnadame PoitoTin... 
Madame Poitevin sort avec Babiole. 

0000QOOQO000e0Q0e9Q9QCQQQQOO90900e00ea9OOOa 

scèm ni. 

MADELON, Mtt/«. 

Elle est drôle , ma tante {Elle va d sss 
fers et les touche,) de s'inquiéter comme ça 
des cancans des Toisins et des Toisines^ ce 
qui ne l'empêche pas, sans être mécliante, 
de se laisser faire la covrfMB' oegron rtohard 
de M. Camoin... (^Àppr^hant un fer de sa 
joue.) il n'est pas assez chaud^ celui-ci... 
et d'écouter en même temps les douceurs 
de td. Philidor, mon maître de danse... 
[Elle apris un autre fer,) il est brûlant ce- 
luh-lâ... je n'y ptense guèn», moi, & ce 
que font les autres... c'est-à-dire , si, j'y 
l^enêe, je voudrais bien savoir ce que fait 
en ce moment, une personne de ma con- 
naissance... voila quatre grands mois que 
ce lambin de Tranquille est parti pour al- 
ler recueillir la succession d'un onde qu'il 
aTait ù Rouen... et pas de nouvelles! ah! 
bah! j'ai dans l'idée qu'il va nous tomber 
ici un de ces jours, habillé tout à neuf... 
aTec des écus plein ses poches... je le Tois 
déjà... Allons , marnsell' Madèion , me 
t'IA , faut nous marier... Pourquoi pas, ftl. 
Tranquille... Nous irons foire une fameuse 
noce au Panier fleuri, chez M. Landelle... 
Non, non, Tranquille, pas d'embarras 
mon gaiçon, à laboM» franquette. 

Air de la Fricassée» 

Nous frons 
La noœ aux Porcherons 

A la guinguette 

S' marie une gristtte i 

Nousfnms 

La noce aux Porchflvsos^ 

OùBousdiBsVoiis 
Dmaou trais oolUliHl 

On feit U des oalrecliatSt 

Sans oraint* de montrer ses hai« 

J' vous demande un peu s'il Toii>pl<tt»«t 



MAOBLON FHIQ«£T« 



fiiirta«l quand oh a r pied bieo (wH I 

Nous frons , etc. 
EUê danm* Pkiiidor «nlr* ef la regûfdê dmser» 

SCÈNE IV. 
PHILIDOII, MVDRLON. 

PHILIBOA. Pas mal, pas mal... seule- 
ment, il faut tomber en attitude... la, la, 
la , la, pas de bourrée... et les poings sur 
ta liancne... {It a dansé et retombe.) Voi- 
là!.. 

MàMOtÊAM^i" imitant. Yoilùl 
PHILIDOR. C'est cela, ma toute belle... 
pose chorégraphicpie. . . Dieu ! quel effet 
ferait une figure comme ccUe-lâ, dans le 
ballcft des Quatre Elémens. 

wahmlo m. Sans me flatter, vous en 
avez de plus laides à TOtre Opéra... il y 
en a surtout une grande, longue, qui fait 
les grâces et qui est maigre... 

PHILIDOR. Mademoiselle Gaussin. 
IIADBLOll. Oui, je crois ^ue c'e.^tt ce 
iioni-là... Dieu! est-elle... p^u'lez-moi de 
mademoiselle Guimard... c'est t^elle-lù qui 
est jolie comme un ange. 

f^MLIOOR. £t méchante comme un dé- 
mon... 

MADBLON. Guimard, allons donc, c'est 
la meilleure enfant du monde. 

PHMilDOR. Tiens , yous en parlez com- 
me... 

HADBLON. Comme d'une camarade 
d'enfaoce... nous sommes nées porte à 
porte, nous ayons été à l'école ensemble ; 
c'est la fille d'un perruquier qui battait sa 
fenune quand il était gris^ et qui se grisait 
tous les jours. 

PHILIDOR. Ah! que je suis content de 
connaître son origine... {Riant,) Ah, ah, 
ah! (Il passe un entrechat,) je vais joliment 
la faire enrager, elle qui se donne pour la 
fille d'un chevalier de Saint- Louis. 

MAOBLOH. Je vous le défends^ M. Phili- 
dor. 

PHILIDOR. Vous me le défendez, et à 
quel titre ? 

HADBLOH. J'ai des droits... elle a été si 
bonne pour nous... il jr a décela quatre ou 
cinq ans... ma pauvre mèie était bien ma- 
lade... ma tante n'était pas riche encore... 
tout le monde nous abandonnait, les mé- 
deoins eux-mêmes ne voulaient plus ve- 
nir... car, il n'y avait pas un sou à la mai- 
•0B«.. )€ ne sais pas comment Guimard 
rapprit... mais ce jour-là» il y araii à i'O* 



péra one grande ireprésâitatioii à «on bé- 
néfice, elle lendemais à neuf heures» die 
était chez nous... près du lit de ma mère^ 
une bourse d'or à la main... il me sembla 
encore la voir^ l'entendre... 

ÀiiiUlaBabêeHieêBçiiee. 

Ma virfte n*B rien d'étrange. 

Cet argent^à vous était destiné... 
Foi de Guimard, j*ai dansé comme un ange. 

Avec plaisir le public Ta donné. 

Me refuser me rendrait malheareuse , 
Allons, allons, prenei... point de fierté. .. 
Car, pour vous seule, aujourd'hui la danseuse. 

Se fait dame de charité. 

Ma pauvre mère se rétablit. ..moi, je con- 
i tinuai mon apprentissage, et tout cela, 
grâce à elle; aussi, si jamais je pouvais 
lui rendre un service... 

PHILIDOR. La fortune l'a bien changée 
la Guimard. 

MADELON. Du tout, cils est toujours la 
même avec moi... de temps en temps, elle 
nous envoie un billet de troisième loges... 
et quand je vais la voir, ce qui n'arrive pas 
tous les jours, elle serait au milieu d un 
régiment de cordons bleus, que Victoire les 
quitterait sans cérémonie, pour venir cau- 
ser un instant dans sa chambre avec la 
pauvre Madelon... moi, ça me trouble, ça 
me confusionne... il y a des momens où 
c'est plus fort que moi, je n'ose plus la 
tnloyer. 

PHILIDOR. Moi, je ne suis pas dans ses 
bonnes grâces, j'en ai reçu avant hier le 
plus beau soufflet. 

MADELON. Peut-être bien que vous le 
méritiez. 

PHILIDOR. Mais , elle ne le portera pas 
en Paradis, d'abord, par une bonne raison, 
c'est qu'elle n'ira pas. 

MADELON. Qu'en savez-vous? il y a de 
la place pour tout le monde. 

PHILIDOR. Un soufflet 9 à moi, Philidor, 
le héros delà pochette... le demi-Dieu de 
la contredanse... jamais je ne m'étais 
trouvé dans une pareille position... {Il fait 
quelques pas et retombe en attitude.) Au sur- 
plus, je suis déjà à moitié vengé... 

MADELON, avec intérêt. Gomment, il lui 
serait arrivé quelque chose de fâcheux? 

PHILIDOR. Mademoiselle... a des capri- 
ces... des volontés. 

MADELON. Ahl si ce n'est que ça... est- 
ce que chacun n'a pas les siens. 

PHILIDOR. Elle croit que l'Opéra ne peut 
pas se passer d'elle. 

MADELON. Je crois bien qu'à la rigueur^ 
il se passerait plutôt de tous. 



LB KAttAIllf niATlAL. 



PHIUBOE. Guimard est mon eDDcmie 
peraonDelle... si elle reste, je donne ma 
démission , et je Tiens mettre le nom de 
Pkilîdor, et cent louis de retraite anx pieds 
d'une beauté de TOtre connaissance • |e ne 
m'explique pas davantage .. Mais si un 
jeune honmie comme moi 5 (// fait une pi- 
rouette,) avec mes ayantages physiques et 
intellectueby tous proposait de faire votre 
bonheur. 

HADBLON , riant. Mon bonheur , tous 
TOUS y prenez trop tard... si tous m'en 
aTiez parlé plutôt. 

PHILIDOR. Comment? 

MADELON. Eh! mon Dieu, oui... il y a 
déjà quelqu'un qui s'en est chargé. 

PHILIDOR. Vous penseriei encore à ce 
petit chapelier? 

MADELON. Et pourquoi donC) que je n'y 
penserais pas? 

PHIUDOE. Vous me faites bondir... 

Il paflM on qnstie. 

MADELON. Au surplus, cela ne me fait 
pas maigrir, comme tous Toyei... attendu 
que je suis sûre de la fidélité de Tranquil- 
le... c'est un honnête et loyal garçon qui 
m'aime toujours. 

PHILIDOR. Et qui n'arriTe jamais; si tous 
étiez de l'Opéra... tous sauriez ce que pèse 
la fidélité; pendant que tous l'attendes 
ici... Totre Tranquille aura épousé là-bas 
une ou deux normandes. 

MADELON. Apprenez, monsieur, que 
quand on pense à moi^ on n'épouse per- 
sonne... 

PHILIDOR. Est-elle originale!.... quel 
plaisir de faire un aTant deux aTec une 
créature aussi jolie. 

Il la prend à bras le corps comme pour la fafare dan- 
ser. Madame Poitevin parait* 
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SCENE V. 
Les Mêmes, M-* POITEVIN. 

M"* POITEVIN. Eh bien, monsieur Phi- 
lidor, ne tous gênez pas... et toi, Made- 
lon... 

MADELON, un fer d la main. Moi, ma 
tante... j'attendais que mes fers fusssent 
chauds,.. 

PHILIDOR. Et nous repassions notre le- 
çon de la dernière fois. 

M"* POITEVIN. En Toilàasset de leçons... 
comme ça. . 

MADELON. Matante, le mois est com- 
moncé... 

PIIILIDO&. Ahl par exemple.... je ne 
m*atlcudaii guère à celle là... (fias à 
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) Quoil e*esl voua» atoiibla 
Poitevin. •• qui Toudriei diminuer les oc- 
casions de nous parler de notre amour?.. 

M"* POITEVIN. E lient MU, votre amour. 

PHIUDOE. Allons, allons... ça se cal- 
mera. (// tiré $a montré.) Au surplus, voilà 
précisément Theure où je donne ma leçon 
à Totre locataire du second. .. j'y monte... 
et en descendant j'appaiserai cette char- 
mante colère... (il u mst $n posture pour 
owéeuUr ce qu^U va diroA Changement de 
pied, une pirouette... cnasses-croisé. . et 
au rcTOir. 

n sort Pendant to«t ee lemps-là Maddon s*«t eo* 
cnpé de son onfrage «i ftedonnant 

eeeeeeeeeemeeoMooneoMaaeeeoMaeeeeQeee 

SCÈNE YI. 
Ur POITEVIN, MADELON. 

M* POinviM. Madelon.. .c'est fort mal. 

MADELON, rMuf. Qû'e^-ce que tous 
tTet donc, ma tante P 

M** POITEVIN. Je suis très iriiée contre 
vous. 

MADELON. Ah ça, ma petite tante, est- 
ce que par hasard vous seriei jalouse ?.. 

M"* POrriviN. Moi, jalouse !.. 

MADELON. Est-ce que vous croyea que je 
ne me suis pas aperçue que M. Philidor 
vous en conte. 

M* POITEVIN. Je ne chercherai point à 
m'en disculper. Oui, il me faisait... la 
cour, c*est vrai; il me disait même des 
choses fort agréables. 

MADELON. Voyes-TOtts ce monstre-là, 
qui disait des choses agréables à ma tante. 

M** POrrBVlN. J'aurais dû ne pas l'écou- 
ter... mais si tu savais comme moi la my- 
thologie... je te dirais que nous portons 
tous la peine du péché de la première fem- 
me... 

MADELON. Baht.. c'est toujours la pre- 
mière fenune qui est cause de tout... Ehl 
mon Dieu!., si ça n'avait pas été la pre» 
mière... c'aurait été la seconde... 

M"* POITEVIN. Quand je pouTais m'en 
tenir à mon futur de l'été dernière... M. Ca- 
moin , joaillier de la Tille de Paris. . mar- 
guillier de la paroisse de Saint-.Picrre-aux- 
Bœufe... un nomme établi en gros, inca- 
pable de donner un démenti à un perro- 
quet... 

MADELON. Eh bien, ma tante... il fout 
y reTeuir, et planter là ce petit monstre de 
sauteur... qui veut épouser la tante, et qui 
fait les yeux doux à la nièce... 

M** POITEVIN. Le planter Uk..lii m taia 
paa toQt^ MadEloïK.. 
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Qn'ert-ee qu'il j a donc? 

MtTBvin. Bmaginê'tûi, que toute 
Cette kinr, M. Philidor est Tenu, comme 
in a« pu robsenrer, boire du cidre et man- 
ger des marrons, 

MADKLOV. Et même, il en mangeait 
tant, que je croyais toujours qu'il n'arait 
pas dîné... 

ir» POITBVUI. Je ne lui en fais pas un 
crime... mais, j*ai touIu le faire êspUqutr... 
je ne puis pas le désarouer il ê'$iprîm$ très 
bien... il m'a dît qu'il m'aimait... qu'il m'a- 
doraît... a m'a demandé ma main... son 
langage m'aTait submergée... j'ai presque 
dit: oui... ^ 

MAOBLOV. Quand tous auriex promis, 
ça n'engage à rien... 

«■• POiTBVni. Le monstre est parti le 
lendemain pour Mémoreney... et j'ai eu la 
faiblesse de correspondre avec lui... 

lUHBLOV. Ahl TOUS lui aTea écrit une 
lettre?.. 

ii~ POmvn. Quatre, mon enfanth^et 
de huit pages encore... 

HADBUM De buit pages, tous n'aTiei 
donc que cela à faire? 

M-POiTiviM IlmerépétaitsisouTent: 
« Quand on parle conune tous, on doit 
Bdietèrê comme madame de SoTlgnet... > 
Je me suis compromise... 

MADKLOv. Je m'en moquerais pas mal... 
à Totre place, je n'en ferais ni une ni deux, 
je 1 enferrais promener. 

ir^ POmvm. Mais alors, il se Teogera 
en damiftuant mes lettres... Oui, je fais la 
pariiir# qu'il les montre au tiers et au quart, 
et adieu cette répuUUon iniaquê que je me 
suis amassée dans le quartier. 

UàmuMt. Ne TOUS cbagrines pas, ma 
petite tante, nous trouTerons moyen de 
TOUS tirer de là... c'est conune moi... est- 
oc que TOUS croyex que je me tourmente 
I ame, parce que mon cousin. . .mon amou- 
reux est en retard de quatre mois, ça ne 
m empêche pas de dormir sur les deux 
oreille, et d'être bien tranquille. 



SCÈNB VII. 

I.es Mêmes, TRANQUILLE, BABIOLE. 

TBAHQCILLB, entrant $Mt$mtnU Qui 
est-ce qui m'appelle P 

M** POmvm «< MADBLOH. Tranquille... 
MADKLOV. Ahl TOUS Toilà donc, pas 
pressé?.. ^ 

_ mAEvnufl. Ah! Dieu!., pas pressé!., 
j arriTe par le carrosse de Rouen... nous 



n'aTons mis que huit jours pour faire trente 
lieues. 



•• POirBvm, Allons, allons, puisque 
le Toilâ sain et sauvg.,. 

TRAHQUILLB. Et juste, comme je suis 
parti... aussi gras, aussi gros... aussi amou- 
reux.. .je ne pèse pas deux onces de moins. 

MADBLOM. Tout cela est bel et bon... 
mais quel quantième sommes-nous au- 
jourd'hui? 

TRAHQDILLB. Le dix de féTrier. 

KADBLOR. Quand deviez-TOus reTenir? 

TRAHQUILUS. Au mois d'octobre ; mais.. 

MADBLON. Qu'esl-ce que je tous ai pro- 
mis? 

TRANQUILLB. Fidélité... 

MADBLOB. Jusqu'à la Toussaint... 

M- PorrEVni. Ma nièce... la fidélité n'a 
point de terme... c'est à perpétuité. 

MADBLOM. Je TOUS ai dit jusqu'à la Tous- 
saint... et huit jours de grâce en sus. 

ll"*POITBVni. Allons, allons, Madelon .. 

TBABQOILLB Je TOUS ai dît : Je pars 
pour recueillir une succession. — Vous 
m'aTes dit : Tant mieux I — Je tous ai dit: 
Soyez-moi fidèle. — Vous m'aTez dit : 
Pour la Tie. 

MAOBLOH. Jusqu'à la Toussaint. 

TRABQUILLB. Je TOUS ai dit : Je serai 
de retour, que tous ne tous serez pas 
aperpue de mon absence... — Vous m*aTex 
dit : Vous ne serez donc pas long-temps?.. 
— Je TOUS ai dit : Quinze jours. — Vous 
m'aTci dit : Que ça?.. — Je tous ai dit : 
Pas six semaines de plus. . . — Vous m*aTez 
dit: 

M ADBLOB, Cinterrompani avec impatience. 
Eh bien... je tous ai dit... je tous ai dit... 
que je tous attendrais un mois ou deux , 
TOUS m'aties promis d'être de retour avant 
ce temps-là... et Toyez-Tous, Tranquille, 
aTec moi , il faut être de parole. 

TRABQUILLB. J'en ai été de parole... si 
ce n'est que je n'ai pas pu tenir ma pro- 
messe... Je pars pour recueillir la succes- 
sion d'un oncle paternel du côté de ma 
mère... mon oncle n'était pas mort... il a 
bien fallu attendre, parce que les succes- 
sions, ça ne Tient pas du Tirant du dé- 
funt!., je Toulais m en revenir pour don- 
ner le temps à ce brave homme d'en finir 
à son aise... mais les médecins m'ont dit 
de prendre patience, qu'ils étaient sûrs de 
mon affaire; alors, j'ai attendu... mais ils 
y ont mis de la négligence... car ça encore 
traîné plus de deux mois. 

MADBLOB. Ces deux mois-là... je suis 
encore assez bonne pour tous les passer, 
mais les deux autres. . . 

TRABQCILUI. Est-ce que TOUS croyea 
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qae quand un homme est défont.. cVst 
fini... Ton9 n'y êtes pas... et les scellés... 
les inTentaires... les chicanes... un tas de 
eérémonies qu'ils ont inventées pour dé- 
truire les successions... mon oncle a laissé 
six mille llyres. 

IP* POlTKViil. Diantre! six mille liTrea**. 
cVst un beau dénier... 

TRANQUILLE. Riais, les notaires... les 
procureurs, les greffiers , les huissiers-pri- 
seurs... qui ont toujours leur part dans les 
successions... tout ça a hérité avant moi... 
et il ne m'est resté que 3A9 livres 10 sous. 

MADELOlff. Tout ça de monnaie. 

TRARQDILLB. Non , {e n'ai que trente 
sons de monnaie... Le reste est en louis 
d'or et en écus de six livres... C'est encore 
cher les successions ; on ne m'attrapera 
plus à en recevoir des héritages... D'ahord 
je n'ai plus de parens... J'ai que mon 
père... 

MADBLOH. Mais pourquoi n'avez-rous 
pas écrit? 

M"* POITBYDI. Oui, pourquoi n'arez- 
Tous pas correspondu par une lettre ? 

TRANQUILLE. Pourquoi j'ai pas écrit ? 
Ah! dam!., il y a bien des raisons pour 
ça... D'abord, on ne m'a pas appris à 
écrire... ce qui fait que je nq sais pas. 

MADELON. On va trouver quelqu'un» 
on fait écrire pour soi. 

TRANQUILLE. Du tout... je me suis dit : 
Madclon me connaît; elle sait qu'avec moi 
il n'y a pas deux paroles... Je sais bien que 
ça la contrariera un peu de nepas recevoir 
de mes nouvelles... mais elle est fille à se 
dire : Tant que je n'aurai pas reçu de billet 
d'enterrement, je suis sûr que Tranquille 
ne respire que pour moi... Comme de fait^ 
je n'ai jamais respiré pour une autre. 

MADELON , lui tapant sur la joue. C'est 
igal! monsieur, je suis fâchée, je suis très 
fâchée... 

TRANQUILLE. Allez, allez, ne tous gê- 
nez pas... Dieu! y a-t-il long-temps que 
j'ai senti ces bonnes mains-là... Ah ça, 
dites-donc , madame Poitevin , à présent 
que j'ai de quoi faire la noce, c'est le cas 
de mettre les fers au feu pour notre ma- 
riage... {Il frappe sur sa poche,) Les enten- 
dez-vous? Ils ne demandent qu'à sortir. 

Il- POITEVIN. Dam... ça regarde Ma- 
delon. 

UADELON. Ah! bien, si ça me regarde, 
je n'irai pas par quatre chemina. 

M"* POITEVIN. Ma nièce, mettez-y un 
peu de défense, 

MADELON. Pourquoi donc refuser de lui 

faire plaisir à ce pauvre garçon qui m'aio^e? 

TRANQUILLE. Oh ça ! la preuve que »e 



vous aime et que je pensais toiij4»iHraitiMV9 
ma chère Madelon Friquet, c'est que là- 
bas j'en avais privé un à Totrc intention. 

UADELON. Un quoi? 

M— POITEVIII. Un de quoi ? 

TRANQUILLE. Eh bcnf... Un frîquet!... 
un superbe oiseau. •. il était tout petit... il 
aurait à présent un plun^ge magnifique 
s'il n'avait pas été dévoré par un vilain 
matou ; c'est ce qui m'a empêché de tous 
l'apporter. 

MADELON. Je ne sais pas faire de fhçons. 
Je crois que je serai heureuse avec toi... 
Or, comme le bonheur ne vient jamais 
trop tôt, va-t-en te fajre beau et reviens 
bien vite ici me prendre , afin d'aller à la 
paroisse pour faire afficher nos bans. 

TRANQUILLE. Afficher nos bans... oh! 
oh! j'étouflTe de plaisir... Voyez- vous, je 
suis comme ça : tout me fait de l'eiTct... 
Si je TOUS arais trouvée infidèle , j'étais 
capable d'en faire une maladie., d'en avoir 
une fluxion de poitrine. 

MADELON. Oui , oui , je sais que tu as la 
tête un peu faible. 

TRANQUILLE. M aîs SUIS- je donc heureux ? 
êtes-vous bonne, êtes-vous... {brusque- 
ment et changeant de ton:) Faut que j'em- 
brasse madame votre tante. (// embraise 
madame Poitevin.) 

Jir : Faudt des Amours fifé. 

Vite en avant les gante bitqcs , 
Le te {abot de dentelle , 
Les bouquets et tes rabeiM, 
Et mort à mes trok oento franes. 
Chef les fripiers du Poqt-Neuf , 
Je vor comme une hirondelle 
Acheter un habit d^Elbeuf, 
Et }e vous reviens tout nent 

ENSEMBLE. 

Vite en avant les gants blaoes. 

Le fin Jabot de dentelle, 

Les bouquets et les rubans 
/ Et mort à mes trois eents francs, 
l Et ménage tes trois cents francs. 

Tranquille sort avec madame Poitevin, 
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SCÈNE VIII. 

H/IDELON^ BABIOLE, pua QUIMARD, 

en ouvrière. 

BABIOLE entrant. Mamselle Madclon « il 
y a là une ouvrière qui demande à vous 
parler. •• 

H^DELOK étonnée. A moi ?.. 

BABIOLE. Oui 9 mamtclle Madelon... 
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MADEUnr. Fbfd-ht entirer. (Buèiotè s&rt.) 

MADELON. Qu*est-ce qu'elle Tient donc 
faire ici, celle-rà?. . est-ce qu'elle s'ima- 
gine que BQU& avonsploa de boaogpa^ que 
nou» n'en pouvons faire ? 

GUmARI^, »"<•*«»«. MadelonL. 

MADBLOBI. Tiens!,. c*Mt toi, Guimard... 
c'est vous. 

CIJIMARD. ^vrquoi te veprendreP- tu 
(li«»i» bien d^abord-; ouï, o*esl mm, ton 
anrienne camarade et toujour» ton antle, 
qui Tient te voir, causer ayec toi. Pourdee 
motifs que je te dirai tout à Theure, fi^i- 
mard a quitté la robe de la danpeuse être- 
pri» If; caraf o de la gnsette» 

MADBL01I. Ah mon Dieu oui ! tous l'a* 
▼ez été.. Btoh! tu l'as été comme moK.« 
Kn as-iu fait endèyer de ces garçon 1 

OUIMAIID. c'était le bon temps, et sauf 
un {H'u (le misère par ci par là^ nouaéttoof 
les pliiA joyeuses Aile» du monde. 

itADBLOll. Pu regrettes ce temps-là... 
toi qui roules voilure, qui a» des laquais, 
de» maison!* de campagne... toi la reine da 
rOpéra. 

0l}fiifi%RDi Tu tombes bien... Bousaom- 
mes bnr>otllé% l*Opént*et moi... 

MAiMlLOff. .%h! oui, en m'en a parlé... 
l'otirqiioi donc cela? 

C30IMA1ID. Parce que je n*ai pat ^oulu 
di»ni*er 

MAUELON. Est-ce que tu n'es plue dan^ 
seuse ? 

GUIIIARD. Ce n'est pat une naison pour 
danser au pied lovéï.. qnandil plaît à un 
directtMir, à la cour, ù tout le monde... 

UADELON. Tu as Tcfusé de danser à h. 
cour... 

GCIMARD J'ai refusé mieux que ça, j'ai 
refusé madlime Dubarry^ 

If ADELON. Celle qui fait la place de la 
nînc? 

GUiiiARD. Oui, elleaTait fait demander 
h Jugement de Paris* 

MAPBLON. Rh bien? 

nuiMARD. Je n'étais pas en jambes, et 
puis j'avais une partie délicieuse à Brunoy. 

MA DELON. Mais tu Tas te faire de mau- 
v.ii<f-5 afTb'res. 

GtilMAltO. Oui, j'ai le Por-l'BTéque en 
pcrsprv»Hve.... Heureusement que mon 
pnncp de Soubise s'est mis en campagne. 

HADBLOft. On dit' qu'il n'est pas beureux 
dans ses campagnes, le prince de Soubise. .. 
Ab ça! tu le connais donc ? 

GtfiMARf^. C'est ma providence... Cba^ 
cuno de nous a la sienne qui la défendcon- 
tre les injustices do directeur, les Texations 
de l'autorité. Sans cette proTidence-là*, ma 
cbère, l^D^ra ne serait pas- tenablel.. 



nous serione TÎctteat da ParMlitii^^ •» 
noua ferait danser du matin Wk séi», ooBb* 
me si noua n'aTÎons qaa oela à ftdra* 

MAiniLOll. Mais cependant... situai i^ 
cbé la comtesse Dobanry... si In aa reftisè 
de danseiv 

GCIMARD. Obi j'y ai mis dea IbraErnb.. 
des précédée; )*ai déclaré que j'arais la 
migraine... que j'allais ma mettre a«'liK.. 
€etimbéeile de lM>el^ noiae diraotativ, n# 
s'est-il pas avisé de- croira oaque je loi dl« 
sais. Il a envio^ obea moi... Oia ne m*y a 
paa trouvée... o'est tout simple, je n'y 
étais paa... 

■AlMUbOlf. Et il a fait son rapport?.. 

oniAARM^ OCk.,* je suia traitée. . • mena» 
cée... j^avais bien envie de les attraper et 
de m'en aller à Londrea... mais il n^ a 
qii\in Paris... j^ tiens et la prineeanaai!.. 
Ob! jelui randa justice... il a pria la ohose 
à cœur... depuis deux jours il a ftit ploade 
démarohea pour moi , qu'il n'en iMnait pour 
aTQÎr le b^on dé maréchal do France. 

MADBLOH. Ça lui viendra saoa qu'il a'eo 
doute... 

GUIMARD. Au.«9i, j'ai pour lui une recon- 
naissance... A propos... il Ta Tenir ici un 
jeune officier me demander... 

MADELOR. De la part du prince 9oa« 
bise!'.. 

OUIMARD. Au contraire... et j*ai pris oe 
costume afin de ne pas êtresnlvie... recon<* 
nue. . . 

MADEfcOir. Ah! mademoiselle ¥ictoire;.. 
au surplus cela rous regarde... ce sont tes 
aQaircs, quanta moi, je m'en moque... 

PhiUdor entre en gambadant, il fait nn entrechat 
et vient tomber entie lea deux dai 
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SCÈNE IX. 
Bes Mêmes, PllffiT90R. 

PHILIDOR. Ahl.. 

GUlMARD.tft MADBLON, effrayée^ Ahl.. 

GUIMARD, d part. Philidor... 

MADRiiOMt Vous devTÎes bion avertir 
quand vous avei envie de faire peur.., 

PHiLiDOJl. ZépUr est-il fbit pour eibnh 
roucher les grâces?.. Je viens oheroher 
mon oacbet !.. Quelle est dono oette beau- 
té qui se dérobe aux regards ? 

MA9K01I4 C'est une de mes amies qui 
est venne me voir... 

PHiLiDQR. Mais nous avons une tour- 
nure... 

MADELOR. C'est Une blanchiaseufle de 
fin... 

PHILIDOR, à part. Il y a du m]Vtèra»«- 
je connais ces pieds-là, je les ai vus au ma- 
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gaflio... c*6Bt dé TOpéràl.. (A Madeton.) 
Dites donc, belle enfant , si nous profi- 
tions du moment où TOtre tante n'y est 
pas... pour acherer la leçon... j'ai dans la 
tête une jpetite allemande à trois... 

GUlMARDy à part. Ahl mon DieuL. il 
me regarde. M 

EUemet les pieds en dedans, 

PHII1IDOR9 d par f. I^ pieds en dedans... 
déguisement complet qui confirme mes 
soupçons... allons, en place. 

HADELOH. Non 9 pas pour le moment... 

PHIUDOR. Votre amie profiterait de l'oc- 
casion... qui sait... elle aime peut-être la 
danse. .. quand on aune taille comme celle- 
là... (// va pour Luipr$ndr$ la taillé^ Gui'' 
mord lui donne une tape sur (es doigts.) Un 
diamant. •• c'est de chez nous! 
. MADBLOBI. Là!., c'est bien fait... (Lia 
donnant un cachet.) Tenez, monsieur, Toilà 
TOtre cacbet. 

PHILIDOR. Un de plus... un de moins, 
je n'y tiens pas (// te met dans sa poche.) et 
j'aurais préféré Toir... 

Il se tonnie da odté de Guimard. Maddon le re- 

tooine. 
M ADBLON. Ce que tous ne Terrei pas!.. 
Est-ce qu'on est curieux comme cela ? Si 
mon amie se cacbe de tous, c'est qu'elle a 

Erobablement ses raisons... et quand un 
omme d'esprit s*aperçoit qu'il dcTient 
gênant, importun... il tire sa réTérence et 
s'en Ta... Toilà une leçon de politesse qui 
Tant bien une leçon de danse... et je ne 
TOUS demande pas de cacbet. 

PHILIDOR. Une écbappée... partez du 
pied droit. (// fait un pas de danse.) Mesde- 
moiselles (// salue et dit dpart:) Ob... je te 
guetterai... 

Gomme 11 ya pour sortir, Laperrière entre, il est 
en grenadier de Picardie. 

woeeeoeeeoeeMeeeeeeoooeoeeeeMeoQeeooeooe 

SCÈNE X. 
Les Mêmes LAPERRIÈRB. 

LAPERRIÈRE. Pardon, excuse, mes belles 
demoiselles, n'est-ce pas ici l'enseigne de 
Pbôtel de la Reine de Suède?.. 

MADELOE. Oui, monsieur le soldat... 

PHILIDOR, d part. L'amant de la Gui- 
mard. 

LAPERRIÈRB. Pourricz-Tous m'obliger 
de me dire, si personne n'est encore Tenu 
demander le grenadier Lalulipe... 

MADELON. Non, monsieur. •• (Guimard 
lui tire la robe.) Si fait !.. si fait !. . 

PHILIDOR, à part. Tu Tas me payer ton 
souiHet..* 

IlBOrt. 
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SCENE XI. 

guimârd, hadelon, laperrière. 

LAPERRIÈRB, d Modêlan. Alors, pour- 
riet-TOus me dire... 

MADBLOE.Cbut... 

GoniARD. Enfin, le Toilà parti. 

LAPERRIÈRB. Quel estdonc cet original? 

GUIMARD. M. Pbilidor, un de nos répé* 
titeurs. 

LAPERRIÈRE, surpris. Ah!.. 

GUIMARD. Je tremblais qu'il ne me re- 
connût... beureusement... il ne m'a pas 
Tue... {dMadelon.) Ma obère amie... Mon- 
sieur est la personne que j'attendais, mon- 
sieur le comte de Laperrière. 

HADELOH, à part. L'officier I . double 
traTestissemenl. 

LAPERRIÈRB, changeant de tan. Vous re- 
doutiez la jalousie de monsieur de Sou- 
bise... et pour ècbapper aux espions dont 
il TOUS entoure, j'ai cru dcToir me cacber 
sous cet babit... 

GUIMARD. Une grisette... un soldat!., 
qui nous reconnaîtrait sous de pareils cos- 
tumes (ifan ton grivois) je n*ai pas dé- 
jeuné... Latulipe... 

LAPERRIÈRE, mime ton. Si un Terre de 
Tin pouTait tous être agréable, mamselle 
Victoire.. . 

MADELOH. Un Terre de Tin., je Tais yous 
faire servir le déjeuner là... 

Elle montre le cabinet et sort livement 

0080000000000000008000000000000000000000000 

SCENE XIL 

LAPERRIÈRE, GUIMARD. 

LAPERRIÈRE. Êtes-Tous bien sûre que 
cette jeune fille ?.. 

GUIMARD. C'est Madelon... 

LAPERRIÈRE. Madelou!.. la jeune per- 
sonne dont TOUS m'aTea si souTent parlé?.. 

GUiilARD. Un caractère cbarmant... 
bonne, simple , sans façon... aussi gaie, 
aussi franche aujourd'hui qu'elle l'était à 
l'âge de dix ans... ne songeant pas plus 
à ce qui se dit et se fait autour d'elle... et 
toujours prête à se mettre en quatre pour 
TOUS rendre service... aTco cela d'une fi- 
gure... 

LAPERRIÈRE. A laquelle il manque 
beaucoup de choses pour être comparée à 
la TÔtre... 

GUIMARD. Tous êtes allé à TOpéra^ hier 
soir... 

LAPERRIÈRB. Le fojer était en rumeur 
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^otm tTentore bit un brait dn diable !.. 
les opinions se diyisent.. .on tous blâme... 
on TOUS approuTe... tout le parti de ma- 
dame la dauphine est pour tous. .. mais de 
son côté, madame Dubarrj est furieuse... 

GUniARD. Obi elle est trop bonne R le 
pour garder rancune à une camarade!., 
quoiqu'elle ait un peu usurpé la cou- 
ronne. 

Air de ta Famille de V Apothicaire, 
Le sort Ta placée avant moi , 

LAPEBRIBBB. 

Mais la beauté vous égalise. 

. GUIUARD. 

Pour protecteur elle a le roi... 

LAPBaBIBBB. 

Et TOUS, le prince de Soubise I 
Vous avei les mêmes destins, 
Car d*après les lais existantes... 

Bit etuembte» 
Le prinee et le roi sont ooosins, 
Et fOQs files presfpie parentes. 

Et pourtant, je ne tous cacherai pas qu'il 
est question d'obtenir un ordre pour tous 
empêcher de reparaître à l'Opéra. 

GUIMAKD, riant. M'interdire l'Opéra... 
à moi, Guîmard... mais ils sont donc 
dcTenus fous. . . 

LAPBRRIÈRB. On fait Taloir les régle- 
mens... 

GUIMARD. Est-ce que nous connaissons 
ça, tes réglcmens.. .les réglemens sont pour 
les commençantes... pour celles qui n'ont 
d'autre appui que leur talent. 

LAPBRRriERB. C'est juste! 

6DIIIARD. J'espère bien que le prince ne 

se laissera pas donner ce soufflet sur ma 

joue... je lui arracherais les yeux... 

FMidant œ qui précède , on a vu passer un garçon 
qui a servi un déjeûner dans le cabinet à droite. 

MADBLON, entrant. Maintenant... Totre 
déjeûner est prêt... 

GOIMARD. Si le cœur t'en dit... quand il 
7 en a pour deux... il y en a pour trois... 

MADBLOM* Merci, j'ai déjeuné.. .et puis, 
il faut que je traTaille... j'ai assez flâné... 
toute la matinée... 

GUIHARD, d Laperrièn. Est-elle gentille, 
hein? 

LAPERRIÂRE. Oui, pas mal... {A part,) 
Elle est mieux que Guimard... 

P olbe la main à dûmard; ils entrent dans le cabi- 
net 



SCÈNE XIII. 
MADELON,<«a/«. 

En ToilA une qui a fait son chemin . 
toujours dans les grands seigneurs!.. Eh 
bien! j'aime mieux être comme je suis... 
je déteste tout ce qui tient à l'étiquette, je 
Teux un mari aTcc qui je puisse jouer... ri- 
re... badiner... j'aime qu'on me chiffbnne, 
je ne pourrais jamais donner une tappe à 
un grand seigneur, et ça m'amuse... aussi, 
quand nous serons mariés, j'espère m'en 
régaler sur la bonne grosse joue de Tran- 
quille... {Elle entend parler d droite.) Ah! 
on par1edanslasalle.de ma tante... tiens' 
c^estla Toix de M. Philidoi*. {Elfe écouH ) 
Qu'est-ce qu'il dit donc ?.. Ah I mon Dieu! 
je TOUS dis mon prince, que la Guimard 
est ici... je l'ai Tue... aTec son amant... 
Ah! le misérable, qui a été la dénoncer... 
Ah ! la pauvre fille. ..elle est perd«e...(IC/l« 
court au cabinet et frappe, ) Vite. . -Tite ou vrea- 

moi. 

On ouTre. Elle enU«k 

SCÈNE XIV. 

LE PRINCE DE SOUBISE, PHILIDOR, 
BABIOLE, M-* POITEVIN, MADE- 
LON, LAPERRIÈRE, GUIMARD^ c«i 

derniers dam le cabinet dabord. 



POITBVIM. Mon Dieu , messieurs, je 
TOUS le réitère... je n'ai point connaissance 
de tout cela... 

PHILIDOR. Et moi, madame PoiteTin, 
je TOUS déclare que j'ai tu ici même, 
dans cette salle la susdite dame... et le sus- 
dit monsieur, or, comme en sortant, j'ai 
eu soin de désigner leur costume afin qu'on 
pût les suÎTre , s'ils Tenaient à s'échapper 
et qu'il n'est sorti personne... ils doiTent 
naturellement se trouTer ici... 

n se frotte les mains. 

LE PRINCE, id. Ils doivent naturellement 
setrouTer ici... 

PHILIDOR. Vous Toyez que c'est TaTis 
de monseigneur... 

M"' POITEVIN. Je suis sorti dehors la ua- 
licence d'un instant... ils auront profité de 
cet incident pour entrer... si Madelon était 
présente, on pourrait le lui en faire la 
question. 

PHILIDOR. Appelez-la... 

LE PRINCE. Appelez-la. . . 

PHIUDOR. Le prince tous dit de l'appe- 
ler... 

Madame Poitevin icmnet 
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BABIOU , entrant Qrx*j a-t-îl pour to- 
tr* service, mailame Poitevin. 

M"* POITEVIN. Qu'on cherche voir après 
mu nière... elle doit être montée en haut. 

BABiai4S« J'y Tais, madame PoitcTio. 

Elle fort 

PBILIDOB. L'homme, jeTai parfaitement 
reconnu , pour un officier supérieur du ré- 
giment de iMcardie, à qui M. le duc d'Ajen 
en a beaiKnuji voulu dans le temps pour 
mailt moi>ellc Dnthé.(On voit mwiemoUelU 
Guima'^d firondani l^pêrr'ière et MatUlon les 
frçunt (Pécouter.) Quant à mademoiselle 
Guimard... c'était elle... je laTois encore, 
m&ntelet noir, bonnet pH*^, ruban vert, 
couleur d*espéranoe, ( Madslon ferme la 
porte du cakinei,) à telles enseignes qu'elle 
m'a donné sur les doigts, bien certaine- 
ment, l'Ile est dans la maison... 

LB PiiliVGB. Bien certainement, elle est 
dan.H la maison. 

PHILIDOR. Kt quand le prince affirme 
une chose, cVst qu'il en est certain... 
C'est d'autant plus affreux que le prince 
Tenait d'obten r sa rentrée à l'Opéra, aussi 
9Qn altesse ne lui pardonnera jamais... 

LE PniNGB. Son altesse ne lui pardon- 
nera jamais. 

BABIOLB, rentrant. On n'a pas trouTé 
lOannzeir Biadelon, madame Poitevin... 
mais r Endormi assure avoir servi un dé- 
jeûner de deux personnes dans ce cabinet- 
là... 

PHIJUiDOB, Oaot ce cabiuet-là... nous 

lesteQOQs. 

n 86 frotte les mains. 

LB, fb<>c;b, de mêrn$, Noqs les tenons I 

rail«ipOB. Vous l'eateode&.p le prince 

e^t sûr de son. fj^t. 

¥■• POITEVIN « fn^pfiant 4 la porte. Moù- 

aieur et miid^me^- je vous prierais d'ou- 

T/irU piMite SIWS.TOUS déranger. 

Penoonf^ Qe r^pcmd. 

PHILIDOB. Il paraît que ça les déran^ 
geraitt (U y va lui-même,) Quelles que 
soient les per,sonnes qui pour le moment 
habitent ce cabinet, on serait charmé de 
leur dire dcq^ mots. 

Même silence. 

W POITBVIN. Mortus M y pour tous 
oQoime pour, moi. 

FH|,|.liDOft. Kn cas de refus, nous aurons 
recours 'À la Tîolence, 

LEPEIBCB. Nous aurons recours à la tîo- 
lence. 

PHILIDOR. Monscûgneury est décidé... 

OQTJrai-aou»* 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes, L\PERKIÈaE, puiê 
TRANQUILLE. 

LAPEBRiiRB, reparaissant. Qui ose st 
permettre. 

LE PRIBCB. Le colonel Laperrière sous 
cet habit 

LAPBRRIÈRB, feignant la surprise, Ahl 
pardon , monseigneur, j'ignorais que to* 
tre altesse fût ici. . . 

PHILIDOR. 11 fait l'étonné. 

LE PRINCE. Il fait rétonné. 

LAPERRIÈRE. Je ne puis comprendre 
l'intérêt qu'elle peut aTOir à troubler un 
innocent rendez-vous. 

LB PRIBCB. Un innocent rendez-TOus ?.. 

LAPBRRlÈRB. La posiUon la plus éleTée 
ne saurait autoriser, ni excuser une es- 
clandre de cette nature... et il est des se- 
crets qu'un prince lui-même doit respec- 
ter. . . 

PHILIDOR. Oui... quand ces secrets ne 
le regardent pas... mais quand il est sûr 
qu'on le trompe... qu'une personne hono- 
rée de ses bienfaits... trahit sacoofiance... 
qu'on se moque de lui... 

LB PRIBCB, d Philidor, Monsieur, lais- 
sez-moi donc parler... mais, quand je 
suis sûr qu'on me trompe.,, qu'une per- 
sonne honorée de mes bienfaits, trahit ma 
confiance... qu'on se moque de moi... 

LAPERRIÈRE. M.on prince, tous avez 
trop d'esprit pour penser ce que vous di- 
tes. . . 

PHILIDOR. Eh bien, qu'elle se mon- 
tre... 

LE PRIBCB. Qu'elle se montre... 

LAPERRIÈRE. Mon prince, qui sait si elle 
n'a pas à redouter ici, d'autres regards qui 
les vôtres... 

PHILIDOR. C'est une défaîte... 

LE PRINCE. C'est une défaite, je connais 
cela... qu'elle se montre... 

LAPBRRlÈRB. Tant que je serai ici, per 
sonne ne contraindra sa volonté , c'est é 
elle seule à décider... 

Ici, Madelon sort du cabinet, elle s'avance à pas 
lents au milieu de la scène; elle a sob mouebstr 
sur les yeux. Tout le monde se gfomf€ autour 
d'elle , et n'est occupé que d'elle ; on jouit d'a-p 
vance de sa confusion. Pendant ce temps-là, Gui- 
mard proOte de l'attention générale portée sur 
Madelon , pour quitter le cabinet et disparaîtrai 
Muûque à l'orobestre. 

LE PRIBCB. Eh bien, perfide , c'est donc 
ainsi... 

HADELOB, ôtantson mouchoir et riant auûs 
éclats, Ahj ah3 ah ^ ahl.. 
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PHILIDOR. Ce n^estpas elle. 

LB PRINCE. Ce n*est pas elle. 

M** POITEVm. Ma nièce... 

LAPBRRIÈRE, d part. Elle nous a tirés 
•Tun bien mauvais pas. 

Hfi* poiTBiull, Comoaenllt Madelon... 

PHILIDOR. Un moment, un moment... 

LE PRIIICB. Àhl ah ! TOUS Toilà dérouté, 
monsieur le rapporteur... mantelet noir... 
bonnet plissé... ruban vert , couleur d*es- 
pérance. 

PHILIDOR. Oui , oui, le costume est pa- 
reil, et l'on peut s'j tromper... mais cer- 
tain diamant... 

MADELOR, tendant la main. Le Toici... 
eh bien, M. Philîdor... 

PHILIDOR. Je suis un sot... 

LEPROIGE* Ahl ahl je suis... {S$ repre- 
nant.) Vous êtes un sot... 

UT POITEVIH. Un diamant à Hadelon... 
ab ! malheureuse enfant. 

Fhuil d9 M. Ckmrlêê 7b/*««9MW 

MADBLOif, riant. 
G*est un scandale épouvantable , 
Id, Ton me croit coupable... 

Mon renom est perdu 

Ayei donc de la vertu i 

«■• POITBVIR. 

G*est on scandale abominable. 
Quoi , ma nièce est donc coupable... 

De mes yeux Je Tai vu 

Croyex donc k la vertu 1 

PBiLiDOB , regardant le cabinet. 
Cette aventure est impayable , 
Cette femme est donc le diable... 
La Guimard a disparu 
Me voilà confondu 1 

LE PRIHCEft LÂPsaBikai. 

Cette aventure est adorable , 

Sa nièce était la coupable... 
De leurs yeux ils Tout vu 
Quel échec pour sa vertu I 

MADBLOH. 

Vous devez tous savoir, je pense, 

Qu'il ne faut pas trop croire à l*apparenoe ; 

Je vous dirais bien mes secrets. 

Mais vous êtes trop indiscrets... 

ENSEMBLE. 
C'est un scandale, etc. , etc, 

LAPCBBiBBB, bas d Modelon. 
Comptez sur moi , bonne autant que jolie ! 

mâdblov, bas. 
Allei, monsieur, rassurei mon amie, 

Pour elle je mesacrifiel bit* 



lapfbbiIir. 



Mais vous ? 



BAUEION 



« Dieu merci... 



Tranquille entre fiarè wec dfit. fiants blancs et de* 
bifuqmeù, Madelon Va percevant. 

Tranquille I ô cieli jç n* yensais ^lu) à lui I 

TBAliqCIUKf 

Au rendei-vous, uie v*là mainzoiU*, 
L'habit tout neuf... le ccpur lid' le.. 
El les K^nts blancs 
Poar faire publier nos bans. 
MADBLOV , vivement. 
Partons, partons !.. 

M"* POITBVIlf. 

Comment ! elle ose... 

tBAVQIIII,LB. 

N'étlons-nous pas convenus de la chose... 

M** poiTBvm , prsnan^ ^a main de âiadelon» 
Tiens , regarde Qfi 4^a|panL.« 

Odell 

H"* POITBTm. 
C'est un cadeau dfl monsieur, d*nn amnity 
Que nous venons de surprendre avec elle... 

TBANQDILLB 

Ça ne se peut pas... 

■ADBLOir. 

Quel embarras. 

LAPBBBikBB. 

Je plains ion embarras^ 

tbauqvillb. 

Ça n'est pas vrai , n'est-ce pas mamielle? 

MADBLOii, dpart. 
Et ne pouvoir, peine cruelle... 
Le détromper en ce moment 

PBILIDOB. 

C'est désolant pour on amant. 

MADBLOIf. 

Malgré les discours de ma taule , 
Tranquille, {e sois innooeiile... 
Après ça tu croiras 
Tout ce que tn voudras. 

Il déchire ton bouquet et te met en piéeet^ il m «n 
faire autant de set gantt ; il t^en aperçoit, let plie 
et let met dont ta poche. 

Patience, patience i 
Demain (bit.) mon innocence 
Va paraître au grand jour... 
Demain {fnt.) {'aurai mon tour 1 
tbauqvillb. 
Dans c' cœur pour vous il n'y a plus de place , 
A vous je renonce, et pour de bon I 

MADBLOB. 

Tans pis pour toi , mon panvr* gBrçpiit|« 
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rontrhr. 

PweUleaudaeel 
Kloigne^oi... 
D'ici, fet^cbme, 

HA DELON. 

le rerterai cha mol I 

LAPIftftlfclB. 

DlMHiiiear, elle eit eharmante 

LE PllRGI. 

Vraiment , Yout étei chanDuit& 

MADBLON. 

Votre alterne est bten indolgeote. 
LAPBiBikBiy bas. 
Ckimptei for moi.** 

MADBLOIf. 

Snryousi poorquoir 

M*^ POITBTIB. 

Hypocrite 1 

TBABQDILLB. 

Infidèle 1 

II4DEL0H. 

C^vnd meicil 

M"* POITBTIN. 

Ferroneilel 

TBAVQVILLB. 

InCdMe ! 



VADBLOV. 

Grand BMndI 

PBIUDOB. 

Qoe dites-voni de tout oed« 
MabeUet 

■ADBI.OV , iêê rêgêrdant en UmoU iêi éfmmks» 

JesuisMaddonFri^iNl, 
Et \t me moque 
Qa*on leckoqoe» 

Je rais H adekm Friqnet» 

Et je me moque 

DttcaqaetI 



C*eit un scandale éponnntaUe I 

«•• POITBVin 

G*cst nn tfwidilf alwininiMi cIbl 

PHIU»OB. 

Cette atenture est ImpayaMoi ele* 

LB PBmcB et LAPBBBifcBB. 

Celte BTentuie est adondile » ele. 

TBABQUILLB. 

Qoel événement épooTantaUe 9 oMw 
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ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre représente ane chambre mansardée. — Une table, un petit miroir, des chaises de paille , 

quelques images da temps, çà et là. — Un cabinet à gauche. 



SCÈNE I. 
UADELON, uuiê, elUesi assUe. 

Me Toilà donc depuis trois jours , toute 
seule dans ma petite mansarde.... établie 
blanchisseuse à mon compte.. . f ai fait met- 
tre en bas, à la porte de la rue, en lettres à 
six liards pièce. .. sans compter les points et 
les Tirgules : « Madelon Friquet, blanchit 
■ la cour et la Tille à juste prix. » Et malgré 
ça personne ne se présente... pas même 
Guimardy pour laquelle je me suis sacrifiée 
de si bon cœur l'autre jour... Te ?Hà fraî- 
cbe, ma petite Madelon... chassée par ta 
tante, abandonnée par ton amoureux.... et 
par dessus le marché, pas un rabat, pas une 
paire de bas de soie dans les mains... une 
autre se désolerait... moi, j*espère. . peut- 
être que quand elle n*aura plus rien à faire, 
la providence tournera les yeux de mon 
càiè.., {On frappé douamêtit.) Ahl.. 

Gvimard entre et lui saute au cou* 

SCÈNE IL 
MADELON, GUIMARD. 

GUIMARD. Que je t'enobrasse donc , ma 
chère petite. 

UàBEïAM* turpriie $i eonienU J'étais 
bien sûre qu'elle ne m'oublierait pas... 

GlIllfARD. Moi, t'oublier... au surplus, 
çaurait été ta faute... étourdie!., qui part 
de chez sa tante sans donner son adresse, 
sans dire où elle va... il a fallu que le ha- 
sard fut plus aimable que toi... tout à l'heu- 
re, j'rtais dans ma dormeuse avec le colo- 
nel. .. nous passions dans cette rue pour 
aller chez son bijoutier... tout à coup il 
lève les yeux... et jetant un cri de surprise; 
il me monlre du doigt, ton nom écrit en 
grosses lettres... je descends de voiture. ..il 
continue sa route, et moi, je Tiens embras- 
ser ma chère... ma bonne Madelon... 

MADBLOll. C'est pourtant yrai... je n'ai 
donné mon adresse à personne... DamI.. 
j*étais si ahurie!., dans ces momens-là... 
on ne pense à rien... 

€iniiABD. Abl . fiel senrice tu m*a5 



MADELON. Tant mieux... ton prince ne 
s'est pas douté... 

GCIMARD. Lui!., est-ce qu'il se doute de 
rien !. . il est yenu chez moi., .il a eu la sim- 
plicité de me raconter sa visite chez ta tan- 
te... je lui ai fait une scène!., j'ai crié à 
ravir... j'ai eu des momens superbes !.. j'ai 
voulu pleurer, je n'ai pas pu... alors, j'ai 
eu des attaques de nerfs... le prince était 
dans un état... j'ai eu pitié de lui, et j'ai 
pardonné... 

MADELON. Ah I ça les princes sont donc 
aussi... comme les autres... 

GvmiaD, déeiamant, 

• Les mortels sont égaux...oe n*est pas la naissance. .. 

Mais n'en disons pas de mal, il est si bon ! .. 
je ne sais pas ce qu'il aurait donné poni 
m'appaiser. Demandez-moi ce que «ou!4 
Toudrez, disait-il , en me pressant les 
mains, et foi de gentilhomme je vous l'ac 
corde... 

MADELON. Et tu lui as demandé... 

GUIMAED. Rien encore... je reux réflé- 
chir... 

MADELON. Tu as peut-être eu tort... les 
premiers momens sont toujours les meil- 
leurs. 

GCIMAED. Oh ! le prince est de parole. . . 
aussi , je serais désolée qu'une indiscrétion 
vînt lui apprendre la vérité... Tu me pro- 
mets bien... 

MADELON. Foi de Madelon, il ne la saura 
jamais par moi. 

GCIHARD. Ah ça, après ton dévoûmeni, 
je serais un monstre d ingratitude , si je ne 
cherchais pas à te rendre la plus heureuse 
petite femme... j'ai pensé à ton avenir... 
il faut que tu sois des nôtres... je yeux te 
faire émanciper... 

MADELON, riant. Je suis bien déjà assez 
émancipée comme ça... 

GtllMARD. Tu as de la taille... de la fi- 
gure... ayant huit jours, tu seras inscrite sur 
le catalogue des danseuses... 

MADELON. Moi, encataloguée...AhIpar 
exemple!.. 

Mmouvêaude M, Ch. TolUequê. 

N^ , fe suis iiianchisBeuae s 
ra*tf-e«ini9i 
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Danieuie de VOpértL 1 

Quoi, tu veux qae )e dëirate» 
J*aiin* U dans*, mais pour de bon... 
On ne craint pas une duite 
A?ec un rigaudon. 

Oui, je sois blanchisseuse, etc. 

nais Men, graee à la gentiHessa, 
Qtt* ducs et marquis sont sous les lats, 
QuVqu*ça m* fût à moi, pau?r* jeunesse. 
Qui n* veux me marier qu^une fois. bU. 

Oui , le suis blancfalsseuse, etc. 

euillAHD. Mais tu es folle, ma chère... 
regarde-toi donc dans ton miroir... Hein? 

HADSLOVy se regardant. Oui, jesuisgen- 
tiUe!.. je ne dis pas le contraire... si je 
Toulais m'en donner la peine, je mettrais 
quelques têtes de grands seigneurs à Ten- 

vers. 

GUIHARD. Et tu Voudrais tne faire Crcrire 
que tu ppèféi«mia celte peifte mansarde à 
réciat d un riche appartement. 

MADBLOll. Deux petites pièces bien pro- 
pires, mie di^0ii*-âoiicaine de fers & repas- 
fler, Aes pratiquas qtii me paient bien, et 
du c1)irbon qtti ne fome pas, voMàtout ce 
'qu*il me fkut. 

tftJmâtBft. %ati! briil ]^tn ai coni^rti 
bien d'autres qui faisaient comme toi les 
récalcitrantes, et qui après avorr été i'hon- 
m€W <ëe la coulure, la gloire de la lingerie, 
ont fini par faire les délices de la diploma- 
tie; il nj a pas à répliquer je t'enlèTe ce 
toir...tu dtneras>aTec nioi... 

MADBLOll. Atcc toi. . . moi !.. 

WHIARD^ Nous aérons seules... eu petit 
eomilé... j« retiens te prendre dans deux 
beores... et nous ne nous quitterons plus, 
que je n*aie assuré ton bonheur.. 

Air : Ce fCest pas eeia. 



1 



Bêle 

I notre bannière. 

Miafeire 
Tous ses déeirs 

Est-il d'autres plaisirs l 
ttliSmilLE. 
Je feux me charger, etc. 

HADBLON. 
Tu veiUL te diarger 

Demerang^ 
Ôous Totre bannière. 
Simple ouTrière, 
Mon seul désir 
lu dans ua ■aénte avenir. 
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SCÈNE m. 

HADELON, seuiê. 

fiUe est fout de même bonne fille.. . cha- 
cune de nous deux a son chemin à suiyre. . . 
et tout )'or du Pérou, ne me ferait pas sor- 
tir du mien. 

TRANQUILLE, m deh&Ts. Mamzell' Ma- 
dclon I 

MADBLON. C'est la Toix de Tranquille. 

TRAH^UiLLB. Mademoiselle Madelon ! 

MADBLON. fiein? 

IHANQUILLB. £les-vous chea roua? 

MADSLOU* Entrez pour Toir, monsieur 
Tranquille. {Trtiftiftdlie entre.) Enfin... tous 
YoilAl 

aiuacQBueeooocoo ft ocQoooooouaoooQCQocceoeooo 

SCÈNE IV. 
TAiNQUlLLE, MADELON. 

TRANQUILLE. Oui, mamzellc, c'est moi- 
même, ou plutôt Tombre de moi-même !.. 
TOUS me Toyez ù présent... mais quand je 
serai maigri... j*aurai Tair d*un vrai sque- 
lette. . . 

HADELON. Il me semblait que tu ne de- 
Tais plus me reparler. 

TRANQUILLE. C'est bien toujours mon 
intention. 

MADBLON. Vraiment! 

TRANQUILLE. Aussi, en tronyant à mon 
doigt, cette bague d'argent que vous m'avez 
donnée, fe me suis dit: Allons lui rendre; 
ça s'raune bonne occa.^ion du lui montrer 
que je ne Teux plus la roir. 

MADBLON. Et comment as-tu décoUTert 
mon logement ? 

TRANQU1LL1K. En cherchant donc? voilà 
trois fo^rs que je m'abîme les jambes., .que 
ye m^reinte, quoi... pour Tenir tous dire 
que je ffe tous aime plus ; que tous pou- 
Tei en aimer un autre... deux autres... 
trois autres... si tous voulez... Ah !. . 

MADBLON. Pourquoi pas dix tout de 
suite. 

TRANQUILLE. Dix aussi. 

MADBLON , d pari, PauTre garpon ! . . i I < 1 1 ( 
qu'il, ne m'aime plus. 

TRANQUILLE. Et maintenant que Toussa- 
tez ma façon de penser... Toilà Totre an- 
neau... je n'en Teux plus... {Ils*as»ied.) 
Adieu... 

MADELON. Et moi, je veux que tu le 
gardes. 

TRANQUILLE. Et si je ne le Toulais pas? 

Ah!.. 

H j^mt^Yf^fflÊmMà h M» doigt MMy faim a^tMliMU 
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L it serais curietise de TOir ça. 
Allons, Toyons... ne fais plus tes gros 
yeax... et causons nomme une paire d*a- 
mis... 
Bile prebd twe chaise et i*asgied à dbtancc de lai. 

TRAHQUILLB. Je De peux |)as être une 
paire d'amis arec tous... 

1I/U)BL01I. Pourquoi cela? 

TRARQUILLB. Puisque tous m'ayez tra- 
hi... puisqu'on tous a trouyée ayec un sol- 
dat... qui n'était pas un vrai soldat. 

1IAINU4MI. Ilsnesayent ce qu'ils disent... 
ni toi non plus... raconte-moi un peu ce 
qii*ily a de nouveau chez ma tante. 

TRARQUILLB. Ce qu'il y a de nouveau ? 
(À Madélon.) approchez-vous. 

MMDBLOK. Il me semble que tu peux 
bien t'app rocher toi. 

TRANQUILLE. Ah 1 OUI... {Il s'approche,) 
D'abord, moi, j'ai été comme un fou... 
j'ai battu la campa^^ne j'avais perdu la 
tête .. c'est drôle comme le sentiment vous 
(ait dire des bêtises. . . 

MADBLail. Tu es gentil comme tout... 
et qu'est-ce qu'on dit de moi ?.. 

TRANQUILLE. De VOUS t.. les centz'hor- 
reursde la vie... 

MADBLOH. Ah! bah!.. 

TRANQUiLLE. Vous savez bien la grosse 
Agathe, qui manque de se marier, toutes 
les fois qu'il passe un régiment... Elle dit 
que vous vous êtes ensativéc avec un tam- 
bour-major... et puis la petite Fanchctte. 

MABBLON. Qu est-ce que c'est que ça la 
petite Fanchette ? 

TRANQUILLE. Faites donc comme si vous 
ne la connaissiez pas... un petit louchon 
qui louche. 

MADELON. Qui boite. 

TRANQUILLE. Qui louche et qui boite... 
Eh bien ! elle dit que vous avez ensorcelé , 
je ne sais combien d'imbéciles sans me 
compter... 

MADElON. Le quartier est si triste... ça 
les amuse. Et ma tante ?.. 

TRANQUILLE. La tante Poitevin... ah!.. 
elle vous en veut joliment... à vousl.. et à 
cette vilaine sauterelle de Philidor... 

VAMLON. Elle a bien raison J'en vou- 
loir À oe méchant danseur... c'est hii qui 
est cause de tout ce grabuge là... 

THANQUILLB. Elle est si fort en colère 
contre lui qu'elle va l'épouser de force... 
à cause qu'il l'a menacée de montrer un 
tas de lettres qu'elle a été assez bête pour 
lui écrire. . • En v'ià encore une qu'est bête I . . 
écrire à un homme des lettres... et par la 
poste encore. • . il faut qu'elle soit timbrée. . . 

MADSLOB. Ma pauvre bonne femme de 



tante, si on pouvait emplcher ce fnarfag^ 
là... 

TRANQUILLE. Voulez-vous que j'aille 
assommer votre Otacle futur... came ferait 
du bien d'éreintcr quelqu'un... ça me cal- 
merait les nerfs... 

MADELON. Non, monsieur... non; ce 
que je veux de vous, .c'est que voussoyiez 
raisonnable , que vous ne vous mettiez pas 
martel en tête... et que vous ayez en moi, 
la confiance que je mérite... 

TRANQUILLE c'est plus fort que moi, 
quand le fantassin de l'autre jour , me trotte 
dans la tête, ça me fait des éblouissemens. 

MADELON. Mais, tu sais bien que c'est 
toi que j'aime... 

TRANQUILLE. Hein?., qu'est-ce que vous 
avez dit... répétez. . j*ai pas entendu? 

MADELON. Je n'épouserai jamais que 
mott bon ami Tranquille... 

TRANQUILLE. O ma Madelon... ma Ma- 
délon... vous me tnettet hoin de moi... 
avec des paroles comme œlles-là , vous me 
feriez aller à Orléans en trois-quarts«>dlMsure 
j'ai confiance, je jure d'aToir eonfiànce !.. 
je le jure sur les cendres de mon père , qui 
aura soixante dix ans à Paques-fleuries... 
Pourquoi donc y que tous mettes votre 
manleletP 

MADELON. Pour sortir. 

TRANQUILLE, fit VOUS allez?.. 

MADELON. Je te le dirai à mon relMA*. 

TRANQUILLE. Oh! mon Dieu.. 9i je 
vous le demandais, c'était seulement pour 
lesavoir... pas po«r autre chose... f^i con- 
fiance. Vous ne serez pas long^t^mpso,. 

MADELON. Ne t'inquiète pas. . . {JE part.) 
Si je pouvais ravoir les lettres de ma f Mite. . . 
ne t'ennuie pas trop mon gros jouffhi .. 
Bile lai tape galment sar la jooe , et sort en HhnU 

SCENE V. 
TRiNQtJILLE, êeuL 

Enchanteresse, va!., résistei donc à une 
femme qui vous appelle son gros joufflu 
quand elle me parle, ses paroles sont si 
douces, c'est comme si j'avalais des quar- 
terons de miel!., du Narbonne, quoi!., 
elle ne m'a pourtant rien dit, car au bout 
du compte , elle ne m'a rien dit.. . eb \ bien, 
je trouve ses raisons très bonnes... je suis 
sûr qu'elle n'a pas tort. (On fait un peu de 
bruit,) Qui est-ce qui arrive-là?.. Dieu me 
pardonne c'est l'acrobate manqué. 
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SCÈNE VI. 
PHILIDOR, TRANQUILLE. 

PHILlDOR. Par Vestrisl.. Si je m'atten- 
dais à trouver ici un vis à yis... ce n'était 
certainement pas you5. 

TKANQUILLB. Poiirquoi n'y serais-je 
pas?., vous y venez bien... 

PHILlDOR. Moi... je suis maître de danse. 

TRANQUILLE. Vous êtes sauteur? 

PHILlDOR. Madelon est mon élève... 
c^est une fille charmante !.. Je viens me 
mettre sur les rangs pour lui plaire... 

TRANQUILLE. 11 n'y a pas de place pour 
vous, i>autriot. 

PHILlDOR. Qui vous a dit cela ?. . 

TRANQUILLE. Qui?., elle, apparam- 
ment... 

PHILlDOR. Elle vous a donc raconté... 
l'affaire du cabinet ?. . 

TRANQUILLE. Elle ne m*arien dit... mais 
je la crois... Madelon est incapable de me 
tromper. 

PHILlDOR Vous en êtes encore là... pau- 
vre jeune homme... à la première posi- 
tion... vous n'avez donc pas vu, comme 
le prince de Soubise lui souriait... 

TRANQUILLE. Le prince de Soubise. . . ce 
gros qui ne peut jamais parler en premier? 

PHILlDOR. Dn équipage s'est arrêté ce 
matin, devant la porte... 

TRANQUILLE. Ëh I bien?.. 

PHILlDOR. C'est le sien.. 

TRANQUILLE. Quel mal qu'il y a... Ma- 
delon e^t blanchisseuse... Les princes por- 
tent des bas de soie... des jabots comme 
les autres... Si celui-ci veut lui donner sa 
pratique... S*il lui apporte son linge?.. 

PHILlDOR. Délicieux!., c'cbl a en rester 
trois jours en Tair, d'admiration .. ah I ça 
mais... où est-elle donc cette beauté, qui 
s'élève àThorison de la galanterie? 

Il fait une pirouette. 

TRANQUILLE. Tourne, ton ton, tourne; 
elle est dehors. . . 

PHILlDOR Déjà!., à courir les maga- 
sins... à voir les fournisseurs, à faire des 
emplettes... quand ces demoiselles débu- 
tent... elles sont d'une activité... 

TRANQUILLE Qu'est-ce que vons dites?. . 
débute... débute... elle ne débute pas... 
cnlendez-vous? 

PHILlDOR. Non... ce n'est point son dé- 
but. .. En effet, pondant votre absence... 
il y avait un petit blond... 

TRANQUILLE, inquiet. Un petit blond... 

PHILlDOR. Mais, ça n'a pas duré long- 
lemps... chassez croisé... il a été rempla- 



cé par un gros brnn... un charmant gar« 
çon... elle ne vous en a pas parlé... 

TRANQUILLE. Non... elle ne m'en a pas 
ouvert la bouehe... 

PHILlDOR. Il est venu ensuite un mi 
lord... 

TRANQUILLE. Unmilofd, EspagnoL.. 

PHILlDOR. Je ne sais pas d'où il est. .. 
ohl.. elle ne s'est pas du tout ennuyée 
pendant ces quatre mois-là... 

TRANQUILLE. Ah! ça mais... je D*y suis 
plus... elle m'a encore dit tout à l'heure... 
allons... je ne vous crois pas, balaadin. 

PHILlDOR. Madelon est lancée I avant 
six mois, elle se sera donné le plaisir de 
ruiner nos jeunes seigneurs et nos vieux 
financiers. 

TRANQUILLE. Madelon... estune honnê- 
te fille., qui nerninerapersonne...(idf/Mir(.) 
Je ne crois pas un mot de ce que je dis 

mais c'est égal... 

Od frappe en ddion 
PHILlDOR. Voilà déjà les ambassadeurs 
qui arrivent... je m'éclipse... il faut de la 
discrétion... Pas de si-sol.., terre à terre 
et jeté... battu.... (// danse et va ouvrir la 
porte j un laquais dt livrée parait.) Livrée 
magnifique. . . c'est au moins un prince du 

Saint-£mpire... 

n sort , te laquais entre. 

SCÈNE VIL 

TRANQUILLE, LE LAQUAIS. 

TRANQUILLE, ooee humeur, Qu'est-ce 
qu'il veut... cet escogriffe-là?.. 

LE LAQUAIS. Mademoiselle Madelon Fri- 
quet... s'il vous plaît?.. 

TRANQUILLE, brusquement. C'est moi.. 

LE LAQUAIS. Comment , VOUS.. . 

TRANQUILLE , de même. C'est-à-dire , 
non... mais c'est comme si vous la voyiez. 

LE LAQUAIS. C'est possible, mais j'ai 
ordre de ne remettre qu'à elle seule ce que 
j'apporte. 

TRANQUILLE. Vous repasserez dati!f 
quinze jours, trois semaines. 

LE LAQUAIS. J'aime mieux attendre. 

TRANQUILLE. Est-cc que VOUS ête.< 
sourd? quand on vous dit qu'il n'y a per- 
sonne... elle est déménagée d'avanti'hier... 
elle est... {Il aperçoit Madelon qui entre. 
Me voilà pincé. 

SCENE Vin. 

Les Mêmes, MADELON. 
MADELON. Une couKSQ inutile... 



MADBLON FRIQUBT. 



Elle Ate son mantelel. 

LE LAQUAIS. Est-ce mademoiselle Ma- 
delon Friquet que j'ai l'honneur de sa- 
luer. 

MADELOli. Moi-même, mon garçon. 

LB L\QUAIS , iui présentant un petit pa- 
qiut. C'est de la part de M. de Laperrière, 
mou maître... 

TRANQUILLE, d part. Je me mange les 
sens... à la vinaigrette. {J Madelon.) J'es- 
père, manizelle, que tous allez refuser... 

MADBLON. Refuser, je ne suis pas si 
malhonnête... (Au laquais.) Mon garçon, 
TOUS direz à monsieur le comte, que je 
suis bien sensible à son souTeniri que je 
l'en remercie. . .. mais qu*en Térité , ça n'en 
Talait pas la peine... [Le laquais va pour 
sortir,': Attendez... Tranquille, as-tu de la 
monnaie ? 

TRANQUILLE. Non , mamzelle. 

MADKLON. Prête -moi un écu de six 
francs. 

TRANQUILLE. Que je TOUS prdte ? 

MADBLON. Ou , si tu l'aimes mieux , 
donne pour boire à l'envoyé de monsieur 
le comte. 

TRANQUILLE. Tu n'auras que des sous. 
Ta... {Après un effort.) Voilà, laquais... 

LE LAQUAIS , d Madelon, Merci, made- 
moiselle... 

Il sort sans regarder Tranquille. 

TRANQUILLE. C'est moi qui... (// fait jî- 
gne de donner de V argent. ) et c'est elle que. .. 
{Il fait le gêste de remercier.) j'avais une 
envie horrible de démancher le balai en 
sa faveur* 

SCENE IX. 
MADELON, TRANQUILLE. 

TRANQUILLE. Ahl ça, tout ce qu'on m'a 
dit, c'est donc vrai? 

MADBLON. Comment, Trai? quoi? après 
qui en as tu donc? 

TRANQUILLE. Un scélérat qui tous ap- 
porte des cadeaux de la part de son maître; 
qu'est-ce que c'est encore que ce comte de 
Lacarriëre. 

MADELON. Si tu es bien sage, quand 
nous nous serons mariés... je te conterai 
tout. 

TRANQUILLE. Il scra joliment temps... 

MADELON. Mais quelle lubie te passe par 
la tête? ne m*as-tu pas promis de t'en rap- 
porter à moi... rien qu'à moi? 

TRANQUILLE. Je ne m'en rapporte plus, 
}e n'ai plus de conûance... j aime mieux 
Doas abaudonner tous les dcux« ne jamais 



nous rcToir, dire partout que vous m'aTez 
trahi indignement... (La regardant tendre-- 
ment et 'changeant de ton.) et cependant, si 
TOUS fouliez vous justifier... j'aimerais 
mieux ça... justifiez-vous, Madelon, justi- 
fiez-vous... 

.MADBLON. Me justifier, moi! ah! ça, tu 
plaisantes... mais je ne suis pas coupa- 
ble... 

TRANQUILLE. Si c'est des frimes. . . di- 
tes-moi les tenans etlesaboutissans... met- 
tez-moi-en, que j'en soye. 

MADBLON Impossible, c' n'est pas mon 
secret... un peu de patience. 

TRANQUILLE. Alors, vous êtes crimi- 
nelle au premier chef. 

MADELON. Tu ne veux pas me croire. 

TRANQUILLE. Non... 

MADELON Eh bien! va te promener. 

TRANQUILLE. Eh bien, oui, j'irai me 
promener... il n'y a pas de loi qui puisse 
m'en empêcher., je retourne à Rouen, j'é- 
pouse une Normande qui m'adore... une 
très belle Normande... une Normande de 
cinq pieds onze pouces, sans vous démen* 
tir... et un bonnet... deux pieds de bon- 
net... ça fait sept pieds onze pouces. 

MADBLON. Eh bien, épouse-la, ta Nor- 
mande... 

TRANQUILLE. Je l'épouserai si je Teux, 
si je n' Teux pas, je ne l'épouserai pas... je 
n'épouserai personne si ça me fait plaisir... 
(// se croise les bras et se promène d grands 
pas sur le théâtre.) Me voilà donc libre, par 
faitement libre. 

MADELON. Eh bien, qu'est-ce qu'il a 
donc?^ 

TRANQUILLE. Oui, je m'en vais partir... 
je m'en vais recommencer mon tour de 
France... je m'en vais en arpenter du ter- 
rain... à moi, àmoi, lesdévorans... allons, 
le bouquet au côté, les rubans à vos can- 
nes, à vos chapeaux... vous me ferez la 
conduite... mais pas de femmes, oh! pas 
de femmes. . . 

Il a Tair de marcher avec les compagnons. 

MADBLON. Allons, v'ià la tête qui se 
monte... Tranquille, Tranquille! (Elle le 
suit. ) ne te fais donc pas de mal comme ça! 
(Jl s'arrête ; elle s* approche d*un ton cares- 
sant.) Voyons, je te dirai tout, je n'aime 
que toi, c'est toi seul que j'aime... je me 
moque pas mal des autres. 

TRANQUILLE, brusquement. Qui eet-ce 
qui TOUS parle à tous... tous croyez peut- 
être m'enjôlerl 

MKhELOU y avec douceur. Non... 

TRANQUILLE. VousTOus croyes peut-être 
jolie? 
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màwmdmféêw^mê. Mon... 

nuuiQinLU. Vous êtes ▼ieille*..* 

IIADUi09 , êourimU. Ooî. . . 

TE4BQD1LLB. Voiis êtes bide. 

MAOUOly dêWÊêmê. Oui» mon ami 9 
oui 9 je suis Uide... 

TRAIQDILLB. Et quand je tous regard^ , 
quand je TOuseatends, j*éprooTe an brrr... 

U le remet à marcker. 

MADHiM /# 9uiumi. Ecoute-moi, im- 
béeille. 

TRAVQDILLB. Brrrrrl.. 

IIADILOH H' Ah ça... Tas-4u finir. 

TRAHQUILLA. C'est fini 9 mamzelle; le 
même ciel ne peut plus nous porter... Lais- 
sez-moi... il faut que j'aille faire un coup 

de ma tête. Brrr., brrr. 

nterL 
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SCÈNE X. 
U A DELON iêutê, 

E«t-îl rageur «a |pros bêtat-là !.. J'avais 
beau lui dire : écoute- moi , je n'aime que 
t#i; c'est comme si je chantais... ah bah! il re- 
viendra. . . Ei e't autre» qu'est-ce qu'il chante 
dfmi ce biUet {êlU êtnt) A la fleur d'orange? 
[elle lit) « Ma petite Madelon...» [parlant] 
Déjà pas si petite... (Usant) « Ton sacrifi- 
ce...» (/Mv/aat) Tiens , il est sans gêne... 
(jfUê tu) ■ Ton sacrifif^e nnérite une récom- 
pease... »(pfirUmt) Yoyotiè* {elle déploie un 
papier 0t regarda) Son portrait et des dia- 
mans autour... Monsieur le comte n'a pas 
voulu se présenter chez moi en négligé... 
c'est galant... [Elle Ut) «Une récompense; 
réponda-oMH « chère petite , que tu m'at- 
tendras chez tôt dans une heure. . .» (pariant) 
Il D'est pas mal fat, par eierople... Le plus 
soUTant que je l'attendrai , que je lui ré- 
pondrai... VoiU la eas que je fais de votre 
lettre t mon beau colonel. . . («//« U déchire) 
Et si j'avais deviné oe qu'elle contenait , je 
n'aurais rien reçu... (Madame Poitevin en tr4 
et ferme doucemmt i^ pQf^U) et j'aurais tout 
dit à Tranquille. i% suis bien sûre que si lui 
et ma tante savaient la vérité ils m'auraient 
pardonné* 
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SCENE XL 
MADE(.ON, M- POITEVIN. 

V rarriviii. Non ma nièce. 

MADBLON. Tiens , c'est vous , ma petite 
tante. . 

ir* pomnm.ienesuis plus votre tante, 
ma nièce; je l'ai abdiqué. 



MAMnXMl. Ah! ee n*est pas possible. 

M** POlTSVni. Comment, après votre 
esokndre, ne pas venir savoir comment je 
me porte ; si je n'avais pas rencontré ce 
pauvre Tranquille. 

MABCLOB. Ah! vous l'avcs vu ? 

M"' POITEVIN. Je sors de le voir dans la 
rue. .. ih était comme un fou. .. il faisait brrr 
brrr; il m'a £ût une peur impossible à 
écrire ? 

MADBLOM. Vous lui avez parlé ? 

M"* POITEVU. Ohl son colloque n'a pas 
été long... il m'a dit : Adieu la tante ; il a 
enfoncé son chapeau sur sa tête et il s'est 
mis à courir comme un tambour de basque. 

MAINSUIB. Et vous ne savez pas où il va? 

M"* POiTKVm. J'en ignore. 

MADBLON. Au surplus , quand il sera las 
de courir il s'arrêtera. Ce nigaud-l& ne s'est- 
il pas mis dans la tête que je le trompais. 

M*' POITBViff. D'après ce qui s'est passé 
je crois qu'il n'a pas èva tort. 

MADBLOV. Vous m'en voulez encore de 
cela? 

M"* POITBVIM. Je ne suis point rancu» 
neuse ; mais je ne te pardonnerai ni de ma 
vie ci de tes jours. 

HAOBLOff. Vrai!., c'est bien long, ma 
tante. 

H- POITEVIN. C'est comme ça. 

HADBliOM. Eh bien! ma petite tante; je 
suis fâchée de vous le dire , je vous aime 
je vous respecte, mais quand on s'obstine, 
j'y mets de l'entêtement, et au bout du 
compte {elle chante :) 

Je suis Madelon Friqnet , 
Et je me moque... 

Il"' POITEVIN. Pas plus de cœur que sur 
ma main... Adieu, mademoiselle. 

Elle va povrsortir ; Madelon la retient 

MADELON. Eh! v'ià qu'on monte mon 
escalier; ça ressemble comme deux gouttes 
d'eau à la marche de M. Philidor. 

M- POITEVIN. Monsieur Philidor. . 

MADELON. Justement je sors de chez lui, 
je ne Tai pas trouvé. 

§!■• POITEVIN. Tu sors de chez lui! 

MADELON, la poussant dans le cabinet. 
Vite, Tîte^ ma tante, qu'il ne vous voie 
pas... dans dix minutes vous en apprendrez 
de belles. 

M-* POITEVIN. Mais, ma nièce... 

MADELON. Je vous en prie, ma petite 
tante... (on/ra/7/o«.) Un moment... on y va... 
{elle ouvre et feint la surprise,) Tiens, c'est 
vous! 
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SCENE xir. 

Les Mêmes, PHILIDOR. 

PBILIDOR. J'arrive sur les ailes de Ta- 
mour. 

MADELON. Puisque TOUS aves des ailes, 
fallait donc eotrer par la fenêtre i ça tous 
aurait évité la peine de monter cinq étages. 

PHILIDOR. Venir che» moi!., la belle 
Madelon!.. cpiand on me Ta dit, j*ai fait 
Tingt-eiaq entrechats de suite, de joie et de 
surprise. 

MAPBLOK. Et ma lepon de danse I... le 
mois est commencé... Mais parce que je 
suis brouillée avec ma tante, vous faites 
comme les autres, tous m'abandonnes».. 

PHILIDOR. Vous abandonner 1 délicieuse 
créature!.. Moi qui connais TOtre inno- 
cence... J'ai tout deviné, tout compris... 
Vous avez pris la place de Guimard, vous 
vous êtes sacrifiée pour cette horrible Gui- 
mard. 

M"* POITEVIN, à la p0rie du cMmi et à 
mi-voix). Pauvre petite chatte! 

MADELON. Si TOUS TOUS aTiset de dire 
un mot de tout c^a, tout est fini entre 
nous. 

PHILIDOR. Pas si bête... Le petit Tran- 
quille est furieux de Totre perfidie... Ce 
n'est pas moi qui le désabusera] ; ça ne te-^ 
rait pas mon compte; )e Teux m'emparer 
d un trésor qu'il dédaigne. 

MAD9L01I. hWety alle2, flatteur, cajoler 
ma tante. 

PHILIDOR. La Pottevin.. Mais si Je ba- 
lançais un fnststbt entre elle et tous, je ne 
serais pas même digne de danser sur la 
corde. 

M** POITEVIN , à pari. Le scélérat! 

PHILIDOR , croyant répondre à Madelon. 
On n'est pas scélérat pour cela ; on cour- 
.ise la tante pour se rapprocher de la nièce. 
à présent qae vous êtes seule, je lèTC le 
masque. 

MADJ^LON Je vous ai vu , papillon, vol- 
tiger aup.rés d'elle et la serrer de près. 

PHILIDOR. Voulez-vous me donner le 
bras? je vais lui dire face à face que ce 
cœur ne bat que pour tous {il fait des batte-- 
mens), et que je me moque d'elle. 

MADELON. Ma paUTre tante qui m*a 
adoptée... 

PHILIDOR. Et qui vous a mise à la porte. 

MADELON. Mais si VOUS ne l'aimez pas, 
pourquoi tenez- vous tant à ses lettres ? 

»■• POITEVIN, d part. Mes lettres! 

PIlILipOJQi. Je n'y tiens pas du tout, pas 
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plus qu'à un flle^flaé WÊMpih. Lè§ Téidei- 
vous? 

MADBLON. Ça commencerttit k prouver 
quelque chose. 

PHILIDOR Je TOUS les tipporterfti. 

MADELON, contrariée. Vous ne les «Tes 
donc pas? 

PH1L1M>R. Sur Ba«}..t|iotitP quoi faii^K. 
Si l'aTais 1« malheur àt les perdre, çà fnei 
donnerait un ridicule... Songez éoneqa*^- 
les sont à mon adresse. 

MADELON. ÂUeales eliercher. 

PHILIDOR. Maisdltes-iâoiaiitttoilhs... 

MADELON. Pas un rnm. 

PHILIDOR. Accordes- moi... 

MADBLON. Rien , aTant les lettrés. 

PHILIDOR* Je Tole à mon domicile. 

llscM ênf^dsaifttiii tadL 
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SCÈNE xin. 

MADELON, M- POITEVIN. 

M*** POITEVIN. Ah! Madelon, ttt es tlû 
ange! tu es mon sauveur... À quel être 
j'allais me sacrifier... £t ttt n'as pas craint 
de te compromettre? 

MADBLON. Que Toulec-vous? quand il 
s'agit d'obliger, ye n'y i^arde pas de §t 
près , et puis je n'ai été si hardie que parce^ 
que TOUS étiez là... Voilà comme il nef^ut 
jamais juger sur les apparences... Allet , 
TOUS et Tranquille, tous avez bien mal ap- 
précié la pauTre Madelon; eHé Tamt oiieult 
que TOUS ne le crojries. 

M"* POITBVIN. A propoé de Tranqmlk i 
il est bien tardif à roTenir. 

MADELON. Il reTiendra quand ça kii fera 

plaisir... quand le grand air l'aura on pett 

calmé, quoique, pour me faire peuf, mon* 

sieur m'ait annoncé qu'il allait faire un 

coup de sa tête... 

Tfanquille paraît ; 9 est en adlHaire, avee lin haMl 
beaucoup trop grand pour ta taille t B est «a 

peu dans les vignes. 
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SCÈNE XIV. 
Les Mêmes, TRANQUILLE. 

TRANQUILLE. Le voiià, mamzelle, le 
coup de ma tête. 

MADELON , riant. Ah ! la drôle de mas- 
carade. 

H«« POITEVIN. Qu'est-ce que ça veut 
dire, ce deguiscment-là? 

TRANQUILLE. Je ne suis poini ééguM^ 
1 la tante ; c'est mon babil de lou» le» youjr^ 
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HADKLOM. Comment, tu aurais fait la 
sottise de t*enga^er. 

TRARQUILLB. Et pour de bon, encore... 

MADRLOH. Allons donc: ce n'est pas 
possible , tu n*es pa!< as^uz bête pour ça !. .. 

TnANQlilLLE, fe fâchant. Comment , je 
ne suis pas assez bête pour ça... Apprenez 
que si, mamzelle; apprenez, mamzelle 
qu*en sortant d'ici je voulais menojer... 

MADBLON.Toi!.. 

M** POITEVIH. Te neyer ? 

TRANQUILLE Oui, me noyer... mais 
j ai réfléchi que je ne savais pas nager. 

MADELOH. Â la bonne heure ; si tu ré- 
fléchissais toujours comme ça. 

TRANQUILLE J'ai rencontré un bel hom- 
me qui m'a fait entrer dans un superbe ca- 
baret du quai de la Ferraille pour me con- 
soler. 

MADEt ON. Quelque mauvais garnement 
de racoleur. 

TRANQUILLE. Je lui ai dit mes malheurs, 
ça lui a rappelé les siens... là dessus nous 
buvons du blanc, du rouge, , du blanc, du 
rouge, du blanc... 

MADELON- Ça se voit... 

TRANQUILLE. Si bien que le bel homme 
m'a dit en confidence que le roi Louis XV 
•erait cxcet^sivement flatté de m'avoir à son 
service pour faire la chasse aux Nègres, et 
m*' faire dévorer par les antropophages, à 
quatre sous par jour de paie. 

MADELON. Que tu es bête. 

TRANQUILLE. Pour lors... j*ai endossé 
cet habit qui m'ira très bien, quand je se- 
rai engraissé.» • et de chapelier que j'étais 
ce matin, me voilà maintenant guerrier de 
mon état... 

MADELON. Te voilà 1.. te voilà... ce que 
tu as toujours été.«. un étourdi... une tête 
sans cervelle... qui agit sans réflexion... 
je vous demande un peu... quelle idée... 
se noyer... et pourquoi?.. 

TRANQUILLE. Pour me venger de vous... 
je me disais : quand on me repêchera aux 
filets de Saint-Cloud... nous verrons la 
mine qu'elle fera, la Madclon. 

!!■« POITEVIN. Mais malheureux... situ 
la connaissais... si tu savais la vérité... tu 
te transporterais à ses genoux. 

TRANQUILLE. Quoi! . je... 

MADELON. Ma laute, il ne mérite pas 
qu'on la lui dise... c'est un jaloux... un 
méfiant... et si je n'en devais pas souffrir. .. 
je le laisserais volontiers partir... aimez 
donc ça... soyez-lui donc ûdèlc pour qu'il 
aille s'engager. 

TRANQUILLE. Maisjc... 

M*' POITEVIN. Tais>toi... tu devrais ren- 
«r à cent pieds sous terre... 



TRANQUILLE. Si je... 

MADELON. Si tu crois que je vas rester 
comme ça les bras croisés à t'attendrc, à 
me morfondre pendant hait ans... m'ex- 
poser à coiffer Sainte-Catherine , si tu ne 
revenais pas... noD« non... il faut que to 
trouves un moyen de te sortir de là... 

TRANQUILLE. Quand je le... 

M"* POITEVIN. DéuLlie,déuUU, c*eflt si 
tôt fait... désalte. 

TRANQUILLE. Que je déserte... je ne dé* 
serterai jamais. 

MADELON. Non, DOD... ma tante!.. . je 
l'aime trop pour lui conseiller une mau- 
vaise action... mais comment faire?., à 
qu i s'adresser pour casser cet engagement. . . 
huit ans!., je n*y pourrais pas tenir... moi 
d'abord. Ah! oui... il n'y a qu'elle qui 
puisse nous tirer d'embarras... 

Bile entre dans la chambre à oMè. 

SCENE XV. 
MAD. POITEVIN, TaANQUILLB. 

TRANQUILLE. Eh! bien, où court-elle 
donc?., elle nous plante là?.. 

M"* POITEVIN. Elle va peut-être tHchci 
de réparer ta sottise car tu en as fait une 
pommée mon garçon... (avec emphase) Je 
sais tout, moi. . . 

TRANQUILLE. Yous saves tout, la tante.. 
(// la prend vivement par le bras et Cemmènt 
sur ledevant de ia scène.) Alors, part A deux... 

M"* POITEVIN. Elle est blanche comme 
l'enfant qui vient de naître.. 

TRANQUILLE. MadeloQ -iBSt blanche !.. 
Illadelon serait blanche!.. 

M"* POITEVIN. Ecoute... je peux tout te 
narrer., malgré qiCelle me l'ait défendu... 

TRANQUILLE. Oui^ narrez, mais sans 
tourner... ne tournez pas, la tante. 

M"* POITEVIN. Mais après tout... c*efl 
pour son bonheur... c'est ma nièce... je ne 
suis pas la tante de la Guimard. .. 

TRANQUILLE. Je connais... nne qui... 
(// singe sa danse et ses pauses, ) Je Fai tu 
tricoter à l'Opéra... un jour qu'elle m'a- 
vait donné un billet à Biadelon... 

M"* POITEVIN. Elle est yenue déjeuner 
à mon hôtel, mardi dernier avec un colo- 
nel de ses amis... Cette pauvre Madelon a 
vu le danger... que courait la Guimard si 
elle était surprise avec le comte Laper- 
rière... et elle s'est inmolée,,, 

TRANQUILLE. Elle s\isi inmolée. Assez .. 
je n'en >eux pas savoir davantage... c'est 
comme un édair qui vient me crever les 
yeux... Je vois tout... {Il se promène en, s$ 



MADBLO» FftlQVBT. 
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iamiÊmi tUi eoufit.) Imbteille, butor, scélé- I 
rat •• le Toilà joli garçon. 

Maddonpmll tenmtàla maiii nne lettre. 



SCÈNE XYL 
les Mêmes^ MADELON. 

MADBLOM. Eh bien ! eh bient 

TBAHQUILLB, tombant à ses genoux. Ahl 
Madeion... ange descendu do ciel, battes- 
moi, taei-moi.«« je Taux mourir de yotre 
main... (S'apercevant qu'il »*adrê$s$ d la 
tante. 0ht non, pas tous. 

MADBLOBI. Allons, allons... lèye-toi, et 
fais ce que je Tais te dire.".. 

TAAHQDiLLB. Vous ne m*assommes pas, 
ô Madeion Friquet... 

MAOBLOB. Prends le bras de ma tante .. 
et allea-TOus-en tous les deux porter cette 
lettre chei Guimard, si elle n'y est pas, 
TOUS la laisserez... et tous Tiendres sur- 
le-champ me retrouTer ici. 

TAAIQIJILUB va pour sortir $i mient en 
faisant pirouetter la tanU, Pas un coup de 
poing... pas une tape... tous m*en Toulez. 

MAOBLOB. £hl non!., tiens... là... 

Elle loi donne une tape. 

TBABQCILLB. A la bonne heure, me ToilA 
content; elle est bonne celle*là... Venez, 
la tante, noais sans tourner... ne tournes 
pas. 

D sort aree madame Poitertn en la fUsant tourner. 
•aaeBaaoeaaeQaegaaaQeQQaaeeeaQaeeaoeaaoQaQQ 

SCÈNE XYIL 
HADELON, sêuU 

Réussiront-ils?., je Tespère... Guimard 
a de si belles connaissances... un mot de 
sa part au colonel du régiment.. • et je suis 
bien sûre qu'il aura sa liberté... (Réflé^ 
eAîfMDil.)Ahf mon Dieul.. mais il me sem- 
ble que Tuniforme de Tranquille est pareil 
à celui que portait l'autre jour M. le comte 
de Laperrière... c'est son régiment... et 
moi A qui il fait les yeux doux t. • jamais il 
ne Toudra m'accorder le congé de mon 
amoureux... c'est encore une difficulté de 
plus sur laquelle je ne comptais pas... si 
j'arais donc pu dcTiner cela... au lieu de 
déchirer sa lettre, je lui aurais fait une jo- 
lie petite réponse... une Toiture? Sans 
doute Guimard qui Tient me prendre. {ElU 
court d la f9nitr$)'^on»..VLn beau monsieur 
en uniforme qui descend de son ohaéton... 
c'estlecolonel.** c*est le ciel (juii'enTOif ... 



n'aTons pas Tair d'être préparée à le rece- 
TOlr. 

Elle le jette sur nne chaise et feint d*ètre endormie» 
Le colonel entre sans la Yoir. 
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SCÈNE XVIII. 
MADELON, LAPERRIÈRE. 

LAPBRRIÈRB. Le diable m'emporte « si 
un honnête homme ne se romprait pas 
Tingt fois le cou en montant ces misérables 
degrés (// aperçoit Madeion,) Ahl.. elle est 
seule... {S* approchant.) Ma belle enfant... 
{Il la voit.) tiens... elle dort... [Laregar" 
dant.) comme elle est jolie... ma foi... 
Mademoiselle Guimard... TOtre régne est 
passé... Ellenes'éTeille point... Je ne peux 
pourtant pas faire la couTersation à moi 
tout seuL., (// P embrasse sur U front.) re- 
Teillez-Tous belle endormie... 

MADBLOH, feignant de s* éveiller. Au to- 
leurl.. au toI... {Elle se frotte les yeux.) 
ah! c'est tous monsieur le comte... com- 
me c'est drôle... 

LAPKBBitBK. Gomment, conmie c'est 
drôle!.. 

MADBLOB. C'est étonnant... comme ce- 
la a du rapport. 

LAPBRRuRB. Du rapport... à quoi? 

MADBLOB. A mon rêye, donc... 

LAPERRIÈRE. Tu rêTais... de moL.. 

HADELOM. Je crois qu'oui 

Air : Nouveau de M. Ch. Thlbeeque. 

Dans mon rère on seigneur aimable , 
Qui TOUS ressemblait, entre nous. 
Me répétait : mon adorable , 
Tant ce riche bôtd est à Toos !.. 
Mais vofift qii*ane main indiscrète 
n^ppe à ma porte... Madeion 
Se r* tromr* danssa panure cfaambrette , 
Les rèfes n*ont jamais raison. 

LAPBRRiiRB, souriant. Qui sait?., tif 
n'as point répondu à ma lettre... Sans dou- 
te; parce qu'il y a une lacune dans ton 
éducation... mais accepter mon portrait... 
c'était me dire : |e garde la copie. .. elle 
me fera prendre patience en attendant le 
modèle. •• 

MADBLOE. Etes-Tous fin et spirituel... 

LAPBRRiiRB. L'habitude... je Toussais 
toutes par cœur. 

MADBLOE. Je n'oserai plus rien dire de- 
TantTOus... 

LAPBRRIÈRB. Ah ça! belle enfant... par- 
lons raison... 

MADBLOR^ rUmtn Raison... 
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LAPMBltaK. Oh !.. que cela ne t'effr^^ 
pas... ton déTOuemeot pour Guimard 
m*a charmé... transporté... foi de (gentil- 
homme. • • 

MADBLOH. Dam!., quand on peut se 
rendre serrice mutueUemenC 

LAPEHEI&IIB. T'exposer à la colère de 
ta tante.... laisser croire que l'étais Theu- 
reux mortel... 

MADKLOH. Je sais bien que c'est un 
honneur qui ne m'appartenait |kis#.. 

LA PKERltoK. Je te dois un dédomma- 
gement... et je Tiens te l'olfrir... un mien 
oncle... s'est avisé de movir. .. en me lé- 
guant cent mille écus, 

MADBLOii. Cent nulle éens*.. si )'en 
avais le quart seulement | ^ demanderais 
si Paris est à vendre... 

lAPgRRlJM. Je viens l'offnr de part«<- 
ger le tout avec toi... 

MABSUH. Ke plaisantai pas ainsi , mon* 
sieur le comte... des mots comme eeax« 
là«.* ça fait venir des idées* 

iJkPSBAiÈw» Je loue po.ur Soi f une pe« 
tite maison délicieuse dans un de nos fatt*^ 
bourgs^ je te donne des maîtres de loule 
espèce t qui dé vetoppeot les. grloea.^ . tes 
talents... 

MADSLOK. Taisea^TnusséduQleiir... taî- 
sez-vous... 

LAPBRRiiniQ. Je jouis des pregrèa.... 
des succès démon élève... 

MAPBM>s. £t vous me faMes débuter a 
l'Opéra. 

LAPERRIÈRE. N'as-tu pas dit à Guimard, 
que tu ne t'en souciais pas... 

MADELOH. Entre feoiines... Si on ne se 
trompait pas un peu on serait toujours 
dupe... 

LAPERRIÈRE. EUe a toutes les disposi- 
tions..* ainsi c'est convenku... 

MADELON. Ehbien!.. çtmon amoureux 
cet imbécille de Tranquille, qui de dépit 
s'est engagé... comme il le dit... pour une 
coquette qui n'en valait pas la peine... 
grossier.. • 

LAPERRIÈRB* Oui... je saîsfa... et dans 
mon régiment encope.*. 

IIADBLON. Il est venu me faire une soè^ 
ne... et il m'en a promis autant toutes les 
fois qu'il me rencontrerait... 

LAPERRIÈRE. Ne t'en mets pas en pei-* 
ne... le drôle a huit ans à faire an régi- 
ment... Je lui en ferai faire use moitié au 
cachot, et l'autre à la salle de police. 

MADBDON. Ah! par eien^leo. on Bie 
jetterait joliment la pierre si on savait çal. 
qu'il s'en aille... que je ne le voje plus. m 
je n'en demande pas davantage... et si 

vous vouliez lui donner son congé... 



LAFSRWÉU» Manmé. Son eMgé f 
MADELOH. Avant de me ftdre la eour, t) 
avait été sur le point d'épouser une petite 
normande... je suis sûr qu'il irait à Rouen 
la relMHiimr... quand ee ne serait que pour 
me faire bisquer... 

LAPERRIÈRE: Ma chère enfant, je suis 
désolé de ta refuser la première cbose que 
tu me demandes. . . mais les beaux hommes 
sont rares... et je tiens à avoir ce drôle^là 
sous la main. 

laaDELOE. Bel homme! bel homme!., 
il ne me fait pas eeteflbt-là...au surplus... 
vous êtes le maître... mais ça n'est pas ai* 
mable de votre part. . . 

LAPERRIÈRE. Tu trouVes 7 

MADELOH. Vous étiez plus gentil que ça 
dans mon rêve... 

Uémé air» 

Du fean' seigneur Vâtne était belle, 
Je lui disais... aycx d* la bouté... 
A œhd qui me croit infidèle 
Rendez au moins , rendes la Iil)erté , 
Ma méiooiie enesve est eottflMe 
PouitaBl, il me disait pas non t 
Mais.«. fe m^éreiUe... il me refuse... 
Les rêves n*ont jamais raison. 

LAPERRIÈRE, d part. Elle a )f\tQ ie Tas 
prît pour être de bonne foi. ., {k Mad^i^u 
Tu tiens donc bien, friponne^ à obtci;iji' 1 
congé de ce manant? 

MADELOH. Suffit que ce soi( à cause d 
moi qu'il s'est engagé... je ne peux pa- 
souffrir les reproehes... (Bsiasant îêê y»4««^ 
Surtout, quand je les mérite. 

LAPERRIÈRE; £h bien I ne fais pas 1 . 
moue, on le signera... ce oo^gé... mais il 
faut le payer. 

MADBMH. ^ n'ai rien... 

LAPBRmÈRE. Je m'en oeotenle... 

MADELOH. De rien... 

LAPERRIÈRR. Jk ne veux qu'il» baber. . . 

MADBLOH. £h bien, alora... je job» \m 
promets. 

EUe va dans le eaUnet, elMicher «e qu'il ftat peur 

éoriie. 

LAPIBBIÈRB, êêul. Ce coDgé4à, lui tient 
bien au oœur. 

MADSLOR, ra^nanU Voilà du papier ;. 
une pliHue... de l'encre... 

LAPBBAiÈRE, se piaçant , d péri. Oh I les 
femmes 1 les femmes !.. on ne sait jamais 
sur quoi compter avec elles, il y a di^ns 
les yeux de ceHe-oi un je ne sais quoi, 
qui me dit de me tenir sur mes gardes... 

MADBLOBi. Etes «vous heureux... vous, 
de savoir écrire. . . Oh 1 ce bonheur^lè mW- 
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rîir«ra foelfM four... Comme tous oUec 
vite... 

t^PEaniiRB, êê levtmi et pUmi. Voilà! 
Toîlà m» ehère Jlladelon.«. le papior au- 
quel tu tiens tant... j'espère que J'ai de la 
coofiaoce. (// lui donne U billH.) Mainte - 
naot... mon baiser... {Madelên st recule,) 
Est-ce que tu voudrais me manipier de 
parole? 

MADEban. Du tout, du tout... oh! je 

suis une fille d'hona«ur. 

Air : J tàge heureux de (quatorze ont. 

Oui » f ai promis , je d' dis pa$ non ; 
CoQiptex sur ma délicatesse... 

LàpiaaiEBi. 
AtêrS, sans délai i Madelo», 
Remplis Mttt aifliaUe proneMe. 
Csr, sans se baiser aii|ourd'hiiit 
Je ne sors pas de ta demeure. 

H&DiLnv. 
Bli Mea t je vous donne cdni , 
Que vous m'avei pris*., tout à Theure... 

LAPERRIÈRE, 4 lui-minu. Elle ue dorinait 
pas. 

MAOELOJII, elU aperçoit sa tante et Tran- 
quille, elle court au-devant d'eux en agitant 
son pufuer, Ahl Tranquttte... ma tante... 
arrives... arrive*... la victoire est à nous. 

LAPERRrÈRE, iipart, avec malice. J'étais 
bien sûr qu'elle me trompait... 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, M-* POITEVIN, TRAN- 
QlilLLK, PHILIDOR, entrant m 
même temps tous les trois. 

M"* POlTBVlVyXaAKQUIUB^FHiLlOOa. 

Air : ^eueL de» Omnikm», 
QueUe est doao l*avaiiliice noavefl«, 

Qui daMca nooHBt 
Lui rend le cœur aussi cpoUat? 
Le soldat d'hier est avec elle, 

Mab rien à présent, 
Ne me paraîtra surprenant. 

LAPERRlkSE, d part. 

Attendons, et nous verrons ma belle 
Dans quelques instans, 
Si vous riez à mes dépens 

A mes vœux vous vous montrez rebelle, 
Oui, mais votre amant 

Estencor* dans mon régiment. 

HÂDBLON. 

Voussaorex, Taventure nouvelle. 
Qui dans ce moment 



* MeTCBdtedttaraQflsieoiilient, 
L*on a pu ne «ralCer dHnfldèle ; 

Mais rien à présent. 
Ne doit vous paraître étonnant 

TBANQVILLE. 

Ah ! queir cours* }e sols tout en nage^ 
Et ça pour ne pas réussir... 
Mâdblon, montrant le papier. 
Moi, je m* suis rapp*lé 1* vieil adage 
Vaut mieux tenir que de coorir^M 

CBOBUa. 

QueUe eit donc TaventaK nouvelle. 

PHILIDOR. Belle Madelon, je tiens ma 
promesse , et je viens réclamer la vôtre, 
n lui remet les lettres de sa tante. 

MADELON, les prenant et les remettant d 
sa tante. Moi, je ne tous ai rien promis... 

M" POITEVIS. Ni moi non plus, mon- 
sieur... à présent que j'ai ma Gorrespon- 
dance, vous me permettre* de vous mé- 
priser. 

TRANQUILLE. Et moi aussi, bateleur I 

riULIDOa. Ça me fait l'effet d'une en- 
torse... 

MADELON. Je n'ai promis qu'à Tran- 
quille. 

TRANQUILLE. Qu'à moi, histrion. 

MADELON. Et la preuve, c'est que je 
1 épouse. 

TRANQUILLE. Mamiell' ça ne se peut pas 
tant que je serai fantassin... 

MADBLON. Remercie le colonel qui vient 
de m'accorder ton congé. 

LAPERRIÈRE, d lui-même, Ahl nous v 
TOilà... ^ 

TRANQUILLE , portant alternativement d 
son chapeau la main gauche et la main droite. 
Mon colonel, je ne sais de quelle main 
vous remercier... mais les deux... ce n'est 
pas de trop. 

Il porte les deux mains à son dia^teaii* 
LAPERRIÈRB, souriant. Lisez I lise» !.. 
TRANQUILLE. Lisez, la tante! 
M" POITEVIN , après avoir parcouru le bil- 
let des yeuse. Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce que 
je vois là? {Lisant le billet.) « Je dépose 
»mon amour, aux pieds de la belle Made- 
• Jon, et j'engage ma parole de dépenser 
»avec elle les cent mille écus de mon on- 
•>cle le commandeur, et cela à sa première 
«réquisition. » 

LAPERRIÈRE. Valeur repue en un doux 
baiser. 

MADBLON. J'étais sa dupe... 
M- POITEVIN. Je tombe en syncope... 
TRANQUILLE. Soutenez-moi, la tante. 
PHIUDOA. Bien fait... (// $e frotte ie^ 
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fiMffi», H i*av€meê verè Laperrièrê pour iê^fé- 
HàUr.) Si j*osai8, colonel... 

LAPERRiiRK, l'éloignant du geste. C'est 
bon. (ji Madêlon avic un peu de courtoisie.) 
Vous vojei, belle Madelon, qu'il n'est pas 
aussi facile de se jouer d'un homme comme 
moi f que d'un imbécile comme monsieur. 
(// montre Philidor qui salue.) Vous êtes 
battue... 

MADELON. Ah!.. TOUS crojes ça... Eh 
bien, non!., du courage, mon pauTre 
Tranquille, ce que j*ai dit, je le répète cd- 
core. .. je n'en aurai jamais d'autre que toi... 
tu es soldat, je serai Tirandière. .. 

TRANQUILLE. Nous seroos Tirandièresl 

MADELON. Nous ferons nos huit ans en- 
semble 

TRANQUILLE. Nous ne nous quitterons 
ni jour ni nuit. 

MADELON. Donne-moi ton bras, et al- 
lons nous marier... 

LAPBRRIÈRE. Un moment. . on ne se 
marie pas sans ma permission; car, je suis 

son colonel. 

La GuîBUurd partit kx fond. 

TRANQUILLE, C apercevant* La GuimardI 

»QQQg9099qceoo9eoQ990QQe e Q 9 999eee>geeeeeeeft 

SCÈNE XX. 
Les Mêmes, GUIMAKD. 

GUIMARD , qui a entendu la fin de la scène. 
Oui, mon cher comte, tous êtes son colo- 
nel.. . mais monsieur de Soubise Tient d'ê- 
tre nommé maréchal de France... 

TOUS. Maréchal de France! 

GUIMARD, d Mixdelon. En rentrant chez moi 
j'ai trouvé ta lettre, j'ai couru tout de suite 
chez le prince. «Monseigneur, lui ai-je dit, 
TOUS m'avez engagé votre foi de gentil- 
homme de m'accorder ce qui me plairait le 
plus... c'est le congé d'un brave garçon au- 
quel je m'intéresse, parce qu'une autre s'in- 
téresse à lui... » 

MADELON. Et le prince a signé?.. 

GUIMARD. Tiens!., regarde!.. 

Elle lui montic on papier. 

TRANQUILLE. Ah! la Guimard!.. la 



Guimard!.. Toilà no trait qui tous élève 
au-dessus de toutes les danseuses. 

LAPERRiftRB. Etre battu par le prince 
de Soubise, ces choses-U n'arriTeot qu'i 
moL 

MADELON, bas à Laperrière. Colonel. 

Toici le moment de refnettre le portrait à 

sa véritable adresse. 

Elle le loi donne. 

LAPBRHiftu, d GwmsBrd. Vous ne me 
ferea plus de reproches. 

n l«i donne le portrait 

GUIMARD. Je Taccèpte. . . et je le garderai 
comme un souTenir pendant Totre absence. 

LAPBRRIÈRB. Comment, nonabsence... 

GUIMARD. M. de Soubise vient d'obtenir 
pour TOUS le grade de maréchal de camp... 
et vous partez pour la Hongrie... 

TRANQUILLE. Bon!.. mon colonel a aussi 
son congé... 

MADELON. Chacun a ce qu'il mérite... 
Guimard rentre à l'Opéra, ma tapte épouse 
M. Camouin .. M. Philidor n'épouse per- 
sonne. . . M . le comte va deTenir un héros !. 
moit je reste blanchisseuse. •. 

TRANQUILLE. Et moi aussi... Ahl que je 
suis bête... |e reste ce que je suis. 



Air nouveau de M. Ck, Tolheequê. 

PtQtdedMCiin 
De Maddoo le {oyeux refrain 

Jiisqa*àdanain ^m. 
Va nous mettre tons en train. 
■ADiLON , au publie. 
La paav* MadUon B*eit pu parfUtei 
G* n*eit pas sa faut*, mais c*eit égal , 
Ceit la faut* de ceux qui Font feite. 
Et d*eUe on va dir* Men du mal ; 
Mato.si malgré son caractère. 
Si malgré plus d^an petit tort , 
Elle a le bonheor de vous plaire, 
Vous rentendrei chanter enoor : 

• le sois Maddon Friquet, etc. 
Reprise du chœur. 
Plus de chagrin, etc. 



FIN. 
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L'AUMONIER 

DU RÉGIMENT, 



COMÉDIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE COUPLETS, 



|lar MM, ht &a\iA''(6tev%t5 et $t Xtmtn, 



KiMiaBifriB pona la pkkmièrk pou , a paris , sur le théâtre oo palau-roial 
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PBBSOmiAOni. ACTEURS. 

L*ABBÉ PASCAL, •nroAmer 

da régiiiMnt des chatscnn de 

la garde • M. Acbard. 

EOBERTy marëehal-def*logts 

dans le nérae régiment M. LiukaiTIIR • 

CHaiSTIAN f îeune forgeron 

et narëchat-femnt. ••••••• M. A.-TouaBS. 



PERSOIINAGCS. ACTEURS. 

MARIE , fille de Robert W^* Perhos 

UN FORGERON M. MiUSOR. 

UN SOLDAT M. Rbkt. 

F0R6BROIIS f ouvriers de Christian. 
Soldats du régiment de Robert. 
Parirs rt Amis de Christian. 



La sehte m passé dans un petit viiiage dAUema^ne » pendant ans des eampagnes de l'armée 

française» 

Le théâtre représente l'intérieur d'une forge de village. Au fond . une porte donnant sur la campagne ; 
one fenêtre à gauche de la porte du fond. Portes latérales. A droite , sur le premier plan , une table ; 
nue encloBia à droite; au fond devant la forge , bofSeti chaisesy etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIE, assise et filant. CHRISTIAN, 

OUVRIERS FORGERONS '^. 

(Ao lever du rideau , Christian et les forgerons 
battent un fer rouge sur l'enclume , en chantant 
la chœur suivant i) 

GHIRI7R. 

Air rtouçeau de M, Brugu&re» 

ForgOy forge, forge avec tile, 
Forge, fofjEe, bon ouvrier, 
Près de U foige et de ta belie. 
Travaille bien , fois ton métier* 

* Les personnages sont placés en tête de chaque • 
\sam comme il» doivent l'être an théâtre. | 



MARIE. 

Au lever de l'aurore. 
Le forgeron dispos. 
De son marteau sonore 
Frappe au loin les échos. 
Pour oublier sa peine, 
Et bien gagner son pain , 
Pour se mettre en haleine, 
U chante ce refrain : 

CROTOR. 

Forge, forge, forge avec aile, 
Forge, forge, bon ouvrier. 
Près de ta forge et de ta belle, 
Travaille bien, fois ton métier. 

MAR». 

D'une femme rebelle. 
S'il devient amoureux, 



LB MMàBV» TirlATBât. 



Il faut qne 11 craetle 
BientAt cède à les feaz. 
A Tamoar qu|il allume. 
Nulle n*a résisté; 
Il forge surrendame. 
Des ters pour la baêut^> 

Forgei forgei etc. 

CHRISTIAN , venant en scène. Ah I merci ! 
merci , mamzelle Marie i ^e charmer 000 
travaux avec votre jolie voix... Cette voix- 
là me donne un courage et un poignet à 
forger tous les fers des chevaux de l'armée 
française... 

(On enteod une marche militaire k l'extérieur.) 

MABJB, courant à la fenêtre, Tenex... 

tenez, en parlant de Françaii en v'ià 

qui défilent dans votre village. 

CHRiSTlAïf I opecjoie. Les Français re- 
viendraient dJéjà chez nous ! Ces bons 

Français... qui paient toujours sans mar- 
chander... ( Allant regarder à la fenêtre. ) 
Ma foi oui... les voilà... Dieu ! les super- 
bes honmies!... Oh! le magnifique trom- 
pette! 

MARIE , à la fenêtre. C'est le régiment 
de mon père ; je le reconnais! 

CHRISTIAH , agitant son moi4chQir. Vivent 
les Fraaçais ! . . . Vivç le trompette ! 

TOUS LBS FORGERONS j murmurant. C'est 
une horreur !... 

COKiSTiMif quittant la fenêtre. Qu'est-ce 
qu'il vous prend donc, à vous autres'^ ? 

UN FORGERON. C'est affreux! maître 
Christian... Crier: vivent les Français!... 
les ennemis de votre pays... 

CHRISTIAN. Laissez donc... des ennemis 
qui paient bien , ce sont des amis. . . B'ail- 
leurs , quoique Allemand de naissance 
( regardant Marie ) , je suis Français p^r 
le cœur. 

' LB FORGERON. Yous n'êtes qu'un mau- 
vais patriote et vous pouvez chercher 

d'autres ouvriers. 

' TOUS. Oui ! oui ! 

CHRISTIAN. Mais ça n'a pas le sens com- 
mun. 

MARIE, aux forgerons. Mes amis, apai- 
ses^vous. 

LE FORGERON. Nous ne forgerons plus 
pour lui. Au diable sa boutique et son en- 
clume! 

W tfarie, Ghristifto, lé forgeron. 



ENSEMBLE. 

Air. de Fra-Diapolo. 

TOUS , Jetant leurs maritaux e/ leurs autéis 

fureur. 

CBqfasL. 

Akl s^eat susii tiop A^insolence! 
Oser fêter nos ennemis ! 
Qu'il redoute notre Tengeance ! 
A rinitant quittons ce logis. 

CHEISTlAH. 

Ah ! c^est aussi trop d'insolence, 
Je suis le mettre en ce logis! 
Je ne crains pas votre vengeanca» 
Tous les Français sont mes amis. 

MARIB. 

Ahi c'est aussi trop d'insolence 1 
Le menacer en ce logis ! 
Pour lui je crains peu leur vengeanc 
Car les Français sont stê amis. 

( Les forgerons sorterU par le fond en menafant 

Christian.) 

igeospo^eeeeo^eoooQeoQewooQOQOMeooQoooeoes 

SCENE II. 

CHRISTIAN, MARIE. 

CHRISTIAN , aoec colère. Les y*là partis. 
Eh bien! tant mieux !... Je ne serai plus 
contrarié dans mes opinions politiques et 
amoureuses. Je serai mon maitre. . . et mes 
garçons. Je forgerai tout seul... Je me ta- 

Ïierai sur les doigts y si ça me plait Ça 
etir apprendra , les révoltés ! . . . 

MARIE. Pauvre garçon! VU ce que c'est 
que de m'aimer.... d'aimer une Française 
en pays ennemi... Tous vos ouvriers vous 
quittent. 

CHRISTIAN. Mamzelle Marie! mamzelle 
Mdrifi! jfi ne merepans pasdemfMi élimi- 
nation pour vous au contraire... et je 

trouve fort mauvais que mes aipuples gar« 
çons se permettent de dire du mal des 
Français, quand ils savent que J*ai mb 
ma forge , mon enclume et mes fers aux 
pieds d une Française. 

MARIE. Mais , mon pauvre Christian , à 
quoi cet amour-là vous «tvaocera-t-il ? Uon 
père ne voudra jamais nous m^ier. 

CHRISTIAN. Qui s^it, maiQselkMarie7..« 
Votre père est un estimable maréchal«des^ 
logis de l'armée française... Je suis le pre- 
mier... et le seul maréchal-ferrant de ce 
pays... ^tre piaréch^ux on peut s'enten- 
dre Je pratique l'état de f(H|;eronque 

je tiens de mes aïeux, et je fais fort bien 

mes affaires voiU pour Tlntérét.-..* 

Quant au sentiment , depuis qu'une bonne 
blessure, qu'a reçue le père Robert» il 7 a 
] environ trois moU w'r procurf T a gr Aw i nt 
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de TaToir poar locataire à Tambulance de 

CB TBlage moB esprit et mon mbanité 

pariÎMfint hii plaire beaucoup ilnae 

trouve facétieux... je le fais rire Eh! 

ek!eh! 

(H rit bêtement.) 

HAKIB. Bt puis , VOUS Tavet bien soi- 
gné.. . ça m*a ftiit vous aimer tout de suite. 

CHRISTIAN. Qam» maonieUe Maiie 

)e çuifl uu peu médecm... }ax guéri pres- 
que tous les chevaux du pays et )'ai 

même aidé à remettre la jambe de Tauteur 
de vos jours... ce qui m*a valu de sa part 
ime fome de horions fort désagréables ; car 
il est trè9-violent , votre respectable père , 

sur certaines choses, par exemple un 

jonr^ «BtreiMitres, avant votre arrivée, que 

j'ai cru qu'il allait trépasser et que je 

lui a^ araeni le curé du village, fa l'a mis 
dans une telle fureur , que moi , qui suis 
naturellement très-courageux. . . je me suis 
caché aéNis ht table... et le curé s'est enfui 
en l'exorcisant comme un possédé \ 

$AiiiB. Et il a bien fait de s'enfuir, 
Christian. Si j^avais été là , vous n'auriez 
pa$ app4^ de curé. 4 U vue d'un homme 
noir I voyez - vous , comme mon père les 
appelle, il n'e^t plus maître de lui... rien 
ne peut le calmer. .«. . et je ne dois pa^ l'en 

blâmer car il a de bonnes raisons pour 

ça... mais j'oublie, en causant, qu'il m'at- 
tend sur la route où je t'ai conduit au-de- 
vant de son régiment qui revient dans ce 
village... Je cours lui porter sa pipe. 

CrâtteTlAN. Du tout , mamzelle Marie... 
c'est moi qui veux y aller. . . Je veux avoir 
le bofibeur de fai^e fumer ce digne vieil- 
lard ; ça le préparera tout doucement à ma 
demande en mariage... Sans adieu , mam- 
zelle Marie... à bientôt, madame Gbris- 
tian! (kiant. ) Eh ! eh ! eh ! 

(Il sortfB couriintpar le fond*) 



sGECff; m. 

MARIE , àeuie. 

Madame Christian ! . . . C'est que ça serait 
on joKnom tout de même ; et, quanta ces 
gros vilains Allemands qui en veulent à 
Ghristian de m'aimer , je suis bien sure que 
je les apprivoiserai dès que je serai sa 
femme... Avec de doux yeux aux uns, de 
petits sourires aux autres , nous serons 
DientAtles meilleurs amis du monde... Et 
pfiiîs , les sourires , les œillades , ça nous 
coAte si peu à donner... et ça fait tant de 
ixecavoirl... 
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SCENE IT, 

PASCAL , MARIB. 

(H eit en lubit noir et porte U éÀ:ontion dt la 
L^ion d'Ebonenr.) 

I»'ABBi , entr^owrant la porté du fond. Le 
forgeron Christian , s'il tous pLdt ?... 

HUUtiR, lui faisant la réoércace. Il est 
sorti, monsieur... Mais, en son absence» 
vous voyez la maîtresse du logis.. • ou à peu 
près... 

L^ABiii , venant en scène. Gela se trouve 
bien , mon enfant ; car je suis porteur d un 
billet de logement pour cette maison , pen- 
dant le séjour du régiment des chasseurs 
de la garde dans ce village... 

HAaiE. Yous ! {A pari, en riant. ^ ^\i 
bien I via un soldat qui porte un qr^l^ 
d'uniforme. ( Haut. ) Est-ce que votis ser- 
vez dans ce régiment-lÂ ? 

i'abbé, souriant. J'y sers à ma ma 
nière... j'en suis le nouvel aumônier. 

MARIE, aœc effroi. L'aumônier ! Et vous 
venez demeurer ici ? 

l'abbb. Sans doute... 

HAEIB» vivement. Impossible! mousienr, 

impossible! Christian loge déjà oion 

père, un nuuréchal-des-logis blessé... 

l'abbé. Calmez-vous , ma fille je ne 

gênerai personne je suis un voisin fort 

accomnaiodaïU. . . . . Le plus petit coin de la 
maison me suffira.... cela vaudra toujours 

bien le bivouac Et puis, un aumônier 

de régiment. . . c'est presque un soldat 

et entre camarades... 

MARIE , à pari , pendant que faèhé regarde 

la chambre. Ah ! Dion Dieu ! Qu'est-ce 

dira mon père?... 

l'abbé, s'asseyant dans un grand fauteuil 

à gauche. Eh! mais po^ ua pauvre 

abbé de r^;iment voilà presque un 

fauteuil de chanoine... 

MARIE , à part. C'est ça..... k via déjà 
comme chez lui... 

l'abbé , assis. Et comment se nomme 
votre père , ma chère enfant 7... 

MARIE. C'est le maréchal -de9- logis 
Robert. 

l'abbé , se rappelant. Robert!... Atten- 
dez donc... je me souviens .... oi^ m'en a 
parlé... un brave militaire qui ]boit bien , 
jure de même... et ne peut pas souffrir les 
ibbé8,ks«iiaiAiiiei8.r 
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L'iiBBÂ, souriant. Hi bien! nwn m- 
faut , a a cela de commun avec de txèsr- 
honaètes gens, à qui je n'en veux pas le 
moins du monde. . . H faut savoir vivre avec 
ses ennemis-., en tcms de guerre surtout.. . 
( // se lèi^e. ) Qui sait, d'ailleurs, si nous 
ne ferons pas la paix , Robert et moi ?..... 
J*aime les braves nous causerons ba- 
tailles-boulets... mitraUle je Im con- 
terai mes campagnes. .. 
MABIE. Vos campagnes?... 

l'abbb, na«/. Oui mes campagnes 

d'abbé... J'ai faitla cuerre aussi, moi... 
mab toujours en abbe... pacifiquement... 
àla suite... Ce qui n'empêche pasl ennemi 
de nous trwter parfois en héros.... Apres 

le combat, sur le champ de bataille 

miand nous envoyons de pauvres âmes au 
lel... une balle perdue nous met souvent 
du voyage!... 

MARIE. Est-il possible ! 

l'abbé. C'est fort heureux, mon enfant. 

Car , au lieu d'une veuve , d'un orphelin , 

cette balle-là ne fait qu'un abbé de moins. 

Vous voyez que c'est tout bénéfice... 

MARIE. Il est gentil, le bénéfice!... Mais 

c'est égal c'est bien à vous de faire un 

état comme ça... 

l'abbb. Mon étot, ma fille... je n'en 
C4»mai5 pas de plus beau !... 

Air noupeau de M. Bmguière» 

AumAmer de régiment, 
Ab ! ▼niment, 
Mon enfant, 
Cett on eut charaiant 

Modaatement on vnvage 
Avec de braves loldats ; 
Ala guerre Ton partage 
Leurs succès, leurs embarras. 
S*ik affrontent la mitraille, 
On dit pour eux VOremus ; 
Et, s'ils gagnent la bataille, 
Le Te Deum iaudamus» 

AmnAnier de régiment , 

Abl vraiment. 

Mon enfant , 
C'est an ëtat cbannant I 

S'il survient une querelle, 
S*iïs mettent le sabre en mam, 
Kn aumAnier plein deaèle. 
On les suit sur le terrain. 
•Malgré leurs cris, leur colère, 
On calme ces furieux...^ 
Et, pour arranger l'affaire » 
On va trinquer avec eux. 

Aumftnier de régiment, 

Ab! vraiment. 

Mon enfant. 
C'est on état charmant 1 






thAateal. 

KA&iE. Ah ! mon Bien, monneur Vm- 
mônier... quel dommage que vous soyc* 
si brave homme! 

l'abbé, riariL Pourquoi? 

KARIE. C'est que ça me ferait moins de 
peine de vous renvoyer... car, malgré 
tout ça, voye*-vous... mon père ne con- 
sentira jamais à loger avec vous. . . il s'en 
ira... m'emmènera, et le pauvre Christian 
périra de chagrin. 

l'abbé , riara. Je ne voudrais pas causer 
la mort de M. Christian , mon enfant,., 
mais c'est donc de la haine qu'inspire mon 
état à Robert? 

MARIE. Encore plus que ça , monsieur 
l'abbé. •• 

l'abbé, gaiment. Encore plus!. «.et peut- 
on savoir quel grand motif?. •• 
■AUX. Dam!... sivousmyepiometteile 

secret... 

l'abbé , souriant. En fait de secret , ma 
chère fille , je tiens toujours plus que je 
ne promets... parlez , parlez... 

HABIB, nt&fement. V'ià ce que c'est... 
j'avais pour tante une fermière bien vieille, 
bien riche... et bien dévote... j'étais son 
héritière... quand tout-à-coup elle tombe 
malade. .. le curé du pays ne la quitte plus, 
et elle meurt un beau jour , en lui laissant 
tout son bien. 
I l'abbé. Pauvre enfant!... {A pari.) 

Abuser ainsi de son ministère c'est 

aflfreux !... {Haut.) Et de quel village êtes- 

vous? 

mabie. De Champ-Fleury, en Alsace... 

l'abbé, a^ec émotion. De Champ-Fleury! 

■ABIE. Qu'avéz-vous donc ?... 

l'abbé. Rien , rien... {Aoec trouble.) Et 
le nom de ce curé ? 

MARIE. L'abbé Pascal. 

l'abbé, à part atfec douleur. Oh ciel !••• 
Mon frère!... 

MâaiE. 

Aie de M. Bnêgmkrt. 

Tèixà r^nite à la miière, 
Par ce fatal événement, 
Qnel fut alors le coarroux de mon père! 
Mon pauvre père , il m*aime tant ! 
Moi, )e ne peux halCr personne^ 
Je plains, nélai ! mon ennemi. .. , 
Qne le bon Dien lui pardonne, 
Gomme je lui pardonne ici* 

ENSEMBLE. 

MARIE. 

Moi, )f ne penz haïr personne, 
Jeplams, hëlas! mon ennemi... 
Ak I qne le bon Dieu loi |>ardonaS| 
Gomme {e lui pardonne lâ ! 
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L*ABBB, Àpar/. 

Chère enfant! combien elle est bonne ! 
Ab ! qoe je la plains au jourd'hai ! 
Mon frère, que Dieate pardonne» 
Comme elle te pardonne ici! 

MARIE f regardant par le fond. Mon père 
▼a venir... Monsieur Fabbé, au nom du 
ciel 9 aUea-vou»-en... je tous aimerai tant 
si vous ne revenez pas !... 

l'abbé. Impossible , mon enfant... Ce 
logement m'est désigné, et j'y tiens... 
{^oi^ec intention) j'y tiens maintenant plus 
que jamais. ( A part, ) Oui , mais com- 
ment y revenir , Robert ne me recevrait 
pas... ah! n'importe... je chercherai, je 
trouverai ; Dieu m'inspirera. . . A quelque 
piix que ce soit, il faut que je rq>are la 
faute de mon frère. 

MARIE. Eh bien , monsieur l'abbé ? 

l'abbé. £h bien!... Tout ce que je 
puis faire pour vous , c'est de m'éloigner 
un instant , pour vous donner le tems de 
préparer votre père à ma visite. 

MARIE. C'est ça, allez-vous-en un peu ; 
ça sera toujours ça de gagné... 

Air de Lêstoeç. 

Adîcu, mon enfant, calmea-Tooâ ; 
Pour Papaiser , cntendons>nous 

Énaenble. 
Puisque je counaîs vos secrets, 
11 dot seconder en tout mes 

Projcii. 

ENSEMBLE. 

MARIE. 

Qg« dira non père aujourd'bui, 
lîvoit en vous un ennemi ; 

Je tremble. 
Ah ! combien je crains sa rigueur . 
Je ne pai« bannir de mon coMir 

La peur. 

L*ABBi. 

Ma obère enfiint, point de souri, 
Kous nons entendrons aujourd'hui 

Ensemble. 
Je ne veu que votre bonheur; 
Ah ! bannisses de votre cœnr 

La peur. 

(Elle fiût Bortir l'abbé par le fond h gauche.) 
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SCENE V. 

MARIE, ROBKRT, donnant le bras 
GURISTUN. {Bs entrent paru fond.) 

ROBERT, à Christian, Oui, morbleu, 
j*irai... et ce n'est pas un conscrit comme 
toi qui m'en empêchera. 

CHRISTIAN. Aller s'exposer à recevoir 
quelque bonne balle dans le bras ou dans 
la jambe... ou peut-être plus haut... Te- 
nez, mon ami l'ennemi , ça fait frcmir 1 

ROBERT. Allons donc, les balles... ce 
sont les revenant-bons de l'état... et quel 
état que le nôtre !... Vainqueurs de l'Eu- 
rope. .. grâce au petit caporal , l'ouvrier 
en chef, ça ne va pas mal ; nous travail- 
lons ta patrie pour le quart d'heure, et, 
sauf quelques égratignures par ci par là , 
nous n'y faisons pas de trop mauvaises 
affaires. 

CHRISTIAN. Tout ça n'empêche pas, 
mon ami l'ennemi , que je parierais mon 
enclume et mon marteau que vous serex 
tué dans votre expédition. 

MARIE, Qwement. Tué! tué!... Qu'est 
ce qu'il dit donc là ? 

(Robert remonte un peu la seine.) 

CHRISTIAN. Figurez-vous, mademoiselle 
Marie , que vot' vaillant père n'a rien eu 
de plus pressé, en revoyant son capitaine, 
que de le prier de lui confier la première 
expédition ou il y aurait quelque danger 
à courir , pour reparer le tems perdu , à 
ce qu'il dit. 

(Robert redescend la scène.) 

MARIE. Gonunent, mon père... vous 
penses à vous battre , quand vous êtes à 
peine guéri de vot' blessure ? 

CHRISTIAN. Avec ça qu'il boite encore. 

Air : de sommeiller encan, ma ehère. 

Cest aassi par trop d'imprudence, 
11 no pourra jamais, je croi, 
Fuir rennemi. 

ROBERT, avec colère. 

Quelle insolence ! 

GHBJSTUH. 

Je pari* de ça^ comme pour moi... 
Car , moi , qui suis des plus ingambes, 
Si l'danger Tient , loin de Tbraver , 
J'me dis : Pciel m*a donn^ des jambes, 
Ça doit servir k me sauver. 

MARIE. Fi ! mon père, c'est aSreux !... 
vous voulez me quitter ^ vous ne m'ûsnci 
plusl... 
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HOftfiHT. lé ne t^aiihe plus ! toi , ma fille 
unique... Mau si je yeux gagner une ré- 
compense , c'est pour te laisser quelque 
chose, ma pauvre enfant y puisque le 
maudît homme nou* t'a tout pris. 

MARIE , à pari. Ah ! mon Dieu ! com- 
nent lui amumeer l'autre ? 

ODiiSTiAif. Maïs ayec tout ça, père 
Robert, s'il vous arrive malheur, qu est- 
ce qu'elle deviendra vot' intéroMante 
orpheline de fille ? 

AOBimT. Bah I bth ! die trouvera quel- 
que bonne jambe de bois pour mari. 

CHfttfTiAif. Donner sa main à une jambe 
de bois... ft donc I j'ai nieox que fa à vont 
proposer pour die. 

noftfeKT. Qui donc ? 

CHBiSTuif . Moi , pare Robert , moi » 
qui me parais un parti sortable et complet. 
(!Rian/.)Eh! eh! eh! 

ROBERT. Toi!... Au fait, si Marie 
t'aime.. • et aue je sois dësisné pour tyiar- 
cher... je te la donnerais pTutAt aue de la 
laisser sans appui dans ton chien ae pays. 

CBRiSTiAN. Ahl merd, père RcJ>ert. 

ROBERT* Minute |KmrtaBt«.. il j a une 
ondition. 

CHRMTiAif. Laquelle? 

ROBERT. (Test qu'avant de partir , je 
ae trouverai pas mieux que toi. 

GHRigTiAN , oHcJaiuiU. Came semble 
ibrt difficile, père Robert. 

ROBERT. Pas du tout.. Le premier veau, 
«n Françaisi un camarade , par exemple ; 
alors rien de fait entre nous. 

CttRliStiAïf . Et ii vous n*en trouvez pas ? 

ROBERT. Tu seras mon gendre. 

CHRiBTiAïf • Je vous remerde de la pré- 
férence , père Robert '^. {Bas à Marie. ) 
Soyez tranquille , mamzeÙe Marie , je ne 
le quitterd pas plus que mon ombre ; je 
le brouillerd plutAt avec tout le r&iment 
et je ne laisserd pas arriver un soloât id. 

(On frappe à la potte.) 

ROBERT et CBRIETUIV. Qu'est-ce que 
c'est que (a ? 

MARIE, à pari et irh-troublée. Ah! mon 
Dieu !... déjà lui !... et moi qui n'd rien 
dit à mon pèrel... 

(Oa firàppe saooff«.) 

CHRiSTiABf. On y va !. .. on y va.. . 
■ARIE, U retenani"^. Arrêtez!..* (^c 

* Marie, Ghiif dan, Robert 
^Ghrikiani Bfarie, Robert. 



embarras.) C'est que, voyez-vous, mon 
père, c'est unepersonae qui est déjà Vtoue 
pour un billet de logement. 
CHRiSTiAif. Un soldat? 

ROBERT. Un camarade ?... tant mieux. 
CHRISTIAN. Tant pis... 

lURiB, aoec tfùubU. Ce n^est pas pré- 
cisément un camarade ; c'est... 

ROBERT. Eh bien ? 

«ARIE. C'est... 

ROBERT. Eh bien ! qui 7 Ûa n'est pas 
le diable peut-être ! . . . 

MARIE ^ OMc efJoH. C'est... le nouvd 
aumônier de votre riment. 

ROBERT, avec coUre. Un homme noir, 
ici!... Ah! morbleu, je n'y restefvi pas 
une minute de plus... je vas faire mon 

^CHRUTiAïf . Par exemple , père Robert ! 
C'est à lui de vous céder la place... Je vas 
joliment le renvoyer, l'homme noirl... 

ROBERT. Tu ne le peux pas , imbéciUe, 
puisqu'il a son billet de logement id, 

CHRISTIAN. Ga m* est égal... (A pari.) Un 
abbë , ça doit nier doux tout de suite. .. je 
vas lui faire peur. (Oii>WiSpyieii^iiOMieaii : U 
Qa auorir^ en disant a»ec force et colère : ) 
Entrez, mondeur ! 

(Il paste à reatrlma éroile.) 
oeeeoeeeQQ Wi QceQQeQQeBQeeQaeQOBeeBeeêQegQQo 

SCENE VI. 

Lks Mâmbs, L'ABBÉ PASCAL, en 
uni/orme de soldat du régimertt de Robert , 
et portant un paquet au boutât wà sttèf*. 

ENSEMBLE. 

ROBERT H SIAAIB* 

Un soldftt... qa*ai-je tu ? 
Qael bonheor inipaCTa I 

CBRISTIAH. 

Un soldat... qa*al-je tu? 
Quel malhenr imprévu 1 

l^abbA, gàtmeiû. 

C'est on soldat, an bon eompère^ . 
Qd vient aajonrd*bai, sans façon, 
Ponr sVublir dans yot* ckaomière, 
Et ches vCHis prendre carnison. 
Qooîaa*il ait Fhabit militaire. 
Ici, n ayes pas ^enr de lui. 
Dans un soldat il voit un frète, 
Dans un bourgeois il voit un uni. 

* Christian, Robert, Marie. 
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ENSEMBLE. 

L*ABBK. 

l)aas an loldat il voit un firère.^ 
Daas un bourgeois il voit an amL 

noBimT » mAru , cntiistiur. 

Dans ikn soldat î\ voit an &ère,^ 
Dans un boat'geols il voit on ami. 

ROBERT , à Marie. Ah ça y qu'esUce que 
tu me chantais donc avec ton aumAnier ? 

MARIE, très-embarrassée et regardant 
i'abbé. ' Dam, mon père... c'est que... 

l'abbé , interrompant et lui faisant signe 
fie se taire. C*est tfJie rauinÔliicr devait en 
effet venir... mab j*ai troqué mon billet 
de logement conUre le flkn. 

HUBERT. Et t'as Moi fut » tacrcblMl... 
un camarade au lieu d'un abbé... en via 
un bonheur ! ( A Cluisiian. ) Du vin, for- 
geron, et du meilleur de ta cave , pour 
fêter ton nouvel b6te«.. 

CHRISTIAN , à part et opeù dépit. Comme 
c'est régalant de régala encore cet intrus^ 
là. 

ROBERT, àlahbé. Ah ça mais» f y songe, 
tii es nouveau dans le régiment ?.. je ne te 
connais pas. 

l'abbé. Oui « mou ami , je suis une nou* 
velle recrue. 

BiOBftRT. iilons , not' fille , débew iM s e 
le camarade de son bagage. 

MABIB , De grand cœur , ition pèrv I 

(Elle prend le paquet de TabW.) 

l'a^«É , ^as à Marie. De la discrétioti , 
mon eiifaht, il y va de votre bonheut... 

MARIE , bas à Vabbé. Oh ! je ne dirai 
Hefi , thonsienf l'aumônier. •. {m» même à 
Christian qtd est un bavard. 

ROBERT , à Christian qui a placé sur îa 
fable la bauteîîle et les serres. C'est bon... 
Maintenant, Pékin, laisse-nous en tête- 
«i^tète. . . le canuurade « la bouteille et tnM. . . 

GAttttttAiv, bas à Marie. Méfiez-voûs du 
Camarade, mamzelle Marie ; il a l'air d'uû 
I^Migeur\ 

z\tnk , à part. Dieu ! que Ae bouteilles ! 

iOBBR'^. 

Air de l'If de Croisïey. {(A. Tolbecqùe.) 

A tablei camarade, 

£t trinqoons vivement, 

fi &at boira raaade ^ 

A notre régiment. 



* GhriftiaB Blarie, Pascal, Robert* 
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ENSEMBLE. 

KOBBRT* 

. A table , camarade, 
Et trinquons vivemeht, etc. 

L*ÂinÉ, à part. 

Poar ttu»i quelle ineàrta^el 
Il tet, an ce moment, 
^le je boive rasade, 
fTnoire régiment 

CÈnLiMiAR , à Étanê. 

Du nouveau camarade, 
Méfifla-vooâ vraiment I 
Je crains quelque incartade 
Pour notre sentiment. 
Ad diable soit le camarade ! 
il a l'air d*uù galant. 

MARIE. 

La plaisante incartade! 
Il est jalont vraiment; 
U craint la eamarade 
Pour notre sentiment. 
Etre jaloux du camarade, 
Ak I c*est affreux vraiment. 

Marie entre dans la chambre à droite avec le ba- 
gage de Tabbé 9 Christian sort par U fond.) 

o6ttOflflfleaqoeeoeC6eccooieQQae6Q6eeoQQeoQee9ei 

SCENE VII. 
L'ABBÉ, BOBBRT ^ puis MARIE. 

RORERT , assis à tù table à droite , ei h 
bouteffle à ia main. AUoilS) camarade, 
tends-moi ton verre... 

l'abré, arrêtant Bobeti ^ bU verse à 
boire. Assez, assez... (A part.) H griserait 
son aumônier, ce gaifiarcUlà !... . 

ROBERT. Ah 1 çà I morbleu I tu ne jures 
pas... tu ne bois pas... Sais-tu qu'on te 
prendrait pour un soldat du pape?... 

L'ARBi , riant , à part. On n'aurait peul^ 
être pas tort... 

UOBSRt» bopant. A tAsâilté!... 

l'abbé , de même. A là vôtre!... 

ROBERT. Qu'est-ce que c'est que ça , à 
la vdtte ?... YeuX-tU bien me tutoyer tout 
d^ ftutte... ou tious nous fâcherons... 

l'âbbé. Allons, allons, calme-toi... je 
vous promets de te tutoyer. . . 

bobert. a la bonne heure... Il y a de 
rétoffie... Tu n'auras pas étë quinze jours 
dans les chasseurs de la garde , que tu ne 
feras pas plus erâce au vin vieux qu'ouït 
jeunes filles... Par exemple > il te manque 
un agrément pensonnel pour plaire au beau 
sexe. • • 

l'abbé, riant. Quoi donc? 

ROBERT. Des moustaches , morbleu ! 

L^ABBÉ, riat^t. Sans doute... mais cen'^ 
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tait pas d*uniforme dans le covps où je 
servais... 

ROBERT. C*est juste. . . Le règlement avant 
tout ! ... On tenait donc beaucoup à la dis- 
cipline I dans ton régiment. 

l'abbb, affec bonhomie. Certainement... 
certainement... quoique notre général soit 
fort indulgent. 

ROBERT. Diable! ça m'irait, un chef 
comme çà ! 

l'abbé, avec onction. Oui| mon ami| 
oui, TOUS rairaeriex... Il paîrdonne plus 
qu^U ne punit... Tolérance et bonté, yoilà 
sa devise ! ... Il sait que Toubli des offenses 
est la première vertu... Ceux qui la pra- 
tiquent sont ses élus... et le bonheur dans 
cette vie , la paix dans l'autre , voilà , mon 
cher frère , les récompenses qu'il leur ré- 
serve!... 

ROBERT, rieuiL Ah! ah! ah!... Quel 
diable de sermon me fais-tu donc là?.,. 
Tu prêches conune un aumAnier ! 

l'abbé confus y à part. Ce que c'est que 
l'habitude!... 

ROBERT. A propos d'aumAnier, est-ce 
'on ne voulait pas m'envoyer ici celui 
u régiment!... Ah! je lui en aurais fait 
voir de dures, à celui-là !... 

l'abbé , gaiment» C'est pour cela que je 
viens à sa place. 

ROBERT. Bah ! 

l'abbé, souriant, H savait tout !... votre 
antipathie... son motif... Quelqu'un de 
Champ-fleury lui avait tout conté... 

ROBERT. Eh bien, morbleu ! tant mieux ! . 
ça fait que nous ne nous verrons jamais 
que de profil... Rien que son habit me 
donne mal aux nerfs... Ga me rappelle ce 
tartufe de notre village... Quand je pense 
à ça, vois-tu, j'entre en fureur, et s'il était 
la... • 

1/ ABMi froidement t retenant Robert prêt à 
se lever, d'il était là , Robert , s'il te sup- 
pliait de l'entendre.. . tu ne le fuirais pas. .. 
tu récouterais... 

ROBERT. Je me boucherais les oreilles. . • 

l'abbé. Tu récouterais, Robert... tu 
lui pardonnerais... car crois-tu toi-même 
n'avoir pas besoin d'être pardonné... 

ROBERT , ai9ec force. Non pas d'un crime 
comme ça, milzieux!... J'ai fait la guerre 
en luron... en sacripant, peut-être... J'ai 
battu le bourgeois... je lui ai pris ses pou- 
les... j'ai quelquefois pillé l'ennemi. . . mais 
je n'ai jamais dépouillé d'orpheline, «i, je 



n'ai pas ruiné de pauvres filles , moi.. . et , 
si je leur ai volé quelques baisers par-ci 
par-là... ça ne les en rendait pas plus 
pauvres... 

l'abbé. Et si cet homme venait à toi , 
les larmes aux yeux, et te disait , le dn«- 
poir dans l'ame... Robert, tu m'accuses à 
tort... je n'ai pas sollicité l'héritage de ta 
fille... oublie le mal involontaire que je 
t'ai fait... 

(Tinnt un porteleaUle de m poche.) 

Air de la Haine d^unefemme* 

Cet or , croU-moii je le déteste. 
JeTeux te le rendre •ajoard*hai; 
G'eit une erreur, je te raUeste, 
Ne maodû pM ton ennemi. 

ROBERT, rfgardantieportrfemiiieeisekpma 

Qae m'oflfrot-ta?.. qaeagnî&e?.. 

l'abbA, très'troubiéf se tenant 

Ah. I je m'ftbasaÎB... j*en conYÎen... 
Et mon ame, trop attendrie» 
Peof ait à U fille appauTne... 
J*eapérai«, en t*ottrant mon bien» 
Pouvoir lai rendre aosai le aîen. 

ROBERT. Jamais! jamais!... je ne vou- 
drais pas de son or... Il se l'est fait don- 
ner, le cafard, qu'il le garde... ça me 
salirait les mains... j'aime mieux le haïr 
tout à mon aise... lui et sa bande noire... 

l'abbé. Allons, allons, camarade, ne 
parlons plus de cela... ( A pari.) A présent, 
du moins. 

ROBERT. Convenu... Motus sur cet ar- 
ticle orageux... (^i>cc sensibilité à l'abbé, 
en lui serrant la main. ) Mais ça ne m'em- 
pêche pas de dire que tu as bon cœur , et 
que tu es un brave garçon... 

MARIE , gui est entrée pendant la scène et 
a écouté à técart, s* approchant çiçement *. 
N'est-ce pas , mon père ?... 

ROBERT. Ah ! ah ! petite futée » tu nous 
écoutais donc? 

BURIB , timidement. Je... crois que oui , 
mon père... (Apec sentiment.) C'est qu'il 
parle si bien , votre camarade !. .. 

ROBERT. Tu trouves?... Oui, c'est un 
bon diable qui me plaît... quoiqu'il n'ait 
pas de moustaches et qu'il boive comme 
une demoiselle... Mais je le formerai... je 
le convertirai , morbleu ! 

l'abbé, à part. Oui... à charge de re- 
vanche... 

* ROBERT. Et, pour commencer la conver- 
sion... nous allons entamer une nouvelle 

* Pascal, Marie, Roîiert. 



L'AUMcmiBii mi miencBXT* 



boateilky embeBie d'une jolie chanaon de 
régiment. . . que tu tas me chanter '^ . 

L*Ajmkf à pari. En Toilà bien d'une 
autre!... 

■ABlly riant j {à pari.) Pauvre abbé ! 

EOBBET. Est-ce que tu ne chantes pas 7 

L*ABBÉ Si fait.. . si fait , je chante quel- 
quefois. •• 

MAMB » à pari. Au lutrin. 

l'abbb. Mais je t'avoue que je ne sais 
riend'asses gai pour la circonstance. 

ROBBET. Un troupier ... Attends , j*ai ton 
affiûre. 

(Chantant à ta*-téte.) 

An dîahle toit le rëgîmcnt 
Le tigmm da la calotla. 

1«*ABBB, rarritaniQioement. Fi! Robert... 
fi!... 

BOBBBT, aoec colère. Alors, morbleu! 
chante toî-mème !... ou je finirai par croire 
que tu es un sournois... un caiard... et 
alors séparation totale et indéfinie entre 
nous! 

l'abbb, aote chaleur. Nous séparer?... 
Non, non... je chanterai plutôt tout ce 
que tu voudras. 

MABIE . Là. • . vous voyez bien , mon père, 
comme il est complaisant I 

nOBBBT* Du jovial, du drMe surtout.. • 
ça fait boire... 

l'abbb , à pari, y oyons. .. rappelons mes 
souvenirs de garnison... Cest «pie le réper- 
toire des camarades est un peurisqué. . . m'y 
voici... Premier couplet : 

l'abbA , se soupenant 

AUL ide la SentitÈelU perdue. 

Bonneur ! honneur à i'empereor | 

Qai pourcheise 
Lee lou pour se mettre k leur place! 
Honneur ! honneur à Teniperear 1 
Ce joli chaflsenr ! 
Ce charmant Tainquenr, 
Pour un empereur, 
N*est pas du tout flâneur. 

Il sait jouer fort poliment 

Aux Jeus ôt*toi d*Ià oue i'm*y mette ; 

Un* couronn* va-t-etle à sa tête, 

11 tait s*en coiffer lestement ; 

Il en possède un régiment, 

Il en a cent 

Pour fourniment. 

Honneur I honneur à Temperenr 
Qui pourchasse, etc. 

(ParU.) Deuxième couplet. 



Notre empereur est céa^MB, 
Et s*il aime tant la EatatUe» 
C*est pour ses soldats qu*il traTaOle, 
11 veut donner à chacun d'eux 
Un trftne^ et neuV-étre bien deux. 

Ça sVa fameux. 

Fameux! fameux! 

Honneur ! honneur à l'empereur, 

Qui pourchasse 
Les rou pour se mettre i leur place I 
Honneur I honneur à l'empereur ! 
Ce ioli chasseur. 
Ce charmant yaînqueur, 
Pour un empereur 
M'est pas du tout flâneur. 

HABIB. C'est ça chanter ! 

BOBBBT, applaudissani. Bravo ! bravo !.. 
et vive l'empereur!... En vlà une soi- 
gnée!... Et quelle voix!... 

l'abbA, riani. Ecoute donc... quand je 
m'y mets... je suis tout aussi gai qu'un 
autre... à ma manière... 

BOBBBT. Eh bien , morbleu ! je l'aime , 
ta manière... 

BOBBBT , regardant Marie et Vabbé , à 
part. £h ! mais , j'y songe, c'est un gendre 
comme ça qu'il me faudrait plutôt que cet 
imbëcille de forgeron... Au fait, pourquoi 
pas?... entre bons enfans... ça peut peut- 
être s'arranger. 

l'abbb , à part. Qu'est-ce qu'il se dit 
donc là tout seul?... Soupçonnerait-U?... 

BOBBBT, à Pahhéj le tirant à l'écart. La 
main sur le coeur, mon jeune guerrier., 
comment trouve»-tu mon héritière? 

l'abbé. Charmante , mon camarade... 
charmante ! et je la crois aussi bonne que 
jolie. 

BOBBBT, à part. Ça va déjà très-bien de 
ce c6té-<i. (A sajille, même jeu.) Et toi, 
ma petite Marie, que penses-tu du cama- 
rade? 

HABDS. Moi, mon père, je l'aime ccmh- 
me si je le connaissais depuis dix ans. 

BOBBBT, à part. Ça va encore mieux de 
ce c6té-là... (a Marie.) D'après ça, ma p^ 
tite Marie, si je suis charge de cette expé- 
dition et que je reste en route... tu ne re- 
fuseras pas l'appui du camarade? 

l'abbb, apec chaleur. Oui, Robert, oui, 

je serai son appui, son protecteur son 

père. 

BOBBBT. Son père... minute... tu es 
trop blan&-bec pour ça.... son mari, je ne 
dis pas... 
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l'abbê. QiiL.« mol... ton mun ! 

BOBEKT, h sa JUU. Qu'ea penw^^tu? 

KARiB y rAmf. Dam , tnon pète... s'il y 
consent, je le yeux bien. 

l'abbé , à pari. Oh ! la maligne fille ! 

ROBERt y h tabbé. Eti bien ! 

l'abbé, aoee embarras. Eh bien , dam! 
Il faut , avant tout , le consentement de 
mon général. 

ROBERT. Diable... c'est yrai... Mais 
puisque tu dis qu'il est bon enfant... et in- 
dulgent. 

l'abbé , riant. Oui, mais je ne crois pas 
que son indulgence aille jusque-la. 

ROBERT. Bah! bahl..».. en le priant on 
peu. , 

i'AtoBÉ , leifqnt hs yeux au ciel, iTest ce 
que je t'âis tous les jours. 

ROBERT. 

ÀiR : De la Bergère ehàteiaine. 

AlloDS| la chose est décidée , 

\Jllonîrant Marie.) 

V'ià ta future... embr^ise-^a... 

l'abbk, troêihlé. 

Quoi ! vcmis yo^lea ?«• ak I quelle idée ! 

RonEKTf faisant passer fabbéprèi de AiWk 

NVas-tu |M« l*£lir* prier poar ça ? 

nARiB) s'afiprtKhmtf €/< r^bbéen rtaitt avec mH- 

lice*. 

VoTOhSy monsiear le mîlitaîre, 
H fMt obéit- à nrtsà père... 

Au 4bfl| ce baiser |nit«rfrel 
Ne^egt^s oiEsoter le ciel. 

(// embrasse Marie sur le front avec un O^Me 

comique.) 

BOBkRT. 

a* COUPLET. 

Sor le front ?... morbleu ! qtt*est-<e k ïitë f ... 
Ce baisar-lè ne cani|)te pas. 
'^cCô'm d^ eh^ôns.. . 

hIarie, à pari. 
iÇa i6e fait hre. 

L*ABft'&, à pari. 

Grand I)ieu! quel est monenobarras! 

MAnrSy s*approchanl de tabbé^ en riant. 

Voyons, inonfîcur le militaire^ 
tl nm ihiit i mbh pè'rè. 

koBteRt, pariant. Suf la joue... bon !.. 
sur l'autre.. . et plus fort que ça^ morHeuI 
Que ça réMiihe. 

L^ft^È y regarâarà Èoieri. U îaut que 

ça résonne?... 

(Il embraseMarie sur les deux {oues.) 

r • • • 

* Robert, Tabbé, fflarié. 
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ROBERT. A la bonne heorè... 

t*ABBi, à pari. 

Ce baiser est moins paternel. 
J'en demaRde pardon au cici! 



SCÈNE VIU. 

Les Mêmes , CHRISTIAN*. 

CHBiBTiâll 9 aeoùiawÊi, Père &obc*t!«. 
père Robert... bonne nouyelle..» une nou- 
velle qui va vous couibler de joie... et 
bâter mon mariage ! 

ROBERT. Une nouvelle ? 

CBRisnAN. Ofii.<. Rp^reim i{ift5 tout 
à l'heure, un de vos camarades, en se 
désaltérant avec moi , m'a raconté que , 
dès ce soir , vous seriez chargé d'une ex- 
pédition... 

MARIE. Âh ! mon Bleu ! 

CHRIStlAN. Et d'nnc fameuse !.. 

ROBERT. Il se pourrait!., mon brftve 
capitaine m'aurait déjà choisi!.. 

CliRistiA!!. Mon Bieii, oui... ça va 
vous arriver d'un moment à l'autre... 

ROBEttT , a^ec joie Tant mietot. cor- 
bleu !.. et i 'espère qu'il y aura de tout là- 
dedans... la croix!.» 1à fiensîon!.. des 
coups de fusil... 

■ARlfeEy iristemeni. Oui«.. deseoupo de 
surtout 1 

CHRIAITAN. Et un gendre ! père Robert. .. 
car, selon nos conventions, et attendu 
que vous n'avez pas pu trouver mieux que 
moi depuis ce matin... 

ROBERT. Ah! tu crois ça, forgeron... 
Eh bien! c'est ce qui te trompe... Je veux 
un brave pour ma fille... {Moniraiai'abbé.) 
Et le voici! 

CHRISTIAN. Qui ça? loi!., ce militaire 
inconnu?.. Et vous consentez à (a , mam- 
zelle Marie?... mais c'est une atrocité de 
votre part!.. 

ROBERT. Silence , forgeron! 
l'abbé, passant près dé Christian. Gal- 
mez-vous , mon ami'*'. 

CHRISTIAN yfuriew»<i à tabbé. Que je me 
calme , quand vous me dépouillez de mon 
bonheur... Quand j'ai aéjà commandé 
trois oies grasses et nia famille pour la noce ' 

ROBERT. Te tairas-tu, vilain cydope?.» 

* Gbristian, Robert, l'«bb<, Mwîa. ' 

* Cbrutian, l*abbë, Robert, M^ra* 
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CRBISTlAft j encore pats fMéux, Non , 
non. Je ne me connais plus*. . ( à tabbé, ) 
Affreux séducteur que vous êtes!.. 

ROBEET. Ah ! tu rinsidtes !.. (à Vabbé. ) 
Ah (a , voyons , parle donc un peu à ce 
pékin-là. 

L^ABEB. Oui y oui I je yaîs lui fidre en- 
tendre raison. ( A ChristUm » aoec onatioa.) 
La colère est un affirem pëchë ^ omhi cher 
frère songez que la natience ef la rési- 
gnation sont les vertus d'un Ixm chrétien.. 

HOBBKT , t interrompant. Est-ce que tu 
▼as nous recommencer ton sermon de tan- 
tôt? Un bon coup de sabre, s'il n'est 

pas content , et que ça finisse. 

GHEISTIAN. Un cou^ de sa))re !*. . ce mot 
me rend à la raison, père Robert.. . . je suis 
calmé.... ( Criant, ) Mais ça ne m'empêche 
pas de dire que c'est un affreux procédé 
de vot' infidèle de fille et àe vous..,., et je 
vas décommander mes oies et ma JTamille t 

KOBBBT. Et moi , je vas noe mettre sous 
les armes, pour être tout prêt à partir. 

BMSKlIvIJL 

Air de ÉtusanL 

Ah I poor mo) oacJle aabaioe« 
Si |e peux aujourd nui, 
GrlM à aion «àfitaiM, 
Mftfcher à rennemi. 

VAMBÈfàpart. 

Pauvre homme ! quelle aubaîocl 
Il eapère aujourd'hui, 
Giice i son caj^itaine, 
flarciier.i t*ennemî. 

CBRISTlAlTy à pari. 

Ah ! pour moi quelle peine ! 
hé hoahear m'eit ravi ; 

(Montifmti l^mbèif,) 

Cet ohjet de ma hsine 
Deviendra ton mari. 

MAKIB, à part. 

Pour Christian quelle peitoe ! 
Il me croit MJoufd'htti « 
Infidèle, inhumaine. 
Mais il s*ra mon mari. 

V Robert entre dans la chambre à nuche. Christian 

•on par le fond.) 

«000008660060000860600660090000000008080000 

SCENE et. 

L'ABBÉ PASCAL, MARIE. 

l'abbé. Ouf I... le rAle commençait à me 
sembler un peu rude ! 

■AiUE. Dam aussi !.•«. vous n'y êtes pas 
du tout... TOUS prêchez au lieu de jtu-er... 
et Yous TOUS faites prier pour m'embras- 



ser , comme si c'était si difficile... • Oxm- 
tian ne se le serait pas laissé dire deux fois., 
lui!... 

l'abbé, gaîfnent. Oui.... mais je n'ai pas 
les mêmes privilèges que M. Christian. 

HABIB. Ga n'empêche pas... on embrasse 
toujours !.!.. Avec tout ça, v'ià ce pauvre 
garçon au désespoir.... not' mariage rom- 
pu ; et moi , je resterai fille. .. car vous ne 
pouvex pas m'épouser, tous. 

l'abbé , riant. Non » mon enfant , non , 
quand j'en aiu*ais la meilleure volonté du 
monde... mais ne vous désolez pas... nous 
arrangerons tout cela. 

HABIB. Yous croyez?.! après tout , 
Christian est encore heiureux d'avoir un 
abbé poiu* rival. 

l'abbé. Sans doute... un autre à ma 
place profiterait des bonnes dispositions 
de votre père... 

HARIÊ. D'abord... et puis moi , de mon 
côté, comme je vous trouve déjà très- 
gentil comme ça... On ne peut passavoil*..- 

l'abbé, à part. Hein?., que dit-elle 
donc là ) 

MABIB, coniinuant et l* examinant. D'au- 
tant plus que cet faabit-là vous va très- 
bien... 

l'abbé, hésitant. Vous croyez?.. 

MARIE, se rapprochant. Et je ne sais pas 
comment ça se tait , mais vous me plaisez 
bien plus que ce matin. . . 

l'abbé f stupéfait , à part. Par exemple, 
je ne m'attendais pas à ça... Yoyez-votts 
l'influence de l'uniforme... 

(Hant «t gatmenl.) 

Aia de Julie. 

Ma chère enfant, quelle faiblesse 
Mais pentes donc a moa éx^lU. 

Viaia, baissant les yeux. 

Dam* , à VanmAnier )e coofesie, 
Mon amitië poar le toldat 

L^ABBÉ, h part. 

Poor nn ahbj le rÀle est on peu rade. 
Une telle confession 
Caase bien de IVmotion, 
Quand on n^en a pas Thabitude. 

MARIE. Ah ! monsieur l'abbé , si vous 
vouliez , vous pourriez me rendre un gnilkd 

service. 

l'abbé, çiçement. Parlez... parlez , ma 
fiUe. 

MARIE. Un aum|àikier , ^ doit avoir du 
crédit... Eh bien ; obtenez du capitaine 
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qu'il n'envoie pas encore mon père à 
l'ennemi , comme disait Christian. 

l'abbé. Oui, mon enfant... oui, j'es- 
père l'obtenir avec la grâce de Dieu... 

MARIE. C'est ça, avec la grâcede Dieu... 
et des protections. 

SCENE X. 

Lis MÊMES, V^ SOLDAT, entrant par U 
fond une dépêche à la main *» 

( La n oit commence à venir.) 

LE SOLDAT, à Marie. Une dépêche pour 
le maréchal-des-logis Robert. 

(Il la donne .H Marie et sort.) 

MARIE , avec effroi. Ah ! mon Dieu !... 
est-ce que ça serait déjà l'ordre de partir? 

l'abbé , regardant. Un écrit est joint à 
la dépêche. 

MARIE , prenant le papier. C'est moi qui 
lis toujours pour mon père ... ( Elle lit. ) 
« Ce soir, à neuf heures précises, le maré- 
- chal-des-logis Robert se mettra en mar- 
» che suivi de quatre hommes... A sa 
» sortie du village, il descendra la ravine 
» jusqu'au petit bois. Les édaireurs en- 
» nemis feront feu sur lui... il ira tou- 
» jours. » (S'inierrompant.) Ciel I... ( Con'^ 
tinuant. ) « Et il portera cette dépéoie au 
» colonel du 104* de ligne qui occupe le 
» village de Stolberg , à un quart de mille 
» de celui-ci... >» ( Fleurant» ) Ah ! mon 
Dieu!., mon Dieu! que je suis malheu- 
reuse !.. Mon pauvre père , à peine remis 
de sa blessure... 

l'abbé. Calmez-vous, ma fille... le 
danger n'est peut-être pas si grand que 
vous le pensez... Dix minutes suffisent 
pour porter ce message... 

MARIE. Et ces édaireurs ennemis , près 
desquels il faut passer... s'ib l'aperçoi- 
/ent... monsieur l'abbé... il est perdu ! 

l'abbé. La nuit est noire , ma pauvre 
enfant. . . Dieu veillera sur lui ! . . 

mxfiJE, pleurant. Est-ce que Dieu l'a déjà 
empêché a'être blessé ?.. Il le laissera tuer, 
monsieur l'abbé... il le laissera tuer... 

l'abbé, çhement. Ahl mon enfant!.. 

Air : Adieu, beau riçage de France, (De Grîsar.) 

Allons, un peu de confiance 
Avec moi; 
Et dans la proyidence 

* VMé , un soldat» Marie. 



Aycs foi: 
Vous garderez, je Tesp^it:, 
On père. 
Allons, un peu de confiance 
Avec moi, 
Et dans la nrovidcnce 
Ayez foi, 
Mon enfant , ayes foL 

EnFant, du haut des cieux un pouvoir tutêlaire. 
Teille toujours sur nous et nous prend en pîtitf, 
Il aime d un bon cœur rinnocente prière , 
Et le malheur par lui n*est jamais oublié. 

Allons, un peu de confiance 
Avec moi; 
Et dans la providence 

Ayez foi ; 
Vous garderes, )e l*espire, 

Un père. 
Allons, un peu de confiance 
Avec moi ; 
Et dans la providence 

Ayea foi ; 
Mon enfant , ayes foi. 

MABIE. Je vous crois , nîonsieur l'abbé, 
mais c'est égal, je suis bien malheureuse ! . . 
( On entend à l'extérieur une marche en 
40ifrd!Mi^.)£ntendez-yous.. entende^TOUS?.. 

l'abbé, écoutant. Quoi donc? 

MARIB. Cette marche... (Courant à la 
fenêtre. ^ Oui , oui , ce sont eux... (Regar^ 
dont.) Neuf heures vont sonner... Os 
viennent , monsieur l'abbé, ils viennent !•• 

l'abbé j ému. Qui cela , ma fille ? 

VARIE. Les soldats... les soldats qui 
doivent escorter mon père... Les voici... 
les voici!... 

SCENE XI 

MARIE , L'ABBÉ , quatre Soldats pa- 
raissent à lu porte dufand. 

(La nuit est close.) 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 
Éil2ides Puritains. 

les soldats. 

Amis, voîci la nuit, 
Il faut de la prudence, 
Avançons en silence. 
Marchons, marchons sans bruit 

MARIB, à part. 

Ciel en toi seul )*espère , 
Exauce ma prière : 
Pour les jours de mon père 
Je t*implore aoiourd'hui. 

l'arBB, à part. 

Grand Dieu ! vois sa mbère ; 
C*est en toi qu'elle espère ; 
Conserve-lui son père 
Et deviens loo appui. 



l'aomonibb du 
ENSEMBLE. 

MARIE. 
Ciel, en toi seul j*c5pèrc, etc. 

L^ABBÉ. 
Grand Dîeuy voU sa misère, etc. 

l'abbé , à part. ( Parlé^ sur la reprise de 

la marche en sourdine.) Oui... c'est le ciel 

qui m'inspire... Sous ces habits, ib me 

prendront pour lui... ( ^ Marie , à demi" 

voix et Qii>emenU)\aL dépêche , mon enfant, 

la dépêche... 

^11 passe à gauche j met son chajieaa et prend son 
sabre qui est sur un fauteuil. ) 

MABI£, la lui donnant, La voici... 

SuiU de l'air. 

Mais quel est ce mystère, 
Et que voulez-vous faire? 

L*ABB&, à demi'VOtx. 

Vous conserver un père, 
Qui seul est votre appuL 

ji part.) 

Oui, j^ezpierai, j*espère, 
Le crime de mon frère. 
Ce que Tor n*a pu faire, 
Mon sang va le faire aujourd'hui. 

l'abbé j se meiiant à la tête des soldats. 
{ Parlé. ) Marchons , camarades!.. 

LBS soldats f partant en suiçant fabbé. 

Amb, voici la nuit, 
Il faut delà prudence, 
Avançons en silence, 
Marcnonsi marchons sans bruit. 

(Marie eat ï genoux, et Tair de la marche se perd ^ 
en sourdine dans le lointain.) " 

CQeOQOQOQaQQa000 00900BQBO>QCgflOOWgPOg<C8<C 

SCErŒ XII. 

MARIE, essuyant ses yeux. 
Oh ! le brare homme ! en yoilà un 
trait!.. Mais s'il était tué... Je ne me le 
pardonnerais de ma vie !.. J'entends mon 
père... cadhons-lui bien qu'on est parti | 
pour lui... Je le connais, il y courrait i 
aussi... I 
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SCENE xm. 

MARIE , ROBERT, sortant de sa chambre^ 
à gauche , son sabre au câté et une lampe 

à la main. 

(Jour au théâtre.) 

robbet. Personne n'est encore venu , 
notr^ fille ? 
maeib , tris-iroublée. Personne , mon 

père. 



BOBEBT. Ah ça , que diable me chan^ 
tait donc ce damné forgeron... avec son 
expédition?.. 

M/iRiB. Vous y tenez donc bien 7 

ROBERT. Si j'y tiens? écoute donc , les 
bonnes occasions ne se rencontrent pas 
tous les jours... Celle-là, morbleu!., je 
ne la céderais pas à mon père. .. D'ailleurs, 
j'en reviendrai , sois tranquille , quelque 
chose me dit qu'il ne m'arrivera rien dans 
cette affaire-là ! 

MARIE , embarrassée. Oui , je l'espère.. 

ROBERT. En tout cas , le camarade sera 
un bon mari pour toi. 

MARIE. Non , mon père, non... Ga ne 
se peut pas... 

ROBERT. Gomme tu voudras!.. Il te 
restera toujours le forgeron... Il est un 
peu bete... mais en fait de mari , ça ne 
nuit pas... Diable ! l'heure avance... per^ 
sonne ne vient encore... Si fait... on 
accourt... 

MARIE , tris-troublée. Vous croyez ?.• 

ROBERT. G'est Christian !.. 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, CHRISTIAN, accourant. 

CHRISTIAN, s'arréiant stupéfait. Ah! ah! 
par exemple!., qu'est-ce que je vois là?.. 
Gomment, c'est vous, père Robert!. 

ROBERT. Eh! sans doute, c'est moi. 

MARIE, bas à Christian. Taisez-vous, 
Christian. 

CHRISTIAN, sans f écouter, à Robert. Com- 
ment!., vous que je viens de voir partir 
d'ici avec quatre soldats.. 

ROBERT. Hein!... qu'est-ce qu'il dit 
donc là? 

MARIE, çiçement. H s'est trompé, mon 
père... 

CHRISTIAN. Mais du tout, mamzelle * 
j'y vois dair.. malgré mon désespoir., la 
nuit surtout, je suis, sans comparaison, 
comme les chats., et j'ai vu très-distincte- 
ment, de loin, le père Robert sortir d'ici 
avec ses camarades, pour aller porter, à la 
barbe de l'ennemi, la dépêche dont on l'a 
chargé. 

ROBERT , très-surpris. Une dépêche , & 
moi? 

^ Robert, ChrUtian/w^oanMil BlUne. 
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CBmiÇTiAH* Quant à la dépêche , j^en 
suis sûxy j'ai conduit moi-uiéme ici le sol- 
dat qui vous l'apportait. 

ROBEKT f avec Jorce, Quand ça?... ré- 
ponds?.. 

CHRISTIAN Toilà un demi-quart d'heu- 
re environ. 

AOBBRT. Quelle idée!.. Est-ce que par 
hasard le camarade de tout à l'heure., 
holà! camarade !.. {Courant à la porte de 
la chambre à droite"^ .) Personne ici!... 
Milzieux ! . . qu'est-il devenu .\. camarade! 
Si c'était vrai., malédiction! {A Marie,) 
Ou estril?... réponds... 

(On entend une décharge dans le lointain.) 

MARIE, a»ec une owe émotion. Il est., il 
est tué pour vous, peut-être, mon pèrel 

CHRISTIAN. Est-il possible?.. 

RORRRT. Tué pour moi, lui., il m'au- 
rait pris ma belle actionj*.. tué pour moi, 
le traiure, il me le paiera !.. 

KARU'. Âh! mon père., mon pérel 

ROBERT, a»ec fureur. Me dépouiller de 
ma gloire., t'enlever ma croix., ma pen- 
sion., moi qui voulais lui donner ma 
fille..! 

GBRISTIAN. Et à mon détriment en- 
core!.. S'il en revient, plus de mariage 
avec lui, n'est-ce pas? 

ROBERT. A lui., ma fille... j'aimerais 
mieux la donner au diable !.. à toi.. 

CHRISTIAN. Merci, père Robert , mer- 
ci toujours. 

HARIE, pleurant» Le pauvre homme!., 
c'est affreux, personne ne le plaint seule- 
ment ici.. {La porte 5*om*rej i'aùfjé parait. 
Marie Jetant un cri.) Ah! le voici., ah! 
mon Dieu, je te remercie. 



SCÈNE XV. 

Les Mâmes , L'ABBE ""* . 

MARIE, courant à lui. Il ne vous est rien 
arrivé, n'est-ce pas? 

l'abrÉ, ai^ec calme. Non, mon enfant, 
non.. 

ROBERT, furieux. A nous deux , cama- 
rade! à nous deux!.. Rentre, ma fille... 
(A Christian.) Et toi, va-t'-en. 

caniSTlABl, of^ee foiep en regardant Vaih- 
* Chrialian, Robert, Marie. 



bè. Oui, père Robert, oui, le yas reeom» 
mander ma noce et je vous ramène. 

(Il sort par le fond. Marie rentre dans la chambre 
de »on père, en faisant un signe d*amittè à l*abbÀ 
Robert remonte la scène et redescend à droite.) 
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SCïiNEXyi. 

ABBi, ROBERT. 

ROiRRT* Un mot, un seul* Eeviexi»>tu 
de là-bas? 

i! naak^ ftoUmmi. Ou}. 

ROBERT. As-tu remis la dépèche? 

l'abbé. Je l'ai remise. 

ROBERT. Sacre et mort! c'est donc vrai! 
Et saifr-tu que tu m'as volé? Sais-tu que 
l'honneur de c't'action et les coups de fu- 
sil qu'ils t'ont tirés, ça me revenait de 
droit.. Sais-tu qu'il n'y a qu'im lâche pour 
aller se battre à la place a un autre ? 

l'abrb, souriaot. Je ne favais pas cela. 

ROBERT. Eh bien , morbleu ! je te l'ap- 
prendrai., et ici même, à l'instant, en 
téte-à-téte ; tu vas m'en rendre raison... 

l'abbb, troH^Uf à part. Que dit-il? 

ROBERT. Je t^ tuerai, ou tu me tueras, 
et c'est ce qui peut m'arriver de mieux à 

{présent. Quand tout le r^imeat saura que 
e vieux Robert a pris un remplaçant , 
crainte des égratigntires, je serai désho^ 
noré, milzieux!... (/^Mc sensibilité.) Et ma 
fille. . ma pauvre fille, à qui j'aurais ga- 
gné uned.ot.. c'te croix, c'te pension qui 
me sont dues depuis si long-tems. . aUous, 
milzieux.. dégaine, ^t lestement ! 

l'abbé. Aoberfy écoutez-nuii.. 

ROBERT. Je n'éooote licR... 

L*ABBÉ. Galmefr-Tous, 

ROBERT Dégaine! 

l'arbr. Je n'en ferai rien. 

ROBERT. Bats-toi, ou {e te tue. 

l'arbé, froidemet^. h m m» })|Utrai 
pas, et vous ne me tuerez point. 

ROBERT, tittmi son sabre. Je ne te tuera î 
pas? et pourquoi ça, milzieux? 

It'ABBÊ) sortant sa main droite de son 
un^rme et la lui montrant entfeloppée d'un 
linge. Parce qu'un brave soldat ne frappe 
jai^oais un ennemi blessé. 

( U regarde Robert sKnpéfaît et rt alrt daos Ui 

cbanibre à droite.) 

RMERT, Blessé! Messe!.. Morbli^! je 
ne m'attendais pas à ça! 



SCÈNE XVII. 

RJQBE&T , SoiJ>AT« de son régmei^t, dans 
k Jond sur îa gauche. 

CHCBUB. DB SOLDATS. 

AUL : fbagamd du Chàiet. 

Ah l^le bMtt trait I akl U beau d^voacnentl 
Vive Robert ! il e«t vrainient 
L*bonDear du régiment ! 

BOBBRTy parloid. YWe Robert!.» vive 
Robert!., et pourquoi? 

LIS SOLDATS, reprtwudU chœur. 

Ab ! le beau trait! ab ! le beau dévonemenl! 
YÎTe Robert ! il est yraiment 
Ubonnear du régiment ! 
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SŒNE XVIII. 

Les Mêmes , MARIE"^. 

MARIE , accourant. Mon père. . . mon 
père... Quelle joie ! quel boniieur ! 

ROBERT. Quoi? qu*arrive-t-il encore? 

HARiB. Lacroix! la croix pour vous! 
â ce que disent les camarades, et rot' nom 
à Toidre du jour de ce soir. 

ROBBBT. Us ne savent ce qu'ils disent, 
mon enfant. Mais, morbleu, j'aurais eu 
tout ça, sans le traître qui m'a tout pris... 

MABIB, haïssant la ooix. Lui un traître !.. 

f>Ba du tout.. . c'tte dépêche qu'il a portée, 
^honneur qui lui en revient, les coups de 
fusil qu'on lui a tirés.... tout ça s'est fait 
sons votre nom... 

BOBBBT. Sous mon nom?... milzieux!.. 
est-il possible?... Laeloirepour moi... la 
blessure pour lui. Ah ! c'est tout de même 
beau de sa part. . . . c't' action-là nous ré- 
concilie... (A safiUe.) Et s'il veut toujours 
de toi... à aemain la noce... 
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SCENE XIX. 

Les MiMXS , CHRISTIAN , entrant sur le 
dernier mot de Robert , un bouquet à la 
main , et sui^i de Pàrens et Amis''^''^. 

CHBISTIAN. La noce!... me v'ià, beau- 
père, moi, mon bouquet et ma famille... 
quant aux oies , elles résout à la broche. 

BOBBBT. Garde tes oies, mon garçon , 

* Robert, Marie, les soldats dans le fond. 

** (3xm(iia« RQb«rU filbric soldato. Darcas et 



mot je garde ma fille et je la dpnn^ 4 mon 
brave et généreux camarade. (Frtupant à 
la porte de la chambre de l'abbé, j Viens , 
viens , mon brave... 

GHBI9TIAN. Comment ! c'est encore l'au- 
tre?. ... Ah! c'est trop fort, à la fin , je 
m'exaspère... on ne ballotte pas un cœiir 
de forgeron comme ça.... il faut que le 
troupier m'en rende raison.,, je ne crains 
pas plus le soldat maintenant que je n'avais 
peur de l'abbé ce matin!... \ Criant à la 
porte de la chambre de Vahié,) Sorits^ mon- 
sieur le militaire,., sortez !... 

SCENE XX. 

Les MâMEs , L'ABBE , sortant de sa 
chambre^ dans son premier costume **• 

TOUS. Que voi»-je ? 

CBOtUB pK SOLPàTS , entourant Vohbf. 

Ope Tois- je en cet instant ? 

Poan|uoi tout ce mystère ? 

CVst notra ami, n0t^re. 
I/amii6aier 4a té^nxtuX 1 

l'abbb, offec bonhomie. Eh bien! mes 

enfans , que me voulez-vous ? s'agit-il 

d'un mariage , d'un baptême?... quelque 
camarade a-l-il besoin de mon ministère?.. 

fiOBEKTf stupéfait, regardant Vabbé. Com- 
ment !... c'est toi... c'est vous qui.. qUe... 

CHRISTIAN, à part» J*ai une affreuse ber- 
lue... c'est sûr... 

BOBBBT , de même. C'est pourtant bien 

SÀ traits ses yeux ( Lui prenant la 

main.) Et c'te blessure... oui.... oui... la 
v'ià, c'te bonne blessure., je la reconnais.. 

CHBISTIAN, à part. Un abbé blessé 

c'est invraisemblable... 

L*ABBi, prenant Robert à part. 

Aia itArisUppe. 

"Bh. bien ! Robert , qa*en dis-ta ?.. je me forme... 
An régiment n*ai-jc pas fait bonnenr ? 

Oui, malgré ce noir uniforme, 
Tu VOIS qtt*on peat avoir quelque valeuf , 
Et quoique abbé, ne pas manquer de cœur. 
Que ta ri(|iieur, ami, soit dësarmëe, 
Et songe bien que dans tons les états, 

A i* église comme à l*armée, 
Il est de bons et de mauvais soldats. 

Pardonnons aux mauvais soldats. 

BOBEBT. C'est vrai... mais à chacun ses 
œuvres., vous êtes im digne homme, vous. . 
tandis que l'autre , le cafard de Champ- 
Fleury, c'est... 



* Eoberu l'abK M»i«, QuMm. 
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L'ABnfe, tarritani, k demi-poix. C'est 
non frère* •• 

ROBERT. Yotr* frère.... pas possible 

•m pareil... 

L*ABBÉ, tùiterrompant. Il n'est plus 

paix à sa mémoire!.. 

RMBRT. Suffit... puisqu'il a £ait demi- 
tour à gauche, n'en parlons plus*... Avec 
tout çay c'te croix que vous m'ayex ga- 
gnée..* je ne peux pas vous la prendre**. 

'abbb , montrofU sa croix, en riant. Tu 

vois que j'en ai déjà une quant à la 

tienne , garde-la comme tu le disais 

tout à l'heure, on te la doit depuis long- 
tems... tu l'as bien gagnée... 

ROBERT. C'est vrai... moi et ma jambe. 

l'abbé, à Marie , ai^ec gaiié. Eh bien! 
ma petite fiancée , le mariage tient-il tou- 
'ours?... 

CHRISTIAM I à part* Oh! quelle incon- 
venance!*.* 

l'abbb. Seulement, je suis forcé de choi- 
sir un remjdaçant... {Monirani Chnsdan.) 
Le voici!... 

CHRISTIAN , aoecjoie. Oh ! brave homme 
noir!..* 

l'abbé, à Robert 9 montrant son porter 
feuille. J'ai là leur dot*.* 

ROBERT, pleurant» Pas moyen de le refu- 
ser Ah ça, c'est donc un ange que ce 

diable-là 7* 



l'abbé, gaiment. Maintenant je itetre 
en fonctions*. ( Montrant Christian. ) Et je 
vais marier mon rival.. 

CHRISTIAN. Tous étcs bien honnête, 
monsieur l'abbé.... ah !.... vous êtes bien 
honnête... 

MAXSE^àparty regardant Vabbé en mn»- 
pirani. C'est égaL** c'est dommage. •• 

CHŒUR. 

Air : AumAnier du 



AamAaier dar^meot. 
Ah ! ▼raimenty 
Mon enfant. 
C'est un <ut chamunt I 

L*ABBi, h Marie. 

Par an benrenz prÎTiUgey 
Votre ami tous bénira ; 
Pour que le ciel toiu protêt 
Chaque jour il le priera. 
Mon passage sur U terre 
N*aara donc pas M vain 
Et j'aurai fait, je l'espère, 
Quelques heureux en chemin. 

AnmAnier de régiment, 

Ah I vraiment. 

Mon enlant, 
C'est un état charmant. 

CBOSUR GBiriaAL* 

Aumônier de régiment , 

Ah I Traiment» 

Ouiy vraiment, 
Cestun état charmant! 



FIN. 
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ADÈLE DE SÉNANGES, 



COMÉDIE EN UN ACTE 

utiix m covpuTS) 
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Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre national du VaudeTille, 

le 6 octobre 1835. 



PERSONNAGES. 

M. DE SÉNANGES. 

M. DE MÉRIGNY, son ami. 

GUSTAVE , feane parent de 
M. Sénangest 



AGTEUES. 
MM* LBPBiifTaB aîné 

FOffTKRAT. 

Eiasjt Taigkt. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



JACQUET, fils d'un femier. 11. Aiunt* 

ADÈLE, pupiUeet fenune de 
M. de Sénanges. M^i** L. Mayuu 

MARGUERITE , fenune de charge. E. STtpn. 



La scène se passe dans le château de M. de Sênanges. 
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Le théâtre représente un salon élégant -^ Entrée par le fond. Portes à ganche et à droite , sur le 
premier et le second plan. Sur le premier , à droite, porte de la bibliothèque : A gauche , appar- 
tement de madame de Sënanges, Sur le second, à droite, appartement de AI. de Sénanges; k 
gauche, sortie sur le jardin. 



SCÈNE I. * 

JACQUET, MARGUERITE, ensidle 
M. DE BlÉaiGNY. 

MARGUERITE, d Jacquet. Mais non... 
mais non!., madame n'est pas levée... 
monsieur n*est pas visible. 

JACQUET. Quand je tous répète qu'ils 
m'ont dit de venir ce matin, à cause de mon 
numéro... 

MARGUERITE. Ah! oui... te voilà cons- 
crit!.. 

JACQUET. Dam! la commune doit four- 
nir quatre hommes... j*ai le numéro 3, 
comptes... 

J>E MÉRIGNT, U entre seul et chtrehe aU" 



* Les personnages sonthidiqnés de droite k gau- 
die, comme à la représentation. 



tour de lui. Gomment! personne pour me 
recevoir ! depuis la cour jusqu'au salon! 
mais partout des fleurs... des devises... des 
rubans, tous les débris d'une fête. 

MARGUERITE. Un étranger! un voyageur! 
que veut monsieur? que demande mon* 
sieur? 

DE MÉRIGNT. Pardon, ma bonne fem- 
me,.. 

Mouvement de la vieille. 

JACQUET, riant y à part. Ma bonne fem- 
me!.. 

DE MÉRIGNT, descendant entre eux. Je 
cherchais quelqu'un pour me £ure annon- 
cer... et je ne trouvais pas... 

MARGUERITE. Un domestique I c'est tout 
simple... ces pauvres gens ! ils n'en peuvent 
plus... ils sont un peu paresseux. 

TOM. IV. 
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JACQUET. Dam I un lendemain de bal. ^ 

DE MÉRIGNT. Alers , je conçois... ce dé- 
sordre, cet abandon... M. de Sénange* 
aime donc toujours le plai$ir?.. il fout jouir 
de son reste à quatre-vingts ans. 

HAnGUERlTE. Quatre -vingt-un, mon- 
sieur... et un bal! une noce! 

DE MÉRIGKT. Une noce! je comprends... 
M. de Sénanges a marié quelqu'un de ses 

gens. 

JACQUET. Comment, quelqu'un de ses 

gens ! 

MARGUERITE. Mieux que ça , monsieur; 
qnand je dis mieux... [Montrant la gauche.) 
C'est ici la chambre de madame et mon- 
sieur à l'autre bout du château. 

DE BIÉRIGNY. Voilà de nouveaux époux 
qui ne risquent pas de se rencontrer... 

JACQUET. Et c'est heureux!. . 

DEifÉRlGHT. Commentera? 

IIARGUERITB. Chut!.. Toici le ma- 
rié... 

M, de Séaanges parait sortant de son apparte- 

menU 

DE liÉRiGBnr. Hein ? 

XAGQUET. Il a très bonne mine. 

SCÈNE IL 

JACOUET, MARGUERITE, M. DE 

SÉNANGES, M. DE MERIGNY. 

DE SÉMAlSGBS., en robe de chambre. Mar- 
guerite t où donc cst-elle? Harg... {La-- 
lercivant.) Ah! te voilà enfin! mais mon- 
sieur... {A part.) Allons, quelqu'mipor- 

" DE IIÉRIGIIT. Mon cher H« de Sénanges, 
que j'ai déplaisir... 

DE SÉBAMGES. Eh! mais... je ne me 
trompe pas... M. de Mérigny!.. quelle ai- 
mable siirprise!.. je vous croyais bien lom 
d'ici... n'êtes-vous plus consul a Riga? 

DE MÉRIGWY. Si fait! je viens de passer 
vn mois à Paris... et je retourne à mon 
poste, cette nuit peut-être; J'attends des 
ordres... mais je n'ai pas voulu partir sans 
TOUS faire mes adieux... 

DE sÉiïAMGES. Oui... je me rappelle... 
dans le chûteau voisin... une jeune et jolie 
dame. (Mouve^nent dt Mcrigny qui regarde 
Marguerite.) Ne craigne» rien... je suis 
discret... entre nous autres jeunes gens... 
{// rit.) Ah , ah , ah , ah ! Marguerite , ma 
femme est-elle levée? 

DE MÉRIGTSV , d part Ah ! mon Dieu! 

MARGUERITE. Je ne crois pas... [Un sn- 
tendsonner,) Ah! j'entends la sonnette. .. 

DE SÉNANGES. BUe cst evwllcc... liHJ 



bien, va... [Regardant M. de Mirlgnyttee 
redressant.) Ne fais pas attendre ma fem- 

ma... 

HARGUEEITE. J'y vais, monsieur... [A 
Jacquet.) Va-t'en , tu reviendras plus tard. 

DE SÉNANGES.* Ah! ah! c'est toi. Jac- 
quet! 

JACQUET. Oui, notre monsieur... com- 
me vous voyei... 

1>B SBSâHQBI. 
Air : De somwMiUcr eneor, ma chère. 

Eh bien , qu^est-ce donc qui ramène ? 
Je t'écoute... avance d'un pas. 

JACQUET. 

Notr' monsîenr, ça n' vaut pas la peine. 

SB SÉNASCBS. 

Tu veux me parler \ 

lACQUBT. 

Oh ! non pas. 
C n'est pas k vous , c'est à noir' dame. 

DB SBRAtlGES. 

Un secret 1 

PB MBBIGBT. 

Je conçois leU 
Que tous les secrets de la femme , 
Ne soient pas trop ceui du mari. 

DE SÉNANGES. Alors, plus tard<.. [On 
sonne plus fort.) Eh bien! Marguerite... dé- 
pêche-toi donc... tu vois bien qu'elle s'im- 
patiente... [Se redressant.) Ma femme! 

MARGUERITE , entrant d gauefie. Oh ! ces 
jeunes dames... 

JACQUET. Adieu, mamïelle Marguerite. 

Il sort par le fond. 

DEMÉRIGBnr, à part en sotiriànt. Il pa- 
rait qu'elle est jeune! . . 

SCÈNE III. 
M. DB SÉNANGES, M. DB UÉRIGNY. 

DE SÉNANGES. Très jeune, mon cher 
Mérigny... très jeune... Oh! vous pouvex 
sourire... depuis hier, je ne vois que des 
figures étonnées... et même un peu gogue« 
nardes... je commence ù m'jr faire. 

DE MÉRiQNTi Assurément, je ne me per- 
mettrai pas... 

DE SÉNANGES. Bh bien... je vous per- 
mets.. . hier soir, au milieu de ce bal qu*elle 
a voulu donner à mes gens , à mes fer- 
miers , je me croyais dans un chapitre des 
Mille et une Nuits : c'était un vrai mira- 
cle*, i toute la Journée. 

» Jacquet» M. de Sénanges j MargQerite, 1C% de 

Mérigoy, 
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Air t Un pèga éttàtAl tajtu^ Adàt»^ 

Dès )e matin auprès d* Adèle ; 
Tétais joyeux, j*ctais coquet.. 
Le soir de Champagne, comme elle, 
Ta! même arrosé mon bonqueL 
Au bal, je causais en jeune homme... 
Je sortis, ma femme resta , 
Et puis j*ai dormi tout d'un somme ! 
Et te miracle a fini U l 

0ht riez... ce matin, moi-même, en pen- 
sant à mon mariage , je me suis surpris à 
en rire tout seul... comme un fou... je 
tous parais bien extraraganl, n*est-ii pa^ 
yrai? 

DB HÉniGlIT. Je ne dis pas... 

DE séhakgbs. Oh! dites» dites, et je 
TOUS répondrai 5 je n'en serai pas fôché... 
car, TOUS êtes ici la seule personne ù qui je 
puisse essayer de paraître raisonnable. 

Il lui fait signe de s^asseoir. 

DB IIÉRIGMY. Une conGdence... très to« 
lontiers. 

Ilss*assient. 

DB SÉNANGES. Yous le saTéz, je suis 
d'une ancienne et bonne famille... mais, 
j'en suis le dernier; c'est un échantillon 
qui ne doit pas tous donner une bien 
haute idée du reste, ftloo grand oncle de 
Sénangcs aTait à sa mort une assez belle 
fortune qu'il ne saTait trop à qui léguer... 
du côté de sa mère \ c'étaient des ctfllftté-^ 
rauz avides, qui après l'avoir négligé toute 
sa Tîe, accouraient à ses derniers moments 
pour détorer sen héritage... des gens de 
finance... des loups-cerrieré... de l'antre 
côté, moi.. .moi seul, peu courtisan , mais 
ami sincère... parent déroué... et surtout 
célibataire entêté... j'ai toujoiirs eu le ma- 
riage en haine... 

DB MÉRiGNY. Oh! toujours... on m'a 
dit pourtant qu'à une certaine époque.*. 

DB SÉKANGES. Oui..« Oui... c'est possi- 
ble... un amour malheureux... une jeone 
parente qoe j'adorais, et que je Tis passer 
aux bras d'un autre... je fus bien triste, et 
après tant d'années encore , je n'y pense 
jamais sans éprouTer une émotion!., je l'ai- 
mais tant! TOUS voyez, autrefois ou était 
trahi comme à présent... par bonheur on 
se consolait de même. Pour me Tenger, je 
me lançai dans les plaisirs; jeune et brillant 
caTalier, toujours amoureux et souTent 
aimé... ce temps-là est bieh loin!., l'état 
de garpon me parut si doux , que tous les 
efforts de ma famille pour me marier ^ ne 
firent que m'attacher daTantage au célibat. 
Mon opeloy qui Toyiiit avec peine son 
nom s'éteindre ayec moi 9 s'atiia d'un sin- 



gulier fâoyen pour vaincre mon obstina- 
tion. .. il me légua sa fortune tout entière 
en usufruit seulement, tant que je resterais 
garçon... la propriété ne deyantm^en être 
acquise que du jour où je serais en puis-* 
sance de femme ; mais je tous Vax dit : j*é- 
tais entêté... d'ailleurs, le rcTenu était si 
beau qu'il suffisait dç reste à mes besoins 
et même à mes caprices... j^en ai toujours 
eu beaucoup... dès lors , je me reposai sur 
une fortune assurée... dépensant mes inéb- 
tes arec l'exactitude la plus scrupuleuse y 
sans jamais toucher au capital... lorsqu'il 
y a quelques années, je perdis un compa- 
gnon de ma jeunesse, un de ces amis bien 
rares qu'on retrouTC aux deux extrémités 
de la Tie, pour en partager d'abord^ les 
plaisirs, et plus tard les peines... il partit 
aTant moi..* c'est le seul chagrin qu'il m'ait 
causé«.. sa mort laissait orpheline une pati- 
Tre jeune fille, son unique bien^ il mib la 
légtia; si j'acceptai là succession... féii9 
n'en doutetpas! je fis dônb élcTer à Paris ^ 
ma petite Adèle... 

DB niaiBiiT. Adèle, comment 1 det en- 
fant que j'ai Tue ches tous il y a dtnm 
ans. 

DÉ sésaBOBB* Je ne tous parle pas de sa 
beauté ^ de sa grâce; mais tous les dons Ae 
l'esprit joints aux qualités du cœur, et pojïi 
moi) une tendresse toujours tioUTfelle... 
quand on me l'eut renTbyée^ je m'apérpui 
que c'était peu de l'arolr fait éleTer ; il fab 
lait l'établir, et dans mon ilnpréfoyancei 
je n'y âTais pas songé! comment marier 
une jeune fille sans dot ! et je n'en aValé 
pas à lui donner, mon mariage seul peu- 
Tait lui en assurer une... je Toyait Adèle ^ 
après moi, sans guide, sans appui « son Iti^ 
génuité même me faisait trembler pour 
elle ; tout à coup, il me Tint une idée, que 
je repoussai d'abord... elle était foUciU 
extraragante! mais, elle me retint soutent 
et peu ù pcii je m'y habituai... c'était ifn 
peu tard pour penser au mariage... mon 
Tieil ennemi; mais à mon âge du moins 4 
il aura peu de temps pour se Tenger de 
moi... un jour, assis prèë de ma pupllte^ 
je me hasardai en tremblant â lui parler de 
ihon projet... jecraigiiais des lahued, ]ë ne 
Tis que du bonheur et de la joie... elle mè 
sauta au cou... elle m'appela son pdrè... 
son père!., ce mot me décida... et trois 
semaines après... c'était hier... je l'ai tiom^ 
mée ma femme. 

DE MÉRICNY. Ah ! c'est elle... 

Ilsselèrenti 

DE SÉNAiiGES. Non pas TOUS le pensei 
bien , pour aToir une jeune femUiè ^i 
flatta ou ma» çaprioea ou ma Tanité. 
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Air : En amour tommé $n nniiié^ tic* 

Pour que mes biens un four lui soient remis , 
Elle est ma femme aux yeux de la famille ; 
Mais ses seize ans sont à peine accompUs, 
Son cœur sommeille encore... eHe sera ma fiUe ! 
Et je respère , à l' ûge où me voilà , 
Plus tard du moins, pour son ame ingénue 
liOrsque d'aimer Theure sera Tenue , 
Pour la troubler, )e ne serai plus ISu 

BEMÉRIGNY» SB levant Allons, alloua , 
M. de Sénanges, ne parlez pas ainsi.. • 
TOUS êtes jeune encore... 

DE SÉNANGES Vous êtes un flatteur... 
DE HÉRIGNY. Et TOUS peosez donc que 
les biens de TOtre oncle... 

DE SÉNANGBS. Ils sont ùl moi... aux ter* 
mes du testament ! j'ai rempli la condition, 
je suis marié... il n'a rien exigé de plus... 
heureusement... Eh bien! Toyons, trou- 
Tez-Tous mon mariage bien ridicule 1 

DE HÉRIGNY. Moi! au contraire, je l'ap* 
prouTe, quoiqu'il dérange un peu mes pro- 
jets... mes espérances... 
. DE SÊ« ANGES. Hein ! quels projets?.. 
expUquez-Tous. . . 

DE HÉRIGNY. J'attends ici, et je Toulais 
TOUS présenter le jeune GustaTe de Ter- 
Tille, à qui TOUS le sarez... TOtre fortune 
deTaît reTenir. 

DE ftÉNANGES. Oui... si ihon célibat eût 
duré j'usqu'au bout... dam! cela va con- 
trarier un peu certaines personnes... ma 
foi ! tant pis, M. de Terville était un vilain 
homme, je ne l'estimais gucres, je ne l'ai- 
mais pas. 

DE HÉRIGNY. Ah! de la prévention! 
n'était-ce pas à cause de son mariage avec 
cette parente , que vous aimiez ? 

DE SÔIANGES. C'est possible!., leur 
union m'a fait un mal que je n'ai jamais 
pu leur pardonner. 

DE HÉRIGNY. Ils ne sont plus , oubliez- 
les ; mais leur fils est vraiment un fort ai- 
mable jeune homme! léger, étourdi com- 
me on l'est à dix-huit ans ; mais du reste , 
bon, sensible, généreux, il ne lui faudrait 
pour arriver à tout , qu'un peu de fortu- 
ne..* 

DE SÉNANGE8. Je conçois... il comptait 

sur la mienne... 

DE HÉRIGNY. Oh! il ne doit plus y pen- 
ser, je l'emmenais avec moi , à Uiga, pour 
l'associer à d^assez belles affaires... mais 
s'il n'a rien... ce qui me contrarie, c'est 
qu'il va venir... 

DE SÉN ANGES. Ici!.. Ah! diable... c'est 

fâcheux. 

DE HÉRIGNY. Depuis quelque temps, je 
le tourmentais pour qu'il se fii présenter 



chez TOUS... il refusait toujours... par dé- 
licatesse sans doute ; mais avant hier, il est 
arrivé chez moi tout hors de^lui, «Partons 
pour Sénanges, m'a-t-il dit, partons!., 
je suis prcl! » 

DE SÉNANGES. Jo nc me soucie pas do le 
recevoir... 

DE HÉRIGNY. Je l'ai prié de passer au 
château d'Orvilliers. 

DE SÉNANGES. Ah! oui... quelque mes- 
sage secret pour la dame de vos pen- 

DE HÉRIGNY. Je vais écrire ù GustaTe de 
ne pas venir jusqu'ici, et envoyer mon 
domestique. 

DE SÉNANGES. Eh bien ! oui , vous ferez 
bien... tenez, dans mon cabinet... 

ADÈLE, dans son appartement. Oui, Mar- 
guerite... oui, je le veux. 

DE SÉNANGES. fila femme! 

DE HÉRIGNY, M regardant entrer. Eh! 

eh! 

Il fait signe à M. de Sénanges qull la trouve char> 

mante. 
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SCÈNE IV. 

U. DE SENANGES, ADÈLE, M, DE 

MÉRIGNY. 

ADÈLE, courant d M. de Sénanges. Ah! 
mon bon ami... [Apercevant 5i. de Méri" 
gny.) Monsieur,.. 

DE SÉNANGES. Ma chére Adèle , je vous 
présente M. de Mérigny, qui veut bien 
s'arrêter quelques instants près de nous. 

DE HÉRIGNY. Madame Teut-elle rece- 
Toir mes félicitations ? 

ADÈLE. âLTec plaisir, monsieur, car jo 
suis bien heureuse... 

Elle tend la main à M. de Sénanges. 

DE SÉNANGES. Gomment avcz-TOUs ro* ' 
posé 9 ma chère enfant ? 

ADÈLE. Très-bien... et j'en avais besoin. • 
Dieu! que c'est fatigant un jour de noces ! 
Sayez-vous, bon ami , que j'ai dansé quinze 
contredanses!.. Aussi que j'ai bien dor- 
mi!... 
. DE HÉRIGNY , d part. Pauvre petite !• . • 

ADÈLE. Mais j*y pense, monsieur, vous 
restez avec nous? Je vais, donner des or- 
dres.. J vous faire indiquer votre apparte- 
ment... Monsieur n'a rien pris peut-être? 
(Se retournant, à M, de Sénange) Hein!.. 
Est-ce comme cela?.. 

DE SÉNANGES. Charmante !. . 

DE HÉRIGNY. Pardon , madame je 

n'ai besoin de rien; avant tout^ j'ai une 
lettre à écrire. 



t'oCTOaiNAIBB. 



DB sélVAffGBS. Oai^ Uérigny , passez 
dans mon cabinet. 

DE ifÉRiGNT. Si madame veut bien me 
le permettre. [Adèle tournée vers M. de 
Sinanges, ne répond pas. — Appuyant :) Si 
madame. 

ADELB, 
Air ; Faud. de Haine ou» homme*. 

Ah 1 oui... Madame !.. c'est pour moi 
Ce nom qa*on me domie sans cesse... 
Weu 1 qne c'est singulier I... Je croi 
Toujours qu'à qndqu'antre H s'adresse. 
S'appeler madame! .. En ce cas, 
Gda surprend un peu l'oreille, 
Quand on ne l'est que de la Teille. 

BB MsaiGHTy d part. 
Et surtout quand on ne Test pas. 

ADÈLE. Vous êtes libre » monsieur. 
DSiiÉRiGVY. Madame... 
Il entre dans l'appartement de M. de Sénnnges. 

SCÈNE V. 
H. DE SËNANGES , ADÈLE. 

ABiuB. Enfin nous sommes seuls. .. c'est 
ennuyeux des importuns , les premiers 
jours d*un mariage... M'est-ce pas, mon 
bon ami ? 

DESilffAHGES. Mais oui... quelquefois. 

AD&I4E. D'abord il faut leur faire les 
honneurs; c'est embarrassant quand on 
commence. Et puis, madame I toujours 
madame!.* Ils n ont que ce nom- là à tous 
donner. 

DESÉRAHGBS. Est-ce que vous n'êtes 
pas bien aise de le porter ? 

ADÈLE. Je ne dis pas... mais il faut s'y 
faire ! Voyex un peu ; on était mademoi- 
selle, on Ta à l'église qtcc un Toile« un 
bouquet et desdiamans... c'est gentil, je 
ne dis pas... on dit oui, on s'ennuie à table, 
on s'amuse au bal, et après cela on est ma- 
dame ! c'est drôle au moins. 

M. DE SiRAEGBS. YoUS trOUTCZ. 

ADÈLE. Mais ce n'est pas tout, il faut que 
je TOUS gronde; je remarque une chose que 
TOUS oubliex. 

DE SÈRANGES Que j'oublie , moil 

ADÈLE. Oui, et une chose très impor- 
tante à laquelle je tiens beaucoup. 

DESÈNANGES. Ah! sl TOUS y tenez... 

ADÈLE. Là! je TOUS y prends encore! 
Pourquoi me dire vou» ? ce n'est pas bien ; 
j'ai toujours tu qu'un mari tutoyait sa 
femme le lendemain.... Est-ce que tous ne 
ferez pas comme les autres ? 



M. DE SéNAEGBS. Si fait , ma chère 
Adèle , je tous tutoierai puisque tu le dé • 
sires. Et tous ? 

ADÈLE. Oh! moi, je tâcherai; c'est le 
monsieur qui conunence. Ainsi, nous Toilà 
d'accord sur ce point» Mais, puisque nous 
sommes seuls, dites-moi , mon bon ami, 
à présent que me Toilà mariée, j'espère 
bien qu'on ne me traitera plus comme une 
petite fille. Voyons , désormais qu'est-ce 
que j'aurai à faire ? 

M. DE sèhamges. Mais ce que tous... (m 
reprenant ) ce que tu as fait jusqu'à pré- 
sent... 

ADÈLE. Est-ce que j'obéirai à tout le 
monde, comme auparaTant? 

DE SÉNANGES. Non, tu commanderas, 
et nous obéirons. 

ADÈLE, J'aime mieux ça. 

DE 8ÉSIA1IGES. On ne reccTra d'ordres 
que de toi ; je donnerai l'exemple. 

ADÈLE, aveâjûie. Oh! que c'est amusant, 
le mariage! Eli bien! je serai une bonne 
maîtresse, je te le promets... Oh! dites- 
douc^ mon ami, je tous ai tutoyé. 

DE SÉNAHGES. Tu as bien fait. 

ADÈLE. Gomme ça, si je tcux, je ne tra« 
Taillerai plus. 

DE SÉNAHGES. Comment?., plus du 
tout. 

ADÈLE. Oh! si fait, un petit peu, de 
loin en loin; dam! j^aurai les honneurs à 
faire, des ordres ii donner; ra prend du 
temps. Et puis, je tous accompagnerai 
dans Tos promenades, parce qu'un mari 
ne doit jamais sortir seul, surtout quand il 
est sujet à la goutte. 

DE SÉNAHGES. A la bonne heure. 

Jir du Philtre (Amédée de Beanplan). 

' Je ne serai jamais' maussade 
Quand tu seras auprt'S de moi» 

▲DÈLB. 

Et puis après la promenade , 
Nous dînerons tous deux chez toi. 

DE s£nah6BS. 
Eh oui, tète à tète avec toi!.* . 
Tu laisseras donc, c^est dommage , 
Quand la goutte me rend chagrin. 
Ces bals et ces plaisirs... enfin 
Tout ce qu^on regrette à ton dge. 

ADÈLE. 

Eh bien! 
je ne regrette rien. 

H. DE SÉKÀRGESg 

Quoi! lienr 

ADELE. 

eDt 
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J€ M fCgictte lien* 
Tq 06 regrettes rien* 

ABiLB. Maisletoir... 

l»B êiMAMGts, Le soir ta feras la lecture, 
uo pea de musique. 

ADiLB. Pour Toui endormur. 

DBSâHAlIGVS. Oh! non. 

ADiLB. Ohl fi... conune afant mon 
mariage... Et je Yois qu'il n'y aura rien de 
e)iangè.«. on le couchera è neuf howes. 

]|B aiHAiGlS. Moi. .. oui.. • mais tu poui^ 
rais. .. 

ADÉLB. 

Mém$ w. 

Oh I non, bon ami , )*en tais sAre,*, 
Car, vois-iUy quand ta donniras, 
J*aar«i grand soauaeil, îe te jure» 

Dg séaAirois. 
Ainsi donc , commenta Tondras I 
A neuf heures tn donniras» 

▲DhLB. 

De tout mon cœnr, jusqu'à f aurore. 
Mais TOjons un peu , cherehoas bien... 
Bon anl , n*oul^ons-nous rien f 
Peut-Mre qu*en songeant encore.,. 

M. DE sAhAHCIS. 
Eh bien I 
Je ne trouve plus rien. 

AI>kLB. 

Quoi! rien! 
n sAkaigbs. 
Nopriea, 

EBSBHPI^. 

Je ne trouve plus rien* 

ADÈLB. Je TOUS crois... Aussi fe suis 
heureuse. .. Seulement je Tondrais bien re- 
Toir mes bona amis de Paris. Est-ce qu'ils 
ne Tiendront pas? 

DESÉRANGES. Si fait; tu leur écriras. 

ADÈLB. Oui, oui y c'est cela; eu atten- 
dant, je yeux que le ch«lteau soit gai, très 
gai... Et d'abord, monsieur, un lendemain 
de noces , c^st encore un jour de fête. 
Pourquoi ce négligé , cette robe de cham- 
bre!.. Je TOUX que vous ajea de la coquet- 
terie... j'en ai bien pour tous. 

DE SEHANGES. Du moment que tu le 

TOUX.,. 

ADÈLE. Certainement. {ElU sonne.) Et 
le bouquet d'hier, celui que je tous ai fait 
moi-même ? 

DE SÈNAHGBS. Mon bouquet! je ne sais; 
il est fané, sans doute... 

ADÈLE. C'est possiblç ; ça passe si Titel.. 



mais c'est égal, tous en anrtauB, je m'en 
charge. 
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SCÈNE IV. 

M. DE SËNANGEs, JACQUET, ADÈLE, 
MARGUERITE. 

HABGUERITB, $o^anid$ chez Adèle. Mon« 
sieur a sonné... 

ADÈLE. C'est moi. marguerite. .. {Aper-- 
eevant Jmcqiui qui ui entré et $$ tient dans le 
fond.) Ehl mais... cW Jacquet... le fils 
du fermier. Approche, mon garpen, ap- 
proche. {A M. de Sémnges, ) C'est mon 
danseur d'hier... il danse aveo une légère- 
té!., comme un sylphe,* . il m'a écrasé les 
pieds. 

TODS, riant. Ah 1 ah! ah! 
JAGQDET. Vous êtes bien bonne, mada- 
me... je TOUS fais bien mes excuses. 

ADÈLB. 11 n'y a pas de mal... et si c'est 
pour ça que tu riens .. 

JACQUET. Oh! non... c^est pour Tautrc 
affaire... YOussavex... mon numéro... 

DE SEHANGES. Ah! OUI, ton numéro.... 
maladroit! 

JACQUET. Oh! ce n'est pas ma faute... 
c'est le préfet qui en a été eauae.,. Dam!., 
il m'a regardé en face, ça m'a intimidé, et 
j'ai amené le n. 3. 

ADÈLE. Mais , moi , je lui ai promis qu'il 
ne partirait pas... son père ne peut pas lui 
acheter un homme... juges donc, bon ami, 
il a tant d'enfans!.. 

JACQUET. Dix-sept... nous sonounesdîx* 
sqst... 
MARGUERITE. Miséricorde ! . . 
ADÈL& Et tous d'une boUe Tomic... 
comme celui-ci... un beau garçon. ,. A qui 
je TOUX donner une femme et une doA*.. 
DB SÉBARGBS. Une femme l 
JACQUET. Dam! . pourvu qu'elle soit 
jeune et gentille., et riche .. etboinne... 
et... 

ADÈLE. Oh!.. oh!.. (Regardât Jihrgiêê^ 
rite.) c'est mon secret , et je Tais t'en pariev 
au jardin , où tu Tas m'aider à cueillir un 
bouquet pour... {Riant,,) pour ton mon- 
sieur. Toi, Marguerite, tu Tas préparer la 
toilette de mon mari, entendsrtu? 
DE SÛÉHAN0B8. Mon habit noir..t 
ADÈLE. Non!., c'est triste... votre habit 
pensée et gilet blanc , c'est phis gai. 

Air : Petit blanc. 

Jei«viens,MV0!4s,ma bcMSiiei 
Ailes que loat flpitpirèt..« 
Aummaru U faut que je tous doaqe 

Mon bras et mon hoaqueUtt 
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EcoQtei num projet : 

Marguerite, j^espère. 
Le prendra pour époux. 

Di sbuascbs. 
Les marieiKr na chlrc 1 

ADkl.B. 

Pourquoi pas I.. comme nous !.. 

raSBHBUB. 

Mon daaseop, venei vite, 
Au iardin svivet-noi., 
Allez donc , Margu^te 1 
Je reyiens près de toi I 

Dt séHA«GW. 

AUn donc etbien vite 
ReTSMi près de moi*.. 
AhJ bonne Mai^nerite, 
Qml bean momeaft pour toi. 

JACQUET. 
Bien , )*y Tais tout de suite, 
Madame, attendei-moil,. 
Quel bonheur, Marguerite, 
Si réchappe àla loi I 

H4B<rV^M7B« 
Eh Ify fais tput de suite. 
On peut oompter sur moi... 
Mais, pauvre Marguerite, 
Quels ordres je reçoi I 

Âdifû et Jacquet wrtent par le finuL 

DE SÉVAHIÎU, la nganUuit aller. L'ai- 
mable enfant K. elle m'a un peu embar- 
rassé avec sea questions... 

MAR6UBUTB. C'est donc fini^ monsieur, 
ce n'est plus tous qui commandez, c*est 
madame t.. et de quel ton ? 

DE SÉNAROBS. Oui, je te conseille de te 
plaindre, ingrate !.. si tu savais... 

MU^GUBRITB. Quoi donc?.. 

DE sÉlfANQEft. Ça la regarde.. • Va pré- 
parer ma toilette... va!.. (// ta regarde en 
ri<iiif.)Bhl eh! eh! 

EHe sort toute étonnée. 



SCÈNE VIL 

GUSTAVE, M. DE WËftlGNY, M. DE 
SÉNAN6ES5 ensuite MARGUERITE. 

DE MÉRIGHT. Venez, mon ami, venez!.. 

et dîtes-moi... Ah t Toici H. de Sénanges... 

- DE siiVASGES.. Qu'est-ce donc?.. 

DB MÉRI6BT. Mon protégé... Gustaye*.. 

TOUS savez!., j'allais faire partir ma lettre 

quand il est arrivé..* 

.6«sltveaaln& 

DE siEAHGBS. II n*y a pas de mal... {À 



pwri àU. éê Mérigny.) Oh! mon ami... 

conmie il ressemble à sa mère!.. (Haut. 
— Passant entr^euœ.) M. Gostaye... appro-' 
chez, approchez... nous sommes un pei^ 
parens... et je ne suis pas fâché de faire 
Totre connaissance... c'est un peu tard... 

GUSTAVE- Oh I monsieur, il y a long* 
temps que je vous connais... oui ^ ma mère 
m'a souvent parlé de vous... 

DE siHABiGES. Votre mère!., en effet... 
je l'ai connue autrefois... elle ne m'avait 
point oublié? 

GUSTAVE. Bien loin de là... son plus 
grand plaisir était de se rappeler tos bon* 
tés... et quand je la perdis... « Mon ami» 
me dit-elle, tu Vaé être seul, sans guide, 
sans appui... la fortune de M. de Sénanges' 
te reyiendra peut-être un jour; mais ce 
que je te souhaite avant tout, c'est son 
amitié... » 

DB 8É1IA1IGE9. Elle a dit cela!.. 

GUSTAVE. Un moment après... je n'avais 
plus de mère... 

DE SÉH ANGES, dportf avec émotion. F bM' 
TTC Julie! j*ai eu sa dernière pensée... Eh 
bien I je remplirai son dernier yœu. {Haut.) 
Mon amitié ne tous manquera point... et 
puisque M. de Uérigoy veut tous emme- 
ner en Russie... 

GUSTAViç. Pardon^., je ne sais... je ne 
suis pas encore décidé à quitter la France. . . 

DE sAlAllîGBS. Et pourquoi cela?,, nous 
pouvons nous entendre Mérigny et moi, 
et s'il faut TOUS aider... eh bien! je puis 
encore malgré mon mariage. . . 

GUSTAVE. Votre mariage? 

DE SÉNANGES. Eh! oul... (À Mérigny.) 
Comment!., est-ce qu'il ne sait pas?.. 

DE MÉRIGNY 11 nc sait rien... 

DB SÉNANGES. Àbl diable! en ce cas, 
mon ami, je Toiis l'apprends... oui... je suis 
marié... marié d'hier... allons, il ne faut 
pas m'en Touloir... 

GUSTAVE. Et pourquoi donc, monsieur? 
TOUS étiez libre d'agir comme bon tous 
semblait, je n'ai rien à dire à cela... {A 
part y en souriant.) Je disais bien que cette 
fortune ne me reviendrait jamais. 

MARGUERITE, entrant. Tout est prêt... 

GUSTAVE. Quelqu'un!.. [L* apercevant.) 
Ah! madame... [Il salue respectueusement 
Marguerite qui lui fait une grande révérence. 
— ji part,) C'est sans doute la mariée... 

DB SÉNANGES « le regardant. — A Méri- 
gny.) Eh bien, qu'est-ce qu'il fait donc lu ? 

DE MÉRIGNY, en souriant. Je crois qu'il 
se trompe. 

MARGUERITE. Voilù Un jeune homme 
bien comme il faut!.. 
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SCENE YIII. 

GUSTAVE, M. DE SÉNANGES, ADÈLE, 
M. DE GHAYIGNY. 

ADÈEéB, accourant an bouquet à la main. 
<^^ ia canionnade. C'est bien* .. j'attends ta 
réponse... {tenant en scène.) Mon ami... 
mon ami... Tollà... {Apercevant Gustave») 
Ahl.* 

GUSTAVE. Adèle!.. 
ADÈLR. Gustave !.. 

Elle laisse tomber son bouquet. 

DE IIÉRIGHT, dpart. Qu'est-ce que cela 
signifie? 

DE SÉif ANGES. Ah ! il parait que tous 
TOUS connaissez!.. 

ADÈLE. Oui, beaucoup.. «c'est un de ces 
bons amis dont je tous parlais... je le Toyais 
sourent quand je sortais de la pension où 
TOUS m'aTiez placée. 

GUSTAVE. Je saTais bien que mademoi- 
selle habitait dans ce pays... mais je ne con- 
çois pas sa présence dans ce château... 

DE SÉRAEGES. C'est une chose que je Tais 
TOUS expliquer... {Prenant Adèle par la 
main.) Mon ami, je tous présente ma 
femme... 

GUSTAVE, interdit. Gomment! TOtre... 

ADÈLE, çaîment. Eh bien! oui, sa fem- 
me! la femme de mon bon ami... 

DE MÈRIGHT, d part. Diable ! ça n'a pas 
l'air de lui cooTenir. 

MARGUERITE, d Adèle. La toilette de 
monsieur est prête. . . 

ADÈLE. A la bonne heure... GustaTe, 
je suis bien aise de tous Toir ici... tous 
nous resterez, long-temps... oh! bien long- 
temps, n'est-ce pas?.. {A M. deSénanges.) 
Allons... Totre bras, mon ami. 

DE SÈHAEGES, riant. Volontiers, ma 
femme,. • Eh! ch! eh! 

* 

Air d» Malvina. 

Sur Totre Antigone 

Appuyez-Tous bien \ 
[À Margaeritû,) SuiTa-nous, ma bonne. 
(A Cutîave..) Adieu... je revien.* 

Dl séifAIIGBS. 

Plus gatment j^eiiste 
Près de ses seize ans ; 
C'est rhiver moins triste 
Qui touche au printemps. 



•• 



ADÈLE, Ah! mon bouquet! 

DE UÉKiQiSYf le ramasfont. le tofl^! 



•• 






ENSEMBLE. 
ADÈLE. . 

Sur TOtre Antigone 
Appuyex«-Tous bien I 
SuîYei^nottSt ma bonne, 
Et n*oubUei rîen« 
On est peu solide 
A quatre Ttngts-ans» 
Et je sers de guide 
A Tos pas tremblants. 

DB siRAVCBS. 

Oui, mon Antigone, 
Me guide fort bien , 
Et rbymen me donne 
Un jeune soutien. 
Ouest peu solide t 
A quatre-vingts ans, 
Et j'ai pris un guide « 
Pour mes pas tremblants. 

DB HBIIGHT. 

Oui, son Antigone 
Le guide fort bien y 
Et rbymen lui donne 
Un cbarmant soutien. 
Il est plus solide... 
Mais combien de gens^ 
Un si joli guide 
Rendrait plus tremblants» 

COSTA VB. 

Grand Dieul je frissonne 
Quel trouble est le mien ? 
Quel titre il lui donner 
Je n*y comprends rien l 
A peine solide 
Sur ses pas tremblants , 
11 a pris pour guide 
Femme de seiie ans. 

M. de Sènanget^ Jdclt et Marguerite entrent dant 
i'appartement à droite. 
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SCÈNE IX. 
GUSTAVE, M. DE MÉRIGNY. 

GUSTAVE, à part. Hariée! mariée! ah ! 
j'étouffe ! 

DEMÉRIGNT. Eh! Toyons, tous n*aYes 
pas eu le temps de me dire la réponte du 
château d'Orvilliers... 

GUSTAVE. Layoici, monsieur. •• 

DE MÉRIGNY. Une lettre! Ah! donnez 
donc! et dites-moi, elle, madame d*Or^ 
Tiliiers , Tavez-Tous vue ? 

GUSTAVE. Oui, monsieur? 

DE uÉRiGinr* Oh I que yous êtes heu«* 
reuai;!,. 



L'oCtOGiKAlBB. 



GUSTAVE. Moi! 

DE HÉBIQNT. C'est juste* TOUS ne l'ai* 
mez pas... à yotre place, j'en aurais perdu 
la tête! une femme qu'on aime, qu'on 
adore, une première passion... et après 
deux ans d* absence.,, (Parcourant la lettre,) 
Ah ! le mari est à Paris. . . 

GUSTAVE, dpart, Adèle! non, ce n*est 
point un rêve! mariée... 

DE MÉaiGlIY, Usa7it. v Ce soir! » Qu'est- 
ce que c'est ! on vient! je vais lire ma lettre 
dans le jardin... adieu, adieu! 

Il sort par la porte du fond à gauche. 



SCÈNE X. 

GUSTAVE, ADÈLE. 

GUSTAVE, 5ett/. Il est heureux, lui! on 
l'aime! au Heu que moi... mais non, je ne 
puis croire encore... c'est impossible... et 
pourtant... 

ADÈLE, entrant, Gustave! ah! c'est tous, 
je TOUS retroure... 

GUSTAVE, d part. Elle est encore plus 
jolie comme ça. 

ADiLE. Ah! mon Dieu! comme tous 
me regardez! quel air triste et malheu- 
reux, qu'avez-Tous donc? 

GUSTAVE. Vous me le demandez? tous, 
Adèle! mariée? 

ADÈLE. Sans doute, depuis hier; est- 
ce que TOUS n'en n'êtes pas content ? 

GUSTAVE. Moi! 

ADÈLE. C'est peut-être parce qu'on ne 
TOUS a pas iuTité... mais, ce n'est pas ma 
faute! jeTOulais une noce... beaucoup de 
monde, du bruit, et de la danse surtout... 
la danse je l'aime, tant ! alors , on aurait 
inTité tous mes bons amis, et tous saTez 
bien que tous en êtes ! malheureusement 
M. de Sénanges, qui était le maître, a dé- 
siré que le mariage se fit sans inTitations« 
sans éclat, entre nous, et sauf les gens du 
château et de la ferme , qui ont dansé toute 
la nuit... 

GUSTAVE. Il n*y avait personne ! je tous 
croîs, le marié deTait craindre les témoins, 
les rires, les railleries... 

ADÈLE. Mon bon amil on l'aime trop 
pour cela. 

GUSTAVE. Se marier^ à son âge! songes- 
y donc 1 

Air du Baiêer mu porteur» 

Adèle, il serait votre père, 
Votre aïeul , votre bisaïeul ! 

ÂBELB. 

Êh 1 ouL*. mais sa bonté m'est chère , 
Pour »pptti je n'ew que M kqI | 6c#f 



COSTATB. 

Avant d'unir vos destinées. 
Riche de jeunesse et d*attridts, 
Il fallait compter ses années 1 

ADELE. 

Je n*ai compté que ses bienfaits 1 

GUSTAVE. Mais TOUS n'aTÎez donc pas 
d'amies ù consulter, tous n'aTcz donc pris 
conseil de personne... 

ADÈLE. A quoi bon? est-ce que tout le 
monde n'aime pas M. de Sénanges ! et 
tenez , lorsqu'il Tenait me Toir à ma pen- 
sion... toutes mes compagnes le trouTaieot 
si bon , qu'elles auraient touIu l'aTOir pour 
leur père , leur oncle , leur tuteur. 

GUSTAVE. Et pour mari?.. 

ADÈLE. Dam! nous n'y pensions pas... 
nous n'en avons jamais parié... 

GUSTAVE. Tant pis! car alors, on tous 
aurait dit qu'il fallait pouTOÎr aimer son 
mari, mais l'aimer... h\... d'amour! que 
pour cela il dcTait y aToir entre lui et tous, 
sympathie de goûts, de caractère... d'fige 
surtout, et enfin, qu'un TÎeillard, comme 
M. de Sénanges, ne pouTait rien pour le 
bonheur d'une jeune personne comme 

TOUS ! 

ADÈLE. Je ne tous comprends pas... 

GUSTAVE. Adèle! 

ADÈLE. Ou plutôt , TOUS n'aimez pas M. 
de Sénanges... tous lui en Toulezl 

GUSTAVE. Moi! £hbien, c'est possible I 
je lui en tcux , parce que je tous aime , 
parce qu'il est affreux de tous aToir sacri-* 
fiée! 

ADÈLE. Qu'entends-je? 

GUSTAVE. Oui, Adèle! oui, sacrifiée... 
mais dans TOtre cœur, il n'y aTait donc 
rien qui tous parlât pour un autre ? tous 
aviez donc oublié, celui que dans vos jeux 
tu appelais... {Se r^pr^nanl.) tous appeliez. 

ADÈLE. C'est égal. Tas toujours, comme 
autrefois. 

GUSTAVE. £h bien! que tu appelais ton 
mari. 

ADÈLE. Oui, je me rappelle... Oh! tous 
m'aimiez bien alors, et vous ne me gron- 
diez pas comme à présent... 

GUSTAVE. Oh! je TOUS aime encore... je 
tous aime cent fois daTantage, car, depuis 
ce temps, TOtre image est restée lik, oh! 
non pas comme je tous aime en ce mo- 
ment... car, jamais je ne tous ai rêTée 
aussi jolie!.. 

ADÈLE. Vrai ! Eh bien ! cela me fait plus 
de plaisir de tous que d'un autre. 

GUSTAVE. Je serais mort plutôt de tous 
trahir, de tous oublier! je me promettais de 
fsdrc TOtre bonheur^ moi seul I aussi ^ dès 
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que j'ai pu être libffe.«. dès que j*ai en bri- 
sé les chaioes qui me retenaient comme un 
enfant, j'ai Toulu savoir TOtre demeure, 
je la cherchais , \e la demandais partout , 
je ne royais que tous, je n'aimais que 
TOUS , et dans ce monde où j'entrais en 
tremblant... quand une fernme me rete- 
nait prèfl d'elle, me parlait aTec bonté, je 
me disais: Oh! ce n'est pas Adèle!., et je 
m'éloignais pour penser à tous, et je gar- 
dais mon cœur libre et pur... que je n'ai 
donné A personne. 

ADÈu. Oh! que c'est bien à tous, ce- 
lai 

euSTAVB. Aussi juges de ma joie... 
quand, hier, j'appris que tous habitiei 
Sénanges ! 

ADibB. l«e château mêmoM. 

GUSTAVB, J'aTais juré de ne jamais y 
paraître I mais alors , je courus chei Al, de 
Mérigny pour lui dire que j'étais prêt A 
partir... il crut sans doute, que c'était pour 
faire ma cour ù ce TÎeillard dont les biens 
de Talent un jour m'appartenir.. . mais non, 
c'était pour tous reToir, pour tous dire 
tout mon amour, TOUS le faire partager, ob« 
tenir Totre main, ou partir aTec tous!. . 

ADÂLB. GustaTC 1 

6U8TATK. 

Air t Dépmië Umg'Umpi fmmaiê Adèh» 

Pour TOUS , povr tous seule en ? oyage , 
Je rêrab fortune et bonheur. 
J^arrive \ h^asl j^apprends ce mariage 
Qui glace Tespoir dans mon \»ur t 
Il me raTît , sans que rien le seconde , 
Avec ces biens qaï m^étaient dus... 
Celle qui pouvait seule au monde 
Me consoler de les a?oir perdus I 
yhxoÈ dont le cceur m*eut consolé de les aroir perdus! 

ADÈU, très émue. Mon ami... Oh! ne 
TOUS chagrines pas ainsi , car tous allez me 
faire pleurer. 

GUSTAVB. Et il faut partir seul... tous 
oublier... 

ADÂLB. Que dites- TOUS ^ Gustave... 
m'oublierl 

GUSTAVE. Maintenant^ Tous Toilà au 
pouvoir d'un autre»., tous êtes la femme 
de M. de Sénanges. 

ADitE. Eh bien, qu*est*ce que cela tous 
fait? 

GtJSTAVB. ciel! tant de candeur... de 
naïveté... j'en mourrai!.. 

ADÊLB. Oh! non... si je tous aime en-- 
core... 
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SCENE XI. 
ADÈLE, M. DE SÉNANGES» GUSTAVE. 

DE SÉHAHGES, en ioUettâ. Me Toici, ma 
chère Adèle... en grande tenue... êtes- 
tous contente?.. 

ADÈLE, cachant ses Iwrtnes. Oui, mon bon 
ami... oui, très-contente... 

DE séiiABGES. Ah ! monsieur GustaTe. .. 
mon jeune parent... 

GUSTAVE, tris froidement: Monsieur... 

DE SÉBAB6BS. Je suis bien aise de tous 
Toir. . . Asseyes-Tous donc. .. 
GUSTAVE. Merci ! . . merci ! • . 

DE SÉBAHGES. Comme tous Toudrez... 
mais moi, c'est différent... car, un jeune 
mari de quatre-Tingts ans n'est pas très so- 
lide sur ses jambes. 

ADÈLE. Oui, mon bon ami... asseyez- 

TOUS U... 

DE SÉBAHGES, la regetrdont. Eh bien?., 
qu'est-ce que c'est?., quel air de tristesse... 
est-ce que je dérange!.. 

ADÈLE. Non, non... au contraire... 

DE SÉBABGES, tendant la main d Gustave. 
Est-ce que tous n'aurez pas pour moi un 
peu de cette Tieille amitié que tous aviez 
pour ma femme?.. 

GUSTAVE, Monsieur... je ne dis pas... 
certainement. (A part.) Sa femme!.. 

ADÈLE. Oh!., quand il tous Terra ai 
bon... si aimable... il tous aimera aussi... 
et il ne me grondera plus, le méchant!. • 

GUSTAVB. Madame... 

ADÈLB, partant d^un édat de rire. Ah! ahl 
ah! madame!., et lui aussi il m'appelle 
madame!.. 

GUSTAVE. Hais sans doute,., je... {A 
part,) Le moyen de se fâcher!.. 

DE siBANGES. Et pourquoi la grondiez- 
Tous, monsieur?.. 
GUSTAVE. Mais non... je tous assure..* 

ADÈLE. Si fait !.. il m'a fait pleurer... 

DE SÉBABGES. Toi, mon enfant!.. Ah! 
c'est mal... c'est très mal... Toyons, cal- 
me-toi... 

n Tembrasse. 
GUSTAVE, d part. Ah!., il ne manquait 
plus que cela!., j'ai 1^ rage dans le c<eurl.. 

ADÈLE. Eh bien! oui, je Tais tout T<^«a 
dire... jugez-nous. «• 

GUSTAVB, dpart. Oh! je ne resterai pas 
plus long-temps... partons!.. 

Il sort vivement par le fond. 

DE SÉBABGES, Parle ^ mon enfant... j'é«> 
coûte... 
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SCENB xn. 

ADÈLE, M. DE SÉNANGES. 

ADÈLB. Comment., il sorti.. 

DR SÉNANGES. Eh! mais^., où Ta-t-iU?.. 
moDsieur Gustare... 

AQÈL& Oh! mon Dieu! mo^ Dieul*. le 
mauYaîs caractère!.. 

DS SÉNANGES. Hein?... plaît-il?.. qUe 
s'est-ii donc pas9é?.. 

ADÈLE. Est-ce que je sais?., eit-ce qu'il 
le sait lui-même?., parce qu'autrefois nous 
nous voyions sourent... parce qu'il me 
jura d'ôtremou meilleur ami*. • et que moi, 
je lui en jiurai autaut. 

▲DBtB. 

Air : Une fille est un oUeau. 
11 m*est Tenu reprocher... 

DB Siif AUGES. 

Eh! quoi donc? 

ADÈLB* 

Mon mari âge I 
Qoida serment qui m'engage, 
Peut, dit-il, me détacher. 

DE séllAlICES. 

Que ce sermenl vous retienne, t • 
G*e9t un )ea !.. 

ABBCB. 

Cest une chaîne! 
Ne fant-il pas qu'on le tienne?.. 

DB séllAIIOBS. 

Pardon, c'est selon, je crois. 
Deux sennens, on peut les faire,. . 
Mais on n*en tient qu'un , ma chère. •• 
(il part) El pas da tout qnelqiiefois. 

Et il a tort... 

ADiLB. Ce n^est pas que je lui en yeuilley 
au moins y c*est paV amitié pour moi qu'il 
dit cela... car enfin il prétend que je ne 
serai pas heureuse.,, ohl.. il se trompe... 
je serai heureuse... {pUuranU) l^ le suis 
déjà!.. 

DB SÉNANGES. Sans doute !.. Vous au- 
rez toujours en moi un bon père... Ah! si 
vous eussiez parlé plus tôL.. et M. Gus- 
taye, qu'on disait si honnôte... si délicat... 

AilàLE. Il l'est, mon bon ami.- 

DE SÉNANGES. Il ne l'est pas... 

ADÈLE. Si fait!.. 

DE SÉNANGES.. lia^ oén !.. 

ADÈLB, viotfm«al. Mais si!., il eU mal- 
heureux, ToiU tout... 11 croit que je ne 
l'aime plus... 

DE SANANGES. Et quand cek serait?.. 

ADàliS. Ohl*. €8 serait bien mak.. 



DE SÉ9ANGES. Au contraire, Adèle... 
y DUS avei des devoirs à remplir. .. 

ADÈLE. Oh! c'est égal*.* je sens. qne je 
l'aimerai toujours! . et vous aussi!., mais 
ce n'est pas la même chose... vous, c'est 
une amitié bien calme... bien tranquille*., 
au lieu que lui, c'est avec unç colère!.. 

DE SÉNANGES. Oui... je comprends... 

SCÈNB XIIL 

Les Mêmes, MARGUERITE. 

IIAI^GUEEITE, wiCouranU Là!., un coup 
de. tête!.. 

DE SÉNANGES. Qu'y a-t-il encore?.. 

MAReraRiTE. Il y a, monsieur... que 
depuis que la jeunesse est entrée dans le 
château, on ne s'y reconnaît plus... c'est 
une révolution... 

DE SÉNANGES. Comment cela? 

MARGUERITE. Voilà que ce jeune homme 
qui est arrivé ce niatin... 

ADÈLE. Gustave!.. 

DE SÉNANGES. Qu'a-t-il fait ? 

MARGUERITE. Il est acco^ru U^ fi(pire 
toute renversée... les yeux pleins de lar« 
mes. . . 

ADÈLE. Pauvre garçon^!.. 

MARGUERITE. Et puis il a demandé son 
cheval, avec une impatience qui m'a fait 
peur !.. il s'est élancé dessus sans dire une 
parole... et d'un coup de cravache il Ta 
lait sortir de la cour au grand galop... 

ADÈLE *. Il est parti ! 

MARGUERITE. Et il est loin s'il court tou- 
jours!.. 

ADÈLE. Ah! mon Dieu!... parti!.. 

DE SÉNANGES. Eh bien!., il n'y 9 peut- 
être pas grand mal... 

ADÈLE. Comment!., vous dites,., vous 
qui êtes si boni., ah!., c'est d*un mauvais 
ccenr... 

MARGUERlTB.Tien$,moi,jenevoispas... 

ADÈLE. Vous ne voyez pas que cela me 
chagrine!., vous ne voyez rien., car si 
vous aviez un peu d'esprit... de reconnais- 
sance... après ce que \ ai fait pour vous... . 
Gustave ne serait pas parti, jous l'auriez 
ramené... mais, non... cela m'atirait fait 
phisir... et vous êtes jalouse, méchante, 
însqpportablel.. 

MARGUERITE. Moi P.. 

DB SÉNANGES. Ma chère enhnt !.. 

ADÈLE. Non, laissez-moi... et puisque 
tous ceux que j'aime me rendent malheu- 
fease, eh bien! je vaispleurer toute seule... 
et je n'aimerai plus personne .. si je puis. 

DB SÉNANGES, «M« fermeté. Madiame!.« 

»M« de S4D«Q|ef, Ad^, Mirrieritv. 
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EDeiCBlfe'dbMia AamAn 

MABCinailR.Lâl.. qa*est-cc que je tous 
sab, moosiear?.. Toiliqoeça éclate... 
DB SÈnAMGES. Taisex-Toiis!.. 
lUEGOBElTS. ieyoïu l'ai prédit .. ipiand 
▼005 ares Yoola épouser qd eoGwt... 

BB sCbabcbs. Taiset-Tous.... Toilù ma 
gODtte qui me rerientl 

MABfiOBBlTB. Au lieu d'ooe feomie rai- 
sonnable et d*an âge mûr.. . 

DB s£babgB5 9 tout ktUeiant et i*aiuyani 
Mais, taisez-TOus donc !•• 

MABGUBBlTB. Oh !.. |e me tais^ mon 
Dien!.. ne tous fâches pas!.. {A pari) Loi 
aussi... ToilÂ qu'il se gâte déjà!.. 

w o oeeBQWogoaoyo 



SCÈNE XIV. 

H. DE SÉNANGES, M. DE MERIGNT^ 
rtuiMte JACQUET, MARGUERITE. 

DB llÉaiGBY. Allons... allons... diable 
d'étourdi!.. 

DB siHABGBS.Ahf c'est TOUS, Mérîgnj... 

DB MÉaiGBY. Eh! oui, moi... je fais cou- 
rir un fermier après Gustare... qu'il Ta me 
ramener, je l'espère bien.. . 

DB siHABGBS. Et moi, j'espère que non. . . 

DB MÉRIGBT. Plait-il?.. que Toulez- 
Tous dire?.. 

DBSÉMAHGES, bas. Que je me suis trom* 
pé... Adèle, ce cœur de seize ans qui, selon 
mes calculs, ne devait parier qu'après 
moi?.. 

DB IIÉRIGBT. Eh bien?.. 

DB 8ÉMAHGBS , toujours bas. Eh bien?., 
il parle à présent... 

DB HÉRIGBY. Gomment!., cet amour 
que TOUS croyiet si loin encore... 

DB 8ÉNABGB3. Il est arriTé... et Adèle, 
ma pupille, mon enfant... ce matin si sou- 
mise encore... qui ne songeait qu'à nous 
rendre heureux... qui toujours gaie... tou- 
jours folle... pensait même & marier... 
Marguerite*. • 

MARGUERITE. Moi, monsieur... 

DB SÉBABGBS. A mon fermier... àJac- 

5|U0t... plus de gaité !.. maintenant, elle se 
âche... elle s'impatiente... elle pleure... 

DB MÉRIGHY. Ahl.. elle a tant de qua- 
lités qui doiTcnt tous rassurer!.. 

MARGUERITE. Oui, madame a du bon... 
ot beaucoup. 

DB MÉRIGHY. CroycE-moi... Gustave, 
car je comprends tout, aura pour tous un 
respect... une reconnaissance... 

DB SÉBABGBS. Non, mon ami... non... 

jeo'y co]a)pte pltt3. . . j'ai fait son molbeur. .. 






comme son père ilt le mien... quand il 
m'enleva celle que j'aimais !.. 

MABGUBRITB. Ah I Jacquetf. • entr^ mon 
garçon... entre donc... 

JACQUBT, orritanL Pardon... excuse, 
notre monsieur... et la compagnie.. • 

DB MÉRIGBY. Eh bien! mon jeune hom« 
me?.. 

JACQUET. Il rcTientl il renenL.. Dieu I 
qi*a-t-il fait courir! 

DE MÉRIGBT. Tu Tas rejoint!.. Untpis. 

MARGUERITE. Ce bou lacquet... conmie 
fl a chaud! 

DE SÉBABGBS. Et il est arriTé ? 

JACQUET. Non, pas encore.. . il rient seul 
pour n*aToir pas l'air d'être ramené. 

MÉRIGHY. Amour-propre d'enfant!.. 

DE SÉHAHGBS. Venez, mon ami ; Tenez ^ 
TOUS lui parlerez. 

An : SéduiuMU immgtm 

n font qa*U vous saive 
Ce soir an pliutar4; 
ATant qu*ll n^arme. 
Réglons son départ. 
Dans œ mariage 
Je Toyais le gage 
De notre bonheur ; 
C*élait de Torage 
Un aTant-cooreor, 

BHSBMBLR. 
B. DB SÉlVAyCB^, B. DB BBilCITT. 

n faut qu'a ^' saire. 



Ce soir au plus tard. 
Avant qu'il arrive 
Réglons son départ. 

JACQUBf. 

Madame est trop vive 1 
Avant mon départ , 
Il faut que j'esquive 
C't hymen an plus tard. 

BABGUEEITB. 

Madame est Uen vive I 
Avant son départ, 
Il faut qu'eir poursuive 
C*t hymen au plus tard. 

M. dû Sénangu et de Mirlgny sortentm 

JACQUET d part. Faut que je parle à no- 
tre dame. 

MARGUERITE. Si TOUS preniez quelque 
chose 9 monsieur Jacquet ! 

JACQUET. Merci 5 mamzelle^ merci. Ha 
mère est en bas qui Teut tous parler. 

MARGUERITE, émue. Ahl elle Teut me 
parler, Totre mère... 

JAGQUBT. Elle est vAm très preesée* 



L'oCTOGiHAllIB. 
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UARGimiTB. J*y Tais, monsieur Jac- 
quet, j'y vais ; adieu monsieur Jacquet. 

JACQUET. Adieu, mamielle Marguerite. 

MARGDBRITB, en sortant. Adieu I 

JACQUET. Adieu!.. { Maf-guerite sort, ) 
Comme elle me regarde, la vieille!.. Elle 
me fait peur. 

SCÈNE XV. 

JACQUET, ADÈLE, «orfanf de sachambn. 

ADÈLE. Je ne les entends plus, et je 
puis... Ah! Jacquet... 

JACQUET. Oui, notre dame; c'est moi 
qui Tiens comme tous me Taviez permis... 

ADÈLE. C'est bien, que me Teux-tu? 
Qa*as-tu à me demander ? Parle, dépêche- 
toi... 

JACQUET. Oh! je parlerai bien... c'est 
au sujet de ce que tous m'avez dit ce ma- 
tin; de ce mariage... 

ADÈLE. Oui, je Tcux te trouTcr une 
femme et une dot... 

JACQUET. Si TOUS pouTiez me donner la 
dot toute seule ! 

ADÈLE. Comment! est-ce queiUarffue- 
rite?.. 

JACQUET, roulant son chapeau. Oh t Mar- 
guerite... 

ADÈLE. Eh bien ? 

JACQUET. Dam! 

ADÈLE. Après. 

JACQUET. J'en aimerais autant une 
antre. 

ADÈLE. Et pourquoi cela? 

JACQUET. Oh! ce n'est pas que... au 
contraire... mais... c'est que... et puis... 

ADÈLE. Tu aimes quelqu'un ! 

JACQUET. Non, pas encore... mais ça 
Tiendra. 

ADÈLE, Eh bien! alors..... Marguerite 
est une bonne fille 9 un peu grondeuse.... • 
mais elle aura soin de toi... elle to rendra 
heureux. 

JACQUET, riant. Eh! eh! eh ! 

ADÈLE. Hein ? 

JACQUET. Je ne crois pas. 

ADÈLE. Mais pourquoi? 

JACQUET. C'est que, Tojez-Tous; moi, 
j'ai eu Tingt ans à la saint Fiacre,.. Pas 
daTantage. 

ADÈLE. C'est cela, tu es bien jeune , au 
lieu que Marguerite est une femme raison- 
nable. 

JACQUET. Juste 9 elle est raisonnable; 
depuis trop long-temps; parce que... tous 
comprenez... son ûge et le mien... c'est si 
loin,.. SI loin..! si loin* , 



ADÈLE. Ahl oui, tu la trouTes trop 
Tieille... 

JACQUET. Voilà. 

ADÈLE. Mais, si elle l'aime, qu'est-ce 
que ça fait? 

JACQUET. Plait-il? qu'est-ce que ça... 
{dpart). Âh bien ! voilà une question ! 

ADÈLE. Tu crains donc d'être malheu- 
reux? 

JACQUET. Et je le serais, j'en suis sûr, 
parce que, Toycz-vous, les ménages mal 
assortis, ça va mal. On ne se comprend 
pas, on ne s'entend pas : il y en a un qui 
veut ci, Tautre qui veut ça, l'autre qui no 
veut rien du tout; on se gronde, on se 
boude, on se déteste, c'est ennuyeux. 

ADÈLE, rêveuse. Ainsi, il avait raison, et 
mon mariage. . . 

JACQUET. Oh ! ( ^ part. ) Qu'est-ce que 
j'ai dit là ? [Haut.) Oh ! le vôtre , c'est bien 
différent. 

AiB du Panutuô des Dam§s, 

Vu brave et digne bomin* qui vous aime, 
Qui possède fermes, chûteau... 
Dam I ça rajeunit., et moi-mtaie 
JTépous'rais Margu*rit* subito, 
SI je voyais à cctt' bonn* femme 
Un cliâteau, des fermas , des ëcus , 
Enfin ce qu^ell* n'a pas , ntiC dame , 
Pour remplacer ce qu'elle n'a plus. 

ADÈLE. Ainsi, Marguerite ne te plaît 
pas, et tu Tondrais... 

JACQUET. Oh! rien, un homme qui 
parte ù ma place .. ce n'est pas si cher 
qu'une dot ; on en a de superbes pour quinze 
cents francs, des gaillards de six pieds. •• 
Tout ce qu'il y a de mieux pour quinze 
cents francs. 

ADÈLE , qui est allée à un petit bureau , 
lai tendant deux billets de banque. En TOilà 
deux mille. C'est l'argent de ma corbeille, 
mon premier cadeau de jeune femme; il te 
portera bonheur. {Elle retient le portefeuille 
d-od elle les a tirés.) 

JACQUET. Et ù VOUS aussi... Oui, et d'a- 
bord nous allons vous bénir tous à la fer- 
mé I Tous! JUla mère, mon père et ses dix- 
sept enfans... 

ADÈLE, écoutant. Quel est ce bruit?, un 
cheval entre dans la cour*. 

JACQUET, regardant par le fond. Eh! oui; 
c'est ce petit monsieur qui me suivait. 

ADÈLE. Monsieur Gustave ? 

JACQUET. Oui, notre dame, c'est moi 
qui l'ai ratrappc. 
ADÈLE. Ah: c'est toi!., tiens, pour ton 

f Adèle, lacqiiflt. 
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eadeaa de noce ipiand tu te marierai^ un 
billet de plus. 

JACQUET. EncorexUnl 

ADÈLB9 apereevani Gustate qui entr$. Ah! 
c'est lui!.. Ta, Ta! 

Jaeipics sort par la porte qui mène ali fardin. 

oeoseeoeoeeoeeoeeooaeeeeoQQoeoeoeeoeeoeoMÀ 

SCENE XVI. 
GOStAYE, ADÈLE. 

GDSTAVE, entrant par ie fond. Adèle , je 
rcTiens... non pas pour ceux qui m'ont 
rappelé, mais pour tous que je ne pouTais 
quitter ainsi. 

ADite. Ah f TOUS m'aTez fait bien de la 
peine, GustaTe! 

GUSTAVE. Oh ! pardon ; tous m'aimet , 
tous; vous me TaTei dit et je tous crois. 

ADÈLE. Enfin, c'est bienlieureuz, Trai- 
ment! 

GUSTAVE. Dès que j'ai été loin de ce 
château, le désir d'y rentrer m'a saisi au 
cœur, je pensais à tous. 

Am ée Ténisn* 

Et de loin , mon regard fldèle 
Cherchait encore ce séjour enchanté, 

Où mon ocenr restait près d*Adèle... 
Au premier cri je me suiâ arrÊté ; 
Et mon chef al a ramené son maître 
Comme 8*U eut deriné ses regrets... 
Lorsqu*en ces lieux on m'dubliait peut-être... 
ADÈLE 9 lui tendant la main. 

Je crois que je tous attendais. 

Et tnaihtenaui tous resterei, Tousne nous 
quitterez plus. 

GUSTAVE. Eh! le puis-jeP me le per- 
mettra-t-il, ce Tieillard qui n'existe que 
pour me désoler... à qui je ne dois rien... 
rien qufe mon malheur ! 

ADÈLE. Ne dites pas cela... M. de Sé- 
nanges est si bon! il tous retiendra si je 

l'en prie... 

GUSTAVE. Non, Adèle... il est TOtre 
mari... il me chassera..* 

ADÈLE. Et pourquoi cela... si tous l'ai- 
mez aussi, tous! m tous m'aidez à l'en- 
tourer de soins, d'amitié.. 

GUStAVE. Ah!., n'j comptez pas... 

ADÈLE. Si fait... aTant de tous aTOir 
r0TU, GustaTe, je ne tous aTais pas ou- 
blié... mais... je m'en accuse, je pourais 
me passer de tous Toir... de tous enten- 
dre... mon cœur était paisible et il ne Test 
plus.... TOlre arrivée , m'a enlevé ce cal- 
me, ce bonheur, ces illusions que j'ai- 
mais... et pourtant, je ne veux pas que 

TOUS partiez.... et voyez-Tous^ GustaTe, il 



mé semble que aios tous je né resterais 
plus dans ce château* 

CUSTATI. 

Air: Ju tempt hâtumux de la dtevaUne. 
Que dites-Toos !•• 

ABELE. 

OnL..ren mourrai peut-être !.. 
De cet asile o& je me plaisais tant. 
Je sortirais pour n'y plus reparaître !.. 

COSTâTBk 

Pour moi, grand Dieu I 

IDBLÊ. 

Tespère mieuxpoortant ! 
Restei , monsieur... plus de voyage I 
Car, c^est alTreux de ne plus se revoir... 
Maison a bien plus de courage. 
Quand on est deux pour en avoir. 

SCÈNE XVU. 
GUSTAVE, M. DB MÉRIGNY, ADÈLE. 

DB MÉRIGHT, entrant. Ah! GustaTe!. .où 

êtes-TOus donc?., je tous cherchaisi.. 

GUSTAVE, embarrassé. Je parlais à ma- 
dame.. . je lui racontais une promenade que 
je Tiens de faire autour du châteaui». je lui 
disais. . . 

ADÈLE, c^m/me. Oui, oui... monsieur me 
disait... 

GUSTAVE. Que les euTirons sont déli- 
cieux... 

ADÈLE. Oui, que les eoTironssont déli- 
cieux. ( A pùrt. ) Ua mensonge! 6*esl le 
premier. 

DB HÉaiGHY. Ah ! TOUS parKez des enTÎ'^ 
rons ! (dpart^) Ils sont émus; le bonhom- 
me a raison. (ha^U ) Mon cher GustaTe, tous 
aTez bien fait de tous en occuper, earnous 
quittons ce charmant pajs cette nuitmêtne. 

ADÈLE. Cette nuit ! 

DB MÉRIGNY. Oui, madame; on m*a 
conûé monsieur GustaTe, et je Temmène 
aTec moi ; c'est conTenu , n'est-ce pas? 

GUSTAVE. Sans doute, je suie prêt, (eou^ 
rant d Adèle.) Grand Dïea I elle chancelle ! 
Madame... 

ADÈLE , se contraignante Non , ce n'est 
rien. )e rentre chei moi; monsieur Gus- 
tave, Messieurs, je... (à pari) Ohlj'aibien 
enTie de pleurer. 

GUSTAVE, la conduisant jasqu^d la porte et 
lui parlant bas. Je tous reverrai, Adèle; je 
TOUS rcTerrai ce soir, ici 1... Tdux-tu !.. 

ADÈLE, elle le regarde en souriant ^ et après 
un momenk de silence : Messieurs. . . 

£U« SKlat «t r«mit €h€c fUe« 
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SCÈNE XVI IL 

H. DE MËRI6NY, GUSTAVE. 

6II5TAVE , d part la regardant sortir. Et 
tant de grâce , de bonté... non, non, non, 
je oe partirai pas ainsi ; cela ne se peut pas; 
cela m'est impossible. 

DB ilÉRiGNt. Âh ça ! jeune homme, 
qu'est-ce qui tous prend donc ? Que diable ! 
TOUS tous démenez là... 

GUSTAVE , tris agité. Mais non ; pas du 
tout, je TOUS assure ; je suis très calme. 

DE MÉRIGIT. Allons donc ! tous aTea la 
fièTre. 

GUSTAVE. OVii , monsieur. 

DE MÉRIGBnr. Vous êtes amoureux? 

GUSTAVE. Amoureux ! £h bien I oui, mon-: 
sieur!.. Eh bien! oui, je le suis depuis que 
je me connais. •• 

DE IIÉRIGHT. Laissez* moi donc tran- 
quille!.. 

GUSTAVE. Ou plutôt depuis que je con- 
nais Adèle. 

DBHÉRIGHT. A la bonne heure. 

GUSTAVk. Et je sens que s'il fallait laquit« 
ter, la perdre, j*en mourrais. 

DEIIÉRIGNY. Vous la quitterez, et tous 
n'en mourrez pas. Allons, tous ne Ton- 
drez pas faire le malheur de cette jeune 
fenmie, de ce bon Tieillard. 

GUSTAVE. Un Tieil hypocrite que je dé- 
teste ! épouser une jeune fille ! la sacrifier à 
un caprice ! 

DBMÉRIGRY. Oh! là-dessusyily abeau- 
coup de choses à tous dire. Nous causerons 
de cela en route , cette nuit ; car en ce mo- 
ment je suis pressé de tous quitter. 

GUSTAVE. Vous? 

DE UÈfdGWY, baissant la voix. Chut! per- 
sonne ici ue doit le saToir que tous. Dans 
un instant, quand nous serons dans notre 
appartementi jft m*échapperai en secret; je 
suis attendu. 

GUSTAVE. Ah oui! madame d'Orvilliers! 
TOUS Tojezbien, tous êtes aussi amoureuxi 
Tousl 

DBHÉRiGliY. Oh ! il y a quinze ans 
que ça dure; je ne suis pas un enfant ni 
elle non plus. Ecoutez-moi; il se peut que 
je rcTienne promptement. Dam ! si l'autre 
est de retour de Paris. 

GUSTAVE. J'entends, l'autre... le mari..* 
car, TOUS Toyez bien , elle aussi a un mari. 

DEMÉRIGNY. C'est différent ça, mon cher. 
Enfin , il se peut que je reste, et dans ce cas 
TOUS TOUS tiendrez prêt à partir; tous ou- 
Trirezenmon absence les papiers, les dépê- 
ches qui pourront m'arriter de f aris. C'est 



ici que je les attends; et si l'on ordonne 
de presser mon départ, tous m^euTèrreft 
Justin, mon domestique^ aTec la Toiture ; 
m'entendez-TOUs P 

GUSTAVE. Oui, oui, j'écoute. 

Dk HÉRIGNY, montrant la chambre d'A" 
déli. Bien! c'est que tous aTOz toujours 
l'air de reg^arder par là! Silence, surout! 
Vous, TOUS monterez à cheTal et tous 
m'attendrez sur la route près du taillis, 
parce qu'il se peut que^ datis la Toiture, 
il n'y ait pas d'abord place pour tous» 61 
qu'une autre personne... 

GUSTAVE. Comment! que dites^^TOUs? 
un enlèTement... 

DE MÉRIGET* Oh! uB enlèTcmeut !.. un 
petit Tôyage! une promenade» n'importe I 

GUSTAVE. Ah! elle consent..» madame 
d'OrTilliersP 

DBlliRiGNY* Quand je TOUS dis qu'il j a 
quinze ans!^. c'est un amour raisonnable ; 
ça nous regarde. 

GUSTAVE. Oui , oui ! 

DEHÉRIGNY. Ainsi, c'est couTenu... al- 
lons, que diable ! quelle agitation ! Vous ne 
tenez pas en place » tous ne m'aTez pas 
entendu. 

GUSTAVE. Si fait ! si fait ! Les papiers à 
0UTrir,la Toilure à tous enTOyer, poUt'un 
enlèTement... un enlèvement! 

DE MÉRIGNY. Mais taisez-Tous donc; 
Toici quelqu'un. Monsieur de Sénanges. 

GUSTAVE. Oh ! le Tilain homme ! 

909QOQ»Q9co9QjaBaewoaeBP<aae>a9eao9oooQ09 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, M. DE SÉNANGES> MAR- 
GUERITE. 

Marguerite porte dent flambeau. Elle en pose un 
sur la table et passe avec Tautre dans la chambre 
d'Adèle. 

DE SÉNANGES. Bien, Marguerite, ne Ta 
pas si TÎtc ; je ne peux pas te suiTre. 

MARGUERITE. Dam! monsieur, il me 
semble que je suis plus légère. 

DE sÉNABtGÈS. Oui, & caUse de ton ma* 
riage! Ah! Mérigny... M. GustaTe, tous 
Toilà de retour, j'en suis bien aise*. 

GUSTAVE. Vous êtes trop bon! 

DB SÉNANGES. Non ; mais je toUs aime, 

moi! j'aime la jenuesse... Ça me rajeunit 

moi-même! je me sens plus gai. Voyons, 

donnez-moi Totre main. 

Il prend la main de GustaYe que celui-ci laisse aller 

maclûnalemenL 

DE MÉtilGNY. Pardon ! nous allions nous 
retirer tous les deux. 

f de MMgnji H. de S^iiMt»» GusUte» 
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DB siRANGES. C'est juste... le payiHon 
da château , à droite '{il indiqué la bibiio» 
ihèqae) ; par lu. Nous ne nous reTcrroDS 
peut-être pas ; mais du moins 9 nous nous 
quittons bons amis... Bons amis, n'est-il 
pas yrai? ( Se rapprochant de Gustave.) Et 
si jamais, mon jeune camarade , tous avez 
besoin de mes conseils ou de ma bourse^ 
n'oubliez pas le Tieil ami de TOtre mère... 
le TÔtre. 

6USTAVB. Monsieur... {ipart) Ah! je 
n'en crois pas un mot; c'est pour me ren- 

Toyer. 

DE SÉHAMGBS, d Mérigny à demi^-toix. 
Dites-moi, je rentre dans mon apparte« 
ment; et avant de m'endormir je yous en- 
Terrai une lettre, des papiers que je tous 
confie à tous. . . à tous. 

DE MÉRIGHT. Comptez sur moi. 

lIABGtJERlTB, dans la chambre d^ Adèle. 
Ehl mon Dieu! madame, qu'est-ce que 
cela me fait? 

ADÈLE, de mime. Oh! tous dites cela! 

DESÉNAHGBS. Adèle! {A Mérigny.) Mon 
ami, adieu, adieu! [Bas.) £mmenez-le ! 

DE MÉRIGHT. Certainement... 

GUSTAVE. M'emmener, moi... 

DE SÉHANGES. Jeune homme, il le faut! 
GUSTAVE. Monsieur! 
DfiSÉBIAEGES, sévèrement. Il le faut! 

Air du ChemU de fer» 

Bientôt, nons nous mettrons en route, 
Gnstave, faites vos adieux. 

GUSTATE. 

Monsieur, fai bienrhonneur...sansdoute..« 
Prnant à Mérigny. 

Mon ami , sortons de ces lieux ! 
DB sbhaugbs, à Mérigny. 
Dans sa rancune il se retranche ! 

DB MBaiGNT. 

La tête se monte aisément 

C'est uu bon cœur, une ame franche* •• 

DB siNABGBS. 

Qui me déteste franchement I 
ENSEMBLE. 

DB MiaiGirr. 
Bientôt nous nons mettrons en route, 
Beceres ici nos sdieux.. • 
A mon retour je dois sans doute 
Vous revoir toujours plus heureux* 

GVSTÀTB. 

Je ne Teux pas me mettre en route, 
Sans qu*eile ait reçu mes adieux I 
Adèle m'attendra sans doute, 

et Je lenendrai dans ces lieux I 



DB siViHGES. 

Bientôt TOUS vous mettrei en roate^ 
Amis, recevez nos adieux. •• 
Et nos vœux, exaucés sans doute. 
Vont vous suivre loin de ces lieux. 

De Mérigny et Guttmve sartenim 

SCÈNE XX. 

DE SËNANGES, ADÈLE. 
MARGUERITE. 

MARGUERITE, sortant de ia chambre, tfon 
Dieu, madame , il oe faut pas croire que 
}*7 tienne, au moins. 

ADÈLE, de même. C'est fort heureux, as- 
surément. 

DE SÉNANGES. Eh bien f qu*est»ce donc^ 
une querelle? 

MARGUERITV. Parce que Jacquetne veut 
pas se marier, cela m*est bien égal. 

ADÈLE. C'est que tous êtes trop mé- 
chante, la!.. 

MARGUERITE. Madame .• 

DE SÉHANGES. Allons , Marguerite ^ 
éclairez-moi, et taisez- tous... {Tendant la 
main d Adèle.*) Adèle, mon enfant, nous 
nous rcTcrrons demain... dans l'allée du 
parc, où TOUS m'accompagnez.. • {Sere* 
prenant.) où tu m'accompagnes tous les 
matins... tu m'ouvriras ton cœur..^ à 
moi... à ton ami! 

ADÈLE. Je Tais TOUS reconduire, ap- 
puyez-TOUs sur mon bras. 

DE SÉNANGES. Non, merci... tu as be- 
soin de repos... rentre chez toi. 

ADÈLE. Oui, tout de suite... 

DE SÉNANGES , s*arrêtant à la porte et lui 
tendant les bras.YAx bien , tu uc m'embrasses 
pas. 

ADÈLE, courant d lui. Oh! si fait! si 
fait! 

DE SÉRAllGES. Et tâchons de nons leTcr 
demain, aTec des figures plus gaies, et des 
yeux moins humides... ce n'est pas joli^ 
Tois-tu, des. yeux rouges... marche donc^ 
Marguerite... {A Adèle.) Adieu, mon en- 
fant... 

ADÈLE. Adieu, mon bon ami... 

U rentre chez lui précédé par Marguerite qui porte 

un flambeau, 
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SCÈNE XXI. 

ADELE^ enmitè GUSTAVE. 
ADÈLE, seule. Je n'ose lever les yeux 
* M aiperltei M. de Sénanges^ Adèle, 
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devant lui, je me sens rougir... trembler! 

et pourtant jenesuispas coupable... oh! 

non ! mais j'ai besoin d*être seule, de ne 

Toir personne. 

EUe se dirige vei-s sa chambre. 

GUSTAVE, enir'ouvrani lu porte à gauche. 
M. de Mérigny est parti, je puis enfin... 

A.DÈLE, s* arrêt ont. On a parle. 

GUSTAVE, entrant, Adèle! 

ADÈLE. Gustave ! ah ! sortez! sortez ! je 
vous le demande en grâce ! 

GUSTAVE. Toi aussi, tu me renvoies, tu 
me chasses ! oh! reste, entends-moi. 

ADÈLE. Je ne le dois pas sans doute, car 
près de vous, j'ai pc"r, et il me 9emble 
que c'est mal à moi de vous voir, de vous 
écouler en secret. 

GUSTAVE, s^approchant d^Aèdle peu d peu 
et lui prenant (a main. Adèle ! oh ! ne trem-* 
ble pas ainsi , si tu savais le bonheur que 
ton sourire m'a donné... quand je t'ai de- 
mandé ce rendez-vous ! ak ! ne me le re- 
tire pas si tu m'aimes. 

ADÈLE. Eh bien! oui... tuais va-t'en ! 

GUSTAVE. Non , laisse - moi m'enivrer 
du plaisir de te voir... une dernière fois, 
peut-être I car, c*en est fait, nous ne nous 
reverrons plus... je parSt Adèle!.. 

ADÈLE. Vous partez! 

GUSTAVE. Cette nuit! 

ADÈLE. Grand Dieu! 

GUSTAVE. Dans un instant, peut-être, si 
îcrecevais l'ordre qu'attendait ftl. de Méri- 
gny; ils teulent m'exîler loin de la France, 
que sais-je? en Russie... où je mourrai 
loin de toi ! 

ADÈLE/ Oh 1 non. .. ue parlez pas aînai ! 

GUSTAVB. Adèle! vous m'oublirez... 

ADÈDE. Moi y jamais! 

Air tlu MûUM. 

Ah! je ne sais quel trouble involontaire, 

Vient m'agiter pour la première fois... 

Vous voir partir, toos perdre... Ah I f^ beau 

(foire, 
C'est un supplice affreux ! 

GUSTAVE. 

Ahl jelevois, 

Ce tiouble>là c*est de Tamoar, Adèle ! 

Méi... de rameur! 

GUSTAVE. 

Ohi je m^ y connais bien.. . 

Amour jaloux, impatient, fidèle 

Q«l de mou eoBur est pasé dans le tien ! 

Tu m'aimes 1 

ADÈLE. Oh! plus que moi-même... plus 

que ma vie ! 

GUSTAVE. Et tu souffres de ce départ... 

fc'O G t ogimire. 



de cet exil qu'on Bt\ge de moi I 

ADÈLE. Feux-tu le demander... 

GUSTAVE. Et te sens-tu le couragiB 4'é' 
chapper à la tyrannie, à l'esclavage qu'on 
veut t'imposer... veux-tu que cette sépa- 
ration n'ait pas lieu... le yeux-tu ? 

ADÈLE. Si )e le veux... ah ! le sais-je?.. 
[Mouvement de Gustace.) Oui^ oui.*. |e le 
veuj^, je le veux! 

GUSTAVE. Eh bien! il faut quitter ce' 
château! la voiture de M. de Mérignv est 
prête pour le départ, elle est à mes ordres, 
partons ensemble*. • partons tousdegx*-* 

ADÈLE , reculant. Ah ! 

GUSTAVE. Si ton amour est égal au mien, 
s'il est vrai que mon bonheur te soit cher... 
oh! viens! et qu'une retraitre impénétra- 
ble... Tu trembles?.. 

ADÈLE. Quitter ainsi cette maison... H. 
de Sénanges... mon ami... 

GUSTAVE. Ton tyran I il t'a trompée, 
pour t'enchaîner à son sort! tu seras mal* 
heureuse! il est jaloux, et s'il savait ({ueîe 
suis ici, que j'ai pénétré jusqu'à toi. •• tu 
serais perdue! 

ADÈLE. Ah! Gustave! 

GUSTAVE, l^iens donc... sois moi... 

ADÈLE, regardant aa fond. Ciel].* de la 
lumière... quelqu'un... 

GUSTAVB. On vient... oartoùs! 

ADÈLE. Marguerite ! Ah I 

Elle se jefte dans sa chambre et referme la poitè. 

SCÈNE XXII. 
MARGUERITE, GUSTAVE. 

GUSTAVE, toulant Ul tuhre. Adèle!.. 

llAReUBRlTB , entrant, une lettre à àa 
^uiin. Allons!., je vais lui porter cette 
let... ce paq... (apercevant Gditave.) AU 
mon Dieu!... monsieur!.. monsiettr...w 
qu*est-ee que vous faites là?.. 

GUSTAVE, Ao/^ttiîanf. Moi... rien... je 
suis sorti du pavillen... pour entrer dans 
la bibliothèque., pour prendre un livre... 

MARGUERITE. Un livre !.. la bibliothè» 
que!., et c'est pour ça que tous ailes à la 
chambre de madame . .- . 

GUSTAVE. Sa chambre... le n'y peosaif 
pas... je croyais... je... 

MARGUERITE. La bibliothèque eat là... 
de votre côté... vous avez dû y passer... 

GUSTAVE. Oui... oui...ceitaiDeiiiCDtj'y 
étais... mais ma lumière... s'est éteinte... 
et je venais à ce flambeau... 

MARGUERITE. Ah!..c'estcela... (A part,) 
il m'a l'air de mentir... {haut) Tenez... 
voilà des papiers pour M. de Mérigny..^ 
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paquet cacheté... que je Importais... 

GUSTAVE. Des papiers... donnez!., je 
sais ce que c'est... [A part.) Ah !.. Tordre 
du départ. . . 

MARGUERITE. Vous lui remettrez^ n'est- 
ce pas?.. 

GUSTAVE. Certainement... je rentre tout 
de suite.* 

MARGUERITE. Par là. {A part.) 11 y a 
quelque chose... il y a quelque chose... 
{H aut. ) Adieu, monsieur. . . Tescalier à gau- 
che, 

GUSTAVE. Adieu, honne femme... adieu. 
' MARGUERITE, d part, dans le fond. Bonne 
femme... je t'apprendrai, moi!.. 

Marguerite sort Gustave qui allait sorUr par la bi- 
bliothèque, rentre. 
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SCENE XXIII. 

GUSTAVE, seul. 

£lleest partie! et voilà Tordre que M. 
de Mérigny attendait!.. Tordre d'aller le 
rejoindre... que faire?.. [Il ouvre le pa- 
quet.) Oh!., si au contraire c*était un re- 
tard... (lisant une lettre quUl a tirée de Cen- 
veloppe.) « Mon cher Mérigny... yous allez 
»partir... {S' arrêtant. )c'e$iceh\.. {Lisant). 
» Mais je confie ces papiers à votre amitié, 
» à votre discrétion... vous emmenez ce 
«pauvre Gustave avec vous. ■ — Gustave!., 
c est moi!.. {Lisant.) «Vous Temmenez 
«pour peu de temps... et moi, je lui garde 
»une fortune, un trésor... qu'il recueillera 
» bientôt comme mon héritage... {s'arrê'- 
tant) k\x\ mon .Dieu!., qui donc?., qui 
donc?.. {Il cherche la signature.) Monsieur 
deSénanges!.. ohl... ce n'était donc pas... 
Jl. de Sénangesl £t il parle de moi. (/(- 
««ont.) Je n'ai voulu faire que des heureux, 
net j'ai fait le malheur de ces deux enfans. 
» Ahl.. je ne me le pardonnerai jamais... 
» Dites à ce jeune homme... amoureux et 
«jaloux... dites*lul de respecter le cœur 
«si pur... si chaste de mon Adèle... qu'il 
«soit digne d'elle et de moi, pauvre vicil- 
«lard, qui n'ai qu'un jour à vivre, et qu'â- 
«lors... bientôt sans doute... il puisse re- 
>icevoir sans rougir... ma fille... {Relisant.) 
«ma fille! que, par cet acte... je lui lè- 
gue... avec... avec.» {pâle ei chancelant). 
Ah!., mes larmes... jo ne puis plus lire... 
je n'y vois plus... sa fille!.. 

* Gustave. Marguerite. 



SCÈNE XXIV. 

ADELE, GUSTAVE. 

ADÈLE, sortant de sa chambre. Gustave!., 
me voilà!.. 

GUSTAVE, reculant. Adèle! 

ADÈLE. Qu'as-tu donc?., ce trouble. •• 
ces papiers peut-être... 

GUSTAVE, les mettant dans sa poche. Oh! 
non... ce que j'attendais... Tordre du dé* 
part!.. 

ADÈLE. Si tu savais... je viens de voir 
par ma croisée. Marguerite rentrer chez 
monsieur deSénanges... elle lui a parlé... 
et alors... il y a dans son appartement un 
mouvement de lumières... 

-GUSTAVE. GrandDieu!.. aurait-cUe soup- 
çonné!.. 

ADÈLE. Tout, je le crains... et cela m'ef- 
fraie... ce que tu m'as dit tout ù Theure!.. 
aussi... aussi... je ne veux pas le revoir... 
et je viens ù toi. . 

Air : d*Arisiippc, 
Pour partir, ponr suivre tes traces..! 

GCSTATE. 

TaiseZ'Vous... sortez ! 

ADàlE. 

Et pourquoi I 
Tu ne m'aimes plus.., tu me chasses..» 
A ton tour, tu trembles d'effroi 1 

GUSTAVE. 

Malhenreui !.. ah !.. je t'en supplie !•• 
{A pari.) Ainsi, pour faire mon bonheur, 
U me donnait plus que la vie... 
Et j'allais lui ravir l'honneur! 

ADÈLE. Eh bien !.. Gustave... Oh ! je suis 
coupable... je le sens... mais tu m'as dit 
que sa colère... 

GUSTAVE. Adèle ! ..oh ! ne me crois pas. . . 
je te trompais... non pas, sur mon amour... 
je t'aime... comme un fou... comme un 
insensé... et c'est là mou crime!., mais 
tes devoirs... ce vieillard qui se confie à 
toi... qui peut nous maudire... 

ADÈLE. Nous maudire!.. {Les portes du 
fond s* ouvrent. M. de Sénanges^ pâle et silen^ 
deux, parait y Adèle l'aperçoit et poussant 
un grand cri.) Ah!.. 

GUSTAVE, le voyant aitssi. Ciel!.. 

Ils se séparent M. de Sénanges descend lentement le 
théâtre, et vient se placer entr'eax en jetant sur 
chacun des regards inquiets» 
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SCÈNE XXV. 
ADÈLE, H. DE SÉNANGES, GUSTAVE 

DE siHAHGBSy d GuitoM. Monsieur!., 
monsieur!., oh !.. c'est mal, sayez-yous !.• 
moi aussi j'étais jeune... une femme me 
fut chère... une femme dont tous portez le 
nom... on nous sépara... pour la donner à 
un autre... et je partis... en homme d*hon- 
neur!.. sans laisser de remords dans ce 
cœur que j'aimais. •• 

GUSTAVE. Ahl.. ne dites pas... ne crojex 
pas...Adèleareçu les adieux.. .d'un frère!., 
d'un frère... qui la laisse dans vos bras... 
digne de tous... digne de reiller sur des 
jours qui nous sont chers à tous deux... 

ADÈLE. Grâce... pourluil.. 

BB sfaAMGBS. Pour lui... mais toi...toi9 
Adèle!.. 

ADitEy (Cun air de candeur. Moi, mon 
bon ami... 

M. de Sénanges la prend dans ses bras en sonnant. 
GUSTAVE. Ah!., je Youdrais payer de 
mon sang... ce repos que je tous laisse... 
et que je n'emporte pas!., elle tous aime, 
pour eUe et pour moi ! 

DE SÉHAEGBSy U regardant avec êurprhe. 
Monsieur... quel langage...jcnepuidcom- 
prendre... 



SCÈNE XXVI. 

Les Mêmes, M. DE MÉRTGNY, 
MARGU£RITE\ 

DE UÉRIGNT, en dehors. Ils sont ici..* 
conduisez-moi... (// entre aeec Marguerite^ 
qui reste dant le fond.) Ah! tous Toilâ... 
Eh Lien!., la Toiture est en bas... Tordre 
est arrivé... nous partons!.. 

DE SEANCES. Mérignj!.. d^oû Tenez- 

TOUS ? 

DE uéaiGNT. Oh!., d'une petite prome- 
nade... où j'ai rencontré quelqu*un que je 
n'attendais pas !.. (^^ part.) Diables de ma- 
ris!., ils ne font rien jk propos... 

DE siR ANGES. Mais... CCS papiers que 
Marguerite tous a portés de ma part... 

MARGUERITE. G^est à M. GustaTC que je 
les ai remis... 

DE 1IÉRI6NY. Des papiers ?. • 

GUSTAVE, tes tendant A Mérigny. LesTol- 
\k\.. 

ADÈLE. Qu'ost-ce donc?.. 

DE siNANGBS. Gustare!.. tous aTez... 
ouTert. .. 

GUSTAVE 9 tombant à genoux devant M. de 
Sénanges. Mon père!., je pars... bénissez- 
moi!.. 

Adèle cache tes larma en s*appuyant sur M. de Sé- 
nanges, qui tend la main à Gustave. — Le rideau 
tombe.' 

* Marguerite, Adèle, de Sénanges, de Mérigny, 
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CHÉRUBIN, 



OU 



LE PAGE DE NAPOLÉON. 

COMÉDIE -VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

HEPIliSEHXÉB POCa LA PBEHlÈllE FOIS, A PARIS, SUR LE IHÉAIBE DE t'AlOIGn^OlUQDE , 



LE 10 OCTOBRE 1835. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

LEON DE SAINT-MARC , 

page de Napoléon, sur- 

uommé CHERUBIN.... M^^eXHÉoooaiHE. 
LE COMTE DE LIGNT , 

son cousin , chambellan. . . M. Cdlliea. 
LA COMT"« DE LIGNY. M"*Mathilde. 



PERSONNAGES. 

LEBARON D'ESTIGNAC. 
LABneD'ESTIGNAC... 
ETIENNEITE, paysanne. 

MORICEAU, paysan 

BENOIT, paysan 



ACTEURS. 
M. St-Folmin. 

M"» Sophie. 
M»*- Maria. 
M. Francisque ]•• 
M. Paospxa. 




La scène se passe chez le comte de Ligny, à quelques lieues de Paris. 

ACTE PREMIER. 



Un salon do p1aîn->pied avec un jardin. 



SCENE PREMIERE. 

(La baronne est assise devant on gnërîdon, et tient 
un livre Ji la main. Le comte entre doucement 

{lar le fond da ibëàtre , vient se placer derrière 
e fauteuil de la baronne , et regarde son livre.) 

LA BARONNE, ILE œMTE. 

LA RARONNE , se retournant. Ah ! mon- 
sieur de Ligny ! 

le comte. Voilà, belle baronne, une 
lecture qui vous fait méditer bien profon- 
dément. Pourrait-on savoir quel est le 
philosophe ? 

LA RARONNE. Le philosophe ! vous di- 
tes bien... tenez. 

LE COMTE. Beaumarchais... l'auteur fa- 
vori de madame la baronne... Oui, le Ma-- 
nage de Figaro, . . mais vous devez le savoir 
par Gceur . . . Ma femme m'a raconté qu'en- 

2* AXnfEE. T. 



font encore , et sa compagne de pension à 
Ecouen, vous eûtes un jour une assez maur 
vaise affaire auprès de M«»« Campan, pour 
avoir laissé surprendre dans vos mams cet 
ouvrage... de philosophie. 

LA RARONNE, so lepont. Monsieur le 
chambellan me paraît disposé à plaisan- 
ter... il est d'une humeur charmante. 

LE COMTE. Votre aspect n'inspir&-t-il 
pas toujours les idées les plus douces , les 
plus riantes ? 

LA RARONNE. Votre galanterie accoutu- 
mée, monsieur le comte. 
LE COMTE. Aûnable baronne ! 

LA RARONNE. Et puis? 

LE COMTE. Ce d'Estignac est bien heu- 
reux d avou- une f enune. . . 

LA RARONNE. Mais tout le monde en a 
une... vous-même... 



IV. 



2 LB MAOASai 

LE COMTE. Un trésor qu'il est incapable 
d'apprécier dignement. 

LA BARONNE. Vous croyez? mais d*E»ti- 
gnac , je vous assure , sait apprécier tin 
trésor... tout comme unautre. Voye«-leà 
regard de M»* de Ligny, qui, certes, est 
une femme bien accomplie, et... 

LE COMTE. Sans doute, mon Amélie est 
une bonne, une excellente personne ; mais 
si grave , si sérieuse.... vu sa dévotion.... 
Quelle différence avec vous , madame ! 

LA BARONNE. MousieuT, je VOUS prie.... 

LE COMTE. 

AIR de l'Héritière. 

VWe, légère, enfin charmante, 
Divine , et narfoU, entre nous , 
X]n peu raillcufc, un peu méchante... 
Allons, madame, apaiseï-rons. 
Mais vraiment poarc|uoi ce courron* r 
Oui, méchante, on aoit un peu Pétre : 
Vous Têtes juste autant qu'il faut... 
Je vous aimerais moins peut-étre, 
Sî vous n*avicB pas ce défaut. (Jbis,) 

LA BARONNE. 

Même Air, 

Dans lo monde, on vous tronro aimable ; 
On rend hommage ^ votre esprit; 
Vons ave* rhomcur agréable ; 
Maté vous êtes, chacun le dtt, 
Présomptueux... chacun le dit. 
Je sais bien qu'il fautunneu Pâtre ; 
Maïs vous Tètes plus qu'il no faut... 
Je tous aîmarais mieux peni'ètrei 
Si vous n^avieA pas ce défaut. 

LE COMTE. Cruelle ! pouvez-vons bien 
me traiter ainsi , quand mon cœur brûlant 
d'amour*. « {Il sê retourne^ H ifoU entftria 
comUsse.) Ma femme ! . • , . 

LA BARONNE. Et mou mari. Je devais 
m'y attendre... il la poursuit partout. 



SCENE IL 

Les Mêmes , LE BARON , LA œM- 

TESSE. 

LA COMTESSE. Monsieur le baron ! pv^ 
nez-y garde, je dirai tout à votre femme. .. 
di ! justement la voilà. 

LE EAEON, à part. Mon Adèle! {e suis 

pris, 
LA eauONNE. Je vois, monsieur, que 

vous êtes fort assidu auprès de la com- 
tesse. 

LE BABON. Moi ! 

LE COMTE. Par exemple ! baron, cette 

conduite... 

LA COMTESSE. Ehbien ! n'allex-vous pas 
vous fâcher? et la vôtre, monsieur? vos 
assiduités auprès de M"'» d'Estignac? 

LE COMTE. Allons, ces dames se tiennent 
au courant. 



LA BARONNE. Oui , monsicuT, nous sa- 
vons toutes les deux que chacun de vous 
s'occupe fort peu de sa femme, et beaucoup 
trop de la femme de son ami. 

LE COMTE , à sa femme. Je vous assure, 
comtesse , que vous êtes dans l'erreur. 

LE BARON, à sa femme» Je te jure, chère 
amie , que les apparences seules sont con- 
tre moi, et que jamab... (Les deux femmes 
éclatent de rire.) Tu ris , chère amie? 

LE COMTE. Et VOUS aussi, comtesse? 

LA BARONNE. Yiens , Amëlie , sortons. 
Laissons-les seuls... seuls avec leurs re- 
mords. 

Aia de ta Marraine. 

{Avec une graçité comiçite.) 

Ah! c*est indigne, c'est affreux. 
Je lVimaistant..ah!rin£aèle! 
Leur crime se peint dans lenrs yens. 

LE BARON. 

Tu ris de tout, ma cbère Adèle. 

LA BAR01INB« 

Viens ; tons les deux il faat les fuir. 
Oui, nous vous laissons en présence, 
Exprès pour vous faire frémir 
De votre ressemblance. 

TOUTES DEUX. 

Ouï. messieurs, voos devex frémir 
De votre ressemblance. 

SCENE m. 

LE œMTE , LE BARON. 

(Ils se regardent. Moment de silence.) 

tE BARON. Eh bien ! monsieur le comte? 

LE COMTE. Kl bien ! monsieur le ba- 
ron ! Ah ! vous cherchez à séduire la fem- 
me de votre ami. 

LE BARON. Et VOUS , mousieuT ? 

LE COKTE. C'est mal. 

LE BARON. C'est très-mal! 

LE COMTE. Abuser de l'hospitalité ! 

LE BARON. C'est voustjuxen abuses, monr 
sieur. 

LE COMTE. Gomment, monsieur? Vous 
êtes ici chez moi. 

LE BARON. C'est pouT cela, monsieur, 
c'est parce ^ue je suis chez vous , que je 
dois m'y crou*e en sûreté de toutes les ma- 
nières ; et certainement , si l'un de nous 
deux devait s'attendre.., ce n'était pas 

moi. 

LE COMTE. C'était moi, peut-être? 

LE BARON. Ma foi... c'était plus.dans les 
convenances. 

LE COMTE. Comment? 

LE BARON. Consultez plutôt... tout le 
monde vous le dira. 



CHsaruv. 



KiVide PgtvilleH 2'aconnet, 

Jadis ^ Sparte, incomparable ville ; 
Oq n*en fait plus de pareille aujourd'hui ; 
Aa voyageur qat demandait asile , 
On donnait tout, sa table et son appui } 
£t souvent même on faisait plus pour luL 
Car sans façon, s*il avait le cœur tendre, 
On... présentait sa femme. 

LE COMTB. 

Entérite? 

IB BARON. 
Cbea les Lapons, cet usage est reste I 
VoiU, monsîeuri comme l*on doit comprendre 
Les droits saciés de Thospitalité. 

LE GOKTeI C'est trop fort , monsieur ! 
TOUS osez encore plaisanter... 

LB BARON. Du tout, monsieuT, du tout... 
je ne plaisante pas... Certainement, je 
suis loin de prétendre que tous vous con- 
formiez pour moi aux usages de Ijacédé- 
mone.. . ou des Lapons. Mais je ne vois pas 
pourquoi vous seriez plus en colère contre 
moi que moi contre vous ; car enfin nos torts 
sont les mêmes, et ma femme a eu raison : 
nous nous ressemblons horriblement. •• au 
moral. Nous sommes deux monstres, deux 
profonds scélérats. . . convenez-en. . • 

LE COMTE. Eh bien ! eh bien, oui. 

LE BARON. Allons douc! (A pari.) Pau- 
vre comte! il Ta échappé belle. 

LE COMTE , à part. Ce cher d'Estignac! 

avec une tête comme la sienne il est 

impossible qu'il évite sa destinée. (Haut.) 
Eh ! mon Dieu ! qui vient donc ici en 
pleurant? 

LE BARON. La petite Etiennette , la fille 
de votre ancienne fermière , la protégée 
de ces dames. 

LE COMTE. Qu'a-t-elle donc ? 
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SCENE IV. 

Les Mêmes , ETIENNETTE. 

LE BARON , arrêtant Rienneile qui entré 
en pleurant. Voyons, voyons, la petite, 

LE COMTE. Ou vas-tu ainsi .^ 

ETIENNETTE , p&urân/. Pardon ^ mon« 
sieur , je cherche madame. 

LE COMTE. Explique-moi. .. 

ETIENNETTE. Monsieur le comte y je ne 
veux pas... 

LE BARON. Gesse donc de pleurer. 

iTiENNETTB. Je ne veux pas... 

LE COMTE . Ah ! bien alor8,si cela t'amuse. 

ETIENNETTE. Je nc veux pas épouser 
Benoit. 

LE RARON. Benoit? qu'est-ce que c'est? 

LE COMTE. C'est cette sorte de paysan 
que vous voyez quelquefois au château... 
mon adjoint à la mairie. 

ETIENNETTE. U est si laid. Je ne veux 
pas é»... \ . . 



LE COMTE. Epouser Benoit, oui, c'est 
entendu ; mais qui donc t'y force? 

ETIENNETTE. C'est ma tante, qui me 
tient lieu de père , depuis que j^'ai perdu 
mon onde.. . . elle dit que je nepeux pas être 
lafemmedeMQriceau,paixequ'il n'arien et 
que Benoit est riche. Moiriceftu , vous savez 
bien, ce petit gros qu'a IWr si simple et 
si bon enfant et qui éternue toujours» 

LE COMTE. Mon jardinier. 

LE RARON. De quoi te plains-^tu là ? il 
: est tout aussi laid que Benoit. 
f ETIENNETTE . Dam ! c'est vrai qu'il n'est 
: pas beau , et qu'il est de plus un peu béte ; 
mais c'est égal. Une pauvre fille de village 
n'a pas tant à choisir ! . .. C'est un bon gar- 
çon qui ferait tout ce que ie voudrais ; tan- 
dis que l'autre. . . il a tous les défauts : laid, 
' méchant, sournois. .. Oh ! je ne serai peut- 
être pas bien heureuse avec Moriceau, 
parce que j'aimerais mieux encore en 
épouser un autre*., n c'était possible*.. 

LE RARON. Un autre I un troisième! 

LE COMTE. Qui donc? 

ETIENNETTE , elle soupire. Ah ! 

LE COMTE. Parle. 

ETIENNETTE. Non, ça ne sc peut pas... 

auoiqu'il soit ben plus genti que tout ça... 
n'y aura jamais moyen qu'il sole aoon 
mari... (pleurant) il faut absolument que 
je soie M*"* Moriceati ; mais au moins je 
ne serai pas M""* Benoit. Non, jamais, 
jamais. Je ne veux pas épouser Benoit. 

LE RARON. Pauvre petite ! elle m'atten«- 
drit. Je ne peux pas voir pleurer une 
femme, moi. Je suis singulier poiur cela. Je 
ne peux pas. 

LE COMTE. Ecoute, mon enfant , ne te 
désole pas. Moriceau ou un autre, tu 
épouseras celui que tu voudras..... parce 
que je t'aime bien. 

(l\ loi prend la inaîii.) 

ETIENNETTE. Vous êtes bien bon, mon- 
sieur le chambellan. 

LE RARON , lui prenant la main à son 
tour. Certainement que nous t'aimons bien. 
Et s'il faut de l'argent à ta tante , je lui en 
donnerai. 

LE COMTE. Tu auras tme dot..: 

ETIENNETTE. Tout de suite? 

LE RARON, à part. Diable! la petite est 
pressée! 

LE COMTE. Quand tu voudras. Tu vien- 
dras me trouver... 

LE RARON. Moi aussi... moi plutôt... 

LE COMTE. Non , c'est moi. 

LE RARON. C'est moi. 

AlBr des Deux Jaloux. 



Cher comICy 4aifiiM me permattrc 
De doter cette aimaEle enfant. 



LE UÀBAMOU THEATftJLL. 



lE COMTK. 

Non^ cVst moî ; j'ti â& le promettro. 

LB BARON, à Etiennette» 
Jlfloi, n'wl-cc pas? 

ETIBUNBTTB. 

Assur^mcnU 
De tout' les deux je me i^c'clame^ 
O rocsgenereus bieofaîtears ! 
Laissez chacun ma dot ches votre femme*** 

LB COIITE et LE BARON. 

Qae dis- Lu ? ta dot ches ma femme ! 

ETIENKBTTE. 

J'irai la chercher, mcaseigneuriy 
Sous vol* bon plaisir» messeigneors. 

lE COMTE. Au fait , elle a raison , ba- 
ron , chez votre femme. 

LE BARON. Chez Totre femme , mon cher 
cbambdlan. La petite a eu là une excel- 
lente idée. 

MORiCEAU 9 dans la coulisse. Je te dis 
que j'entrerai le premier. 

BENOrr. Je te dis que non. 

ÉTIENNETTE. Ah l mon Dieu ! c'est 
Moriceau qui se dispute avec ce vilain 
Benoit. 
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SCENE y. 

LECOMTE,LEBARON,ÉTIENNETTE, 
BENOIT, MORICEAU. 

MORICEAU. Là! je suis entré le premier. 
BENOIT. Imbécille. 

MORICEAU. Qu'est-ce que tu veux? 
l'homme n'est pas parfait.... chacun a ses 
défauts ; j'ai celui d'étemuer. Tiens ! la 
voilà, elle. Bonjour, Etiennette. Monsei- 
gneur... 
BENOIT. Monsieur le comte ! . . . 
LE BARON. Si vous vouliez parler l'un 
après l'autre , drôles que vous êtes ! ... 

MORICEAU. Certainement c'est un 

drôle. Ecoutea^moi, monsieur le cham- 
bellan. 

BENOIT. Monseigneur : 
LE COMTE. Laisse-le dire , Benoit. 
MORICEAU. Monseigneur, vous savez que 
je suis l'amoureux d'Etiennette. .. 
LE COMTE. Moi, je sais cela? 
MORICEAU. Oui , puisque je vous le dis. 
Elle veut de moi , puisqu'elle ne veut pas 
de Benoit qui est im vilain... 
BENOIT. Mais , monseigneur. 
MORICEAU. Pas vrai , Etiennette? et il a 
enjôlé la tante... 
BENOIT. Moi, j*ai enjôlé?... 
MORICEAU. Pas vrai, Etiennette? par 
ainsi , monseigneur , il faut me protéger. 
Faut être bon pour le pauvre monde ^ 
parce que sans ça | voyex-vous... 

(Il ctemac.) 



BENOIT. Faut-il être bête pour étemuer 
comme ça! 

MORICEAU. L'homme n'est pas parfait. 
C // étemue encore, ) Pas vrai , Etiennette ? 
viens donc prier avec moi ce brave homme 
de monseigneur que jamais le ciel ne 
pourra en répandre un sur la terre qui 
soie plus bienfaisant, plus incomparable... 

plus misantrope, et même pas vrai, 

Etiennette? voilà la chose, monseigneur 

(Il éternae.) 

BENOIT, graoemeni. Monsieur le comte, 
vous dont je peux compter pour le plus 
grand honneui* de toute ma vie que vous 
m'avez fait votre adjoint du maire dans le 
village ci-inclus, vous m'avez promis... 

MORICEAU. C'est pas vrai ; il va vous en 
conter. 

BENOIT. Vous m'avez promis. .. 

MORICEAU. C'est pas vrai... 

LB COMTE. Assez. 

LE BARON. Assez , drôles... vous tairez* 
vous enfin? 
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SCENE VI. 

Les MiMEs , UN LAQUAIS , portant un 

paquet cacheté. 

LE LAQUAIS. Monsieur le comte. ... une 
lettre... du château des Tuileries. 
LE COMTE. Ah! donne... 

(Le laquais sort.) 
9aQQ0909QQO Q QQ Q Q0 9 00000Q00 9 099900C9fiflQPQOQO 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, excepté le Laquais. 

LE COMTE. C'est im message du grand 
chambellan... des nouvelles de Léon, mon 
petit cousin. 

ETIENNETTE. De M. Léon? de bonnes 
nouvelles, n'est-ce pas? 

LE BARON. Ah! ah! votre petit Chéru- 
bin , comme vous l'appeliez ici , je crois. 

BENOIT. Celui qui se moquait toujours 
de moi... je n'peux pas le souffrir. 

MORICEAU. Celui qu'était si bon enfant, 
et pas fier... qui jouait toujours avec moi 
comme avec un égal , et qui me donnait 
toujours de grands coups de pobg et de 
erands coups de pied dans.... comme à un 
égal! 

LE COMTE , Usant tout haut. « Mon cher 
» collègue , votre jeime parent , M. Léon 
n de Saint-Marc , si joli, si espiègle , jus- 
» tifie mieux que jamais ce surnom de 
» Chérubin que vos dames lui avaient 
» donné , et au'il a gardé à la cour. C'est 
» k co^duoie du château; il tiXi mer- 



flBénUBIN* 



M veiUes..* toutes nos dames en raffolent... 
» par malheur, il va sortir des pages. Son 
» tems est fini. Je vous transmets son bre- 
» vet de lieutenant... » Le voilà. 

u BiiROii. Diable ! c'est joli. 

MORICEAU. Comment! ce petit mimi 
o£5cier ! 

BENOIT. Dr&le d'officier! un gamin pas 
plus haut que ma botte. .. si j'en avais.. . 

LE COMTE , continuant de lire, « Je vous 
» transmets son brevet de lieutenant , avec 
» l'ordre de rejoindre son régiment; ordre 
» cpie vous daterez à votre gre : sa majesté 
» veut bien s'en rapporter à vous , et je 
» vous ai ménagé pour mielque tems le 
» plaisir de sa présence. Il va se rendre 
» auprès de vous sur-le-champ. Parti ven- 
» tre à terre , il suivra de près cette dépê- 
» dbe. Veuillez... agréer, mon cher collè- 
» gue. . . et ccBtera. » Comment? il va arriver ! 

LE BARON, ÉTIENNETTE. Aujourd'hui? 

LE COMTE. Dans un moment peut-être. 

ÉTIENNETTE. £st-il possible? ah! que 
je guis contente ! Et M*« la comtesse ! 
M"« la baix>nne ! vont-elles l'être aussi ! 
elles qui l'aiment tant ! je cours les aver- 
tir. M"« la comtesse! madame! Léon, 
M. Léon! c'est M. Léon! 

(Eilc tort en courant. Morieeau et Benott remon- 
tent U Mène f sur un ge«te du comte.) 

LE COMTE, à dêmi'ooîx OU baron. Je ne 
Tous^ ai pas tout lu. Il parait qu'il a fait 
des siennes.... à la cour. 

LE BABON. Je m'en doute. 

LE COMTE. Heureusement qu'ici... nous 
sommes bien tranquilles. 

LE BABON. Mon Adèle.... 

LE COMTE. Mon Amélie!... 

LE BABON. Après la nouvelle preuve de 
vertu qu'elles viennent de nous oonner. 

LE COMTE. Enfin, n'importe, puisque 
je puis le garder ici le tems que je vou- 
drais... je tâcherai de ne pas le garder 
trop long-tems. 

LE BABON. Très-bien,... j'allais vous le 
dire. 

C0CC0QQCQQQQQ0QQ09fl0Q0Qea00QeQGQQ0999QQC090 

SCENE VIII. 

LE COMTE, LE BARON, LA œM- 
TESSE , LA BARONNE, MORICEAU, 
BENOIT, ETIENNETTE. 

ÉTIENNETTE. Oui , madame , je vous 
l'assure. Venez donc voir vous-même , et 
dépèchez*vous, car d'une minute à l'autre 
il peut être ici. 

^ LA COMTESSE, armant. Est-il vrai, mon- 
sieur, que mon cousin Léon... 

LA B ABONNE ^ arfiçant* Comment? Ce 



maUn même , le petit Qiérubin 7 Quel 
bonheur ! 

LE COMTE. Oui , mesdames. Cette 
lettre... ; 

LA COMTESSE. Cette lettre... En effet... 
nous allons le voir. 

LA BABONNE. Courons à sa rencontre. 

ÉTIENNETTE. Ah ! oui , à sa rencontre. 

MOBICEAU. J'y vas. 

LE BABON. Mais, chère amie..* 

LA COMTESSE. Et moi donc;... impossl* 
ble... Dans ce négligé. 

LA BABONNE. Eh mou Dieu I et moi 
aussi... Étiennette , viens m'aider à p^asser 
tout de suite une robe... C'est contrariant ! 

LA COMTESSE. Il n'v aura personne 
pour aUer aundevant de lui. 

LE COMTE. Pardon , mesdames , nous y 
allons , M. d'Estignac et moi. 

LA BABONNE. A la bonne heure. Dépê- 
chez-vous au moins. 

Am du Préaux Qercs» 

Chaur des joueurs, (TroUième »c(e.) 

LA BAEOKHB* 

Partez, mon cher époux, 
Surtout revenrx vite, 
Et bientôt avec tous, 
Qu*il toit aaprès de noui. * 

LA COMTBSSB. 

Vraiment mon cœur pàIpUe. 

LA BAaoNKr. 
Totti mM sens sont ^mns. 

triEKVBTTS. 

Ah I... mai deux prétendus 
Mad^plaii* dix fois plus. 

ENSEMBLE. 

lA BABONNE €t LA COMTISIB. 
Partes, mon cher ^poux , etc. 

LB COMTE et LE BARON. 

Madame, Totre époux 
Part et retient bien* vite; 
Ouîf bientôt avec nous» 
11 sera près de vous. 

MORICEAU et BENOIT. 

Allons, éloignons-nous, 
Surtout revenons vite... 
Oui, etc... 

ETIENNETTE. 

Allons, éloîgnex-vous ; 
Surtout revenes vtte , etc. 

SCENE IX. 

LA COMTESSE, LA BARONNE, 
ETIENNETTE. , 

LA BAKONNE. Hâtons-nous, Etiennette; 
coiffe-moi vite, ici même, comme tu 
pourras. 

lA G01ITC88E. Et moi? 

LA BAAomfi* Vite... 



hh COMTBflSfi. Voyous t ma dentelle... 

tX BAnONNE. E/ie se regarSe à vne 
fface. Gela va au plus mal. C'est cruel ; 
lorsqu'on est pressé , on ne peut rien faire 
de bien. 

LA COMTESSE. Tu as bien raison, Adèle. 
Mes gants, Etiennette ! 

lA BARONNE. Etiennette, ma ceinture ! 

ETIENNETTE. Voilà! Yoîlà! Cest à en 
perdre la tète. 

(Elles coarcnt toutes trois ç^ et U cbcrclidnt les 
objets de leur toilette ) 

LA COMTESSE. Ouvrons cette croisée en 
cas qu'il arrive. Nous le verrons au moins 

LA BARONNE. Et celle-U. On voit mieux 
l'avenue. Tu ne comptais pas sitdt le 
revoir? 

LA COMTESSE. Ob ! non. 

LA BARONNE. Comme il doit être bien ! 
n doit avoir bien grandi depuis six mois 
que nous ne l'avons vu, car il était de ser- 
vice auprès de l'empereur, à Anvers, avant 
notre départ de Paris. 

LA COMTESSE, Ob 1 oui , il était déjà si 
beau , si aimable! 

( Etiennette regarde ^ la croU^e pendant que les 
deux dames achèvent leur toilette.) 

LA BARONNE.. Ah! il méritait bien son 
joli nom que nous lui avions déjà donné 
ouand il venait nous voir à Ecouen.. . qu'il 
était si jeune alors... avec ses treize ans. 

ETIENNETTE, seretoumont. Je l'aime bien 
mieux comme il est à présent. 

LA BARONNE. Gomme nous nous amu- 
sions! te rappelles-tu? C'est en lisant en 
cachette ce mariage de Figaro qui nous va- 
lut de si belles punitions quenous pensions 
à lui. Te sais ce jour de sortie où nous nous 
ledisputions chez ta tante pour lui mettre , 
toi , le bonnet carré de Vaumànier , et 
moi le chapeau à plumes de mon père ? 

Air nouveau de M, Chantagne, 

Ah ! le joli militaire ! 
Il avait toot pour plaire, 
Ta l'aimais mieux, ma chère, 
SoQj rhabit révère. 
Préchant les infidèles. 

BTlSinfBTTB. 

Paiiunjonr ces demo!selleS| 
Ij* dë(|ou' avec des «iles , 
Des ail' en papier dorë« 

LA COMTBSSS. 

Sons ce oostnme étrange, 
Je me rappelle qu'en ce joor, 
Il avait 1 air dSin ange. 

LA BAEORRE. 

D*an de'moo. 

ETIBNKBTTR* 

B^ttD tnaour. 



LE UAOAltN miATRAL. 

TOUTES TROTS BVSEMBLB. 
Le }oH militaire ! 



Ah ! comment iamais l'oublier l 

Il sait toa}oun nous plaire, 
Ange, démon ou cavalier* 

LA GOMTE88E. Maintenant Une faut plus 
avoir de ces idées. Il a dix-sept ans. 

LA BARONMB. Dix*sept ans S 

LA COMTESSE. Oui, ce n'est plus pour 
nous qu'tm ami , un parent , qui yient en 
passant embrasser la famille, avant de par- 
tir pour l'armée. 

iTiENNETTB. Ah! mon Dieu! voyez 
donc , regardez , mesdames l 

LA BAnONNE, courant à la fenêtre. Ce 
tourbillon de poussière,. • c'est lui ! 

LA GOVTESSE. Oh I c'est lui ! 

TOUTES TEOIS. Le voilà! 

ETIENNETTE. Voyez-vous? voycz-vous? 

LA coiiTESSE. OÙ sont donc nos mes- 
sieurs 7 

' ETIENNETTE. Ah ! ben oui ; il les aura 
laissés derrière. 

LA BARONNE. Oh ! il a grandi. 

LA COMTESSE. Ah! lîieu! le fou! il 
court à bride abattue. 

LA BARONNE. Oh! voyez donc son écharpe 
qui flotte en mesure avec le galop du che- 
val! C'est beau, un cavalier; 

LA COMTESSE. Ciel ! s'il ne tom*ne pas 
bien , il va se tuer à ce gros arbre ! 

TOUTES TROIS. Ah! 

ETIENNETTE. Ah ! bien oui... il est déjà 
bien loin! 

LA COMTESSE Comme l'autre Chérubin; 
aussi leste que joli. 

LA BARONNE. Il lève la tête. 

ETIENNETTE II regarde ici. Bonjour! 
bonjom- ! 

LA COMTESSE. Il salue. 

LA BARONNE. Eh bien, où va*t«il? H 
perd la tête ! il veut escalader la terrasse 
à cheval. 

ETIENNETTE. C'est pouT être plus tôtici, 
au lieu de faire le tour. 

LA COMTESSE. Fais-lui signe, Etiennette, 
de suivre l'avenue. 

ETIENNETTE. Ah ! mon Dieu ! Eh ! eh ! 
{elle cne) allez^vous-en. Là ! là! bon, il 
ne m'écoute pas. Il n'estpas plus raisonna- 
ble à présent. 

LA COMTESSE . AUons Yoir . . • 

LA BARONNE. Yoyons s'il ne se blesse 
pas. 

ETIENNETTE. Là ! là ! le Toilà ! 
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SCENE X. 

Les Mêmes. LÉON* 
LÉON» (il a Voir d'arrêter 9onche0Ql$ik en* 
ttant). hé ! Phébus I aUons I Ne veuE-tu 



auÉRi7»lir* 



pas mtrer ayec moi par hasard? U $e re^ 
Éoume €t s'élance auprès des femmes : Ah ! 

wicadamcsl 

CHŒ IL 

AiE^ ik MosarU (Noc«s de FÎAiro.) 
Cbërubîn, c^cst un dîea qui t*appelU; 
Ab ! toujours à sa voix, sois fiaèle ; 
Vieas cutiUir une ptlme nouvelle : ^ 

Ob^u à et Dîett : e'cst Tamonr I 
Cbénibin, saû Tanonr qui t'appelle, 
Sois beureox ! ab ! pour toi| quel beau jour ! 

I.B019* 

Dans cette douce retraite 
Votre page est de retour : 
Près de TOUS, plus ne regrette 
Bruit et plaisirs de la cour. 

Madame d'Ettigoac ! ma cousine! per- 
ipctteK... {llles embrasse.) Ah ! mon Dieu ! 
Étîennette, je t'oubliais! deux bien gros 
pour payer 1 oubli. 

(Il Tembrasse.) 

lA BARONNE. £h bien, monsieur? 

LA COMTESSE, Albns , Léon , soyez 

sage. 
BTiENNETTE. Il m'a déjà toute chif- 

fonnëe. 

ABPaJSB DU CHŒUR. 
Cbërubîn i c^est un dieu qui t*appelle^ etc. 

iTiENNKTTE. Est41 gentil? est-il gen- 
til? 

LA BABONNB. Youlez-Fous bien vous 
asseoir et tous rafraîchir. ( Il s'assied el 
boU, Les trois femmes V entourent et patient 
pnâqu'àiafois.) Voyons, comment l'é- 
cole tous a-t-eile traité ? Vous ne tous 
èles pas ennuyé ? 

ÉTIENNETTB. Yous TOUS porte2 bien ? 
LA COMTESSE. Il ne VOUS est rien arrivé 
en route ? 

LA BARONNE. Combien de tems avez- 
Tous mis de Paris ici? 

LA COMTESSE. Pourmioi avez -TOUS 
tant couru, avec le soleil qu'il Cuit ? 

ÉTIENNETTE Pourquoi?... 

, LA RARONNE. Laisse-le donc respirer , 

Etiennette , tu vois bien qu'il est fatigué. 

LA COMTESSE* Mais, Adèle, il n'en peut 

plus. Aussi, pourquoi venir ventre à 

terre? 

LA RARONNE. Ah ! tu vois que c'est toi 
qui le tourmentes. {A Léon.) Vous n'avez 
pas vu ces messieurs ? 

LÉON, se levant. Ces messieurs? Ah ! 
c'étaient eux ?. .. J'aurais dû m'en douter. 
Us étaient au chemin de traverse : ils 
me faisaient signe, ils m'appelaient : 
Léon ! Léon ! Chérubin ! mais , ma foi , 
j'étais trop pressé d'arriver , de vous 
ToiTi de vous embrasser... 

(11 Mttte sa cott dei deui dAmei.) 



SCENE XL 

Les Mâmes , LE COMTE , LE BARON, 
puis MORIGEAU. 

LE RARON» £h parbleu ! le voici. Il 
salue ces dames. 

LÉON. Ah ! M. deLigny! M. d'Estignac! 
( Ju comte^ ) Bonjour , mon cousin ! 

LE COMTE. Bonjour, Léon! 

LE RARON. Serviteur au petit Cbéndiin. 

LE COMTE. Allons , Tite le déjeuner* 

LA COMTESSE. Etiennette, va veiller 
à ce qu'on le hâte... 

LE COMTE. Saint-Jean, Lapierre! 

ETIENNETTE , à Moriceau qui a pont au 
fond du théâtre , et n*ose aponcer. Va donc 
toi... quand tu resteras là... 

LÉON. Eh ! mon gros Moriceau! com- 
ment ça va-t-il? 

MORICEAU. Bien , monsieur Léon , très- 
bien , sinon que ce vilain Benoît*.. 

ETIENNETTE. Allons, vieus nous aider 
à servir. 

MORICEAU. Certainement. Pour M. 
Léon, oh ! Dieu ! pour M. Léon je servirais 
rînquante déjeuners.. . et j'en mangerais.,» 
cinquante-neuf. 

(n sort arec Ettennette.) 

SCENE xn. 

Ua MiKBS , eoscepU ÉTIENNETTE et 

MORIGEAU. 

LE BAAON^Ahça, mflinfffl«nt» mois- 
•ieur lepage*.. 

LÉON, m! je vous en prie... je n'en 
auîs plus* Je les renie, les pages*., ils ont 
trop mauvaise réputation , aurSout depuîa 
oertaÎR portrait dont l'empereur a daigoé 
nous gratifier .y et qui a couru tous lea sa* 
1mm <& la cour. » Un page , a daigné dire 
• S. M. l'empereur des Français, un page 
n est malin comme u» mtge , espiègle 
fi comme un écolier de sùueme^ colère 
n comme un dindon, gourmand comme 
» un chat, étoucdî ooiiatme im hanneton , 
» vaniteux comme un paon , et paresseux 
n comme une marmotte. » 

LE COMTE. Excellent! 

LE RARON. Délicieux! 

LA BARONNE. Mais tout le monde leur 
en veut donc à ces pauvres cnfans! 

LE COMTE. Ah ça, que nous appor- 
tez-vous de nouveau ? Il parait qu'il y a 
eu à la cour des fêtes étourdissantes. 

LA COMTESSE. Ah! oui, dltes-nous uu 
peu 



• •* 



LA COMTESSE. Racontez-notis... 
LE RARON. Voyons, voyons... 
(On se groupe autour de l^on. Peadint ce temi 
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LE BCAGASIN TfflSATRAL: 



EtSennette, qui ëtftît sortie , a répara sur le seoîl 
aTCc Monceau qai a sur le bras une serviette.) 

SCENE xm. 

Les Mêmes , ÉTIENNETTE , 
MOMCEAU. 

ÉTiBNiaBTTE. Quel bonheur ! il va nous 
parler de l'empereur. 

MOai€EAU. Be l'empereur !... fameux! 
iameux... Vive l'empereur ! 

(n écoute k quelque distance.) 

LÉON. Tous savez l'attente générale 
qu'avait excitée la naissance prochaine de 
l'héritier de l'empire y car ce devait être 
un fils... Tout le monde y comptait; et la 
providence ne pouvait manquer à l'empe- 
reur ni à la France... Il est né, ce fils 
qu|att^dent de si hautes destinées , ce fils 
qui doit régner sur tant de peuples et de 
rois... Oh ! que le ciel protège sa fortune ! 
Une foule de têtes couronnées était accou- 
rue et se pressait autour du berceau impé- 
rial. Les rois d'Espagne , de Naples , de 
Westphalie, Saxe, Bavière , Wurtemberg, 
etc. , etc. , tous ces princes étrangers qui 
venaient tâcher de conserver leurs royau- 
mes ou d'en faire créer avec leurs duchés ; 
et puis les maréchaux, des régimensde 
généraux , ministres , sénateurs , écuyers , 
chambellans , que sais-je ? Et des femmes I 
ohl des fenunes resplendissantes sous 
leim diadèmes, leurs colliers, leurs pier- 
reries... des fleurs, des plumes , des robes 
d or et d'argent... Et des figures!... Ah ! 
inesibmes, que n'étiez-vous là pour bril- 
ler d'une manière digne de vous , parmi 
tant de beautés... pour les éclipser toutes. 
Quelle pompe 2 quelles fêtes .L. un en- 
dbantement... une ivresse!... Tout sem- 
Wait s'animer d'tme vie inconnue pour 
fêter celui qui dominait le monde comme 
un dieu : car c'était un dieu; c'était 
1 empereur. 

MOftiGEAU» criant t Vire l'empereur!.. 



Dieu de Dieu ! l'eau m'en vient à la bou- 
che. (// étemue et agite sa servieite; ) A 
{propos de ça , je viens vous annoncer que 
e déjeuner est servi. 

LÉON. Le déjeuner !... Bravo ! je meurs 
de faim. 

LE COMTE. C'est cela... Et puis, à table, 
vous nous ferez le récit de vos aventures. 
LE BARON. Ah ! oui , gaillard , vos bon- 
nes fortunes , vos fredaines. Eh I eh ! 
mauvais sujet, nous savons un peu de 
vos nouvelles. Il paratt que madame de... 
LE COMTE. Et mademoiselle de... 

LA BARONNE et LA COMTESSE. Ah! 

messieurs... 

^ ÉTIENNETTE. Fi , que c'est vilain, mon- 
sieur Léon. 

LÉON. C'est faux ! n'en crojez rien , 
mesdames, je vous jure.. {Bas,) Etiennette, 
ce soir , dans le parc... tu sauras... (Ilpa 
rapidement offrir la main à la comtesse^ puis 
à la èaroutte.) ( Bas à la comtesse. ) Ma 
cousine , il faut que je me justifie , aujour- 
d'hui même... [Bas à la baronne.) Ah ! 
de grâce , ne me condamnez pas sans m'en- 
tendre... Une minute, ce soir... une seule 
minute ! 

LE COMTE, à part. Le coquin a déjà 
parlé à l'oreille à la baronne. 

LE BARON, à part. Le scélérat vient 
déjà de elisser un mot à la comtesse. Ce 
pauvre de Ligny I 

LE COMTE , à pari. Pauvre d'Estignac ! 

MORICEAU, Ça va bien I... il a dit un 

Setit mot à Etiennette... £lle lui a parlé 
e moi. Fameux !... fameux I 

(Il éterane.) 
TOUS. A table ! à table ! 

CHŒUR FINAL. 

Ax^, du Siège de Corinihe. 

Enfin le voilà de retoar, 
Le ciel le rend à notre amoar* 
Ah ! quel plaisir ! quel heureux jour ! 
Le voila de retour. 

riM DU PRSMIER ACTB. 



CnÊRUBIN» 

ACTE IL 



Le theAfro repri^ente an jardm anglais; aa fond la ftçade du chiteaii, anqael on arrive par un perron ; un 
rea-dejchaoss^e, on oremier étage et ao deuxième mansarde. Sur le devant de la scène, deux bosquets, 
1 un à droite, 1 autre à gauche des acteurs. Au lever du rideau, il (ait demi-nnît. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LÉON. 

(Il arrive par le fond , et parcourt tout le théâtre 

avec rapidité.) 

Je n'y tiens plus... Depuis que je suis 
dans ce maudit château, j'ëpouve un 
trouble Mon cœur qui me suf- 
foque, ma tête prête à se romnre, 
à éclater... Quelle nature insupportaJble , 
délicieuse , indéfinissable ! Enfin , je con- 
çois un homme amoureux d'une femme... 
mais de deux , de trois , de mille si mille 
y étaient!... c'est trop fort, c'est... Pas un 
moment de repos ! Je croyais avoir oi]d)lié 
tout ce château à Paris... et voilà qui re- 
prend plus que jamais ! Encore , si je pou- 
vais conserver assez de sang-froid pour 
discuter... avec moi- même. •• Voyons. 
Bien certainement , mon sentiment le plus 
intime a toujours été pour M"« de Ligny, 
ma belle cousine... Oh! oui, monsieur , 
voui auriez beau dire le contraire , c'est 
vrai... Soit , ne nous en amendons pas , et 
restons^en à celui-là. . . Oui ; mais M»* d'Es- 
dgnac est si vive, si agaçante..* Alors , oo- 
cupons-nous d'elle , d^elle seule... Et cette 
Etiennette, qui va épouser un rustaud... 
comme elle s^est développée ! Est-elle jo- 
lie, accorte, et... Comme elle me plait! 
Oui , celle-ci me plait ; puis j'aime 1 une , 
j'adore l'autre... et toutes trois , j'en suis 
fou... Eh bien , eh bien , va pour toutes 
les trois ! 

Air : Que la folle à table m'accompagne. 
Trois à Fa foisf A folie! 6 denîrel 
G mon patron, Che'mbin, gaide-moîl 
Qae ta gattë, que ta verve m*io5pire : 
IVlon devancier, oui, pai compté sur toi. 
J*ose beaucoup » mais puisse ta mémoire 
Me soutenir dans ce bardi dessein; 
£t me léguant une part de ta gloire» 
Me faire vaincre au nom de Gbérubin! 

Voyons , rappelons-nous bien où j'en suis 
avec chacune d'elles ; chacune d elles en 
particulier m'a promis de venir ici dans le 
parc avant la fin de la soirée ; Etiennette , 
parce que je dois lui parler , lui donner 
des conseils au sujet de son mariage et de 
son prétendu. Quant aux deux grandes 



pirer l'air ici tous les soirs, et parce que 
je suis de retour , ce n'est pas une raison 
pour déroger à leurs habituoes.. . Ah ! mon 
Dieu! je ne me trompe pas... c'est elle!... 
Qui y elle? laquelle des trois?... Ah! ma 
cousine... une dévote!... C'est juste, elle 
est plus exacte qu'une autre ; elle arrive 
la première. 

(Il se tient à Tecart.) 
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SCENE IL 

LÉON , LA œMTESSE. 

LA COMTESSE , réi?ant. Il est de retour ! 

LÉON , à lui-même II est de retour! On 
pense à moi. 

LA COMTESSE. C'est singulier ! la vue 
de cet enfant... moi qui le voyais autrefois 
avec tant de plaisir!... maintenant... 

LÉON , toujours sans se montrer. Mainte- 
nant 7... achevez donc, ma belle cousine. 

LA COIfTBSSB. 

Axa : O çue /'éprouvé en vous voyant 

A quels projets vait-^e donc ma Uvrar ? 

D'avance je vois Pair sëvère 

De mon directeur en coIère.>* 

S'il tftait là pour m*tfc1airer I 

Mais seule, ie puis m*ëffarer ! 

Maigre moi je tremble d*avance.*« 
£it*ce donc mal ?«.• oh! non, je le voU bien.»* 

Et pourquoi cbereber un soutien 

Contre un enfant sans conséquence? 

Monsieur Tabb^ n*en saura rien ; 

Mon directeur n*en saura rien. 

LÉON , à part. Ah ! je suis un enfant sans 
conséquence ? Nous verrons. ( Se montrant 
toui-À-rou;).) Madame... 

LA COMTESSE. ciel! VOUS ëtiez là) 
Léon ! 

LÉON. Oui, belle cousine, j'étais là, 
heureux de vous entendre , et je vous ai 
entendue... vous auriez beau nier; vous 
songiez au pauvre Léon... ^! moi, de- 
puis notre séparation , je n'ai pas cessé un 
jour , un instant de penser à vous ; car je 
vous... Oui , je vous aime , Amélie. 

LA COMTESSE. Qu'ose-t-il me dire? 
mon ami , si votre cœur est sourd à d*au- 
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LE lUMifir TSiATKAL. 



itOHjfun air paUUriéOtkl hiréigion !.. 
c'est elle que j'invoque , c'est elle qui ins- 
pirant les plus tendres sentimens , répand 
dans les cœurs cette douce influence qui 
les dispose aux plus pures affections ; c'est 
elle qui confond denx âmes dans cette inef- 
fable union, avant-coureur des célestes 
béatitudes , de ces béatitudes qu'on oublie- 
rait auprès de vous. 

ni loî prtnd la maîn. ) 

UL G011TB88B. Ah! Léon, Léon!... 
LÉosr. Amélie !... Ah ! laisses-moi, lais- 
•es-moi! 

Am précédent. 

\fk, toa{onrs à vos genoux, 
Et voas atmer, et vous le dire.^. 
Amélie... ah! àt mon martyre 
Prenez piti^. 

LA COMTBSSS. 

Que raite»-voni ? 
Monsieur, redoutes mon courroux. 
Cesses uo discourt qui m'ofieiuci 
On pourrait vous entendre. 

LiOH. 

Eh bien l 
Qu^importe ? vous le savez bien, 
Pour an enfant sans conséquence 
Monsieur l'abbé ne dira rien, 
Le directeur ne dira rien. 

Non, madame , non... Je parlerai une 
fois , une fois en ma vie.. . Après , haissez- 
moi , chassez-moi pour toujours de yolre 
présence , j'aurai psirlé. Ah ! ma belle cou- 
sine! cet intérêt, cette amitié que vous 
me montriez égarèrent ma tête. 

LA COMTESSE. Assez, assez, monsieur , 
je vous prie. 

LÉON. Oh ! je voyais tout , je compris 
tout. Lorsque j'étais encore enfant, lors- 
que je ne l'étais peut-être plus, assis sur 
vos eenoux, entomré de vos bras... Oh! 
quelles indéfinissables émotions faisaient 
battre mon cœur, remuaient, boulever- 
saient tout mon être , quand une boucle 
de vos beaux cheveux effleurait mon 
visage, quand votre joue embrasait mes 
^res, quand votre souffle m'enivrait... 
Oh ! quels rêves, alors !... Vous ne les dé- 
trairez pas! vous ne briserez pas cette 
existence! vous m*aimerez, vous m*ai*- 
oierez... Amélie, Amélie! n'est-il pas 
vrai y dis que tu m'aimeras ? 

<Ia comleaie veottVchapperde Mi bras, elle entre 
dans le bosquet ^ la droite des acteurs» suivi de 
Léon. Benoit parait an fond du thé&tre. ta com- 
tesse tomlie sur un banc degason, Léon est à ses 
genoux.) 
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SCÈNE III. 

BENOIT, au milieu du ihédire^ LA œM- 
tTBSSE el LÉON» dans le bosquet à droite. 

BBHOlTf les apercevant» Ahlmn ne 



crions pas! Pauvre monsieur le comte!..; 
Enfin ça leregarde ; chacun pour soi, et Dieu 
pour tous. Je suis toujours sûr que ce dé- 
mon-là n'est pas avec Etiennette... ça me 
tranquillise... ( // s'éloigne à pas de loup. ) 
Ne vous dérangez pas, je vous en prie. 

(n sort par le fond.) 
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SCÈNE IV. 

LA œMTESSE, LÉON, toujours dans le 
bosquet à drmtem 

hK COHTBSSB , ngordani tour à êourU ciH et le 

f tune page, 
AIB. de range gardien. 
La frayeur, le remords sont au fond de mon ame ; 
Près de lai y de Tamour il Uni rabir la loi 
O mon aogecardieo, pardonne... PauTre femme I 
Pourquoi m*M»an donner ? j*aTais compté sur toi. 
En vain, je veux le fuir, en vain je le repousse , 
Il me regarde, il parle... et je le prends pour toi... 
Je crois te voir, t entendre.. . et ta voix est si dooce I 
Omon ange, pardonne-moi! 

lion. 
Même air. 

Allons, ne tremble pins... Dien reçoit ta prière, 
Le vœn d'un omur aimant est tooiours a saneé, 
Amélie... ab! crois-moi, ce Dieu n est pas colère, 
De me voir trop keureus peut-il être offensé? 
Non , il veut mon bonbeur , puisqu'il veut ^ue je 
Toujours à set décrets, je me suis résigné : [t*atme... 
Aimons-nonsl aimons- nous! Telle astsa loi suprême. 
Oui, le ciel a pardonné. 

(Le comte arrive par le fond et marche vert le bos- 
quet adroite, où sont Léon et la comtesse.) 



SCENE V. 

LE COMTE, au milieu^ puis un instant 
après j LA BARONNE, dans U bosquet 
à gauche. LEON et la COMTESSE Am- 
jours dans le bosquet à droite. 

LE COMTE. Allons, je me suis trompé... 
je croyais pourtant bien que ma femme 
s'était dirigée par ici. 

(La baronne entre par la gaucbe sur le devant de 
la scène, dans le oosquet opposé à celui où sont 
la comtesse et Léon. Au bruit qu'elle fait « le 
comte se retourne vers elle à l'instant où il allait 
surprendre sa femme dans le bosquet à droite.) 

LA BAKONIHE. Quelle idée de venir ici ! 
d'écouter cet enfant! mais c*est que..,., je 
ne puis rester en place depuis qu'U est 
arrivé... où est-il donc? où est Amélie? 

LE COMTE, regardant du côté de la ba^ 

ronne. Mais non, je ne me trompe pas 

par là, une femme !. .. c'est la mienne sans 
doute. 

LA COMTESSE , toujours dans le bosquet 
de droite avec Léon, et regardant à travers la 
charmiiUé Ciel ! le comte t 

LiM. Il t'éloiftiie. 
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U COMTE y qui a rejoint la baronne» C'est 
vous, madame d'Estignac! 

LA BARONNE. M. de Ligny ! 

LA COMTESSE. Adèle ! 

LÉON. La baronne ! 

LA BARONNE^ OU comtc. Je je cher- 
chais Amélie. 

LE COMTE. Moi aussi, je la cherchais... 
mais puisque je vous rencontre,. • 

(Elle vent sortir du bosquet, il la retient.) 

LA BARONNE. Je sais par cœur tout ce 
que vous allez me dire. 

LÉON 9 les montrant à la comtesse. Vous 
le voyez, le ciel est juste ! {Il wance la têtej 
et aperçoit Moriceau , qtd entre par le fond,) 
Dieu! cet autre! fuyons. 

(Il s* enfuit avec la comtesse par la première cou- 
lisse de droite. La baronne et le comte sont tou- 
jours dans le bosquet à gauche.) 
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SCENE VI. 

MORICEAU 9 au milieu de la scène; LA 
BARONNE et LE COMTE , à gauche. 

MORICEAU. J' sais bien qu' c'est ridicule 
d'être jaloux , et jaloux d' monsieur Lëon 

qui est un de mes meilleurs amis c'est 

c' timbécille de Benoit qui m'a fourré c't' 

idée-là dans la tête et j'ai beau faire, 

ça më revient toujours Le fait est que 

depuis qu'il est ici , je n' sais plus où est 
Etiennette si au moins il m'avait pré- 
venu.... c'est bete de ne pas prévenir !.... 

LA BARONNE , toujours dans le bosquet de 
gauche a»ec le comte. Encore une fois , 
monsieur, laissez-moi... je ne puis, je ne 
yeux pas vous entendre. 

LE COMTE. Oh ! vous m'écouterez mal- 

Se vous... 
continue de lui parler bas, et Tempéche de sor- 
tir do bosquet ) 

S0R1CBAU, qui a descendu la scène. Je 
me défie des bosquets , je veux visiter tous 
les bosquets. ( // regarde celui de droite, ) 
Personne ! ( // regarde à gauche, ) Oh ! la 

lai pauvre M. le baron! je me sauve 

nous autres, dans notre classe, nous ne 
devons jamais voir ces choses-là. ( Il éter- 
nue à moitié, ) Qu' c'est heureux que j'aie 
pu me retenir ! 

(En s*cn allant, il est heurta par Ltfon, qui, rentré 
en scène par la première coulisse de droite, mar- 
che rapidement v«n la gauche et le renverse.) 
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SCEaŒ VIL 

Les Mêmes, LÉON. 

LEON. Prends donc garde , imbéciUe. 

vOftlCBAU» Je TOUS demande pardon 

d*ètre tombé. 

(U M nlivt si sort Uoq â« eachs dtfiiiro uns 

chirmilU.) 



LE COMTE, à la baronne. Il y a du 

monde... adieu, madame. 

(Il s'enfuit par la première coulisse de gaoche^ La 

baronne ra s'éloigner de Tautre câté par le mi"- 

Iteu du théâtre. Léon la retient.) 
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SCENE VIU. 

LÉON et LA BARONNE, au milieu du 

théâtre, 

LÉON. Ah! belle dame!... 

LA BABONNE. Gomment ! c'est vous Léon! 
vous m'avez fait une peur!... 

LÉON • à part. Allons , du courage , et 
changeons de batteries.... c'est une temme 
l^ère, étourdie, coquette, .. avec elle, il 
faut être mauvais sujet, très-mauvais su- 
jet ( // tousse comme pour se donner de 

f assurance.) Hiun! hum!... madame. 

LA EARONNE. Eh bien ! monsieur? 

LÉON. Que je suis heureux , enfin, de me 
trouver seul avec vous... car c'éttût vous, 
vous seule que je voulais revoir, .t.. oui, 
ma chère baronne... 

LA BARONNE. Sa chère baronne! eh bien! 
voyez-vous ce petit garçon ! . . . 

LÉON. C'est cela , railles-moi ! petit gar- 
çon ! (A part,) C'est ce qu'elles disent 

toutes. (Haut.) Mais vous aurez beau faire, 
le petit garçon a im cœur ; il a des yeux.* . 

LA BARONNE. Taisez-vous donc! 

LÉON. Oui, charmante Adèle, des yeux 
qui savent apprécier les vôtres et com- 
ment vous voir sans vous aimer, sans vous 

adorer? aussi, je vous aime, je vous 

adore, j'en suis fou , j'en perds la tête, je 
ne pense qu'à vous , je ne vois que vous, 
tous les jours, toutes les nuits , sans cesse, 
partout; sans vous, je ne saurais plus vivre, 
et je meurs si vous ne partagez mon 
(imour. 

LA BABONNE. En vérité? 

LÉON. Parole d'honneur ! 

LA BARONNE. Mais songez donc que je 
suis mariée. 

LÉON . Ça m'est bien égal : je vous adore. 

LA BARONNE. Je VOUS défends de me le 
dire. 

LÉON. Ça m*est bien égal : je vous adore, 
je vous adore, je vous adore, je voua 
adore. 

LA BARONNE. Quelle audace ! 

LÉON. Voilà comme nous sommes, nous 
autres pages de l'empereur, 

LA BARONNE. Silence ! on vient , je 
crois... ciel! mon mari! 

(Elle t'enfaît dans le bosquet de gancba.) 
LÉON, regardant à droite. U poursuit une 

fenune! ma cousine, je crois,.*,* ù le 

scélérat ! (U va r^oîadra la baronne*) 

LA BARONNE. Maif taiscs^oui donc i 
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LE MAGASIN TBAaTEAL; 



SCENE Et. 

LÉON, LA BARONNE dans le bosquet 
de gauche. LA COMTESSE, LE BARON, 
au milieu du théâtre. 

(La comtesse poursuivi par le baron reparaît avec 
lui dans le bosquet à droite , par la première 
coulisse.) 

LA COMTESSE. Prenez-y garde, monsieur 
le baron , je me plaindrai encore de vous 
à votre femme. 

(Elle s^avance au milieu du jardin , il la luîl.) 
LA BAl^ONNE. Ecoutons. 

LÉON. Ecoutons. 

LE BARON. A ma femme !... ah ! je vous 
en prie , comtesse , ne faites donc plus de 
ces plaisanteries-là... à quoi bon troubler 

le repos de cette pauvre Adèle? chère 

petite femme ! elle qui est si tranquille sur 
mon compte... et qui m'adore au fond de 
l'ame, sans que cela paraisse. 

LA COMTESSE. S'il en est ainsi , mon- 
sieur, vous êtes bien coupable... 

LE BARON. Que voulez-vous? elle est 
bien, très-bien, ma femme; mais auprès 
devons... 

LA BARONNE. Qu'en tends-je? ah ! c'est 
indigne. 

LEON. C'est abominable! et vous le 
laisseriez impunément..* 

LE BARON. Non , elle n'eut jamais cette 

grâce douce et imposante, ces attraits 

cette taille enchanteresse , cette figure... 

LA BARONNE. Oh ! c'est tTop fort. Léon, 
cela est-il vrai ? 

liON, à la baronne» 

Axa : Pendant la nuit. (Souper du m«ri.Deipr^uk.) 

.llameoii!(6i>.) 
Vraiment c*est une cnoae inftme I 

11 a menti I 
Oui, c'est toujours ainsi , madame, 
Qu*on est juge par son mari, (bis.) 
LE BARON, à la comtesse. 
Elle n*a pas, belle Amélie, 
Vos yeux, votie main si jolie... {bis.) 
Lk BARONNB, à Léon. 
^ Moi, je n'ai pas la main jolie! 
I.B0R, lui baisant la main à plusieurs reprises, 
11 a menti! 
Oui , vous £tes la plus jolie. • 
Il a menti | 

(A la fin de ce couplet, le baron a ramené' la com- 
tesse dans le bosquet de droite ; en môme tems 
Léon et la baronne ont quitté le bosquet de 
gAUche'i et gagné le milieu du tbé&tre.) 

LE BARON. Et ce n'est pas tout.... Pour 
l'esprit, elle en a sans doute... mais est-il 
possible de le comparer au vôtre?..... et 
{mis, elle n'a pas ce charme noble et gra- 
cieux répandu dans votre langage, dans 
vos manières... 

LA BARONNE . Ah ! je suis d'tme colère! . . . 



LÉON, à 'part. Va toujours, baron^' va 
toujours ! 

Air précèdent. 

Il a menti! 
Quel imposteur, ma cbère Adèle I 
Il a menti! 

LB BÀROV. 
Sans remords je suis infidèle ; 
Oui, mon destm le Tcnt ainsi: {bis.) 
Car ma femme, la froideur même, 
li'a jamais su dire : Je t*aime. {bis.) 

LA BARONNE , à Léon, 
Je ne sais pas dire : Je t'aime! 

LioN. 
Il a menti ! 
Oui tu sais bien dire : Je t*aîme ! 
Il a menti ! 

(A la fin de ce couplet, il embrasse la baronne, et 
la ramène dans le bosquet de gauche.) 

LÉON. Adèle , tu es à moi , à moi pour 
la vie. 

(Il est 11 Btà genoux.) 
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SCENE X. 

Les Mêmes, BENOIT et MORIGEAU. 

(Ils entrent par le fond à pas^e-lonp, et se font 
signe de ne pas taire de bruit.) 

' BBNOIT et HORICBAU. 

Aie de la Rente viagère* 

Cbut! c*est du nouveau | 
Sache te taire 
Sur ce mystère ! 
Chut! c*est du nouveau t 
J'ai découvert quelque chose de beau. 

BENOIT. Ne fais pas de bruit. 
MORIGEAU. Ni toi non plus. 
BENOIT. Fats bien attention. 
MORIGEAU. Et toi aussi. 

(Ils ont descendu la scène et se trouvent placis 
entre les deux bosqueta.) 

BENOIT, désignant le bosquet à droite. 
Tout à rheure, ici, j'ai vu. 

MORIGEAU, désignant le bosquet à gauche* 
Et moi, là, j'aperçus... 

BENOIT, se retournant vers la gauche. Ici ! 
quoi donc? 

MORIGEAU , se retournant vers la droite. 
Là! tuas vu quelque chose? 
(Moriceau voit à gauche le baron avec la comtesse ; 

Benoît voit à droite Léon aux genoux de la 

baronne.) 

MORIGEAU. Ah ben I par exemple ! 
BENOIT. En v'ià ben d'une autre ! 

ENSEMBLE. 

Chut I c*est du nouveau ; 
Sache te taire, etc. 

(A la fin de ce chœur, Moriceau étemue plus viO" 
lemment que jamais. Le deux femmes poussent 
un cri. La baronne s*enfuit par la première cou- 
lisse de gauche dans les bras du jeune page ; de 
l'autre coté la comtesse se sauvé aussi par la pre- 
mière coulisse • et le baron disparaît également 
dgiu Uf cfaarmtUei/rotts cet mcmvtmeni a*exé- 
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cotent ^ la foîi ^e P^rt et d*aate| et lo plos ra«^ 
pîdement possible. Tout le reste de l'acte se passe 
au milieu du thë&tre. 
N. B. Remarquer ici que Benott a yu Lëon avec 
les deux femmes , que Moriceau au contraire a 
vu chaque mari ayec la femme deTautre.) 

lQ8Q9000 8 09 Q OT C Q a0 09 00 QO QO Q C Q0 9 09 QQOQQCOO 

SCENE XI. 

BENOIT, MORICEAU. 

BENOIT, à Monceau (pli étemue toujours. 
A-tron jamais vu un butor pareil ? 

MORICEAU. Ce n'est pas de ma faute... 
j'ai fait tout ce que j'ai pu pour me retenir ; 
mais quand une fois il me prend un éter- 
nuement... (// étemue deux ou trois Jois,) 
C*est plus fort que moi. 

BENOIT. Va toujours , va donc, animal ! 
ne te gêne pas. 

MORICEAU. Comme je te disab ce matin, 
l'homme n'est pas parfait : j'ai celui d'éter- 
nuer... D'ailleurs, nous avons vu, Us 
étaient là. 

(Il montre la droite.) 

BENOIT , montrant la gauche. Oui, ils 
étaient là. 
. MORICEAU. Ces pauvres maris ! 

BENOIT. Y'ià peut-être comme tu seras... 
dimanche. 

MORICEAU. Enfin 9 c'est égal , au moins, 
ils ne l'ont pas volé ni l'un ni l'autre. 

BENOIT. Gomment ça ? 

MORICEAU. Dam! M. le baron ne fait 
que rendre à M. le comte ce qu'il vient de 
lui prêter. 

BENOIT. Imbécille! qu'est-ce qui te 
parle de M. le baron et de M. le comte ? 

MORICEAU. Puisque je viens de voir là , 
dans ces bosquets... 

BENOIT. Eh bien! dans tout ça, il n'y a 
que les femmes de coupables. 

MORICEAU. Les fenunes... et les maris. 

BENOIT. Les femmes... et le petit page. 

MORICEAU. Allons, bon! v'ià le petit 
page qu'est cause que les maris... Mais 
qu est-ce qu'il t'a fait , c't'enfant? qu'est- 
ce qu'il t'a fait , scélérat ?. . . Ce pauvre pe- 
tit Léon qui est si gentil, qui, pendant tout 
ce train-là , est bien tranquille , j'en suis 
sur, sanspenser à rien qu'à dormir du som- 
meil de 1 innocence , et... Ah! mon Dieu ! 

BENOIT. Qu'est-ce que tu as? 

MORICEAU. Une idée qui me revient! 
S'il ne dormait pas du sommeil de l'inno- 
cence ! s'il était avec Etiennette ! 

BENOIT. C'est vrai , au fait : s'il était 
avec elle? je vas voir... 

MORICEAU. Non, c'est moi. 

BENOIT. C'est moi. 

MORICEAU, l'arrêtant. Tu n'iras pas. 

BENOIT. Je te dis qu' si. 



MORICEAU. J' te dis qu' non. 

(Tous deux se sont pris an collet et s'arrâtent sur 
le devant de la scène an milieu du thdàtre. Au 
fond, £tîennette entre en courant ; \Aoxk la pour- 
suit Ils traversent la scène de la gauche à la 
droite.) 
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SCENE XII. 

Les Mêmes , LÉON , ETIENNETTE. 

LEON , s^ arrêtant. Ah ! Benoît ! 

ETIENNETTE. Moriceau ! le nigaud! 

LÉON. Le butor ! 

MORICEAU , à Benoît. Qu'est-ce que tu 
parles de nigaud ? 

BENOIT , à Moriceau, Butor toi-même , 
entends-tu? 

MORICEAU. Tu m'as appelé butor! Be- 
noit I il y a trop long-tems que ça dure. 

BENOIT. Moriceau , ça n' se passera pas 
comme ça... J'ai la tète montée... 

MORICEAU. Et moi aussi... J' te défends 
d'aller voir Etiennette. 

BENOIT. De quel droit , paysan ? 

MORICEAU. Du droit du plus fort, muni- 
cipal ! 

BENOIT. Du plus fort ! faut yoir, faut voir! 

ETIENNETTE , à Léon. Ah! mon Dieu , 
ils vont se battre ! 

LÉON. Reste donc... ils ne se feront pas 
de mal. 

MORICEAU et BENOIT. 
Air : Q/e-cIac. (Ad. Adam.) 
Pif! paf ! pif! paf! ali ! crains ma colèra! 

MORICEAU. 

Tiens ! voilà pour toi ! 

BENOIT. 

Par* celui-ci ! 
MORICEAU. 

Toi celui-là ! 

ENSEMBLE. 
Pif! paf! pif! paf! non, t^auras beau faire. 

Je n*cède jamais... nons verrons qui l'emportera. 

(lis disparaissent dans la coulisse A droite» 
Eiiennelie et Léon^ qui sont reieurnés à gauche 
pendant le commencement de la querelle , sont 
au milieu du théâtre et les suivent des yeux) 

LÉON. 

Ah! j*en ris au fond de Fane. 

ETIENNETTE. 
Et moi) je les plains tout bas. 

LÉON. 

Se battre pour une femme, 
Quand je la tiens dans mes braa ! 
Mais, ma chère, 
C*e$t le sort de la guerre : 
Aux bataiP pour nous 
Toujours les blessures, les coups ; 
Cependant , pauvres hommes 
Que nous sommes. 
Des combats, hélas ! le profit n*est jamais pour nons. 
BENOIT et MORICEAU, dans la coulisse. 
Pif! paf! pif! paf! ah! crains ma colère. 
Tiens! par' celui-ci .. toi, celui-là... toi, celui-là... 

Pif! paf! pif! paf! non, t'auras beau faire, 
Je n'cède jamais... nons verrons qui l'emportera. 
(0/1 entend Benoit pousser isn grand en et Mori" 

ceau étemuer.) 
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ETIENNETTE. Ail! mon Dieu ! Us re- 
viennent ! 
LÉON. Etiennette, je ne te quitte pas. 

(lU dUparaîsscnt h gaachc Benott rentre ea scèoe; 
il a Tœil gauche poch<^.) 

flQg Q gQGOQQ0O C OQQOQQOQQOQCQQ0QO0QOQ0Q0999Q9» 

SCENE XIII. 

BENOIT, MORICEAU. 

BENOIT. C'est égal... on a beau dire; le 
duel est un grand préjugé. 

HORICEAU , rentrant, li a la main sur son 
œil droit f poché aussi. Finalement... je 
crois que nous aurions mieux fait de ne 
pas nous battre. 

BENOIT. Nous nous sommes bien com- 
portés tous les deux. 

MORICEAU. Trop bien ! Benoit, je te dé- 
teste toujours , mais je t^estime. 

BENOIT. Moriceau, je ne peux pas te 
souffrir ; mais je te respecte. 

MORICEAU. 

/ Aie de Marianne. 

C*cst ainsi qu'on doit se conduire 
£ntre deux rivaux gcnëreus ; 

BENOIT. 

Dans son adversaire on s*admSre ; 
Honneur au courag* malbcareoz l 
Quelle colère ! 
Quand sans témoins, 
Kons nous DattîoDS k coups d'pîeds, k coups d*poings. 

MORICEAU. 

Mais plus de ffu^rre. 
Et sans orgueil 
Noos nous vojons tous les deux d*un b«n œîl. 

BBNOIT. 
La paix est faU*, vaille que vaUlcy 
Depuis nu' le combat a cessé, 
On est frèr* dès qu'on est blessé 
Sur V mêm' champ de bataille. 

MORICEAU. Je ne te propose pas de t'em- 

brasser. 

BENOIT. Ni moi non plus. 
' MOEiCEAV. Mais si j en avais la bonne 
Yolontë , je le ferais avec plaisir. 

BENOIT. Merci ! 

MORICEAU. Il n'y a pas de quoi... c'est 
sans façon... Maintenant, avant de courir 
après Etiennette, je vas bassiner mon œil 

droit. 

BENOIT. Et moi je vais faire mettre une 
compresse sur mon œil gauche. 

(Morîceau éternue.Tous deux sortent par la droite. 

Léon rentre par la gauche et parcourt le théâtre 

d'un air triomphant) 
OOOOOOO nO0OQQ QQ fl99OT99gOTgttW9CT99TOWOT999 

SCÈNE XIV. 

LEON , seul, sottiani et chantante 

Enfant chéri des dames, 
Je sois en tous pays 
Fort bien avec les fcnuneSi 
liai avec le» maris. 



Pauvre petite Etiennette!.. est-elle gen- 
tille!... Ce fichu qu'elle m'a laissé entre 
les mains... ah ! je le garderai jusqu'à la 
mort ! et cette bague de la comtesse ! et 
cette épingle de la naronne... Je suis trop 
heureux , ma parole d'honneur. 
esQaeoeeeeeoe e oeee^ s eoeeQeeeeeaeeeaoeeeeaea 

SCÈNE XV. 

Le Même, UN LAQUAIS. 

U LAQUAIS. MonsieurLéon... 

LÉON. C'est toi y Saint-Jean... que me 
veux-tu? 

LE LAQUAIS. Un papier pour vous de la 
^rt de M. le comte. 

LÉON. De mon cousin !... donne donc... 

(Le laquais sort.) 
flOft00O00Q909QQ0OCOQQO Q QQCC9CQ99O9C999Q9CCQ» 

SCENE XVL 

LÉON, seul. 

Les armes de l'empereur!.. Mon brevet 
de lieutenant... (Aoec joie.) Est-il possi- 
ble!... Ciel! un ordre de départ... et la 
date... demain matin... Mais il y a là de 
l'écriture de mon cher cousin de lâgny... 
c'est lui qui me fait partir si vite... ah ! le 

traître (Tristement.) Demain matin! 

déjà !.. (D'un ton décidé.) Enfin, il le faut ! 

Air : En amour ainsi gu'à la guerre. ( Souper 

du mari.) 

Marche en avant, camarade ! 
L*épëe en main gagne ton grade i 
La gloire sourit k mes ▼ceux : 
Mais ici que j^ëtais heureux! 

Bientôt, peine cruelle! 
Adieu le bonheur et l*amoar! 
Pars, Chërubin» l*honneort*appeUe, 
Et les combats auront leur tour. 
£n amour ainsi qu*ii la guerre 
En avant ! {bis,) 
Toujours en avant ! 
C'est le devoir d*nn mililairei 

En avant ! 
Cest le refrain du régimeot ! 

Adieu t plaisirs et folie ! 
Mais hëlas! faat-ll que j'oublie 
Toutes les trois... Quel souvenir ! 
Oui, c'en est fait^ il faut partir. 
Dans mon malncur extrême , 
Leur image me poursuivra ; 
DAais si je perds tout ce que j'aîmey 
La gloire me consolera. 

La gloire ! oh ! oui , c'est beau la gloire ! 
De bons soldats , morbleu ! des soldats de 
Napoléon... basanés ^ mal vêtus, un grand 
fusU bien lourd !... Portez armes! présen- 
tez armes ! en joue , feu ! et ne va pas 
broncher en chemin, mon ami... à moins 
qu'un bon boulet... un boulet!.. Ah bali! 
après cette journée d'amour, une, une 
seule pour la gloire , et je puis mourir. 



caiaoMii. 



Hk 



iReftrsnant Vain) ^ 

£n amoar ainsi qa*& la gaerre , 
En avant 1 
Toujours en avant ! 
Cest 1« devoir d*an roiiilaîre ; 

En avant I 
Cest le refrain da régiment ! 

(A la fin de ce cooolet, il fait naît complète* Léon 
rcgarcie dans la coulisse.) 

Je ne me trompe pas. . . on vient de ce 
côté ! les maris, sans doute , eux à qui je 
dois cet ordre de départ... Allons « je n'ai 
pas le droit de leur en vouloir : j'ai bien 
employé mes vingt-quatre heures. Bon- 
soir , mon cher cousin , bonsoir ^ mes bons 
amis. 

(Il sort par le fond. Le baron et le comte entrent 
en tâtonnant , l*an par la droite i l'antre par la 
ganche.J 

CWWgQQQCQQCOQOOQOWPOOOOSCQOOO^QQOWQOQCO C 

SCENE XVU. 

LE œMTB , LE BARON , puis BE- 
NOIT ei MORICEAU. 
LB COMTE, à lui-même. C'est bien ici 
l'endroit que Benoît m'a indiqué. 

LE BAEON , de même. Voilà une heure 
que je cherche , et je ne trouve rien. 
LE COMTE. Ce misérable Léon ! 
LE BARON. Ce scélérat de Page ! 

(Benott et Monceau rentrent aassi| tous deux par 
la droite , mab chacun par ane coidisse diffë-* 
rente.) 

BENOrr , à lut^^mime* Pas moyen de 
retrouver Edennette. 

MOBICEAU 9 de mime. Mais où est donc 
M. Léon ? ça commence à m'inquiéter. 

(Ici les quatre personnages se trouvent places k 
quelque distance Tun de l'autre, et dans l'ordre 
suivant en prenant de la gauche à la droite des 
acteurs: le comte, le haron» Moriceaoi Benoit) 

LE COMTE. J'entends du bruit. 

BEBOiT. n T a du monde. 

LE BARON. Quelqu'un ! 

MOBICEAU. Hein ! qu'esfr-cequi vient par 
là?... faut voir J vas prendre une pe- 
tite voix de femme... adroitement, adroi- 
tement... {Toussant trè$4égirement.) Hem! 
hem! 

LE COMTE. Hem ! hem ! 

LE BARON. Hem ! hem ! 

BENOIT . Hem ! hem ! 

MOBICEAU. Comme c'est adroit... trois 
réponses pour une. 

LE COMTE. Chut ! 

LE BARON. Chut! 

MORICEAU. Chut ! 

BENOrr.Chut! 

(Ils ont marche ensemble, se sont rapprocha, et se 
prennent tous quatre par le bras.) 
LE COMTE. Arrêtez ! 
LE BABON. Le comte! 

(Moriceau étemae.) 

BENOIT. GonnU| connu» •• c'est Moriceau. 



LE BABON. Et ma femme ?. .. 

LE COMTE. Et la mienne , oà est- elle ? 

MOBICEAU , appelant. Etiennette ! Etien- 
nette! M. Léon! 

BENOIT, criant plus fort que tous les autres. 
M. Léon ! Etiennette ! Etiennette ! 

(Tous les personnages en cherchant et en criant 
remontent le théâtre.) 

QOQQOeeeeQQQ OOQOCOCQOCOOQOQCOQOOSOCgCOQgQeO 

SCÈNE XVIII. 

TOUS LES PERSONNAGES. 

(Ici, an fond du théâtre p s*ouvre une des fenêtres 
du château, an peu au-dessus du perron qui ▼ 
conduit.) 

ETIENNETTE, paraissant à cette fenêtre en 
bonnet de nuit et en petit Jupon , une lumière 
à la main. Eh ben , qu'est-ce que tous me 
voulez? Prenez donc garde de réveiller 
madame. 

TOUS. Etiennette ! 

LA COMTESSE , paraissant au premier 
étage en déshabillé de nuit , lui bougeoir à la 
main. Etes^ous là , Anatole? J'ai cru en- 
tendre?... 

LE COMTE. MaCemme ! 

TOUS. La comtesse ! 

LA COMTESSE. Que faites-vous donc ici , 
à cette heure ? 

LE COMTE. Je... 

LA BABONNE , paraissant à une autre fe* 
nêtre du premier étage^ également en peignoir, 
et un bougeoir à la main. Comment c'est 
vous, Oscar! Pourquoi rentrer si tard? 
vous m'avez causé une inquiétude. 

LE BABON. Ma pauvre Adèle! elle était 
inquiète! 

LÉON, paraissait au deuxième étage en robe 
de chambre i et tenant aussi un bougeoir à la 
main* Ah ça ! mais , voulez-vous bien me 
laisser dormir , drôles que vous êtes ! 

TOUS. Léon !... Chérubin!... 

LE COMTE. Il était couché ! 

LE BABON. Il dormait. 

MOBICEAU. Du sonuneil de l'innocence. 

BENOIT. Prends garde de le perdre. 

LEON. Ah! monsieur le comte! monûeur 
le baron !.. je ne vous reconnaissais pas... 
Attendez, attendez, je suis à vous* 

ETIENNETTE. Et moi aussi. 

LA COMTESSE et LA BABONNB. Et moi 

aussi. 

(Chacune d*ellcs quitte sa croisse. Les maris et les 
deux paysans chantent à demi-voix le chœur 
snirant.) 

ENSEMBLE. 

LB BAAOB et Ul COMIB. 

AiA du Triolet bleu. 
Pas de hruît. taisons-nous I 
C*est le lot ocs ^pouz. 

MORICEAU et rBNOlT. 

Pas de hruit, taisoa>>iiaus 1 
Imilons ces époux* 



16 



LE ujMàMm xbêitaal; 



TOUS QUATRK. 
£t cnrtont gardons-nons 
De paraître jaloux. 
J^en suîf quitte après tout, pour la peur, Dîea mevci! 
Taisons-uoos, les voicî. 
Et ces dames aussi. 
{Les trois dames entrent en deshabillé et leurbow 
geoir à la main,) 
LA COMTESSE et LA BAHOmiE. 

Nous voilà, cher dpoux. 

ETIENKKTTE. 

Me voiU ! qu'avez vous ? 
TOUTES TBOIS. 
Pourquoi nous réveiller ? vous ii*étes pas jaloux. 

LÉON, entrant. 
Me voici; de bon coeur je donnais, Dieu merci! 
Pourquoi me réveiller et ces dames aussL 

CHŒUR GÉlfiRAL. 

ENSEMBLE. 

LÉON et LES TROIS FBHUB8. 
Me voilà, qu*avcs-vous ? 
Vous n*étes pas jaloux ? 
Quel motif aves-vons 
Pour vous mettre en courroux ? 
LES DEUX PAYSANS et LES DEUX MARIS. 

Taisons-nous ! 
C*est le lot des amans, des époux. 
Et surtout gardoDS-nous 
De paraître jaloux. 

ENSEMBLE. 

LE COMTE , LE BARON et MORICEAU. 
Enfin plus de soupçon, il dormait, Dieu meici 1 
Il dormait, j*én suis sûr, et ces dames aussi. 

LES TROIS FEMMES. 

Me voici : de bon cœur je dormais. Dieu merci ! 
Pourquoi me réveiller et ce jeune homme aussi? 

LÉON. 

Me voici : de bon cœur, je dormais, Dieu merci! 
Pourquoi me réveiller et ces dames aussi. 

BENOIT. 

§;ue m'importe après tout, je ne suis pas mari, 
ous les deux sont bernés ; Moriccau Fest aussi. 

(Pendant ce morceau , les deux paysans ont pris 
les bougeoirs des deux dames , et les person- 

. nages se trouvent ainsi placés toujours de gauche 
à droite: Benoit, Moriceau, Etiennette, la 
comtesse, le comte, Léon, le baron, la ba- 
ronne.) 

LÉON. Mon cousin , mon cher monsieur 
d'Estignac, demain, à cinq heures du 
matin , je vais partir. 

LES FEMMES. Partir! 

LÉON. Et c'est à TOUS que je le dois, 
mon bon cousin, puisque j'ai reconnu 
votre écriture sur mon ordre de départ. 

LA COMTESSE. Ah! c'est bien mal. 

LA BARONNE. C'est affreux ! 

LÉON. Recevez donc , messieurs , le sa- 
lut du lieutenant... et vous , mesdames , 
TOUS que je n'ai pu joindre de toute la soi- 
rée, permettez-moi de vous embrasser... 

LES MARIS. Les embrasser ! 

LÉON. Oh ! pour la dernière fois. 

LES HOMMES. AlorS... 
(Us lui font place , et la position change encore 
une fois : Benoit , Moriceau , Etiennette , la 



Gomtesseï Léon, la baronne^ le eomte, le ba- 
ron.) 

LES FEMMES. La dernière fois ! 

LÉON, bas , en se rapprochant d'elles. Oh ! 
non, non! j'emporte avec moi de quoi 
me donner du bonheur pour toute ma 
carrière. 

LE BARON. Qu* est-ce qu'il dit ? 

LE COMTE. J'allais vous le demander. 

MORICEAU. Je n'entends pas. 

BENOIT. Ni moi. 

LÉON , allant rapidement de l'une à Vautre 
femme , dit d'abord à la comtesse : Cette 
bague... (A la baronne.) Cette épingle... 
( A Etiennette. ) Ce mouchoir... ( A toutes 
les trois. ) Toujours , toujours ! 

(Il les embrasse Tune après Tautre.) 
LE BARON et LE COMTE , se rapprochant de 
lui: Bonsoir , bonsoir , lieutenant. 

(Les personnages se trouvent de nouveau placés 
comme à la rentrée do page.) 

LÉON. Bonsoir... Avant deux ans vous 
me reverrez capitaine, et comme aujour- 
d'hui , toujours votre ami. 

LES DEUX MARIS. Notre ami !.., 

hioN ^ regardant les trois femmes. Oui, 
je vous aimerai toute ma vie. 

LE BARON , à part. Toute sa vie ! Pauvre 
de Ligny ! 

LE COMTE , à part. Pauvre d'Estignac ! 

(Tous deux se regardent et étouficnt un éclat de 

rire. ) 

MORICEAU , à part. Ces pauvres maris ! 

BENOIT , à part. N'y a que moi qui ne 
serai pas, attrapé. ( Haut. ) Moriceau , je 
te cède Etiennette. 

MORICEAU. Merci ! 

(Il éternno. ) 

BENOIT. Dieu te bénisse. 

( Chœur général. Reprise de Tair de Mozart, 
chanté au premier acte , à Feutrée de Léon.) 

Chérubin , c^cst un Dieu qui t'appelle , 
Ah! toujours à sa voix sois fidèle. 
Il promet une palme immortelle : 
Chérubin , tu sauras la cueillir. 
Mon ami, c'est un dieu qui t^appelle... 
Le tems presse , allons, il faut partir. 

LÉON. 

Oui , Napoléon l'ordonne , 
Du péril voici le jour : 
Déjà le clairon résonne , 
Déjà j'entends le tambour... 

Chérubin , c'est un dieu qui t'appelle , 
Va cueillir une palme immortelle; 
Mais parfois à la gloire infidèle , 
£n cachette tu peux revenir. 

(Au public. ) 

Qu'en ces lieux votre voix me rappelle , 
TOUS pouvça m'empécher de partir* 

FIN. 
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PERSONNAGES. 



A€TEURS« 



LC PRINCE HENRI. MM. Tb^rabo. 

COSIMO, EadigeooDeiir* Chollit* 

LE MARQUIS DE FARAHBO- 

LO. Herbi. 

ELZIDA, sa nièc«. Mmes. Casimii. 

AN GELA, petite oofriëre. Bipaot. 



PERSONNAGES. ACTEURS, 

LE COMTÇ BELMONTE. MM. VicrOE. 

M ATHEO, majordome du château. Lioji. 
NoBLia OAMPAcmaDS. 

DOMISTIQOBS, PACK8 «T CABOBS. 
PArSAXff PAYBARHBS. 



La icène se passe dani\ la principx%uté de farlU. 
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ACTE PREMIER. 

ht théâtre représente un Balon richement décoiré, mais dans un goût très ancien. A droite de l'ac* 
teur anc porte donnant dans d'autres pièces. A ganche une porte semblable. Au fond la porte 
principale donnant sur on vestitiale à côté de cette porte principale une grande fenêtre donnant sur 
un balcon. A droite de l'acteur une riche toilette chargée de tons sea ustensiles» derrière cette toilette 
on paravent) près de la toilette un fauteuil. 



COQCC0CO CC0C CC CC QC C C6( 8 flC C 0QQC qC 0QC9CCCQ 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS FARAMBOLO, Doubsti- 

QUEs^ Pages. 

INTRODUCTION. 

tl MAEQCrit. 

Vons m'area entenda, 
Tout est bien conTena. 



* Les personnages inscrits en tête de chaaue 
scène sont placés comme Us doivent l'être au thé- 
âtre. Le premier occupe la gaache du spectateur. 



LB cftorotf. 

Nous avons entendu^ 
Tout est bien convenu. 



LB HABQOIS. 

^0 cette grave circonstance 
JustiGez macouGancCt 
Par Yotre aèle prouvez tous 
Q'ici je puis compter sur TOOflr 

LB eHCBua» 

En cette grave elrconstanoe 
Dignes de votre confiance. 
Monseigneur, nous prouveront tonS' 
Que vous pouvez compter sur nous» 



M Uk^àmn TBÉÀnut. 



t>E MABQOHi à MatMo * «lui entre pur U parte A 
gaucite qu'il referme avec précaution. 
Eh bieo 7 

mxnio, 
Daot la chambre âe soo tltenê. 
On n'enteod aucua brait* 

Ll M1IQUI8. 

Paarre jeone homme I... après pareille nuit 

11 loi faut dti repos. ... allons que l'oo s'empreste» 

Profitons da temps qa'il nous laisse. 
lA un des vaictt) Placez-là son habit. 
(à un autre, ) Disposez la toili^tfe. 
(à Alatkéo) £t toi poor notre fête 
Fats briller ton esprit. 

Aia: 

Après dix ans d'oubli 
Mon mauvais sort se lasse. 
Le vent de la disgrâce 
Ne soalAc plus ici. 
O mon auguste maître 
Tu me rends ta faveur. 
Ah! je me sens renaitre. 
L'espoir rentre en mon cœur. 
Pour moi quel triomphe flatteur. 
Ah ! quel honneur! 
Ah! quel bonheur. 
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SCENE II. 
Les Mêmes, ELZIDA {*). 

ILZIDA. 

MoD cher oncle, je vous en prie 
Ezphqoez-moi? 

Ll MASQOtS. 

Dansnn inomeiil;^ 
Ooi, ta sauras ma bonne amie. 
Quel incroyable événement.... 

{Àvx autres J) 
^em'aiTien oublié je pense. 

MATOllO. 

Monseigneur. . 

LK MARQUIS. 

Paix 1 silence I 
Laissez-moi réfléchir. 
L'habit et la toilette, 
Le festin qu'on apprête, 
Puis la joute et la fête, 
Le concert pour finir; 
^'est très bien ! plaisir «tir plaisir. 
Oh 1 je saurai le retenir. 

ILZIOA. 

Me dires-Tous enfin 7 

Ll MABQDIS. 

La garde ù chaque porte 
Ct les hommes d'escorte 
Oui, c'est bien tout, je croi. 

BLZIDA 

Mais mon oncle, répondez-moi f 

LB KAIQUIS, 

Hein. • • 

{H,pfir€Ûl diêpoU à répondre st êUirriteJ)]^ 
O mon auguste maître! 

lUtOA. 

Faites^moi donc conuaitre? 



* Le Marquis, Mathéo. 

•* lie MaIrquiB, Bhida; Motbéo. 



Ll MAïQiru, sciu tieouift* 
Tu me rends ta faveur» 
Ah! je me sens renaître, 
L'éiipoir rentre en mon coeur 
. Pour moi quel triomphe flatteor» 
Ahl quel honneur! 
Ahl quel bonheur f 

BLZIDA» 

Il m'apprendra peut être 
D'où lui vient ce bonheur. 
Ah ! pour sa tête j'ai bieo pear. 

LB caoKra. 
Il vous fera oottnattre 
Ce qui charme son cœur. 
Pour lui quel triomphe flattcnr 
Ah! i^uel honneur! ah! quel bonhear! 
(Mathéo, les pages et les domestiques sortent. Le 
marquis va entrouvrir la porte de eaacbe et 
prête l'oreille.) 
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SCENE m. 

LE MARQUIS, ELZIDA. 
LE MARQUIS. Tu disais donc, ma chère 

ELZIDA. Je désirais savoir , moa «nele, 
ce que signiGe tout ce mouvement dus 
votre château, d*onlii»iîre si paisibte. 

Le marquis. Comment, tu ignores^* . 
Ah ! c'est juste, c'était j^ndant ton som- 
meil ,. . . et il était un peu tard en effet.. • 
deux heures du matin. 

ELZIDA. Uaiscfooi donc?... Qu'est-il 
arrivé ? 

LB MARQUIS. Ce qui est arrivé.. . ta 
ne t'en doutes pas ? . . . Tu n'as donc pas 
remarqué ces gardes, ces écuyers , cette 
maison toute royale que je viens d'im- 
-proviser?. , . 

BLZiAA. ^i fait , les garçons de ferme 
en habits galonnés, les gardes-chasse en 
hallebardiers , et les fils de ma mmim9^ 
en pages... A quoi bon cette maeoaradte? 

LE HAR^QUis. Ah! tu appeties eefâ "une 
mascarade?. . . Et de ta fenêtre tu n'as 
pas aperçu ces peintres suspendus dans les 
airs , pour égayer la physionomie de nos 
vieilles murailles?. . . 

ELZIDA. Oui , j'ai vu que vous faisiez 
badigeonner fentes les antiques sculptu- 
res du château. 

LE MARQUIS. Eh bien ?. . . 

ELZIDA. £h1 bien, j'ai trouvé cela du 
plus mauvais g0AL 

LE MARQUIS. Tu n'eçtends rien aux 
beaux-aris. . . £i les cuisine^ j as-tu jeté 
un coup d'œil ? 

ELZIDA. Sans doute , et je voulais voua 
demander si vous prépariez ici iin^ se- 
conde représentation des noces de fia- 
maolie? 



GOSIIld. 



LE MARQUI9. ComnMiit, tu ne devines | 

pas?.« . . Apprenez donc, ma nièce 

Chut ! . . . Un moment. ( Jl va écouter à la 
porte dâ gauche. ) Rien encore. .. Au fait, 
il n'est que sept heures, et il ne peut pas 
être jour avant dix chez une Altesse. 

ELZIDA. Une AUesfte?. • . 

LE MARQUIS. Voila le secret. . . Oui ma 
chère . . . ton heureux oncle, lo Marquis, 
de FarambolOf eX'Conseiller iotime, ex- 
Chambellan, ex-Grand- Veneur, ex-Direc- 
teur des fêtes et concerts, et que sait-on, 
ex futur Ministre peut être. . . car jp pou- 
vais arriver à tout. . . après dix ans d'ou' 
bli, de disgrâce, vient de recevoir de son 
illustre et gracieux souverain , la plus 
grande, la plus honorable, la plus mémo- 
rable, la plus incommensurable marque 
de confiance. 

ELZIDA. Expliquez-vous ?. . . 

LE IfARQUIS. Voici. Fort irrité contre 
son fils, le prince Henri, pour quelques 
folies de jeune homme, et voulant fen- 
lever à de mauvaises fréquentations, son 
AJlesse a décidé qu'il passerait un. deux 
ou trots mois enfermé dans un château 
éloigné de la résidence, où on ne laisserait 
pénétrer aucun des dangereux conseillers 
qui Tentouraient.. . Or, ma chère amie, 
c'est sur ma maison, que notre auguste 
xnattre a daigné jeter les yeux. . . C'est 
moi. enfin, qu'il a nommé gardien, pre- 
mier gentilhomme, gouverneur, mentor, 
en un mot, de Théritier de sa couronne. 

EliKll>A. Vous, mon oncle?.. Mais le 
prince régnant n'a donc pas appris que 
depuis quelque temps ?• .. 

LE MARQUIS. Quoi ? . . • . Qu'auroit - il 
appris ? 

ELZIDA. Oh ! je voulais dire seulement 
«ftt'à votre Age les fatigues d'une pareille 
surveillance. 

LE MARQOtft. Ah !.. . à la bonne heure ! 

KLZIDA, à pari. Pauvre oncle, sa tète 
était déjà si faible!. •• Voilà de quoi la 
M Mre perdre tout è fait. 

LE MARQUIS. Plait-il ? 

BUEmA. Rien... Dites-moi* mon oncle, 
est-il bien, notre jeune prince 7 

LB MARQUIS. Mais , cela va sans dire , 
ma chôre amie, un prince est toujours 
bien ,. • . rô^^le générale. .. Aprts ça, en 
particulier, je ne sais pas trop, parce que 
ne rayant pas vu depuis l'âge de dix ans, 
anjom*d'hai qu'il en a vingt , il est peut^ 
être un peu changé. 

BLZIDA. Mais, à son arrirée. • • hier au 
foîr, on plut6t oe matin ?• . • 



LE Marquis. Ah ! voilà. ... H faisait 

nuit. . . 11 était enveloppé dans son man- 
teau, de très mauvaise humeur, comme 
bien tu penses, et il a passé brusquement 
dans sa chambre, sans dire un mot à 
personne. 

ELZIDA. Le fait est quMl pourra bien 
vous en vouloir un peu, du rôle que vous 
avez accepté. 

LE MARQUIS. Je saurai le calmer. . . Il 
est mon prisonnier, c^st vrai ;. •: mais 
il y a prisonnier et prisonnier » ei celui- 
là. . . Bref ! il est évident que tout en 
obéissant au père, je ne dois pas trop me 
brouiller avec le fiû^ car enfin, nous som- 
mes tous mortels , c'est clair... et si mon 
château est momentanément changé en 
prison , ce sera du moins la prison la 
moins gênante, la plus gaie, la plus agréa- 
ble qu'on puisse trouver.. • au fait, n'es- 
tu pas là pour m*aider à en faire les hon- 
neurs?. .. 

ELZIDA. Moi, mon oncle 7 

LE MARQUIS. Oui, toi, jeune et aima- 
ble, riche de talens et de beauté... Le 
prince est jeune aussi, vois-tu ma chère , 
fou des arts 1 trés-galant ei d'un caractère 
romanesque, en âge d'être marié . . . qui 
sait 7 . . . 

ELZIDA. A quoi pensez-vous donc, mon 
oncle ? 

LE MARQUIS. Au fait, pourquoi pas 7. . . 
Nous comptons déjà trois altesses offi- 
cielles dans la famille ; et je ne vois pas ce 
qui pourrait t'cmpôcher de prendre le 
numéro quatre. 

ELZIDA. Quelle plaisanterie!. .. 

DUO. 

0*ii, ta peux sur son âme assurant son empire 
Rendre à notre maison son antique splendeur. 

BLZIDA. 

Qui moi!., sans doute ici mon cher oncle veut rirei 
Abl je n'aspire pas à cet excès d'honneur* 

LB MABQOIS. 

Ta lui plairais, je le parie. 

SLZISA* 

Lui plaire, à quoi bon }e vous prie, 
Puisqu'un antre a dè)à mon ceeor. 

Ll MABQCIS. 

Un autre, allons quelle fblîe 1 

■UllOi. 

liais ce n'est pas une folle, 

Vous même enfin, 
Au comte Arthur, It mon cousin, 
N'arez-vons pas promis ma lùainT 

Dans le temps, oui ma chère amie; 
Mais k présent 
C'est différent. 
Pour nous quelle gloire« 
Si tu Yens m'en eroire 
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Ab ! de U Tictolre 
Ici tout répond. 
Dès anjoardliui même. 
Oui l« prince t'aime 

£t le diadème 
Brille sur ton front. 

SMIOA. 

Que me fait la gloire. 
Vous pouvez m'en croire 

Pareille TÎctoire 
Séduit pco mon conir» 
Etre A ce qu'on aime« 
Est le bien anprême 

Ah Ile diadème 
Tant il ce bonhear.l 

La HAïQuii. 
Poor mienx assurer sa déraîte. 
Bans un concert dans nne Tête 
Il faut qn'jl t'entende aujourd'hui. 

Qui, moi chanter, et devant lui 
Je n'oserais, je tous le jure. 

u IIABQUIS. 

Il le faut.. . 

BLtiDA. 

Non, Je TOUS assure. 

LB MABQVIS. 

Snfaqtillage que cela, 
Cette frayeur se calmera, 
Je Tenx qu'il juge ton mérite 
Tu chanteras, ou je te déshérite. 

BLZ1DA. 

Hais je ne suis pas en Toix. 

Tu Teux te moquer, je croîs. 
Jamais ta Toiz ne fut si pure 
Voyons, essaye.. . 

BUIDA. 

Ahl quel ennui! 

ta MAIQUIS. 

Chante ponr moi comme poor lui, 
Ton petit oncle t'en conjure, 
Voyons j'écoute. .. 

ktivfiA, tttayant plusleurg Iralts de brUtantes vo- 
Mlitmiions que te marquis aceompagvc iCexclama' 
tîon» tomiqueêm 

Ah!.... 



LB HAlQOf^. 



Brava IbraTa! 



BUI0A. 

Maiy non ce n'est pas cela 
J'ai manqué deux fuis mon la. 

LB MABQUIS. 

Bu tout du topt c'est k mervtillei 
Je m'en rapporte à mon oreille 
Je ne demande que cela. 
Pour moi quefle gloire 1 
Si tu veux m'en croire, etc. 

Que me fait la gloire 

Vous pouvez m'en croire» et&« 

LB M ABQOIS. 



BLziDÀ, essafanù 
Ah 1... 

LB HABQVXS. 

BraTa ! braTa ! 

tLZlVA. 

Hfaîs non , en Tain je m*appUque, 
Ce n'est pas encore cela. 

IM XABQOIS. 

Oh! si fait, c^estbien cela. 
Passe à la gamme chromatiqne. 

BLzmA, issapmt. 
Ah! 

LB XAB^^Ulf. 

Admirable ! Bravisstma ! 
ENSEMBLE. 



LB XABQUrS. 

Ta Toix si pure 
Le charmera. 
Tout me l'assure, 
Il t'aimera. 
Brava! brava! 
Bravissima ! 



BLZtDA. 

Tout me l'assuré , 
Il s'ennuyera. 
Je vous le jure , 
J'ai peur déj^. 
La Toix » la toîx 
Me manquera. 

LE MARQUIS. Viens, mon enfant, viens 
que je t'embrasse. .. etlu ne serais pas 
altesse, avec un gosier comme celui-ià. . . 
laisse-moi donc tranquille, on te ferait 
reine, qu'il n'y aurîvt rien de trop. 

ELZIDA. Quelle folie ! 

LE MARQUIS. Folie!... tu verras, lu 
verras,. . . Ah I ça, tu vas aller mettre une 
parure un peu moins simple que cette 
robe du malin 5 tandis que moi , de mon 
côté, je donnerai quelques ordres..». 
A'ous avons encore une bonne heare à 
nous. 

On entend Cosimo qui chante dans la conlisse* 
Tta la la , la , 
Joli badigeonnenr 
Chante pendant l'ouvrage. 

Qu'est-ce que c'est que ça? veux-ta 
bien te taire , braillard ! ( Il continué. ) 
Te tairas-tu ?. .. Viens, ma nièce, viens, 
car il me fait maL.. il m'agace lesnerfs... 
Oh ! le butor ! . . . attends, attends !• . . Je 
vais t'apprendrc. ( // sort vivement, Elzida 
U suit. ) 
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SCÈNE IV. 
CÛSIMO, toujours dans la couUiss. 

Joli badtgeoi;iBeur, 
Chante pendant rouvrage , 
Ça donne du courage , 
Ça réjouit le cœur. 

( Une grosse brosse tombe sur le balcon, ) 
Oh! là!... gare la dessous!... ma brosse... 

( On k vdt 9usnendu à sa cçrdié i nœués^ 
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l éUscend sur h balcon. ) Pardon I pardon, 
excuse, messieurs et dames. . . Tiens , il 
n'y a personne. . . ( // entre dans l'appar- 
tement. ) Oh! ohl quel coup d'œil !. • . ici, 
fameux ! . . • c*est flambant ! . . . des fau- 
teuils dorés. . . à ne pas. oser s*y asseoir , 
quoi. . . ( // t'amei. ) OIi I comme on en- 
fonce !. • . que c'est doux! que c'est moel- 
leux !.. . quel plaisir de s'étaler là dedans. 
( Il H retourne et ê'aijerçoit qu'il a blanchi 
le dotêier du fauteuil, ) Allons bon !• .. 
▼oilÀ que je badigeonne le velours, à pré- 
sent. {^Jleêiuie avec sa manche. ) Tout de 
même, on n est pas si douillettement sur 
ma petite sellette de bois j . . . c'est égal, 
faut y retourner.. . Ah! bah ! je n'ai plus 
le eœur à la besogne. • . Je ne l'ai plus à 
rien. 

jtIR: 

Avec mon Angela 9 
J'ai perdu le coorage ; 
Et peut-être déjà 
De moi rit la Yolage. 
Près de ton ravitseor» 
Oui , sans doute , elle oublie 
Qu*à moi seul pour la vie , 
Elle promit soo coeur* 
Mail qui donc pe«t-ii être. 
Ce ravÏMeur, ce traître 

8'nelqiie riche seigneur, 
h! oui , de la coquettes 
Il a tourné la tête , 
A force de splendeur ; 
Et de sa pecfidie , 
Moi , du soir au matin , 
Je me dësole en vain. 
Ah l vraiment , c'est folie ; 
Oublions qui m^oublie. 
Et nargue du chagrin , 
Vite un ioyeux refrain : 

Tralala la, 
Costmo , du courage ; 
Si ta belle e>t volage. 
Un autre , je le gage , 
Bientôt te vengera* 

Tra la la la. 
Allons y plus de tristesse; 
Alloua, rions sans cesse, 
Et donnons ma tendresse 
A qui me la rendm* 

Tra la la la. 

Voilà qui eit dit, je ne veux plus y pen- 
ser ; le plus souvent que j'y penserai . . . 
( // reprend sa brosse. ) Ah ! si seulement 
celui pour qui elle m'a planté là, était de 
ma condition, uu pur et simple badigeon- 
neur, comme moi, il passerait un mauvais 
quart d'heure, j'en réponds! . . . Mais non, 
non, c'est du noble, du hupé qu'il lui a 
fallu.. . oui,... ce sont les dorures, les 
beaux habits quiluîont donné diins l'œil... 
car enfin, si ce n'était que lephysique.. • 
il me sembie que sans vanité. . . Tiens, 
qu'est-ce que je vois là 7. . . En parlant 
d*babit, j'espère qu'en YOilà uuqui briUe*. 



C'est ça qu'il m'aurait fallu pour garder 
ses affections. • . Le fait est que ça vous 
répare joliment un homme ! Dieu! comme 
ça m'ir^it, moi surtout qui ai la jambe 
bien faite ... Je gage que j'aurais l'air 
d'un prince, pour le moins. . . Son excel- 
lence Cosimo! Quel plaisir à se donner^ 
rien que pour cinq minutes !• .. Si j'étais 
sûr qu'il n'vint personne. . . On n'entend 
pas le plus léger bruit. . . Tout le monde 
dort encore ici • . . et puis , l'affaire d'un 
instant. . . ma foi, tant pis, risquons-nous. 
( /{ referme sur lui les feuilles du paravent. ) 



SCÈNE V. 

COSIMO, LE PRINCE. 
(Le prince est en robe de ehambro») 

LE PRINCE. Décidément, me yoilà pri« 
sonnier.. • De ma fenêtre, j'ai tu les fac* 
tionnaires aux portes du château . • • pas 
moyen de m'échapper. . . mon père a pris 
au sérieux mes espiègleries. . • la dernière 
sera Tenue à ses oreilles., unenlèyement.'. ' 
c'est un peu fort en effet, et je serais le 
premier à m'en repentir, si seulement 
j'avais eu le temps d'en profiler. . . Cette 
pauvre petite Angela, que ya-trelle penser 
de mon absence 7. . • Oh ! à tout prix ie 
yeux la revoir aujourd'hui même; et ai ja; 
trouve quelque ruse pour mettre en défaut 
le ridicule geôlier qu'on m'a donné. 

cosmo, derrière le paravent. Là ! voila » 
ce que c'est ! . . . . 

LE PAINCE, à fttt-m^me. Hem?... qpil> 
est donc là?. . • 

cosiMO , toujours derrière le paraveni* 
Diable de culotte... elle est un peu étroi-. 
te... c'est qu'aussi j'ai de si belles formes! 

LE PRiiiGE. Quel est l'original ?• .. 

GOSIHO. Bien ! l'habita présent.. . par- 
fait, juste comme un gant. 

LE PRISCE. Je suis curieux de voir.. • 

COSlMO. Ah! si la traitresse était là !• . 
elle serait dans l' extase... Ouimamzelle, 
oui, j'en vaux bien un autre. . . je vaux, 
mieux qu'un autre . . . cent fois mieux 
qu'un autre. .. 

LE PRINCE. A qui en a-t-il donc ? 

GOSiMO, ouvrant le paravent. C'est à 
dire qu'il n'y a peut-^tre pas dans toute 
l'Italie un seigneur aussi bien troussé que 
moi ... (5e mirant et se tournant devant 
la glace. ) Mais voyez donc cette jambe , 
comme c'est moulé !. •• et puis cette tour- 
nure !• • . Ahl et dea ewenees , donc* 
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Diable! n'oublions pat ça. un homme de 
ma sorte l . . . il faut qu<» ça se sente venir 
d'une lieue. . . ( // prend un flacon et ê'en 
aêperge des pieds à la tête. ) Là, je crois 
qu'en Toilà assez !• . • 
LB PRIRCE, rûinl d part. Cet homme est 

foii. 

GOsniO , se promenant en se dandinai. 
Brato ! des fçrâces. mainten nt. .. Tair 
insolent, la tèie haute j et du plus loin 
qu'on me Terra , on saluera mon Excel- 
lence . . . Qu'estH!e que je dis, mon Excel- 
lence ? mou Altesse !. . . Et encore, il n'y 
en a pas beaucoup d'Altesses dans mon 
genre I Je voudrais qu'il y eût là quel- 
qu'un... non, mais s'entend quelqu'un 
qui s'y connaisse, pour me dire seulement 
l'effet que je lui fais. 

LE PRINCE, haut et riant. Un très plai- 
iant, ma foi ! 

GOSilfO. Hem! miséricorde! {tombant 
d genoux ) Grâce , Monseigneur !• . . le 
Baron. . • lé Comte. . . le Marquis. . . le 
Duc. . . je ne sais pas au juste,. . . mais 
c'est égal, pardonnez-moi... une idée qui 
nl'a pris. . • une bêtise.... mais je ne suis 
ptos un voleur, foi d'bonnéte homme ! 

lis PRINCE. Assez, assez, relève-toi i 

COSIMO. Oui, c'est vrai, çaabyme votre 
culotte ( â^essuyant ) , car sans doute, c'est 
là vôtre ? 

LE PUmCE. Je crois que oui ! 

CèSIMO. Et l'habit aussi.... Je Tais 
IVrter tout de suite. 

LE PMNCÈ. Un mot avant. 

COSiflO. Soyez sûr que je ne l'ai pas 
endothmagé du tout. . . sauf aux entour- 
nures, qu'il a craqué un peu . . . mais ça 
Vous sera plus commode pour y entrer. 

LE PRINCE. C'est bien! c'est bien ! . . . 

COSIMO. Vous trouvez ?. < . . Alors, je 
suis fâché de ne pas l'avoir élargi davan- 
tage. . . mais, vrai, je n'ai pas eu le temps. 

LE PRINCE, le retenant. Resie donc là, 
Cit réponds. 

COSIMO. Oui, Excellence, car, h en ju- 
ger par le costume, que je porte, vous 
deTez. .. 

LE PRINCE. Comment, tu ne te trouTes 
pus assez beau pour me traiter d'Altesse? 

COsniO. Altesse !.. . Il serait dieu per- 
mis ! Altesse, ah ! oui, le prince Henri 
arriTé d'hier soir. . . { A part. ) Où diable 
me suîs-je fourré ?• . . [U veut encore ôter 
rhabit.) 

LE PRINCE. Mais demeure donc, encore 
une fois qui es-tu, voyons ? 

COSIMO. Oh! bien peu de chose, Altesse, 
presque rien. • . un pauvre badigeonneur, 
contrarié dans ses affections, et qui a un i 



moment perdu la tète, . • . mais qui du 
reste. . . 

LE PRINCE. Te connait-on ici 7. . • 

COSIMO. Voilàle malheur, pasdu tout... 
J'y suis arrivé ce matin pour la première 
fois, à la seule fin de blanchir cette grande 
muraille en l'honneur de votre présence, 
ce qui fait que personne de la maison ne 
pourra me serTir de répondant. 

LE PRINCE. C'est inutile. . . Pourrab-tu 
sortir librement du château ? 

COSIMO. Comme ça? 

LE PRINCE. Eh non ! imbécile^ aTec ton 
costume ordinaire. 

COSIMO. Sans doute, sî TOtre Altesse 
était assez bonne pour ne pas me faire 
arrêter. 

LE PRINCE (1) Il su(Tit. {n va ramoêmt 
les habits que Cosimo a quittés.^ ) 

COSIMO. Tiens ! qu'est- ce qu*il Ta donc 
faire ? 

LE PRINCE. Viens m'aider. . • 

COSIMO Comment , Monseigneur tou- 
drait ? . . • 

LE PRINCE. Pourquoi pas 7 Puisque tu 
m'as emprunté mes habits,, tu peux bien 
me prêter les tiens, j'espère ?. .» 

COSIMO. Quand à ça, bien à TOtre ser- 
Tice, s'ils en étaient capables. .. mais 
TOtre Altesse se moque de moi. 

LE PRINCE. Du tout, c'est très sérieu- 
sement.. . £o ce moment, Tms-tu , le 
Prince est prisonnier ici, le badigeonneur 
ne Test pas. . . Or donc, aTec ta permis- 
sion, je serai badigeonneur, et toi, prince 
provisoirement. 

COSIMO. Moi, prince ? 

LE PRINCE. Oui, j'abdique en ta faTeur... 

Voyons, aide-moi.. . 

Il va s'asueoir et met lea gaêtret. 

COSIMO. Vous êtes bien bon. . . mais ça 
n'est pas possible. . . J'aî votre habit, c'est 
très bien, mais votre figure.... 

LE PRINCE. Sois tranquille. . . Je suis 
pour tous les gens de la maison aussi in- 
connu que toi-même... personne de la 
cour ne m'a suivi ici. . . ainsi donc , pas 
d'obstacles. 

COSIMO. Mats. . • 

LE PRINCE. Assez ; je le veux !. . . ce 
n'est qu'à cette condition que je te par- 
donnerai l'audacieux emprunt que tu m'as 
fait 'f choisis donc : cent coups de bâton, 
ou l'int^^rim d'Altesse. 

COSIMO, l'aidant vivement d boutonner 
les guëtreSt 4ye ' certainement . je res- 
pecte trop Monseigneur, pour vouloir être 



* Le Prince) Cosimo. 



C«ttllO. 



bàtoi^ sommes halnU. Arrive que ]^urra, 
je me résigne , . . . j'accepte rintérim. 



AlloDt, ùfàa»oMnim toi)eito| 
La vt$Uf« le bcMinet. 

€0II1I0» 

Ah ! vraiment, c*est paifiif, 
Lt aéluiidrphcife est complète* 

ENSEMBLE. 

lA tBUICl. 

O! la bonne foli«J 
Par ce d^f^iaament. 
Mon père je défie 
Totre ressentiment- 
Qu^en ton ime attendrie, 
1^enais5e nn doux espoir, 
Mon Anréta chérie, 
Je vais donc ie revoir. 

ÊOSIMO. 

Olla bonne folie f 
Ja mis prince à pissent, 
Ah ! au^en oes liens ma vie» 
Va s^econler gaiment. 
Toi, dont la perfidie, 
Causa mon désespoir, 

S^ue tu kerais |iun e, 
i tu pouvais me voir. 

LE ramcB. 

Ça maîntenant regarde moi 
m lie» les façons, Tair de mon Bonteauf^le? 

COSIMO. 

Tournez un peu;... mais oui, ma foi. 

Ah 1 que c*est di-ôie I 
Oa voua pendrait vraîas^ttl pour md ; 
U faudrait seulement 

? archer plus élégamment, 
ent fi ainsi.. (// imite ladémaivhe balan- 
cée a* un ouvrier,) 

U VBDiGB, marchant de la même manière.) 
T^ saisi»*. 

COUHO. 

Cest ^ merveille 1 
Le bonnet un peu sur Poreille : 
m lui place ton bonne t, } 

Çuts , en suivant votre chemin, 
ou roucoulez quelque refrain. 

U frai chanter!... 



Oui, moAtaigneur, 
Dm 9fiUe état c est de rigueur. 

LE PHIIICE. 

El fM veux^e donc que jechaiito? 

COSIXO* 

Quelque roDMDce bien galante ! 

u PBtHGB. 

Toyons ta romance galante. 

GOSIIIO. 

Joli badigeonneiur 
Chante pendant l'ouvrage^ 

* Gosimo^ le Prtnoei 



Ça donne du oonrage, 

Ça réjouîl le cœur. 

Le long de ta muraille, % 

Tant que dure le juur 

Travaille, ami« travaille, 

Oc soir l'amour 

Aura son tour. 

La tene«»zous? 

Lt vBiaci. 
Mfti>> oui je croi. 
cosiuo* 
Voyons, répétez après moi. 

LR PBINCK. 

Bh I non, c'est inutile. 
C'est vraiment trop facile, 

Ce soir l'amour 

Aura son tour. 
Ce refrain-là doit m« suffire, 
Adieu ! 

cosiuo . 
Vous partez ? 

ta PBiacB. 

A rinstant« 

OOSIHO* 

Daignes au moios m'apprendve avant. 
Ce qu'à mon tour je de r rai faire et dirç 
Pour vous remplacer dignement. 
De grâce ici regardez-moi, 
Ai-je bien les façons, l'air de mon nouveati rôle* 

LB PBiRCK, cachant *on envie de rire. 

Fais quelques pas !.. très bien ma foi, 
(d part,) 11 est fort drôle. 

(Haut) 
On te prendrait vraiment pour moi 

cosmo* 

Oui je suis déjà dans mon rôle 
Car vous me flattez je le voi... 

LB pBDfCB) lui tapant sur répaule» 
Pas trop bâte ma £ou 



Si Ton me parle que répondre? 

LB PBnVCB. 

Réponds tout ce que tu voudras. 

Gosnfo. 
Biais d'un mot on peut me confondre. 

ut PBIHCB. 

£h bien ! alors ne réponds pas» 

GOSOfO. 

jTentends bien, mais si Ton me presse. ••■ 

u PWHOB. 

On ne presse paâ une alteise* 

GOMMO* 

Mail cependant. 



t.... 



lArunics. 
Dans tous les cas 

Si l'on osait à ce point te déplairCf 
Tu n'as que ce seul geste à faire 

(Il fait an geste pour ordonner de tortir») 

COSIMO* 

Quoi^ rien que ça r 
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Rico que cela ! 

COtlMO. 

C'est facile... nii s'en sou viendra. 

(// répète le f^têft eomiquementj) 

Mais pourtant gaie à tuus, oui d4 ! 
Car si y- dis quelques sottises 
Sur votre compte; ça passera. 

LB PSIHCI. 

JVc crains rien., grftce k cet habit \h, 
Quoiqnft ta fasH.'s« que tu dises 
ChacQD ici t'applaudira. 

GOMIMO. 

Qaot ! vraiment sans que ça paraisse, 
Dans le inonde avec cet habit 
On peut donc se passer d'esprit? 
Que c'est commode d'6tie altesse! 

ENSEMBLE. 

Li pRiicB. cosmo. 

O la bonne f jIîg O la bonne foli^ 
par en déguisement. Je ftuisprinceàpfésent. 



I 



etc. 



etc. 



LB PRIWCB. Pour cette fois , adieu. . . . 
Ahl un instant, fouille donc dans ta poche 
gauche. . . ( Coiimo vtiU fouiller dans la 
veste que porte le prince, ) Eh ! hien, que 
fai&-tn ? 

GOSIMO. Vous me dites de fouiller dans 
ma poche. 

LE PRINCE. £h ! non , imbécile , dans 
celle de mon habit. 

GOSiMO. Ah! bon, dans la vôtre ! 

LE PiaaGE. Il doit y avoir une bourse. 

COSIMO. Oui, et un peu lourde, môme. 

LE PRINCE. Donne. 

COSIMO. Vous la reprenez donc ? 

LE PRINCE. Si tu le veux bien. 

COSIMO. Au fait dans la mienne, il n'y 
a qne juste pour une soupe et un pot de 
vin . . . C'est égal, si vous aviez besoin do 
monnaie, ne vous gênez pas. 

LE PRINCE. Merci l., , {Ilvaà la^porte 
du fond. ) Malédiction, cette porte est fer- 
mée en dehors l 

LE MARQUIS , en dehors. Qu'on tienne 
prêt le chocolat de son Altesse. 

LE PRINCE. On vient, à ton rôle. 

(Il se cache derrière le rideaa de la croisée.Le mar« 
qui! paraît referme avec précaution la^porte der« 
rière lui et se diiige sur la pointe des pieds vers 
celle de gauche. Gosimo prend son mouchoir 
dont il s'évente pour se donner une contonance. 

coQQOgeeeeeeeeeqeaeeeeee e e e e oe ee eeee e e e e ee 

SCÈNE VI. 
COSIMO, LE PRIiVCE, LE MARQULS, 
LB H&RQUIS, prét9ti( V Oreille A la forte 






de gauche. Il dort encore ! ... Je l'entends 
ronfler ! . . . Ah ! il ronfle avec une grâce ! 

COSIMO. Par exemple! 

LE MARQUIS, se retoumonU. Eh! que 
voiS'je ?. . . Son Altesse levée, habillée!... 
Quoi« Monseigneur, vous avez daigné vous- 
même, de vos propres mains ? 

COSIMO. Mais dame!. ,. esl-ce qu'il ne 
fallait pas ?. .. est-ce que j'ai eu tort ?. .. 

LE MARQUIS. Tort ! votre Altesse avoir 
tort* • . c'est impossible ! 

COSIMO, à part. C'est vrai , je n'y pen- 
sais plus. . . il va déjà bien celui-là ! 

(Pendant ce dialogue le prince est sorti avec pré- 
caution de derrière le ridean et essaye d'ua- 
vrir la porte du fond. An bruit qu'il fait le mar- 
quis se retourne. ) 

LE MARQUIS. Qu'cst-cc?.. • Ah! voilà 
qui est un peu fort. 

COSIMO. Quoi donc ? 

LE MARQUIS. Un drôle !.. . un miséra- 
ble badigeonneur, que je vais faire rouer 
de coups. 

COSIMO. Hem?.. . plait-il?. . . douce- 
ment. ( à jHirl. ) Que je suis bêle. . . c'est 
l'autre.. . 

LE MARQUIS , pTMUifit U princê par le 
collet. Insolent ! qui t'a donné Taudace de 
pénétrer dans l'appartement de son Al-< 
tesse, réponds? 

LE PRINCE C'est que. • . 

COSIMO. Le fait est que c'est un peu 
leste. .. { Le prince lui fait um signe de 
menace. ) Après çà , vous me direx y le 
pauvre diable avait peut-être ses raisons. 

LE MARQUIS. Y en a-t-U jamais pour 
manquer de respect à son prince ?. . . 

COSIMO. Oh! quand à çù , d'accord. 
( Au prince. ) Est-ce que tu m'as manqué 
de respect? 

LE PRINCE. Monseigneur ! ( Bas. ) Dé- 
pêche-toi de me faire sortir, ou sinon. 

LE MARQUIS. Dieu me pardonne, il vous 
parle bas. 

COSIMO. Du tout ,* je voudrais bien 
voir. . . ( Au prince. ) Allons , c'est bon, 
sortez, mon cher, sortez. 

(Le prince se dispose à sortir par la porte do fond.) 

LE MARQUIS. Eh bien ! . . . où vas-tu, 
butor ? 

LE PRINCE. On me dit de sortir. .. 

LE MARQUIS. Parla ?.. . Pour abîmer 
tous les parquets, n'est-ce pas ?. . . Veux- 
tu bien t'en aller par où tu es venu 

Allons, allons, à ta corde, méchant bar- 
bouilleur ! 

COSIMO , d part. Oh ! ce pauvre prin- 
ce !.. . il va .se casser le cou, c'est sûr. 
LE MARQUIS. Eh bien! qu'attends-tu ? 

LE PRINCE. Dame ! j^attends ! 



GOSIXO. 
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COMMO. Oh ! là, iù! . . . f étouffe !. .• 
( S'efforçani de m pas rire. ) 

LE MARQUIS , en poussant le prtnce. An ! 
çà en finiras-tu, voyons. 

GOSIMO, à part. Oh ! là ! oh ! 

LE PEIMCE, revenante Eh bien ! non , au 
fait, quand son Altesse est là, on n a d'or- 
dre à recevoir que d'elle ; et si elle veut 
que je sorte par la porJc. .. K'cst-cepas, 
Monseif^eur ? 

COSiMOi à part. Tiens 1 c'est pas tnala- 
droît, çà. . . ( Haut. ) Il a raison, .c'est 
moi que cela regarde -, et j'avoue qu'un 
chemin ou l'autre, qk m'est absolument 

inférieur. /» n 

LE PRIMCB. Merci, Monseigneur. {Bas.) 

A ton tour, maintenant, . . bonne chance. 

(11 iort vÎTemcnt par la porte du fond.) 

300 aoa 6e 6 6eeeeeeeee eo<!i e e ei ' e e ee ee e eoeeee oeo 



SCÈNE vn. 

LE MARQUIS, COSIMO. 

LE MAAQUiS. regardant le prince s'éloi- 
gner. Ces di6les-ià sont d'une insolence!.. 

COSIMO, à part. Du diable si je sais ce 
que je vais lui dire, à celui-là... asseyons- 
nous toujours , çà me donnera de l'a- 
plomb. 

LE MARQUIS, revenant. Votre Altesse est 
mille fois trop bonne. 

GOSIMO. Vous trouvez?. . . Que voulez- 
vous , mon cher , je suis comme çà . . . 
c'est à prendre ou à laisser. . . Mettez 
donc votre chapeau. 

LE MARQUIS. En votre présence. .. le 
ciel me préserve. 

GOSIMO. A votre aise. . . Ah ! çà mon 
bon ami, dites-moi un peu, qu'est-ce que 
vous êtes, vous 9 ici?..« Mon valet de 
chambre ? 

LE MARQUIS. Valet de chambre ! 

GOSIMO. C'est que... comme vous aviez 
Fair fâché de ce que je m'étais habillé 
tout seul. . . je croyais. . . mais çà.ne fait 
rien . . • Mettez donc voire chapeau. . . 

LE MARQUIS. Monseigneur ! . . . 

GOSIMO. £h bien ! non là, ne le mettez 
pas. . . Ce n'estpasçàqueje voulais dire... 
Au fait, qu'est-ce que vous êtes, voyons , 
car il faut que çà finisse. 

LE MARQUIS, à part. Mais. .. qu'a-t-il 
donc ? . . . 

COSIMO. Hein ?.. . 

I«E MARQUIS. Je suit:, Monseigneur, le 
maître de ce domaine , le marquis de Fa- 
rambo(o, 



GOSIMO. Farambolo, joli nom, nom fort 
agréable. . . et qui vous va très bien. . . 

Mettez donc ... 
LE MARQUIS. Si Monseigncur l'exige 

absolument. 

GOSIMO. Quoi?. . . 
LE MiVRQUis. Que je melle.. . ^ 
GOSIMO. Ehl non mon cher , je dis çà 
comme autre chose. .. faites comme chez 
vous, voilà tout. .. Qu'est-ce que c'est 

que çà ?. . . 
MATHÊO. Le déjeûner de votre Altesse. 

(Il apporte un plateau acivi et ie place aur la 
table à gauche, d'autres laquais enlèvent la 
toilcllc «t le paravent.) 

LE MARQUIS. Mais peut-être est-il trop 

t6k? 

GOSIMO, se levant. Du tout.. . au con- 
traire. . . mets çà là. . . mon garçon. . . 
tiens, tu peux reprendre l'eau. . . je n'en 
use pas. . . j'ai l'estomac trop faible. ( /( 
prend le pain. ) Vous, mon cher Fa. . . 

LE MARQUIS. Rambolo. . . 

GOSIMO. Rambolo... asseyei-vous Ih, 

près de moi. 

LE MARQUIS. M'asseoir devant votre 

Altesse. . 

GOSIMO. Pouiquoi pas ?. . . Ah ! çà dé- 
cidément, on ne peut donc rien faire de 
ce qui est commode devant mon Al- 
tesse. , . Oh .' maii un instant, je n'entends 
pas çà. .. je suis une Altesse à part, moi, 
voyez-vous. .. une Altesse toute ronde t 
sans façon 5. . . et je ne ¥cux gfincr per- 
sonne. 

LE MARQUIS. Quelle touchante bônlé! 

GOSIMO , le poussant daM un fauteuil. 
Ainsi, voilà qui est dit . papa . . mettez- 
vous là. . . et contez-moi quelque chose 
de gai, pendant que j'expédierai vos flûtes. 

LE MARQUIS, à part. C'est singulier.. . 
ce ton. . . ces manières,. . . suite de ses 
mauvaises fréquentations,.,, quel dom- 
mage ! 

GOSIMO , la bouche pleine. Allez, allez, 

jasez . . j'écoute ! 

LE MARQUIS. Croyez. Monseigneur, que 
je ne négligerai rien pour adoucir les en- 
nuis de votre captivité. . . Pour commen- 
cer j'avais préparé ce matin même une 

petite fête. 

GOSIMO. Une fête ! bravo, Marquis ! 

LE MARQUIS Une joute sur l'eau, dans 
le grand bassin du parc, 

GOSIMO. Ah ! vous avez de l'eau dans 
votre bassin ?. . . 

LE MARQUIS. C'est-à-dire , on en met 
dans ce moment-ci... En aMendant,si Mon- 
seigneur daigne examiner ma galerie. . . 
on le dit très bon connaisseur en peinture. 



u 
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QOSOÊê. La peintttM !. •• je crois bien ! 
c'est mon fort la peinture. • . la peinture 
en grand ! 

liSHARQuig. Je conçois, un prince veut 
de la grandeur en tout. . . On dit aussi 
que Totre Altesse est fort bonne musi- 
cienne. 

COsnio. Oui, c'est vrai , je chante vn 
peu. . • Tout çà tient à l'état, tojcz-tous. 

LB MAHQUIS. Sans doute, qui encoura* 
gérait les arts, si un prince ne les aimait 
pas. En conséquence, j'ai organisé un 
petit concert qui fera passer le temps jus* 
qu'an dtner. 

GOSIMO. Ah / oui, le dluer. .. à propos 
de plaisirs, je tiens beaucoup à celui-là ; 
car, votre chocolat, c'est très bon. . • mais 
ça creuse en diable I .. . (il part.) Enté- 
rite, je suis content de moi ; jusqu'à pré- 
sent ça ne ya pas trop mal* • • U est vrai 
^ne ce brate marquis est passablement 
stupîde. 

LE MARQUIS. MonsetgneuF me fait l'hon- 
neur de me dire.. • 

GOSIMO. Je dis, mon cher, que je suis 
enchanté d*avoir affaire à tous... que 
▼ous m'allez on ne peut mieux. . . Non , 
c'est vrai, à un prince comme moi, il faut 
des marquis comme tous. 

tE MARQUIS. Monseigneur me comble! 

GOSIMO. Du tout, je nous rends justice. 

U MARQUIS. Qu'est-ce ?. • . que veut- 



SCÈNE vm. 

Lks Mêms, MATHÉO. 

^ MATBAo. JFe venais anneneor à mon- 
sieur le marquis que toutes les personnes 
invitées sont arrivées , et demandent si 
son Altesse daignera les recevoir? 

GOSIMO. Pourquoi pas?... Certaine- 
ment, je daignerai... Le marquis sait 
hssB q«e je daigne toujours. 

LE MARQUIS Faites entrer, son altesse 
dUgne. 

SCÈNE IX. 

1ms MÊHKS, IBS NOBLCS, TOUTK Lk MaBON 

DU Marquis, puis ELZIDA. 

(FJiMisttiB couples ridicules entrent aaccestire- 
ment, saluent humblement Gosimo et se ran- 
gent en demi cercle, vis-à-vis de lui. Toute la 
teatson se range dans le fond à ganolie. On ap- 



procha on piano * fWHh^ de l'avant fcène ; des 
sièges sont disposés à droite pour le prince çt 
le marquis.) 

FINAL. 

CBOtca i»'i]iTaii. 

flonneur, honneur à son altesse. 
Sa bouté captive le cœnr 
A le fôter chacun s'empresse 
Bosseur, honiieer à wonaelgttsar* 

flosiHOy mu mmr^miê. 
Qu'est-ce qee ces braves gsas Ht 

u MAaQOIS. 

Des enviions c'est la noblesse 
Qoi fient salner votre altesse. 

sosiao. 

La noblesse, ool dà, 
D'après ce qoe je vois personne f 'irnsfias 
If e lui contestera son antique origine. 
Mais dites-mol , ces vieilles, ces barbons 
K'Wat ils pM qseiqees Mjetoas I 



Non monseJ^near... 



u ■ASÇOIS. 



COSllfO« 



Cest agréable. 
(U regarék ei lorgné suecêuivement Ut viêiltet /àm* 
msf en faUtaU pour ehucutte uns ^FÎmoes.) 

LB MiaQoiSf à part. 

l'ai mes raisons 
Poar ini cacher les réfutons 
Ma nièce seule ici doit lui paraître aimable* 

COSIHO. 

C'est une gageure, ma fol, 

Bh ! qoeildans lont le voisinege 

R 'avez-vons pas nn plus joli visagn. 

MÈtmêo, 
La comtesse Elcida t 

cosiMO^d^arf. 

ftscore une.», ah! mais non, c'est miea« çS, 

u MABQOis, la prenant par la maùu 

Monseigneur c'est ma nièce 
Que je présente i votre altesse* 

cosnio. 

Je vous en lais mon compliment 
A la bonne henre elle est Jolie, 

V . ('*<' baUani At m«âi.) 

Vons permettez? ' 

!•■ HAaoois. 
Certainettieiit. 

1 ont va bien son Sme est ravie^ 

Et ton triomphe est certain malMeoant. 

(e«e g^siu foi mMf daiu h fané.) 
Foer le eoa«ert, voyons qn'on ae ^pese. 

^apparie ém pupUm sf 4» k ftlifSJf s».} 

cosmo. 
Le concert ça me va 
Pourvu que la belle Elaida 
Aoas chante quelqne OhosSi 

aucioA» 
Moi, monseigneur... 

Onl, monseigneur y 
C'est pour elle besucoap dliOBoevf 



Maî« cel bonâtnr le donblorail» 
Si , par uoe gf àoe toachaote. 
Ici votre altère daignait , 
A na Toix timide et trpmblaut^. 
Unir cette f oiz si brillante 
Que tout le monde lui connaît. 

CO8III0. 

Qai ça, moi, j'ai la voix brillante^ 
Bt vous voulez que je chante f 

LB Haiooii. 

Rien qn'nn doo; Ûe grâce, monseigneur» 
Daignez oons faire cet bonneor. 

SLUP4. 

Moi, chanter «vec monaeigneor, 
Ah ! vraiment, j'en moorrai ém p^ur. 

Quoi ! nous entendrons monseigneur : 
Ah ! quel honneur l ah I quel honneur i 

BLzifeA, ha$ au mar^HU. 

Mais, mon onc!e« je vous en prie. 

LB HABQOIS. 

C'est bien... Viens donc, ma chère amie» 
Rien ne pousse à la sympathie 
Comme uu duo... 

BLZISA. 

Mais, j'ai trop peur. 

LB UABQCIS. 

C'est égal. . . Monseigneur, 

Voilà votre partie. 

{jiSkUd') Voici la tienne; commençons. 

{Use nuft au chcnték,) 

GosmO) à pari. 

De cette paperasse. 
Que veut-il que j»- fasse f 

( 7/ tourné ta musif »« ^^sitf tout ki Hn$, Il finît 
par s*ots€oir ^ filtre un rouleau de ta partie^ 
et t'en tervir pour battre là meturç tur ton 
genou. ) 

LB «Angine, au eieweatt* 

3ilenoe I. . . Nous commeBçittw. 

GHOBUR. 

S'ÀttÊCê I IM0S éeoatoM. 
(Le marfuiê portât ottèeuiet une àriU^mU rUmf 

BLEf»A. 

RÉGItATIF. 

Vainement Roméo, la htfine tt \t vengeance 
S'efforcent chaque jour de désunir nos cœurs« 
Ton amour sur mon âme a seul de la pubsance« 
St do destin pour toi j affronte les rigqenrs. 

GOâiMO, par/^. Parfait! comme un an- 
ge ! ma parole d'honneur l 

LE MARQUIS. Eh bien ?. . . 

ELZIDA. Mais c'est à son Altesse. 

COSiMO. A moi, quoi ? 

ELZIDA. Çest à vous de partir en m» 
bémol, Mon^igneur. 

GOSiMO. Partir en iHi hémdk ? 

SLZUA. Oh ! j'en suis sûre. . . ( Frmant 
la tmufique, ) Tenez, royet plutôt... Après 
eette pàraife de Juliette : J'affironte les 

f iSoûtxKff BUid«i fe Itiflr^in 
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rigueurs, c'est Roméo qui reprend : Ame 
de ma vie ! 

COSIMO. Roméo , sans doute, c'est Ro« 
méo. .. Ame de ma viel... Certaine- 
ment. . . Il ne s'agit que de s'entendre^. . » 
c'est que je suis très distrait, Toyez-vous... 
et puis, Toulez-vous que je tous dise ?. • • 
çà me parait un peu triste , Totre duo . • • 
J'aime la musique gaie, moi... Tenez, 
par exemple, ce morceau de cet opéra. .• 
comment l'appelez-yous donc 7 Le » 

LE MARQUIS. Le:.. 

GOsiMO. La. . . 

LE MARQUIS. La. . . 

cosiHO. Non, je crois plutôt que cVst 
les. .. 

LE MARQUIS. Les... 

LE MARQUIS. Je ne sais pas , Mon* 
seigneur.. . 

COSiMO. Si fait, si fait. • • 

LE MARQUIS. Yous croyei?, • • 

COSIMO. Vous ne connaissez que çà.. . 
Une espèce d'imbécUe qui vent a p p r en dre 
une romance à une jeune fille que çà. • • 
que çà n*amuse pas du tout , et qui ne 
f*Qccupe que d'une valsé, qu'on exécute 
sous sa fenêtre.. . Y êtes- vous ?. • . 

LE MARQUIS. Non , MoDseigueur. . . 

ELZIDA. ]N 'est-ce paa dans le dernier 
opéra de Bertolzi ? 

COSIMO. Juste 1 

ELZIDA. J'ai là le morceau sur mon cla- 
▼eein< m M —s iî gneur Im prélèra ? 

COSIMO. Oui franchement , çà me va 
mieux. Je ferai Timbécille ; et vous la 
jeune fîlle qui écoute la valse. 

ELZIDA. Volontiers , Monseigneur, . . • 
voilà votre partie. . . 

COSIMO. C'est inutile.. . Je le sais par 
cœur. 

LE MARQUIS. Comme ça se trouve. 

COSIMO; d part. Je crois bien , je Fal 
eutendu répéter vingt fois, tout en badi^ 
geonnant les corridors du théàtfé. . . • 
Quand vous voudrez; marquis. 

(Le marquit commence la riioumeOe^ 

oosiao. 
Joli hadigeonncorS 

( A fart. ) Oh là ! quelle bêtise f 

LE MARQUIS. Qu'est - ce donc ?• . mott 
prince î 

cosnio. Rien, rien, une distraction.* •! 
Allez toujours. 

. LR MARQUIS. Ah ! OUI, C6 gtàïkà bndl« 
lard de ce matin. 

COSIMO. Juste. 

LE MARQUIS. OncDe mémoire! c'est 
colossal ! 

COSIMO. àHoséoMl 
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MORCEAU DU CONCERT. 



( Après te morceau. ) 
LB caœirt. 
Ah I bravo I bravo I Monneiimeiir, 
Od ne chante pas mieux, d'hoDocnr. 
( Cotimo répond aux eomptimens qu'on lui fait en 
affectant grotcsquement de là modestie^ 
Li HAHQoit, à qui Mathèo est venu parler» 
MoDseigoeur, au jardin. 
Tout est prêt pour la joute : 
Daignerez -TOUS r... 

COllMO. 

Qui, noi F sana doute. 
{J EUldm,) Voua, charoaante ayrèoe, 
Soyez nuire reine. 
Acceptez ma main. 
LB MABQOiB, bus à Elzîda* 
Le ToiU pria. . . ton triomphe est certaio. 

ENSEMBLE. 

COlilHO. 

Ça Ta bien, j'espère : 
CbacoD k me plaire. 
Met tout ton bonheor. 
Oui, pour moi leur âme 



De cèle a'enflamme ; 
J'en ris de bon cœur. 

LB HARQDia. 

Il t'aime, ma chère. 
Ta Toix si légère 
A touché aon coDor. 
Son regard de flamme, 
Ici de aon Ame 
A trahi l'ardeor. 

■LfllOA. 

Mon oncle a beau faire 
Je ne compte guère 
Plaire k Monseigoeur 
.Ca** d'une autre flamme 
Sans doute son Ame 
A senti l'ardeur. 

LB CHOBUa. 

11 a tout pour plaire, 
Et grâce légre 
Et oobie grandeur; 
Son regard de flamme, 
Nous peint bieo aon Ame, 
Vive Monseigneur I 



gWgg9iWgg9Wgff?9yTOSWSWW9ro99 QQ Q Cg0eO O 9C 0OQ99CgOTC9QQTOCO QQ OT0O Q QQ9C0Q0OQOC» C ^ 



ACTE deuxième: 

Le théâtre réprésente une salie de verdure dans le jardin du marquis, tout autour aont des portes tail~ 
lécs dans la charmille. Au milieu est une fontaine en marbre; à droite de l'acteur, une table et de^ 
chaises de jardin. 



POQQOO C QeQQ C CO Q CQfl C OQ O QOCOOCO O CQCOOQOegeee 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ELZIDA. 

En vérité , si je n'avais pas acquis de 
nouveau la cortitude que c'est bien le 
prince héréditaire qui est arrivé ici cette 
nuit, je croirais mon pauvre oncle victime 
de quelque mystification... A chaque 
instant, en effet, le ton , les manières de 
son Altesse feraient douter de son rang... 
Mais du moins, à travers ses singularités, 
on reconnaît toujours un cœur bon et gé- 
néreux, et c'est là Tessenliel. . . Ce qu'il 
y a de mortifiant, pour mon oncle, par 
exemple, c'est que le prince ne parait pas 
disposé à relever en ma personne , l'anti- 
que splendeur de notre maison. . . et 
franchement, pour ma part, je suis char- 
mé de cette indifférence j car je pourrai, 
grâce à elle, rester fidèle h Arthur {riant)^ 
sans être maudite et deshéritée. 

CAVATINE, 

Eclat da diadème, 
Honneurs du rang «uprême» 



Aux prix de ce que f'aimt 
Vous n'êtes rien pour mol. 
Que me fait l'opulence. 
L'orgueil de la naitfsance, 
Je garde ma constance 
A qui reçut ma foL 
Oui, cher Arthur reviens ma voix t'appelle^ 

DcNtes combats reviens victorieux. 
Ton Elzida, toujours tendre et fidèle 
Bravera tout pour couronner tes vœox. 
Le ciel m'écoute 
Bientôt sans doute 
Il va venir. 
Mon cœur d'avance 
Bat d'espérance 
Et de plaisir. 



SCENE n. 

ELZIDA, MATHÉO. 

MATHÉO. Mademoiselle, il y a là ime 
dame qui demande à vous parler. 

ELZIDA. A moi ? 

MATHËO. Oui, mademoiselle, une dame 
richement parée, le visage couvert d'un 
voile, dont elle s'enveloppe avec soin. 

ELZIDA. Qae signifie ?. • . Fais-la venir. 



COSIMO. 
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liATHÉo. Elle m*a suivi. .. Elle est là 
tout près. 

Il Ta vert une dcf portes de la Mlle de Terdore 
et fait signe à Angela d'entrer . Blsida ini fait 
une révérence. Aogela fait un mou?ement poor 
l«Ter ton roUe, aperçoit Mathéo qui regarae et 
s'arrête. EUida fait an signe à llaibéo qui sort. 
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SCENE ni. 

ELZIDA, ANGÈLA. 

BLZIDA. Madame, puîs-je savoir ce qui 
me procure Thonneur. . . 

ANGÈLA. Pas tant de politesse , allez , 
mamzelle, ce n'est que moi. 
BLZIDA. Angéla l 

ANGÉLA. Oui , Totre ancienne coutu- 
rière, qui TOUS demande bien pardon de 
TOUS avoir laissé faire une si belle révé-^ 
rence. . . J*en étais toute honteuse, vrai. 
ELZIDA. Quel mystère... et qui t'a- 
mène ? 

ANGÉLA. Le sourenir de votre bonté. . . 
Je me suis dit : Elle sera ma protectrice, 
elle ne me repoussera pas. 

BLZIDA. Non, sans doute j. .. mais de 
quelle protection as-tu donc besoin, sur-' 
tout quand je te revois sous ces riches 
habits? 

ANGËLA. Oh ! quant à çà, je n*avais pas 
le choix ; il a bien fallu les mettre faute 
de mieux « 

BLZIDA* Je ne puis comprendre. 
ABGÉLA. Pardine 1. .. moi , à qui c'est 
arrivé, c'est au plus si je le comprends 
moi-même... Une longue histoire, allez,. 
et une terrible. 

BLZIDA. Explique-toi ! 
ANGÉLA. Il faut que vous sachiez d'a- 
bord , mamzelle , que j'avais un senti- 
ment... oh 1 en tout bien tout honneur, 
pour un brave garçon, nommé Cosimo. 
BLZIDA. Cosimo 1 

angBla. Un nom bien gentil*, n'est-ce 
pas ?. • . comme celui qui le porte. . • un 
peintre distingué . . . dans son genre. 
BLZIDA. Un peintre 1 
ANGÉLA. Oui, en bâtimens. . . ce qui 
s'appelle un vrai artiste.. . nous devions 
nous marier dôs que nous aurions amassé 
dti quoi monter notre petit ménage. . • et 
afin fïy parvenir plus vite, . . . parce que 
je ne le cache pas, j'étais aussi pressée que 
lui. • . j'avais pris le parti de me placer 
dans un magasin de Forli, où je gagnais le 
double où jç me perfectionnai^ dans les 



modes, un métier d'or, tous les avantages. 
{Pleurant, ) Ah! mamzelle. 

BLZIDA. Ne pleures donc pas... Jus* 
qu'ici je ne vois rien que de très bien, de 
très heureux. 

ANGÉLA. Sans doute, si dans ces maga- 
sins-là, il nr avait pas toujours le chapi* 
tre des accidens oi| des courses , ce qui 
revient au même. 

COUPLETS. 

Un joar ches on' pratique, 
Je r'portais ao bonnet, 
Et depuis la boutique 
Un jenoe homm' me guÎTaif» 
Que TOUS êten jolie, 
Dil«i], tout prèi de moi. 
Arrêtez, je voub prie; 
Ça m'fit trembler d'effroi. 
Alors j'courus plus vite, 
Il s'mtt à ma poursuite, 
C'était le soir, 
H faisait noir, 
Bien noir, bien noir ! 
J'implorais ma patronne, 
Et sans doote la madoone 
Arrêta Tsédocteur. 
Pour fille sage et fidèle, 
CooTenez-en, mamzelle. 
C'est avoir dn malheojr. 

ELZIDA. Du malheur, mais non, puisque 
tu fus sauvée. 

ANGÉLA. Oui, ce jour là, par miracle... 
mais la madone n'en fait pas tous les jours, 
des miracles. 

*• COUPLET. 

Le soir après l'ouvrage 

J' m'eu allais le lond'main ; ^ 

Lorsque sur m* n passage, 

Deux homm's noirs, s'offr' soadaîni 

Murmurant ma prière, . 

Hélas ! je m'évanonis, 

Quand je r'vis la lumière 

Mes yeux fur'nt ébluuis, 

Je crus, émerveillée, 

Quoique bien éveillée^ 

Dormir cncor. 

Partout de l'or. 

De l'or, de l'or. 
Fuit .une voix connue, 
Me disait, toute èmoe. 
Des trésors pour ton cœarl 
Convenez-en, mamzelle. 
Pour fiU' sage et fidèle. 
C'est avoir ou malheur. 

BLZIDA. Pauvre Ângé]a.«. Mais tu as 
tout refusé de cet infÂme ravisseur, n'est- 
pas 7 . . . 

ANGÉLA. Oh! sans doute, mamzelle. . . 
et il y avait du mérite, allez.. • car il était 
très L:lm, rinfàme; et si prévenant ', si 
doux !. . • Mais c'est égal, je n'ai pas ou- 
hlié mon Cosimo un seul instant, et aussi- 
tôt que j'ai pu* je me suis échappée. 

ELZIDA* Par quel moyen 7 
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AMMfitft. Mon iticomm, qui renaU tous 
les jours au château, où on me tenait en^ 
fermée , arait manqué hier pour la pre- 
mière fon, et je crus remarquer du trou- 
ble, de rinquiétude parmi ceux qui étaient 
chargea de me garder en son abieneie. • . 
Mon parti fat bientôt pris, et profitant dn 
désordre, ce matin, an point du jour, par 
la petite porte du parc. • . Ah 1 comme le 
cœur me battait, quand je me vis seule à 
travers champs,. • . ne sachant où aller... 
dans cette toilette, la plus simple encore 
de toutes celles qu'on me prodiguait... 
par bonkear une pauvre femme m*a indi- 
qué votre chÂtean... çà m'a rendu le 
courage... ie suis accourue alors sans 
hésiter , satisfaite de moi , confiante en 
vous, et me voilà. 

BLSIDA. Ta as bien foit.. . tu resteras 
près de moi. .• Le prince héréditaire est 
ici, tu lui demanderas justice de ton ra- 
visseur . . . Justement , le voilà qui vient 
de ce côté $ je vais te présenter. 

AHGÈLik. Moi présentée à un prince . . • 
Je n'oserais jamais. • . 

BLZIDA. Laisse-moi faire, le voilà! 

AXGÉLA. Ah ! mon Dieu ! 

(AogèU recule tremblante dans un cotn an tbéA» 
tre et se tient contre un picdcsUl les y*"» 
baissés. Eltida semble faire tons ses efforts 
ponr iâ Tusnrer.) 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes , COSIMO, LE MARQUIS, 
Nobles, Laquais *. 

coinro, entrant pm la droiU» 
Auez, assez de promenade. 

Ll KABQUIS. 

Votre altesse est malade* 

cosuio. 

Mon altessse a grand appétit 
Presses le dîner..* 

UB VÂEQUIS» 

liwffiti ... * 

fll dit nn mot aqx laquai ipii sorUnt «iii#itot 
avccla suite. 

SLQDA, allant vers Cotùno» 
]PimetleK monsâgnear... 

oomio. 
Quoi donc! hesnté charmante? 

BUDA. 

tTn seul mot? 
^Cosimo» le marqiiisi tiMÀàk, AsgéU* 



cosno- 
De voua, dix, vingt, trente. 

AXceLA, à part. 
Je n^ose hélas «et er les jeux l 

BumA. 
J^mplore ici fotre appui généreux 



Gomment?.. 



I 



H MASqOH. 

cosino. 

Fe«ftnie|eune fille. 

cotme. 

Pgnr noe )«■•• fitte. 
Très volontiers... oui di f 

LB HAioeis , à ptirt. 
Qnelle idée a-t-eUe dooc là? 

Gosino. 

Et Tolre jeune fille , 
Est-elle un peu gentiHef 

BLZIPA. 

Dans ses traits l'inDocence brille : 
TeocB, monseigneur, la voilà. 
(AUant prendre Angléa par la main. ) 
▲pj^moha dottc, paatre Angola. 

çosmo et m^ HAa^oit» 

Ângèla !... 

cotino, fif î ê'eêt retourné bfue^uemeni qtumé Umva 

approcher ÀngèlOm 

La tratlnsse! 
Si je ne me teoais.., mais pas de malad resse | 
N'augmentons pas mon embarras. 

xi.ziaA« 
Sans crainte parle à son altesse. 

axgBla, reculant» 
Oh! non... non... non... Je n'ose pal. 

EmBUBLB. 

coBiMO, à part. 

O rencontre inattendue 1 
D'où vient-elle ainsi vêtue ? 
Ah I je sens frémir mon cœur ; 
Mais cachons bien ma furenr, 

Ll MABQDis, à part, 

rencontre inattendue 
D*uù nous est elle venue. 
Mise avec tant de splendeur f 
le n'y comprends riend'honear* 

BuiDA, àAngéta» 
Pourquoi trembler k sa vnef 
Gomme tu parais émne, 
Parle donc à monsetgneur 
Bt surtout pas de frayent. 

ABc^LAy dpart» 
Combien mon Ane est émMl 
Je n'ose affronter sa vue» 

Mol parler à monseigneur 
Ob 1 non, non. J'ai trop p«nr. 

LB MABQUIS. 

Ma nièce est une ^indiscrète 
Bimet nrai i éoqttvtt^ - 



(a Jngêla.) 
Allesy petite, eHet.. . 

cosmoy tans te rêioumer, 

lVoD»]e Veux tout MToir. 
Qu'elle reste. • . 

U MAtQbti. 

Hvii» BOA devoir M. 



Silence 1 

hh l on! daignez l'enleU dre 
Votre pouToir doit la défendrei 
D'un raTi8te«t«ei daraot quinze \aan 
!« ^t^etupiiwe et loin de tont aç^QpiiPi^- 

eottno, d pari. 

QoSoze )oarfl, c'est bien ça 
Bt re? var m belle, 
Aye! tye (A^l) allez qu'on ne laisse $W9C fji kt 

u lIAlQDlê. 

Qnoil Monseigtietir... 

Oui rxm riatunide s 

Lf ai*a«vis. 
Mais l'étiquette !.•, 

eosiMo 

Altez TonsmVntevdez. 

BNjBKMBLE 

Tftcbons de me bien contraindre 
Sachons enfin si je aoi 
On la maucUre où la plainiira 
Ah I je tremble «M%ré moi. 

IM HAZQOIS* 

Allons il fant me contraindre 
Après tont Ici ie croi 
Cet entretien itHt 1 craindre 
Pour Eli&4ti tet pionr mof . 

BLz»A)A Ângiia* 
Ici qne penli ta dose creindin 
Son noble cienr ve, croîs mol 
Te protéger ou te plaindre, 
PMVt« Angéfa caCme toi. 

AKoâiA, A part. 

Mon dien qne je suis à plaindre 
Parler au prince qai, moi? 
Que dois-je espérer on erajod^e 
Ah! je tremble malgré moi. 

(Blzida sort avec le mirqnis qui lui fait * Toiz 
basse de nouveaux leproobes, Angéla reste dans 
nn coin, Cosima remonte la scène ponr bien 
s'assurer qu'ils sont senls.) 

SCÈNE V. 

GÛSIMO^ ANGÉLA. 

GdBnlO , d pan. No«s toUA seuls,. . . 
tachons qu'elle ne M ree<miiai«se pas • • * 



OMIMO* Il 

c'est le seul moyen de lui faife avouer 
toute la vérité. . . Dieu sait ce que ç4 t«i 
être. J'en ai le frisson d'avance. , » Il se 
passe tant de choses en quinze jours» 

^ AmthiL, d part. SU ne me >dit rien , je 

n'oserai jamais lui parler la première, 

puisque je n'ai pas m^me le courage de le 

regarder. 

COSiJiO, itaseyarU. Hum I hiua l huml 

ANGÉLA, reculatU. Ah ! mon Dieu I 

COSiifO. Approchez, petite, a^r^hez. 

AfiGÉLAi S4ln# lever (e$ yemo. Oui, mon- 



seigneur. 



« . 



GO^WO. Là, là,pas trop prés,., essor... 
A distance respectueuse. . ma chère. . » 

IAhl ci, maintenant parlez, et surtouf 
«oyez de bonne foi, parce que si voue mé 
trompiez. 
AWÉLA. Oh! non« nou, monseigneur» •« 
GOSIHO. Vous prétendez qu on vous e 
enlevée, c'est DientOt dit , ({à... m^yiil 
s'agit de savoir si vous n'avea pas eacoe^ 
ragé le ravisseur par votre coquetterie, 
par des œillades, des sourires agaçans, oh 
enfin, par toutes ces jolies petites mines à 
t'usage des jeunes filles et des modistes, 
surtout. 

ANGÉLA. Eh ! mon Dieu , monseigneur, 
si je l'avais encouragé, si je lui avais don- 
né des espérances, auraît-il eu besoin de 
m'en lever ? 

«OSIMO, àfart. C'est assez juste. [Hava.) 
Mais une fois en son pouvoir. .. qu'est-ce 
qui s'est passé ? 

AUGÉLA. On vous l'a dit, monseigneur, 
il s'est passé quinze jours. 

COSiifO à fart. Parbleu ! je ne le sais 
que trop . . . Voilà bien ce qui m'effraye I 
{^Haut.) Mais, à quoi ce temps-U était-il 
employé ? 

ANGÉLA. A mille choses,. . . des prome- 
nades, des collations, ... des surprises 
de toute espèce ... Il me priait de lui 
chanter les refrains du pays. . . il louait 
ma voix ! 

cosiMO,ipart. Vilflatteur, va! (JETau^.) 
Après?... 

ANGÉtA. On me faisait essayer des pa- 
rures nouvelles;. . . et il assuriût qu'elles 
m'allaient à ravir ! 

GOSIMO. Scélérat I {Eaua.) Cest très 
bien pour le jour 3. . . mais le soir î. . . 
ANGOLA. Le soir, il s'en allaîl. 
GOSiifO. Tous les soirs ? 

AHGÉLA. Tous les soirs. 

GO8IMO. Ah! je respire un peu!. . . (fuM.) 
Mais peut-être H habitait une chambre 
voisine de la votre. 

AHGÉLA, Non , ti(m y oft venait toqjimre 
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le chercher... il ne passait jauiais la Huit 
au château. 

COSIMO, dpart. Ah! je respire tout à fait! 
ainsi donc à ce compte là vous n'auriez 
absolument que l'enlèvement à lui re- 
procher. 

ANGÉLA. Mais c'est déjà bien assez... 
moi qui en aimais un autre ; et qui allais 
me marier... Un joli garçon^ allez, et si 
bon, si aimable I 

GOSIMO. Vous trouvez... (//par^.) Tiens 
c'est agréable d'entendre comme ça ses 
vérités incognito. 

ARGÉLA. Maintenant il ne voudra plus 
de moi... j'aurai beau lui jurer que je n'ai 
pas cesser de lui être fidèle... comment 
lui en donner les preuves après quinze 
jours d'absence?... il est déjà sidifficilede 
se faire croire sur parole , quand on est 
toujours restée là ! 

GOSIMO. Pauvre Angéla ! il te croira, va 
je t'en réponds. 

DUO. 

AHGILi. 

Qo'oDtendi-je f cette voix ! mais c>ft udc mépisc ! 
Le Prince. • .. Cosimo. .. 

cosmo. 

Reviens de ta surprise, 

Regarde. .. c'est bien moi, 
Moi» que ton seal amour rend plus heureux qu'un 

Moi. 

ARGBIA. 

Mais, quelle crainte, a passé dans mon Ame, 
Gomment, Monsieur, vous Ironvez-vous ici ? 
Est-ce donc qu*uoe grande dame, 
Vous a fait enlever aussi. 

COSlMO. 

Pas tmit-^Tait. ..tu sauras le mystère» 
Mais il faudra te taire : 
Car je sarai perdu 
Si j'étais reconnu. 

AaCBLA. 

Je me tairai, c'est convenu. 
ENSEMBLE. 



COSIMO. 

Plaisir extrême, 
Ya plus d'effiroi, 
Celui qui t'aime 
Est près de toi. 



AaGBI.A. 

Plaisir extrême. 
Ah 1 plus d'effroi, 
Celui que j'aime 
Est près de moi. 



ARGILA. 

Quelle magnificencel 
Le bel habit. 
Qu'il t'embellit. 

cosmo. 



Et toi donc 1 quelle éb'gance, 
Ahl c'est pour en pesdie l'esprit. 

^Lui prenant la main d'un air soUtautt») 

Daignez Madame la duchesse 
Couronner mon ardent amour. 



ARGRLA, r/« même air. 
Ah ! monseigneur! à votre altesse 
C'est moi qui doit faire ma cour. 

ESSEMBLEé 

Les jolis rôles. 
Ici vraiment, 
Sommes nous drôles: 
Ah I c'est charmant ! 

coamo. 

De ton ravisseur, si Taudace 
Ose encor te mettre en péril, 
Près du prince que je remplace. 
Je puis raccuser, quel esi-il? 

Je hVb sais rien.. . Mais pour le reconnaître^ 
Dans raa fuite je n^ai soustrait 
Qu^un de ses présens » son portrait. 

cosiMO prenant U portrait , 

Donne, plus tard il servira pcat-étre. 
A pari. Ciel quVst-cc que je voi ? 
C'est le prince lui-même. 

ANGELA. 

D'où vient ce trouble extrême : 
Pourquoi donc cet effroi ? 

• Gosnio* 
C'est fait d'elle et de moi* 

AlfCBLA. 

Parle donc .. rëponds-moi. 
cosmo. 
N'allons pas l'effrayer. {Haut,) Tu m'aimes! 

AKGBLA. 

Oui, sans doute! 

GOSDfO. 

Eh bien ! alors écoute. 

Il faut dès cette nuit 

Fuir ensemble et sans bruit. 

AKGELA. 

Mais pourquoi ce mystère ? 
cosmo. 

Crois- moi, c'est nécessaire. 
Loin de ces lieux maudits quand nous serons tons 

deux, 
Nous seroAs pauvres, mais heureux 1 
« Car sans regrets, j'espère^ 
Ohl oui, tu me suivras. 

AHGBLA. 

Quand tu voudras. 
Où ta voudras. 

COUPLETS. 

Riches broderies. 

Parures jolies, 
Et pompeux atours. 
Je quitte sans peine 
Votre splendeur vaine. 
Adieu, pour toujourSf 
Ga!té, confiance. 
Un signal de danse. 
Un lefrain joyeox, 
Me plaisent bien mieux. 
Ta main dans la mienne 
Ma main dans la tienne, 
Ah! ah! ah! ah! ah! 
Le bonheur est là. 



C08IM0. 
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COSIMÛ 

An seia du village. 

Dans notre ménage, 

Jamais de tourment; 

Car le travail méiffif 

Pour celle qu'on aime, 

S^achève gaiment. 

Fuis, à la nuit cJote, 

Le plaisir repose, 

Et quand on s'endort 

On murmure encor. 

Ta main dans la miennd, etc. 
A la seconde reprise, Cosimo et Angola figurent 
quelques pas de dinse et finissent par s'em- 
brasser. 
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SCÈNE \I. 
Les Mêmes, LE MARQUIS. * 

LE MARQUIS, à part. Bonté divine! que 
Yois^je?.. sou altesse qui embrasse ia cou- 
turière... [Il tousse.) Hem! hem! hem! 

ANGÉLA, se dégageant. Quelqu'un! 

COSIMO. Reste donc... est-ce que je n'ai 
pas le droit de t'embrasser? 

AN6ËLA. Oui , si tu n'étais que toi... 
mais... 

COSIMO. C'est vrai... j'étais si heureux 
que j'oubliais que j'étais prince. 

LE MARQUIS, saluant Monseigneur! 

COSIMO, bas. Ah ! ce n'est que le mar- 
quis... tu Tas voir comment je le mène 
celui là... Eh bien ! qu'est-ce mon cher, 
qui vous amène quand je suis occupé a 
recevoir les plaintes de l'innocence?... 
pourquoi interrompez-vous le cours de la 
justice. 

LÉ MARQUIS , d part. Il appelle cela la 
justice! 

ang£LA, à part. A t-il deTaplomb! 

LE MARQUIS. Pardon, Monseigneur.. • 
certainement je n'aurais pas osé me per- 
mettre d'interrompre le cours de la justice 
sans Tarrivée d'un envoyé de votre auguste 
père qui demande à être introduit immé- 
diatement devant votre altesse. 

AMG^LA. bas. Ah! mon Dieu! dis donc, 
s'il est de la cour, il va te recoimattre. 

COSIMO, de mime. C'est à dire ad con- 
traire.^, il ne me reconnaîtra pas , voilà 
le diable! . . (irau^)Ecoutez donc, marquis, 
est-ce qu'on ne pourrait pas le prier poli- 
ment cet envoyé de mon auguste père de 
repasser plus tard, demain par exemple, la 
semaine prochaine? 

LB MARQUIS. Impossible, monseigneui", 
VOUS ne pouvez vous dispenser de le rece- 
▼oir*. ^ ferait le plus mauvais effet. 

* 
* Angéla, Cosimo, le mAr^s. 



COSIMO, bas. Et si je le reçois ça en fera 
encore un bien pire. 

LE MARQUIS. Allons, allons, sortez pe- 
tite., allez rejoindre manièce... pour moi, 
monseigneur, je vais remplir mes fondions 
de grand maître des cérémonies. 

AHGÉLA, à part. Pauvre Cosimo! que 
va -t-il devenir. 

Le tnerenis la pousse par une des portes et sort 
par Pautre pour chei cher l'envoyé. 

COSIMO Si je sais comment me tirer de 
là. .« ah. si... c'est ça... oui, parfait. 

Il lire son mouchoir de sa poche se l'applique sur 
la joue et se jetie sur le fauteuil. 

eo^eeeeeêeeeeeeeeeeee»eeee» s eeeeeaeee8 ee»fli e 



SCENE VU. 

COSIMO, LE MARQUIS, LE COMTE 
DE BËLMONTE. 

LE MARQUIS. Daignez approcher M. le 
comte . • . monseigneur aura le plus grand 
plaisir à vous recevoir. , 

COSIMO, d part. Oui, il est joli le plai- 
sir. 

us COMTE, êàluant. Monseigneur. 

COSIMO. Oh! ah!... 

LK MARQUIS. Qu'est-ce donc ? 

COSIMO. Ah! oh! ne faites pas atten- 
tion, ce n'est rien qu'une rage. 

LE MARQUIS. Ah! mon Dieu! maistout- 
à-l'heure votre Altesse était si bien ! 

COSIMO. C'est possible! . . . mais à pré- 
sent je suis très mal. • • Oh ! la i ohl 

LE COMTE. Cette douleur est donc te- 
nue subitement. 

COSIMO. Tont-à-fait. . . Oh! ah ! 

LE MARQUIS. Ur coup d'air, une fluc- 
tion sans doute* . . Je vais sur-le-champ 
envoyer chercher un médecin 

COSIMO. Heim? Il ne manquait plus 
que ça.. . ( Aotil) du tout, pas de méde- 
cin ... je n'en veux pas. . • ça m'est dé- 
fendu pour ma santé. 

LE MARQUIS. Ma responsabilité cepen- 
dant. . . Mathéo! Mathéo! 

COSIMO, dpor^. Allons, il est dit que je 
n'esquiverai pas la reconnaissance. 

LE COMTE. Ah ! monseigneur, combien 
il m'est pénible pour la première fois que 
j'ai l'honneur de paraître devant votre 
Altesse. 

COSIMO, d part. Plait-il ? La première 
fois?.. Diable! ça changé bien la thèse 
(Aaifl) Marquis ! marquis! 

* Coitmo, le marqiâf, le comte. 
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LE MÂGlSllf TBEATRAL. 



LE ifABQUiSy u reioumatU. Monsei- 
gneur ? 

COSIMO. Revenez, revenez.... ça va 
beaucoup mieux. . • Mais revenez done... 
Je TOUS dis que ça se passe. 

LE MARQUIS. £st'ii possible ? 

cosmo. Je crois même que c'est tout- 
à- fait passé. 

LE MAAQUis. Votre Altesse est-elle 
sûre ? 

COSIMO. Je dois bien le savoir peut- 
être .... voilà ce qu'il y a de bon avec 
moi, estimable envoyé, si ça vient vite, 
vous voyez ça s'en va de même. 

LE UARQUIS. C'est fort étrange. 

LE COMTE, bas. Si étrange que j'ai beau 
avoir été prévenu par vous des singula- 
rités du princes, celle-ci va plus loin que 
je ne m'y attendais. 

COSIMO. Ainsi, mon cher monsieur l'en- 
voyé, asseyez-vous là, sans façon et allons 
au fait, vous, marc|uis, mettez-vous ici à 
ma droite, vous me conseillerez. 

LE MARQUIS. * Quel excès d'honneur ! 

COSIMO. £t faites bien attention sur- 
tout. 

LE MARQUIS ! Je ne perds pas un mot. 

COSIMO. Voyons donc maintenant di- 
gne envoyé. . Qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice? 

LE COMTE. Arrivé d'hier à la cour du 
prince votre père, je lui ai présenté des 
lettres de créance du duc de Ferrare, 
mon maître, avec la mission de mettre un 
terme aux discordes, qui depuis vingt- 
ans divisent les deux états et dont il est 
inutile de vous retracer l'histoire. 

COSIMO. Parbleu ! je la connais mieux 
que personne.. . J'ai été bercé là dedans... 
mais c'est égal. • • faites absolument 
comme si je n'en savais pas le premier 
mot. . . parce que comme on dit qui 
n'entend qu'une cloche... {$é reprenant) 
Je suis prêt à vous entendre. 

LE MARQUIS. Auguste impartialité ! 

LE COMTE. Eh bien, monseigneur... il 
existe entre le duché de Ferrare et celui 
de Forli un territoire contesté, source de 
haine et de guerre . . . placés près de Ve- 
nise, nous sommes protégés par elle. . . . 
de votre côté le voisinage des Etats Ro- 
mais vous a donné leur alliance. 

COSIMO. Ah! le Pape est de notre côté., 
alors nous sommes sûrs d^avoir sa béné- 
diction.» . £h,benl mais c'est un avan- 
tage ça, n'est-ce pas marquis? 

LE MARQUIS. Certainement monsei- 

■ 

* Le Marquis^ Coiimo, le Comte. 



gneur, pour Peffet moral . . . Quel pro- 
fond politique 1 

LE COMTE. Pour nous Venise a ses 
vaisseaux, ses soldats ! 

COSIMO. Et nous donc! les soldats du 
Pape ! 

LE MARQUIS. Heim ! 

LE COMTE. Monseigneur plaisante sans 
doute. 

COSDIO. Vous croyez {à part) J'aurai 
dis une bêtise. 

LE COMTE. Que votre altesse songe aux 
conséquences d'une reprise d'hostilités. . . 
pour les prévenir, toutes les bases d'un 
accord sont adoptées... le duc de Ferrare 
donne à sa fille ses droits sur le territoire 
en litige ... le prince votre père vous fait 
le même abandon ... Et dés lors vous 
concevez qu'il ne tient plus qu'à vous 
seul. 

COSIMO. Oui . oui , sans doute... je 
conçois... du moment que la chose est en 
litige... et que de son côté mon auguste 
père adopte les bases... c'est clair... il n'y 
a pas le plus petit mot à dire... c'est très 
bien arrangé tout ça mon cher ami... très 
bien... très bien! qu'en pensez- vous , 
marquis? 

LE MARQUIS. Moi , monseigneur?., j'ai 
compris la chose absolument comme 
vous. 

COSIMO. Oui... eh bien! je vous en fais 
mon compliment... c'est très bien de 
votre part. 

LE COMTE. Ainsi donc, monseigneur, le 
but de ma mission est rempli... vous con- 
sentez au mariage? 

COSIMO, se levant. Au mariage. . . ( Au 
marquis, ) C'était un mariage. 

LE MARQUIS. Si je l'avais su par exem- 
ple! 

LE COMTE. Votre altesse n'a plus qu'à 
mettre sa signature'au bas de cet acte pré- 
paré d'avance par l'ordre de son père, et 
elle sera libre à Tinstant. 

COSIMO. Ah! pour être libre, il faut que 
je signe? (A part,) Me voilà bienl... c'est 
très embarrassant, ça marquis?.. 

LE MARQUIS. Cela dépend des disposi- 
tions de monseigneur. 

COSIMO. Ohl ce ne sont pas \es disposi- 
tions qui m'ont manqué, mais... [A part.) 
Au fait, une fois marié, ce mauvais sujet là 
s'occuperait peut-être moins des femmes 
et des maltresses des autres... [Haut.) Eh . 
bien! messieurs; voilà qui est décidé, le 
prince accepte le mariage. * 

LE MARQUiSi d par^ £st-il possible ? 

* Le GoiDle^ le Marquis, Cosimo. 
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LE COMTE. Alors, monseigneur, daignez 
signer. 

COSIMO. Signer! (^ porr. yje n'y pensais 
plus moi à la signature; si au moins, il 
m'ayait laissé sa griffe... je ne peux pour- 
tant pas aller leur dire... comment 
faire?.. 

SCÈNE xvm. 

Les Mêmes, MATHEO. 

HATHÉO. Monseigneur! monseigneur! 

GOSmo. Quoi?... {A part.)i\ arrirehien 
celui là. 

LE MARQUIS. Insolent qui vous a donné 
Taudace de TOUS jeter ainsi au milieu d'une 
conférence diplomatique? 

MATHÉo. Dame! j'ayais cru bien faire. 

LE MARQUIS. Bien faire... conçoit-on... 
bélitre! 

COSIMO. Voyons qu'y a-t-il? parle. 

MiiTUÉO. Altesse , c'est qu'on yient 
d'arrêter un voleur. 

LE MARQUIS. £h bien ! qu'on le pende 
et laisse nous tranquilles... 

MATHÉO. Nais c'est que c'est monsei- 
gneur qui a été volé ici même. 

COSIMO. Moi?. .. 

LE MARQUIS. Dans ma maison , quelle 
audace! et quel est le misérable?. . . 

MATHÉO. Un de vos badigeonneurs. 

COSIMO. Qu'entends -je?. . . 

MATHÉO. Craignant sans doute d'être 
poursuivi, il est entré dans une ferme à 
l'autre bout du village. .. Il a parié d'à- 
cbeter un cheval, sans marchander, au 
prix qu'on en voudrait , . . avec son cos- 
tume, c'était déjà suspect^ lorsqu'il a tiré 
une bourse pleine d'or au chiffre de son 
altesse. . . alors on s'est emparé de lui et 
on l'amène. 

COSIMO, à part. De mieux en mieux! le 
prince arrêté à présent. . • comment tout 
ça finira-t-il?. . . 

SCÈNE IX. 

Lbs Mêmes, LEPRINCE, ELZIDA, Gardes 
DU Château. 

(Ils amènent le Prince qui se débat.) 

CHOtOB. 

Marche, et n'espère pas de grftce 
Busé coqain te voilà pris, 

* Gosimo, le prince, le marquis, le comte, 
EIzida. 



Et de ta crtminelle andace 
Bientôt ta recevras le prix. 

LE MARQUIS. Eh! mais je ne me trompe 
pas. . . c'est notre fripon de ce matin. . . 
approche misérable , et dis nous ton 
nom ? 

LB PRINCE. Mon nom? 

LE MARQUIS. Oui, ton nom! est-ce que 
tu ne le sais pas par hazard? 

LE PRINCE. C'est que... 

COSIMO, à part. Le fait est qu'il a oublié 
de me le demander. 

LE MARQUIS. Eh bien! parleras-tu? 

LE PRINCE. Je ne le dirai qu'à mon- 
seigneur. 

LE MARQUIS. Voyous, comment t'ap- 
pelles-tu? 

COSIMO, avêc distraction. Oui, comment 
t'appelles-lu? 

LE PRINCE, bas en le pinçant. Comment 
t'appelles-tu? 

COSIMO, bas. Bernard, Ignace, Cosimo. 

LE MARQUIS. Vous l'a -t- il dit, mon 
prince ? 

COSIMO. Hein?.. . 

LE PRINCE. Certainement. 

COSIMO. Certainement, il prétend qu'il 
se nomme . . . 

LE PRINCE. Je me nomme . . . 

COSIMO. Bernard. . . 

LE PRINCE , répétant presqu* aussitôt. 
Bernard. 

COSIMO. Ignace. . . 

LE PRINCE. Ignace. . . 

COSIMO. Cosimo.. . 

LE PRINCE. Cosimo. . . 

ELZIDA. Cosimo l . . . est-il possible ? 
( A part. ) Pauvre Angéla. 

LE MARQUIS. AUons, qu'ou le jette dans 
un cachot, nous reprendrons l'interroga- 
toire après dîner. 

LE PRINCE. Le premier qui approche. 

LE MARQUIS. Hein ?. . . qu'est-ce que 
c'est ?. . . Je crois qu'il s'insurge. 

LB PRINCE , tirant Cosimo à l'écart. 
Ecoute. . . {Haut.) Laissez-nous. 

LE MARQUIS. Par exemple ! 

COSIMO. Laissez - nous. . . . puisqu'on 
TOUS le dit. 

(Le prince et Cosimo remontent et descendent la 
scène, en causant bas. Cosimo gesticule beau- 
coup et montre l'envoyé. ) 

LE COMTE, au marquis. M'expliquerez - 
TOUS enfin, ce que tout cela signifie ? 

LE MARQUIS. Assurémeut . . . Aussitôt 
que j'y aurai compris quelque chose , 
TOUS serez le premier.. . chut! 
(Voyant le prince et Cosimo qui redescendent.) 

LE PRINCE, bas à Cosimo. IN'importe, 
fais ce que je t'ai dit, ou sinon . 
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I.E MAGASIN TSÉATRAI.. 



LE MARQUIS. Eh bien ! monseigneur. • . 
faut-il le jeter au cachot, le pendre ? 

GOSIHO. Non marquis, non, il faut au 
contraire lui donner la clef des champs, 
et tout de suite. 

LE MARQUIS. C'est inouï! . . . Allons , 
va-t-en, puisque monseigneur le veut. 

LE PRINCE. S'il vous était égal de me 
rendre avant, la bourse que monseignenr 
m'a donnée. 

LE MARQUIS. Est-il vrai monseignenr 7 

COSiMO. Puisqu'il le dit. {d part,) An 
fait , j'aime autant c^.. . En restant il 
pourrait voir Angéla, ... et alors. • . 

ELZIDA, au prince. Un instant, mon 
ami, vous ne partirez pas seul, j'ai une 
compagne à vous donner. 

LE PRINCE. Comment 7 

GOSIMO, d part. De quoi se méle-t-elle 7 

ELZIDA, à Maihéo. Qu'on appelle An- 
géla . . . 

LE PRINCE. Angéla ! Angéla est ici 7 

GOSIMO, à part. Aye, aye, ayel 

Qoceees e eeeeeeeeeaeeeeeeeeeeeai g eeeeeeaeeaee 

SCÈNE X. 
Les Mêmes , ANGÉLA. 

FINAL. 

II.ZIDA, prenant AngUa par" ta main. 
Viens ma chère Aogéia tuD amant t'est rendu. 

ASOILA. 

Ah t grand Dieu! qu'ai je tu I 

LB MABQOIJ. 

Rassurei-Toui ma chère 

£t partez aTec votre amant. 

C08IM0. 

Ah ! c'est trop fort I 

LB PaiRCB. 

Galme donc ta colère 1 
C'est vraiment 
Très piquant ! 

AII6BLA. 

Hélas ! hélas I que dois-je faire, etc. 

LB VABQOI*. 

Qu'attendtB-Toas t partez donc à fiastMit, 

A2IGBLA. 

Hélas I que faut-il faire, etc. 

COSIMO. 

J*ét0Q£fe de colère, 

u raiBBB. 
Venez, venez ma chère 

TOCS. 

Quel est donc ce mystère? 



oosiMO, a//!aiif prendre Angéla par ta main. 

Je n'y tiens plu s! elle est à moî« 
Seul j'ai reçu sa foi 
Hais dis-le donc toi-même. 

AHGBLA. 

Oui cVst lai seul que j'aime. 

LB COMTB. 

Ah ! quel affront en ma présence !.. 
Vous le voulez prince, eh hieii I c'en est fait 
La guerre! je reprends ce traité d'aUtance. 

COSIMO. 

Que m'importe votre alliance. 

LB FBmCB. 

Un traité... doonez*moi««« 

TOUS. 

Quel excès d'InsôIcDce ! 
LB paiRCB, A part. 
Cédons du moins à la prudence 

Puisqae l'amour me trahissait. 

{haut.) 
le signe I 

LB MABQOt*. 

O nouvelle impudence 
Hais son châtiment est tout prfit. 

COSIMO. 

Laissez le donc. 

LB HABQCIS. 

Pourtant 

COSIMO. 

Silence ! 
En signant il sait ce qu'il fait 
Ulrant de ta poehe le portrait qa* Angéla lui a remit.) 
Vous mon cher envoyé pour gage d'alliance 
Du prince par ma maia recevez ce portrait. 

Le COHTB. 

Que vois'je mooseigoeorr 

TOOS. 

Honseigneor 1 

CUSIMO. 

Oui je lui cède avec le nom d'altesse, 
Gloire, habits, toat, excepté ma maîtresse. 

BLZIBA. 

Ponr cette fois, mon oncle, adieu donc la couronne. 

LB MABQVIS. 

Je iuh anéanti la force m'abandonne. 

LB ratHCB. 
Je te quitte Ancéla, reste fidèle «t sage. 

Reçois ici ta dot et mes adieux. 
Comte, je suisè vous.. Ahl c'e^t pourtant dommage, 
Partons... adieu... ssns moi, soyez heureux. 

CHUBUa riBAL. 

Honneur à son altesse. 
Son poavoir protectenr, 
La / 



Lie / sa\ 

Te < rend à ma ( tendresse, 

Hèl ta) 

Vive, vive monseigneur ! 



FIN. 
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PERSONNAGES. 



ACTBITRS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS* 



PIRON. MM. DoHHBCiL. 

M. DE PRADINAS, capitoal et main- 
tcoeur des Jeux Floraux. 

Le Gheralier BERTIN, secrétaire par- 
ticulier du Duc de la VrilUère. 

FRéràftic GAPRON DE PRADINAS, 
oeycn du CapitouU 

SOLBATS DU GUBT. 

Un GoiuassAiBB. 
Gabçohs bbbtattbatbubs. 



Saixtillb. 



Lbébitibb. 



Wblch atné 



AifDBi GALLET, correctear du 

Mercure de France. M*^*' Augustinb 

ANGÉLIQUE, nièce de Piron^ Glabissb. 

MARGUERITE , vieUle gouremante 

de Piron. ElAou ou. 

Fatabt, membre du GaTeau. 
Laujon , id* 

PAlfNABD, fils, id. 
GollA nereu, id. 
BabbA, id. 

Un NOTAXBB. 



La $cèn$ se pane à Paris dans la tnaison de Piron, 
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Le tbéâlre représente un salon d'entrée. Au fond, la porte principale ; à gauche, Tappartement de Piron; 

à droite , celui de sa nièce. 



SCENE I. 

ANGÉLIQUE , FRÉDÉRIC , puis MAR- 
GUERITE. 

ANGÉLIQUE 9 appelant dmi^voix, Frédéric! 
Frédéric! dépêche-toi. 

FRÉDÉRIC, sortant de la chambre d^ Angé- 
lique, Comment, il est déjà neuf heures ! 

MARGUERITE. Pardioe! l'horloge se gène 
pour ça... Vous croyez donc que la grante 
aiguille des Petits-Pères Ta rester là , les 
bras croisés pendant que tous êtes au lit 
comme des jeunes mariés d'ayant-i-hier. 

ANGÉLIQUE. Mais il n*y a pas déjà si long- 
temps que nous sommes mariés ; à peine 
dix-huit mois. 

MARGUERITE. EzCUSez du peu! TOUS la 

faites joliment durer la lune de miel. 



FRÉDÉRIG. Jolie lune de miel 5 ma foi; 
ne nous roir qu'à la dérobée ! 

ANGÉLIQUE. N'oser se parler devant le 
monde! 

FRÉDÉRIC. Ne pas seulement pouvoir 
sortir ensemble pour aller voir notre jolie 
petite fille qui est en nourrice à Bercy. 

MARGUERITE. J'y Vais pour vous et je 
vous donne de ses nouvelles. 

FRÉDÉRIC. £t dire que la contrainte et les 
alarmes continuelles où nous vivons vien- 
nent en partie de l'entêtement de l'oncle 
d'Angélique. 

MARGUERITE. Oui, ce bon M. Piron ! le 
célèbre, le joyeux Piron... Voyons là, une 
main sur la conscience, mettez-vous un 
brin à la place d'un vieillard presqu'aveu- 
gle , affligé de quatre-vingt-trois ans ^ CI 
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qu'on Tienne vous dire : votre jolie petite 
nièce que vous avez élevée, cette jeunesse 
qu'elle est depuis quinze ans votre société, 
votre consolation , eh bien ! elle va se ma- 
rier, porter ses affections et ses soins sur 
un autre !.. voussuitter pQiit«>être \ 

AJMGJ^LiQUE. OM je ne veux jaipa{s quit- 
ter mon bon oncle, à présent surtout que le 
docteur Bouvard paraît si peu rassuré sur 
sa santé, qu'il a promis de m'envojer au* 
jourd*bui une consultation sur le régime ù 
lui faire suivre. 

FRÉDÉRIC. Mais tèî ou tard il faut pour- 
tant qu'il apprenne notre mariage. 

ANGÉUQDB, Tu oi'effraies. 

FRÉDÉRIC. Ecoute» Angélique! je n*ai 
pas voulu t'en parler, parce que je crai- 
gnais de t'ailliger ; mais mon oncle est à 
Paris depuis quelques jours. 

HAReraniTE. Monsieur de Fradiqas !.. 
ce capitoul de Toulouse qu'on dit si origi- 
nal?.. Eh bien! qu'est-ce qu'il vous veut 
cet homme P 

FRÉDÉRIC. Me marier. 

ANGÉLIQUE. Te marier t 

FRÉDiRIG. Oui , à sa fille. 

ANGÉLIQUE. Ah mOR Dieu ! 

FRÉDÉRIC. S'il n'y avait chez mon oncle 
que de l'amour-propre blessé, on pourrait 
parvenir à le calmer, mais sa conduite à 
mon égard est dictée par une passion qu'on 
n'étouffe jamais, par l'avarice. 11 sait que 
j'ai hérité de grands biens dont il jouit de- 
puis mon enfance , et c'est pour se leë as- 
surer définitivement qu'il veut que j'épouse 
sa fille. 

ANGÉLIQUE. Oh, ipon Dieu! conmient 
faire? 

HARGUERITB. Ghut ! OU frappe à làporte. 

LE CAPITOUL, en dehors. Ouvrez, ouvrez* 
Est-ce qu'il n'y a personne ? 

FRÉDÉRIC. Dieux ! c'est la voix de mon 
oncle ! 

MARGUERITE. Retirez-vous^ et prudem- 
ment sortes par le petit escalier. Dans tous 
le^(\a8> il n'entrera pas chez monsieur... 
Je vais ouvrir. {L($$jeu^ês gens iQrUni. — 
Marguerite va emvrir en 4i$ané : ) Voilà !•• 
voilà! 

SCÈNE IL 

HARGUEtlITE,ANDRÉ, LE CAPITOUL. 

ANDRÉ. Entrez ^ entrez , monsieur le e&<> 
pitoul ; avec mol toutes les portes vous se- 
ront ouvertes* 



MARGUERITE, à pat t. C'est ça l'oncle!.. 
J'aime pas sa mine ; il n'a pas l'air paternel 
du tout. 

LE CAPITOUL. Est-ce bien ici que de- 
meure le poète Piron , rédacteur en chef 
in Mitcure ds Fj^an^ ? 

MfRGijERiTls. Oi4, c'est ici^ nous som< 
mes rédacteurs en chefdu Jlffrcar*, ce qui 
nous expose à la visite... 

LE GAFITOOL. De bien des sots, des en- 
nuyeux et des imbéciles, n'est-ce pas? je 
connais ça par moi-même, une fois chez 
vous ils n'en veulent plus sortir. 

Il se jette dans une bergère. 

MARGUERITE. Il est s^ps gêpe. 

LE CAPITOUL ^ assis. Et peut-on lui par- 
ler au poète Piron ? 

ANDRÉ. Je vais l'avertir. 

MARGUERITE, l'arr étant . Du tout, du 
tout , monsieur J'ordonne! le poète Piron 
dort, hX je ne lui ferais pas tort de cinq mi- 
nutes dp son sommeil pour tous les capi- 
touls du monde. 

LE CAPITOUL. Diable! tna mie... vous 
ne «avet donc pas ceqtie c'est qu*un capi- 
toul? vous ignores qu'il est à la ibis acadé- 
mieien et magistrat, qu'il peut envoyer un 
homme à l'immortalité ou à la potence I 

MARGIJERITB. Tout cela est fort bien , 
mais je ne réveillerai pas monsieur Piron. 

LE CAPITOUL. Mais quand je vous dis 
que c'est pour une affaire très grave et qui 
le touche de près. 

MARGUERITE. Monsieur a été malade 
cette nuit et ne se lètera pas avant midi. 

LECAPITOUL. A midi, dans trois heures. 
Diable! Je m'en vais alors; mais songez 
bien à dire au poète Piron que je serai ici 
4 midi.,, à midi précis, entendez-vous?.. 
qu'il ne me fasse pas attendre, car il est 
indécent que le comte de Pradinas, capi- 
foul à Toulouse , ipainteneur des jeux 
floraux, colonel titulaire des dragons de 
St-Gernin^en-Rouergue , fasse anticham- 
bre chez un poète , c'est le monde renversé. 
Adieu, la bonne... à midi. 

Ilsort 

ANDRÉ. Et moi je vais passer dans le ca* 
binet du patron, et travailler à la copie de 
ses œuvres complettes. 

n entre 4aiis le cabinet. 

SCËNB III. 

MARGUERITE, FRÉDÉRIC, 
ANGÉLIQUE. 

HAR€UBRin, appelant tes Jeunes gens. 
Pstl.. Pstl.. Us sont partis, (its entrent.) 
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Ab! j*ai eu biea clu mal» allez! ce garne- 
ment d'André voulait-il pas \ù faire entier; 
quel mauTais sujet que ce petit-là t et aire 
que monsieur s en est coiffé^ en a fait son 
secrétaire, parce qu'il est le 6U de défunt cet 
ÎTrogne de Gallet, l'épicier chansonnier./, 
Mais je compte bien.. . 

AHGÉLIQUE. Assez, assez, ma bonne t 
nous ayons tout entendu... Frédéric est 
parti par le petit escalier, et tantôt.., 

MARiiUERiTB. Sflençe, voilà n^onsieut 
Piron ! 

ABfGÉUQUB, courant Au-diBonf (h Pir&n, 
Comment mon onclei^ c'est tous^ de si 
bonne heure. 

SCÈNE IV. 

Les Mômes, PIRON» en déskêbiliéy il t'ofh 
paie sur U brâs cTANDRB et ,inir$ tnee 
lui, 

pmoil. Oui, oui, ma fille. 

Air s Un peu ée bien ttmporUrû» 

Cest encor moi , moi de la vie t 
Vieux débris attendant son tour , 
Vrai , je crois que la mort m'oublie. 
Et lorsque je vois dia^e jour 
Tant de jeunes talens s^ételndre, ' 
Par la main da trépas glac^ , 
Je me dis : à quoi l)on se plaindre ? 
Laissons passer les plus pressés, 

DBVXIBMB GOVPLBT, 

Vous qui m'aves montré la rovite^ 
Collé , Fréron , Gallet , Panard , 
Là-haut TOUS murmurez sans doute, 
Piron est toujoais en retard !•• 
Mais cette fois, c'est pour affaire , 
Par procédé j'y suis forcé... 
Je ne puis partir sans Voltaire^ 
Et le coquin n^est pas pressé. 
Je ne puis partir sans Voltaire • 
Le vieux coquin n'est pas pressée 

ANGÉLIQUE. Eh bien I mon oncle , com- 
ment avez- vous passé la nuit? 

praON. Hé ! hé! comme ci, comme ça... 
j'ai eu la visite de toutes mes Infirmitéa. 

MARGUBRITB. Pardinelauries-Tousdonc 
encore la prétention d'employer vos nuits 
comme il y a cinquante ans; ça serait bien 
édifiant. 

PIRON. Tu croîs donc que je ferais bien 
d'enrayer. 

MARGOBRITS. Yous ferfez bien de déte- 
ler !.. 



ANDRlSt a/wr^ Conseil de bonne femme« 

MARQDpaiTli, à Piron» Ailes » vous n*é- 
tes qu'un vieux débauché , un libertin en* 
durci. 

PIRON. Ahl quelle iniosticel.. J'écoute 
tout ce que veus dites 1 

ANGÉUQCB. Oui, mon oncle i mais tous 
n^en faites qu'à votre idée. 

MARGUBRITB. Témoin le régime que 
M. Bouvard votre médecin vous a près** 
cril il y a un mois^ avant de partir en 
voyage. 

PIROV. Ah I 11 est |oU lo régime I «t p60« 
toral surtout. 

An d§ /(Mil Monnêi» 

Quitter Paris pour se rendre 
Dans quelque pi^B as lonpi t 
Cultiver oomme fl^andre 
Et les vertus et les choux; 
Du bedeau , du coté 
Ptf le eulin sa céO|pag|iie« 
Ce tt'M point pasnr sa vta« 
C^est tout vif être enterréb 

DBrXlblB flOQFUIT. 

On ordonne q^t )• mouille. 
Dorénavant mon gosier 
Du nectar de la gfenouiUe 
Et du bouillon de patopte 
Ccmmwwi çaaarddmyé 
9oii^ Toan |uaqu*h la Hei 
Ce n*est poUit passer la viet 
C'est tottl vif être nofA 1 

ANGÉLiQUR* Cependant. ». mon oncle... 

PIRON. Cependant... ma nièce.. , tu Tas 
me laisser tranquille et me faire le plailir 
de t'en aller... M'as-tu pas à dessiner? 

ANGÉLIQOB. Pourquoi me dites -tous 
cela? 

PIRON. Parce qaetovi professeur de des- 
sin ^ M. Frédério Capron^ parult le donner 
des soins assidus ) très astious... Je suis sûr 
(pie tes progrès seront très ranidés... Je me 
suis même laissé dire que aèji tu faisais 
admirablement... les yeux* 

ANOÉUQUB. Je ne comprends pas. 

PIRON. C'est bon!... cVst bon... Si j'ai 
la vue basse )*al l'oreille fine 5 et plus tard 
je me ferai comprendre ; mais maintenant 
laisse-moi avec André. (JnféUquê $ort.) 
Et toi, Marguerite va cbercner mon dé-- 
jeûner. 

MARGUERITE. Votre déjeûner... il sera 
bientôt prêt... Je Tai commandé cbez l'a^ 
pothicaire. 

PIRON. Encore des drogues! je ne les 
prendrai pas... 
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IIAAGCERITE. Vous les prendrez... 
PIROH. C'est ce que nous verrons... 
VARGUERlTB. Oui, que yous les pren- 
drez... 

Elles sortent toutes deux. 

PIR01I> d André, Cette yieille Bohé- 
mienne-là, est plus maîtresse que moi ici! 

MMlGUERlTB, revenant sur ses pas. Et 
que TOUS les prendrez... 

PIRON9 en colère, Ahl c'est trop fort!.. 

Teux-tubieo... 
* Marguerite sort. 



SCENE V. 
PmON , ANDRÉ. 

AHBRÉ. Elle est comme ça... encore ce 
matin, elle m'a empêché de âdre entrer 
chez TOUS.. . . 

PIRON. Qui doncP 

ANDRÉ. Ce Capitoul de Toulouse, que 
M. Bertin tous a présenté aTant hier au 
café Procope... 

PIRON. Ah ! le fameux comte de Pradi- 
nas, si célèbre à Toulouse , pour s'être re- 
connu trait pour trait dans Uarpagnon, et 
aToir lancé un mandat d'amener, contre 
feu Molière... 

ANDRÉ. Précisément... il paraît qu'il a 
un secret à TOusréTéler! 

PIRON. Je le connais son secret... il Teut 
saToir, à tout prix, le nom de l'auteur qui 
a euTOjé au Mercure de France une pièce 
de Ters sur son désagrément aTec feu Mo- 
lière. 

ANDRÉ. Quelle pièce de Ters. 

PIRON. Oui... cette plate rapsodle qui se | 
termine ainsi... 

r « Diaprés ce fait il est certain , 

• Qa*on marche dans les bonnes voies 
c Au Gapitole Toulousain 
« Gomme au Gapitole Romain, 
« On a soin de placer des oies! 

ANDRÉ. Comment? tous trouvez ces 
Ters mauTaîs, par exemple... 

PIRON. Oui, je les trouve mauvais, pi- 
toyables! parce que tu en es l'auteur, parce 
que je l'ai défendu d'écrire, parce que je ne 
Tcux pas que tu fasses comme ton père , 
mon Tieil ami Gallet, de jolies chansons tt 
de mauvaises affaires , parce que ta pauvre 
mère, qui n'existe depuis tant d'années qu'à 
l'aide d'une pension du roi, a besoin de ton 
traTail, parce que je tcux que tu restes 
imprimeur pour reproduire les sottises de 
nos grands génies et non pas pour en faire 
ù ton compte. 



ANDRÉ. Vous aTez beau dire 5 si à trente 
ans je ne fais pas partie de l'Académie , je 
me brûle la cervelle. 

PIRON. Tais toi donc, cerveau brûlé; 
mais voyons... où en sommes-nous du 
Mercure? le numéro est-il comr.let pour 
demain ? 

ANDRÉ. Il manque les Ter." qu'aTalt pro- 
mis M. de Champfort... 

PIRON. Ils seront rest^.d au fond de quel- 
que bouteille... 

ANDRÉ. Si TOUS ae m'aTiez pas défendu 
le culte des Muses, j'aurais rempli la lacune, 
mais TOUS les ferez mieux Tous-mêmc... 

PIRON. Moi? oh! non... maintenant je 
n'improvise plus... il y a cinquante ans je 
composais mon journal dans une nuit, et 
je ne faisais pas que ça ; mais j^étais entouré 
par de nomoreux et joyeux collaborateurSt 
aujourd'hui, je n'ai plus personne... mes 
contemporains ont passé et je sihs resté 
debout... de tous ceux dont j'ai partagé la 
gloire et les joies , de tous ceux qui m'ont 
aimé, il ne reste plus que Voltaire qui ne 
peut pas me sentir, et je suis seul au mi- 
lieu d'une génération nouvelle qui n'a pour 
moi que du respect, tant de respect que 
pour un rien elle me placerait ù la galerie 
des antiques. 

ANDRÉ. Ah! M. Piron... 

PIRON. Non, c'est la vérité. 

Air : Je tietu mon air vUtageou, 

Pauvre vieillard, le plaisir m^abandonne. 
De mon émoi se rit dame Vénus I 
Loin de chez moi Bacchus roule sa tonne 1 
Chez les vivans on ne me compte plus. 

CBGEva, derrière te théâtre. 

Air : Sans un petit brin d'amour. 

Pour un temple sans façon 

Qn*on édifie 

A la folie 1 
Nous cherchons un gai patron 
Et nous venons tous chez Piron I 

PIRON Qu'est-ce que j'entends? 
ANDRÉ. 11 m'a semblé que TOtre nom... 
PIRON. Tu te trompes... 

Air de Louu XL 

Dans les refrains, dans la joie on m'oublie, 
- A moi qui pense? et de moi qui s'enquiert •• 
Je ne vis pas... mais j'assiste à la vie, 
A son banquet je n'ai plus mon couvert. 

jindrc court ouvrir la porte et sort. 
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SCÈNE VI. 

PIRON, BERTIN, FRANÇOIS, COLLÉ 
netea, FAVART, LAUJON, BARRÉ, 
PANARD /Z(5, ANDRÉ. 

GHGBOB, entrant. 

Air : Sant un petit brin d'amour. 

Pour an temple sans façon , 
Qu*on édifie, etc. 

PIRON, se levant. Je ne me trompais 
pas... c*est à moi qu'oo s'adresse... Oh! 
venez, Tenez mes enfans... mais quelle est 
donc cette brillante jeunesse qui m'en- 
toure? 

BBRTm. Comment, tous ne me recon«- 
naissez pas. 

PIRON. Eh ! si fait.. , cVst le cheTalier 
Bertin ; poète aimable et secrétaire de notre 
ministre inamovible le duc de la Vrillière ; 
mais ces messieurs qui vous accompa- 
gnent? 

BBRTIH. Les auriez- vous oubliés., ce- 
pendant vous les avez tus bien petits, c'est 
le fils de Panard^ le neveu de Collé, c'est 
Laujon, c'est Favart, dont vous avez en- 
couragé les premiers essais. 

PIRON* leur prenant les mains. mes 
amis I si vous saviez le bonheur que j'ai à 
TOUS voir dans ce moment... mais venez, 
approchez- vous !. . 

Air : Vaud, dû t Anonyme. 

Plus près enfians ! plus près que je vous serre, 

RéchauITei-moi ; déjà votre gaité 

A coloré , œ front octogénaire ; 

Tétais étdnt, je suis ressudté. 

L*arbre mourant, quand sous sa vieille écorcc, 

La jeune greffe a porté sa chaleur. 

Retrouve encore et la sève et la force. 

Et peut produire une dernière fleur 

L^arfore mourant a retrouvé sa force 

Il peut produire une dernière fleur. 

BBRTIN. Que dites-vous ? c'est nous au 
contraire, qui venons nous inspirer à votre 
inépuisable gaîté. 

PIRON. Mais quel est donc le motif qui 
TOUS amène ? 

BERTIN. Nous avons résolu de rétablir la 
société du caveau, éteinte depuis tant d'an- 
nées. 

PIRON. Oh ! la bonne idée... bravo l mes 
enfans I réédifiez cette jojeuse société et 
appelez-là , le caveau moderne. 

BERTIN. C'est celai le caveau moderne, 
et puisse-t-il approcher un peu de l'an- 
cien... 

PIRON. Il le surpassera, si vous savez 
comme tos anciens conserver votre insou^ 



ciance , bannir la jalousie et surtout garder 
votre indépendance. 

Air du Bêfrain des ouvriers. 
(d*£douard Brugnières.) 

Chantez, chantez vous avez ?ingt ans 
Vos devanciers ont flni leur temps, 

A vous la folie 

Le monde et la vie. 
Chantez, chantez vous avez vingt ans. 

cacBgz. 

Chantons, nous avons vingt ans 
Nos devanciers ont fini, etc» 

A nous la folie 

Le monde et la vie. 
Chantons , (bis.) nous avons vingt ans» 

PiBOir. 
Mais que par la ville , 
Le couplet futile 
Soit une arme utile 
Féconde en leçons l 
Car sans exigeanoe 
Avec la puissance. 
Que veut-on en France? 
Du pain 1 des diansons. 
Chantez, etc. • 

CBCeUE. 

Chantons, etc. 

PIAOK. 

Guerre à Tarbitraire 
D*un refrain sévère, 
La pointa légère; 
Vaut le fer des lois. 
Nul rempart n*en couvre 
Pour elle tout s*ouvre , 
Ses traits Jusqu*au Louvre , 
Vont frapper les rois 1 

Chantez, etc. 

CBGBVB. 

Chantons, etc. 

PIROH. 

Dans ces temps austères , 
Au fond des alTaires ; 
On ne trouve guères 
Que des sacs d^écus l 
Voilà sans reproches , 
Pourquoi dans nos poches 
Dans nos pauvres poches 
On n'en trouve plus 1 

Chantez , etc. 

CHOECJA. 

Chantons , etc. 

BERTIN. £h bien! M. Piron... nous ve- 
nons VOUS prier d'accepter la présidence de 
notre nouvelle société. 

PlAON. Bloi votre présideat!,. Est-ce 
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que f ai k force de doBUiner une assemblée 
aussi pétulante ? 

JUSHTIN. Oh!., nous serons bien sages... 

PIROM. NoD| non... ce serait contraire 
au règlement, et }e ne Toodrais pas que 
pour moi.. • Diable I.. le règlement.. 

T0G8. Nous ferons tout ce que tous tou- 
drex. 

PIROH. Mais je ne suis plus ingambe... 
je me déplace diiBQcilement. 

BERTI9. Nous ayons prévu cet obstacle, 
et si TOUS le permettei*.. aujourd'hui mê- 
me, à deux heures... nous ferons ici, chez 
TOUS, l'inauguration du CaTeau, dans un 
repas seryi par le fils de Landel, TOtre an- 
cien cuisinier... qu'aTes-TOUs à dire? 

PlAOH. Eh quoi... tous Toulei... je ne 
sais pas si je dois accepter. . . j'ai peur qu'on 
ne me gronde. .. 

ocooeQco tw Qoe o aQeegaaeeeeei B eB n e o i nono ooecco 

SCÈNE YII. 

Les Mêmes, MARGUERITE, des paniers 
êouê ie brat $i entrant vivement. 

MABGimiTB. Me ToiU... me Toilà !.. 

PIROH, iUoM un pâmer. Qu'est-ce que 
tu m'apportes donc là ? 

MARGUERITE. Des fioles. . . TOtre régime. 

PIROH, tûtant C autre panier. Et là?.. 

BERTIH. Des bouteilles... du Tin... ce 
qu'il faut que tous preniez. 

MARGUERITE. Ce qu*il faut que tous ne 
preniez pas. 

PIROH. Et qui donc s'est permis de m'cn- 
Toyer ?. . 

MARGUERm. Les fioles F., l'apothicaire 
de M. BouTard. 

PIROH. Non... le Tin? 

BERTIH. Mon noble patron^ le duc de la 
YriUière? 

PIROH. Le duc de laYrillière ?. . je croyais 
que ses cadeaux ne consisiaient qu'en let- 
tres de cachet en blanc , qu'il adressait à 
ses amis, pour leur procurer l'agrément 
de faire coffrer oeux qui les gênent. 

BERTIH. Ordinairement... mais il sait 
que TOUS préférez l'Ai mousseux. 

MARGUERITE. J'espère bien qu'il n'en 
boira pas {ElU montre lee fioUs.) Voici les 
bouteilles qu'il lui fait. 

BERTIH , meinnmt le vin. Du tout!., ce 
sont celles-ci.. . 

PIROH. Ah! ça... me TOilà coDune l'âne 
entre deux... 

MARGUERITE. Prenez ma tisane do pa- 
tience. 

BERTIH. Prenez ma tisane de Champagne* 

PIROH. Une minute.,, laissez -moi le 
teiDps de me reconnaître... 



MARGinRtn. Hi bien? 

BERTIH. Eh bien ?. . 

PIROH. Eh bienl.. le sort en est jeté... 
f 1 ne sera pas dit qu'au dernier moment 
Piron aura démenti toute sa Tie !.. 

'AiTîChtt€Kmâe^gûùifiemùgrémeni* (DePeiteao). 

Apoiènie et salep, 

Socs damnables 

AtonslesdiaUes 

Anciin n^est dignut intrare 

In mmtw doeU earperê, 

^te, vite, vite, lUtes-les 

Diqraraltre. 

Par la fenêtre 

Vite, vite, jetez-les ; 

La Faculté pent ooorir après!. • 

Teut leêjemnet gem$ tûisluênt les poUêêi (êê étogmee 
et kê jeitemt euceettivement pmr U finUreenehat' 
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Vile, vite, vite, faisons^et 
Disparaître 
Par la feDètre] 
Vite, vite, jetons-les, 
La Faculté pent courir après* 

MARGUERITE. Est -il Dieu possible... 
Vous voulez donc tous tuer. 
PIROH. Laisse donc!.. 

Suite de fair^ 

L ong-temps souffrir, quelle fiftUel 
Amis, est-ee vivreloos-temps? 
C'est le plaisir qui fait la vie , 
Ce n*est pas le nombre des ans 1 
MettejB-moi donc ce vin au frais. 

Et que la mousse 

Sous le pouce 
Jaillisse ce soir à longs traits , 
Quand je devrais mourir après. 

Verse, verK, ô gai patron 

Dans une heure 

En oette demeure. 

Sera le refrain que tout luron 

Viendra répéter devant Piron. 

CHQEVa. 

Verse, verse, verse, ôgai patron, 
Dans une heure 
En cette demeure, 
Sera le refrain que tout luron 
Viendra répéter devant Piron. 

Ils icHenU 
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SCÈNE TIII. 

PiaON, doM son fauteuU, puis ANDRÉ. 

PIROH, riant aux éclats. Ahl ah I ah I ahl 
ah!.. Encore un jour de bonheur. 
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ANDRÉ^ entrant ^ur la pointe du ple^y et 
s*avançant mystérieusement. Vous êtes seul^ 
monsieur Pîron ?.. 

PIROM. Tu le Tois bien... 

ANDRÉ. C'est que je tous apporte tos 
épreuTes... 

PIROM. Eh bien! poses-lcs là. 

AUDRÉ. Et une lettre qu'on Tient de me 
remettre pour tous. 

PIRON. Pour moi ? TOjons. 

ANDRi^ lisant. A mademoiselle... ÀhMe 
me suis trompé , c'est pour mademoiselle 
Totre nièce. 

PIRON. Pour ma nièce, qui peut donc 
lui écrire... lis bien TÎte. 

ANDRÉ. Est-ce que je puis me permettre 
de décacheter... il y a pour elle seule. 

PIRON. Raison de plus. .. un billet doux 
peut-être... donne... {Il flaire la lettre) 
parbleu^ il sent l'ambre... 

ANDtuS, Flairant à son tour. Vous trou- 
Tez... Je crois plutôt qu'il sent la pharma- 
cie. 

PIRON. N'importe , mes doutes Tont. 
donc s'éclaircir... depuis long -temps je 
m'aperçois que les Tisites du maître de 
dessin sont plus fréquentes qu'on ne Teut 
bien le dire... mes mauTais yeux m'em- 
pêchent de le Toir entrer dans la maison , 
mais je le reconnais au bruit de ses pas... 
il marche toujours sur la pointe du pied, 
et ça fait : kouîk,koulk,lLOu!k... dépêche- 
toi donc de me lire... 

ANDRÉ. M*y Toici... «Mademoiselle, 
» obligé de suiTre la cour & Rambouillet, je 
9 prends le parti de tous écrire ce que j'au- 
9 rais préféré tous dire de rire Toix... 

PIRON. Il suit la cour & Rambouillet?.. 

ANDRÉ , continuant, i En quatre lignes, 
9T0ici mon aTis; aTcc de grands soins un 
«régime sèTère oela peut encore aller quel- 
• que temps.» 

PIRON. Hein! i! y a cela?.. 

ANDRÉ. Parole d'honneur... un drôle 
d^amour qui peut aller encore quelque 
temps aTcc un régime séTère... compre- 
nei-TOus? 

PIRON, inquiet. Je le crains... Ta tou- 
jours... 

ANDRÉ, lisant. « Je pense donc , made- 
moiselle, que le moindre excès , la moin- 
» émotion peuTent être funestes à TOtre on- 
»cle, croyei-en la Tieille expérience de 
»BouTard»...BouTard, le médecin du Roi. 

PIRON. C'est une consultation dans tou- 
tes les règles... 

ANDRÉ. Ah I monsieur Piron , qu'ai-je 
fait.., je ne me pardonnerai jamais... 

PIRON. De m'aToir annoncé que j'al- 
lai9... Tas, l'étais sûr que je finirais par là. 



ANDRI^, Mais le moindre excès, dit mon- 
sieur BouTard, et Tobs Vençi d'accepter le 
repas des membres du CaTéau* ?.. je cours 
le« préTcnir... 

PIRON. Je te ^e défend?... Veux-tu bien 
rester... 

ANDRÉ. Hais s'il arriTait un malheur.,. 

PiRON. Eh bien! quand cela serait... ^a 
mon enfant, pour ce qui me reste de inoi- 
même, ce serait bien de Tan^our -propre 
d'y tenir encore. 

Air : Bn amoitreommêem umitUé 

Ce moade que fe ne Tois plus. 
En leperdant, fe perds bien pea de dioses, 
Depuis long-temps, ô regrets râperias... ^ 
Mes |oiin sont sans soldl» et mes étés sans roses 1 
Ahl ]ors()[ùé lA clarté nous fuit 
Lorsqu'à nos yeuï la lumière est ratle» 
Pour le tombeau quitter la ti e 
Ce n'est plus que ehanget ê6 nuit, ' 
Oui, c^est passer de la nuit à la nuit t 

ANDRÉ. Que ditcs-'TOua , monsieur Pi- 
ron... TOtre tête* Totre cqbut n% flont-ils 
pas toujours jeunes? 

PIRON. Oui , c'est un peu de Terdure... 
quelques fleurs jetées sur des ruines. Al- 
lons, achèTe de me lire cette lettre, je Teux 
saToir au juste où j'en «uis aTec la méde- 
cine. 

ANDRÉ. Je n'ea ai pas la force.. . 

PIRON. Je t'en prie! je te le demande 
comme un service... 

ANDRÉ, lisant* « Croyez-en la TÎeille ex* 
wpérience de BouTard, et cachez-lui plus 
» soigneusement encore le mariage secret 
et l'existence de TOtre enfant! 

PIRON. Mariée! ma nièoe mariée! et à 
qui , mon dieu I 

ANDRÉ. La lettre ne le dit pas... 

PIRON. Mariée! sans mon aTeu, ah! j'é- 
tais bien fou aussi de penser que l'amitié 
d'un Tieiilard suffirait à un cœur de seize 
ans, que lasurTeillance d'un aTeugle trom- 
perait la ruse d'une jeune fille. 

ANDRN. Monsieur, Toici mademoiselle 
Angélique... 

PIRON. C'est bien... laisse-nous (>^n(/r^ 
sort, — Piron seul un moment.) Que lui 
dire?., éclater... oh I non... du calme... si 
j'en ai la force... 
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SGEIVE IX. 
PIRON, ANGÉLIQUE. 

PIRON. Ah! c'est toi? Angélique !.. tant 
mieux, j'ai à t'apprendre une nouTelle qui 
te fera plaisir ? 
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AH61&LIQUB. A moi , mon oncle. 

PIRON. Ouï, mon enfant, pour la pre- 
mière fois je cède aux conseils de la mé- 
decine. Décidément je me retire à Dijon , 
je Tais respirer I*air natal .. à perpétuité. 

ANGÉLIQUE, d pari. Ciel ! m'éloîgner de 
Frédéric?.. {Haut,) Comment, mon oncle, 
TOUS TOUS décidez à quitter Paris, tous?. . 
Est-ce bien sérieux. 

PIRON. Oui, ce soir je termine ma car- 
rière d'écriTain, je Tais mourir pour les li- 
braires, les journalistes et le théfitrc' 

demain j'existerai encore , comme contri- 
buable, mais la postérité aura commencé 
pour le poète t 

ANGÉLIQUE. Aiais mon oncle, ce projet 
est bien différent de celui que tous for- 
miez encore ce matin*.. 

PIRON. C'est Trait mais ce matin j'é- 
tais un jeune fou. .. la tête mûrit aTec Tâg^e. . . 

ANGÉUQDB. Atcs-tous bien réfléchi... 
les fatigues du Toyage... le changement to- 
tal de Tos habitudes , Tennui peut-être... 

PIRON. Ah! çà, ah ! ça , on dirait que ce 
Tojage te déplaît. 

ANGÉLIQUE. A moi ! 

PIRON. D'ailleurs , tu as dix-huit ans, à 
ton âge on est euTironné d*écueils, et j'ai 
de trop mauTais yeux pour... 

Ici Frédéric parait myslèrieusement dans le fond 
de rappartenienu Angélique fait signe à Frédé- 
de se taire» 

SCÈNE X. 

PIRON, ANGÉLIQUE, FRÉDÉRIC. 

PIRON, A pari. Kouik! kouik! kouik! 
Toilà les escarpins qui chantent... c'est 
mon habitué {Haut.) tant mieux... je ne 
suis pas fûché qu'il entende. 

ANGÉLIQUE Vous disiez, mon oncle?.. 

PIRON. Je disais.. . que pour t'assurer un 
sort, un aTenir , j'ai jeté les yeux sur un 
de mes compatriotes, riche propriétaire de 
Dijon... un charmant garçon et mon ca- 
marade de collège. 

ANGÉLIQUE. Comment un mari octogé- 
naire!.. 

PIRON. Hé I hé I ce n'est pas à dédaigner 
pour une jeune fille... D'abord on est plus 

tôt TCUTe. 

ANGÉLIQUE. Vous aTcz beau dire, mon 
oncle, je n'épouserai jamais TOtre cama- 
rade de classe... 

PIRON. C'est ce que nous Terrons. . à 
Dijon !.. 

ANGÉLIQUE. Comment , mon oncle, 
TOUS persistez? 

PIROH, Ma résolution est irréTocable I 



et je suis étonné, Angélique, de TOtre ré- 
sistance. Hésiter encore, serait me faire 
douter de TOtre tendresse et de TOtrecœur; 
songez que, depuis quinze ans, toutes mes 
affections, tout l'aTenir d*un Tieillard , 
tout son bonheur reposent sur tous, je suis 
dcTenu TOtre second père, et poursuiTre 
son père une fille doit tout quitter, 

ANGÉLIQUE. Mon oncle I 

PIRON. Je le répète, pour suiTre son 
père une fille doit tout quitter; il n'est 
qu'une seule circonstance qui pourrait l'en 
empêcher, c'est un mari, ce sont desen* 
fants qui réclameraient ses soins. 

ANGÉLIQUE. Quoil dans cette situation.. 
PiRON.Je t'excuserais! mais nous n'en som- 
mes pas là, Dieu merci; tu n'aurais pas com- 
mis la faute de te marier à mon insu, d'é- 
pouser secrètement quelque mauTais su* 
jet, quelque libertin; car il n'y a que 
ceux-là qui n'osent se présenter dans une 
famille. 

FRÉDÉRIC, dpart. Ciell 

PIRON. Il n'y a que ceux-là , te dis-je , 
qui puissent abuser de l'inexpérience d'une 
jeune fille pour l'entraîner à une union 
qu'ils ne reconnaîtront peut-être plus 
quand il faudra la rendre publique. 

FRÉDÉRIC, s'avançant. Monsieur Piron , 
je suis un homme d'honneur. 

PIRON. Allons donc , allons donc ; on a 
bien de la peine à leur arracher un aTeu ! 

ANGÉLIQUE. Quoi! TOUS saTiez... 

PIRON. De ce matin seulement, car je 
ne me doutais pas que ma nièce pût à ce 
point trahir ma confiance; j'espérais que, 
jusqu'à mes derniers jours, elle ne TÎTrait 
que pour moi, que tous auriez la patience 
d'attendre la fin d'un Tieillard. On ! tous 
n'auriez pas attendu long-temps* 

ANGÉLIQUE. Comment I 

PIRON. En Toilà l'aTis oûiciel... 

ANGÉLIQUE. Que Tois-je ! 

PIRON. Première sonmiation...8an8 frais 
signée BouTard. 

ANGÉLIQUE, lisant, i Je pense donc que 
»le moindre excès... 

FRÉDÉRIC, lisant. «La moindre émotion 
» pourraient être funestes à TOtre oncle. » 
Qu'aTons-nous fait? 

ANGÉLIQUE. £t j'aurais pu être cause... 

ANGÉLIQUE et FRÉDÉRIC. Oh ! pardoQ-> 
nez-moi, par lonnez-moi t 

PIRON. Oui , mes enfants» je tous par- 
donne ; car ma seule punition était de tous 
montrer cette lettre... Mais il faut se hâter 
de rendre publique cette union... il faut 
qu'au jourd hui même... 

FRÉDÉRIC. Hélas!,, monsieur^ je ne le 
puis encore. 
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PIROK. Que dites-TOUS? 

FRÉDÉRIC. Orphelin et Si^è de yingt- 
quatre ans seulement, je suis sous la tu- 
telle d*un oncle qui yeut me marier à sa 
fille pour conserver Tadministration de 
mes biens... 

PIROM. Quel est le nom de cet oncle?.. 

FRÉDÉRIC. Vous le connaissez... c'est Je 
comte Capron de Pradinas. 

PIRON. Le Gapitoul!.. lui que j*ai refusé 
de Toir aujourd'hui. .• 

FRÉDÉRIC. Lui-même!.. 

PIROH. Et que peut-il? que Toudra*t-il 
faire? 

FRÉDÉRIC. Je n'ose rien espérer de lui. 

PIROR. Rien... Mais ne pouTes-TOus, 
Toas^même... 

FRÉDÉRIC. Les lois me condamnent... 

PIROH. Cependant 9 monsieur , cet en- 
fant !.. cet enfant!., mais ma nièce est 
donc perdue?.. 

SCENE XI. 

Les Mêmes 9 ANDRÉ. 

ANDRÉ. Monsieur, monsieur» yoici le 
comte de Pradinas. Il est en bas dans son 
caresse et il a l'air encore plus en colère 
que ce matin. 

FRÉDÉRIC. Plus d'espoir I 

ARDRE, à Piron. Dites donc , si ça tous 
fôche de le recevoir, je Tas lui fermer la 
porte au nez; ça nous en débarrassera... 

PIROR. Gardes-t'en bien; il faut avoir 
pour lui les plus grands égards. Vous, mes 
enfans, rentrez, laissez-moi seul soutenir 
le premier choc, ils sortent tous excepté Piron. 
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SCENE XII. 
PIRON, pais LE GAPITOUL. 

PIROR, ieul an moment. Allons, un der- 
nier assaut... 

Le Gapitoul entre et salue. 

PIROR , H promenant sans voir le Capiioul 
Quelle situation embarrassante!., un jeune 
homme, un mineur se marier à Tinsu de 
son tuteur. 

LR GAPITOUL, id. Ahl j'y suis... il tra- 
vaille, il fait une pièce de comédie... c'est 
bien d'un poète. 

PIROR, id. Que va dire la famille?... 
quel sera le dénoûment de tout ceci ?.. 

LR GAPITOUL, s^avançant. Charmant, 
charmant! plein d'intérêt!.. 

PIRON. Comment, monsieur de Pradi- 
nas, vous étiez là... vous avez entendu? 



LE GAPITOUL. Je VOUS en fais mon com- 
pliment. Je la trouve fort intéressante, cette 
petite comédie... 

PIROR. Quelle comédie ? 

LE GAPITOUL. Eh ! celle dont vous fai- 
siez là, le plan tout haut!.. Il paraîtrait 
que c'est votre dénoûment qui vous man- 
que?., je vais vous le donner... 

PIROR ^ dpart. Plaisante-t-iL.. ou est-il 
dupe?.. 

LE GAPITOUL. Ecoutes bien... Le tuteur 
stipulant p(»ur son pupille faitcasser le ma- 
riage, envoie le jeune sédncteur à Saint- 
Laiare et la femme à la Salpêtrière... 

PlROR.Quoi,monsieur... c'est làlaloi?.. 

LE GAPITOUL. Textuelle et précise... il 
y a vingt arrêts rendus dans une espèce 
pareille... 

PIROR, dpart. Oh! les malheureux!., 
qu'ont-ils fait? (Haat.) Mais c'est que... 
voyei-vous... ma pièce exige {Avec hési^ 
talion.) un dénoUment heureux... 

LR GAPITOUL. Un dénoûment heureux 
c'est encore plus simple!.. ' 

PIRON. En vérité?.. 

LR GAPITOUL. Faites tout bonnement de 
votre amoureux précoce, un soldat ou un 
oflicier... on n'aura plus rien à lui dire... 

PIRON. On n'aura plus rien ù lui dire?.. 

LE GAPITOUL. Sans doute, dès qu'il a 
l'épaulctte, un mineur n'estai pas émancipé 
de plein droit... 

PIRON. En êtes-vous bien sûr?.. 

LE GAPITOUL. Je connais ça à fond, je 
suis coloneL.. 

PIRON. Vous êtes colonel? 

LE GAPITOUL. Colonel de naissance... 
vous entendez bien... que je ne me mêle 
pas de mon régiment, puisque j'ai donné 
dans la robe... mais je touche les revenus 
de mes compagnies , et je vends les bre- 
vets... 

PIRON. Mais si je vous disais que tout 
ceci loin d'être une comédie, comme vous 
l'avei cru, est une chose réelle qui re- 
garde ma nièce! 

LE GAPITOUL. Je VOUS répondrais que le 
moyen indiqué est bon et qu'il faut en user ! 
Vous avez besoin d'un brevet de sous-lieu- 
tenant ? je vous le donne, pour rien.. .dou- 
ze mille livres... 

PIRON. Douze miUe livres?., ya ne se 
trouve pas sous le pied... d'un poète ! 

LE GAPITOUL. Alors n'en parlons plus ! . 
rien pour rien dans ce monde, c'est mon 
système... A mon tour. Causons de mon 
affaire... J'espère que vous allez m'appren- 
dre le nom du pied-plat qni s'est permis 
de me chansonncr dans le dernier numéro 
de votre Mercure de France I 
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WROli. VolûDtiers! (À pari.)'l\ y tîcd- 
dra.;. [Haut.) Mais pourquoi tenez-vous 
tant à connaître? 

I^IS GiiPITOlIlf. Pourquqi j'y tiens ? parce 
qjje, grçtcç à ses vers, je suis devepu la fa- 
ble de la cour et de la ville, parcç qu'on 
répète partout sur mon passage : 

« Aa Gapitole toulousain 

c On a soin de placer les oies. » 

Parce qu^ monsieur le chimcjeUer a daigné 
me dire : « Je ne peux pas nommer au par- 
«Icment un président qui va devenir le but 
• de tous les quolibets. » 

.pm09. Pourquoi diaWo aussi, vpuleï- 
vous être magistrat? 

LB C/kPlTOUÏ*. Pourquoi je veu|:... parce 
que j'ai acheté ma charge de président à 

mortier, oo6t »illfl *^»- •• ^^ «1^® »> ^**^^ * 
demain ma nomination n'est pas ratifiée 
par le roi » je perds cipqufiute mille livre» 
de dédit.., 

piaOll* JElmob^i je traliis | anonyme, je 
perds (^paH.) voyons, qu'est-ce que je 
perds {Haut.) mapensiop sur le Mefcaude 

Frtmcel , *, • 

LH CàPlTOOli. Comment cela? 
PIRON. Nos statuts sont formels... aussi 

je vous répéterai votre aphorisme : rien 

pour rien ! c'est mon système. ..et ccetera.. . 

ÎQ suis donc votre très humble serviteur. 

' Fausse sortie. 

LB CAPITOUL. Un moment! un mo- 
ment! poète généreux, vous voulez donc 
que je perde cinquante mille livres. 

PIRON. Infortuné millionnaire, vous 
voulei donc que je perde ma pension au 

journal... 

LE CAPITOUL. Allons ! puisqu'il le faut 
absolument, je vais vous signer votre bre- 
vet... mais donnant donnant! le nom de 
l'auteur? {Rires au dehors.) Qu'est-ce que 

cela?.. I . t 

PIRON. Les membres du caveau ! )€ les 
avais oubliés! justement l'auteur que vous 
cherchcx est parmi eux... dans un instant, 
je vous le ferai connaître... 

LE CAPITOUL. Parmi eux... marché fait, 
je vais signer votre brevet I (-<//?ar*.) heu- 
reusement j'ai fait prévenir le commissaire. 

Il s'assied à une table. 

piRON. Et moi, je cours vers mes enfans. 

Il entre dans son cabinet , le Capitoul remet un mot 
de lettre à son domestique, 

SCENE XIII. 

BERTIN, COLLÉ, PANARD fils, LAU- 
JON, FAVART, BARRÉ, et les autres 
Membres du Caveau, Landel le Aestau- 
rateuT; apportant une table. 



BEETIH. 

Air : Sans un pttit brin d'amour. 

Pour un temple sans façon, ete« 
GHcetiR. 
Oui , ce temple sans façon 
Ceta<>iledelafolie, 
Aura pour joyeux patron 
Le bienheureux Piron. 

BERTIN. BienI LandeL.. placei là cette 
table. . . bonsoir, messieurs. . • Je ne rais pas 
en retard, tant mieux I on m'a retenu dans 
le cabinet du ministre , pour expédier mie 
botte de lettres de cachet en blaoe, j'ai 
cru que ça n'en finirait pas. {Àpercenant le 
Capitoul,) Eh! c'est M. le comte de Pra«* 
dinas? 

nie salue* 

LE CAPITOUL, après âCDoir salué Beriin, 
Enchanté monsieur le chevalier. {A pari,) 
Si je pouvais savoir lequel de ces gaillards- 
là. 

BERTIN, bas au9 autres. C'est l'homme 
aux oies... nous allons rire... mais voici 
Piron. 

Us se rangent tOQS* 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, PIRON, ANGÉLIQUE, 
MARGUERITE. 

CBCEUB. 

Air ; L'or eH une ekimêre. 

Montrons ce soir la Jeunesse, 
Atcc joie et liberté , 
Trinquant près de la vieillesse : 
Reine encor par la gaSté* 

TOUS* 
EEPftlSB DV CHOEUB. 

. Montrons ce soir la jeunesse , elo. 

LE CAPITOUL , bas d Piron. Voilà le bre- 
vet, et mon homme? 

PIRON. Soyez tranquille, et mettez- vous 
à table. 

TOUS. Le dîner... le dîner !.. 

BERTIN, faisant avancer la table. Le voici! 
à table!.. 

TOUS. En place , en place ! 

MARGUERITE. Monsieur, voici votre no- 
taire P 

TOUS. Un notaire? 

PIRON. Messieurs, remplissez vos verres 
et écoutez-moi! un démon jaloux de l'ave- 
nir du caveau a voulu s'opposer à notre 
joyeuse réunion... 

BERTIN. Et quel est ce diable incarné? 

PIRON. ILa médecine... elle prétend que 
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ce dîner sera pour moi la goguette des 
adieux, le yio de Tétrier, le chaut du , 
cygne... 

BERTlN. Allons donc, quelle Sottise! 

PlROn. C*est possible! mais de peur 
qu'elle n'ait raison,... • j'ai résolu au lieu 
d'une chanson de tous donner mon testa- 
ment. 

BBRTm. Comment, ayant dîner? 

PIRON. Oui , oui , ces choses-lù se font 
mieux à jeun... 

TOUS. Comment tous voulez ? 

PIRON , fait signe de se taire. — // 
s'assied dans un fauteuil au milieu d'eux. 
Testament d'Alexis Piron, dédie au Cayeau 
moderoe. 

Il dédame^ 

• Je veux qu'api^s ma mort.. » 

LE GAPITODL^ fe letant. Hein ! qu*est-ce 
que vous dites? un testament en vers? 

PIROIV. L'aimez-vous mieux en chan- 
sons... soit! 

Air : Fot' caporal a fait sa tûmU. 

Vekd mei volODtés dernièm 
Que je vais fredonner ici. 
Et dioter par devant notaires 
Et douxe bouteilles d'Aï ; 
D'abord.«« sur la marlooette « 
Quand les rideaux se tireront. 

[Parli,) N*allet pas vous noyer de larmes , 
au contraire... rassurez-vous... je serai très 
heureux là-haut ! ayant eu le bonheur de 
me marier deux fois » i'irai droit en Para- 
dis j car deux purgatoires valent un enfer . 

TOITS, choquant les verres. 

Bon 1 bon I 
Mettons la douleor en goguette 
C'est le testament de Plron. 
piftoir. 

Mime atr» 

D^nne sculpture mensong^ère , 
Redoutant le grotesque abus , 
De peur qu^n barbouille ma pierre 
De cinquante francs de vertus» 
De peur que sur mon cénotaphe 
De moi Ton ne fasse un Caton. 

{Parlé,) J'ai eu soin de composer moi-mê- 
me ce que je veux qu'on y grave. . 

D-git qui ne voidut rien être, 
Homme des diamps, soldat» valet ni maître 
Et vécut nul, en quoi, certe, il fit bien; 
Car après tout bien fou qui se propose, 
Venu de rien et revenant à rien , 
D^ètre en passant ici-bas quelque chose. 
Cit-^t Piron , qui ne fut rien 
Fas même académicien! 



(Parlé.) Cela vaudra mieux pour ma mé*' 
moice que tous les éloges publics qu« l'on 
pourrait faire de moi dans les académiefli ' 
et dans les lycées, car la trib|in« oil les ora^ 
teurs se suecèdeat m'a toiijoiivs fait l'eff^ 
d'un puita, à mesure qu'un seau descend^ * 
l'autre moule. 

TOUS. 

Saiiôéerair, 

Bon ! bon ! 
Qu\)n enregistre Tépitaphe 
Dans le testament de Piron. 

piaov. 

Même air* 
De mes biens la part est petite , 
LUnventaire n*en est pas long ; 
Mais c'est égal j*en deili&rite 
Et prive Angélique Piron. 
Bfouvemtnt général d'étûnnem0nt 

Puis pour la punir je les laisse 

A ma nltee femme Gaproa f i 

LE CAPITOUL. Femme Capron ! 
PIRON. Capron de Pradinas I 
LE CAPITOUL. Frédéric, mon nèvèil? * 
PlROn. Lui-même. 

BBRTIN. Et c'est vous qui férei les frais 
de la noce I , . . . 

LE GAPITÔUL. C'est un guet-à-pens f ' ' 

TOW. 
SuiUéefaii), 

Bon, bon; - • 

Voilft éomme on dote une nièce 
Dans le testament de Piron. 

LB GAPITOUL. Quelle iqfamie t inoh ne- 
veu marié. «. sans mon consentement... 

PIRON. Comme ma nièce. Ce n'est pas ^ 
ma faute ; fai fait ce que j*ai pu pour Teiii- 
pêcher, j*ai voulu lutter contre l'amour.. •.« 
un aveugle a battu l'autre. 

LB GAPITOUL. Ce mariage est nul, de 
nullité radicale... je saurai bieu... 

PIRON. Envoyer le mineur à Saint- 
Lazare, et la femme à la salpêtrière. 

LB GAPITOUL. Ils j coucheront ce soir, 
je cours chercher mon neveu, et noi^s ver- 
rons si un enfant en tutelle comme Frédé- 
ric Capron... 

SCENE XV. 
Les Mêmes , FREDERIC. 

FRÉDÉRIC, en costume de dragon.? rèseni, 

mon colonel... 
TOUS, riant. Ah, ah, ah, ah I 
LE GAPITOUL. C*est une atrocité , il y a 

en rapt; yoL.. séduction, teutation^capta- 
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lion 5 et suggestion... je poarsuiyrai Fré* 
déric. 

vmON,rianU Ah, ah, ah! tous ayez 
donc oublié les lois, monsieur, un mineur 
est émancipé de plein droit... quand... 

LE CAPITOUL. Ah I vous le prenez sur ce 
ton? mais aux termes de notre marché, 
TOUS me devez le nom de Tauteur ;* c'est 
sur lui que retombera toute ma colère ? 

U court à la porte et sort» 

PIRON. Que signifie ? 

LE GAPITOUL, d la fenêtre. A moi, mes- 
sieurs I 

ANDRÉ. Si TOUS me nommez, je suis 
conduit ù la Bastille ! et ma pauTre mère 
perdra sa pension du roi. 

PiaON. Tais-toi , tais-toi I 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, LE COMMISSAIRE, SoldaU 

du Guet. 

LE GAPITODL, au commissaire* Monsieur 
le commissaire, faites TOtre devoir! {A 
Piron*) Nommez-moi cet insolent! 

piROn. Il est devant vos yeux. 

LE GAPITOOL. Vous! j'en suis enchante! 
et TOUS allez payer pour tous, car, je suis 
porteur d'une lettre de cachet en blanc. .. 
le temps d'y mettre votre nom... {il écrit,) 
à la Bastille! à la Bastille! 

TOUS, avec indignation, A la Bastille ! 

PIRON, les arrêtant. Mes en fans, soyez 
glorieux comme moi de la faveur dont on 
m'honore... je vais mourir dans un châ- 
teau royal... je Gnis comme Voltaire a 
commencé... Partons... 

BBRTIN. Un moment!.. {Au CapitouL) 
Monsieur le CapitouL. . je suis le secré- 
taire de M. le duc de La Vrillière , grâce à 
la générosité de mon noble patron, ainsi 
que vous, j'ai toujours sur moi une lettre 
de cachet... en blanc, le temps d'y mettre 

TOtr nom... 

Il écrit. 

LE CAPITOUL. C'est abominable!.. 

PIRON, au CapitouL Youlez-Tous ac- 
cepter mon bras!.. 

LE CAPITOUL. Un moment, que diable!.. 
le temps de s'expliquer... 

ERTIN. Il n'y a qu'une seule explica- 
tion... {Faisant signe de déchirer le papier,) 
TOUS comprenez. . • 

LE CAPITOUL , déchirant sa lettre de ca- 
chet. Allons, puisqu'il le faut... mais je 
ne l'en déclare pas moins digne d'être cpa- 
b«i9tillë^ ainsi que tous tous. 



FRÉDÉRIC, au CapitouL Mon oncle... 

BERTIN. Allons, Toyons!.. honneur du 
Capitole toulousain, prenez TOtre parti en 
homme d'esprit, et dînez avec nous, nous 
avons un pAté de foie de... canards... 

LE CAPITOUL. Moi ?.. jamais !.. je donne 
ma malédiction aux nièces, aux poètes , 
aux neveux... au guet et aux commissai- 
res... 

Dsort. 
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SCÈNE XVIL 

TOUS, excepté LE CAPITOUL. 

FRÉDÉRIC. Il s'éloigne sans m'entend re! 

PIRON. Que voulez-vous? quand il a 
quelque chose dans la tête, c'est absolu- 
ment comme s'il l'avait dans sa poche... 
impossible de l'en faire sortir. 

ANGÉLIQUE et FRÉDÉRIC, S^approchani 
de Piron et l'embrassant. C'est à vous que 
nous devons... 

PIRON. C'est bien!., c'est bien!., mes 
enfans... {Jujs convives,) Maintenant à ta- 
ble!., en dépit de la lettre de Bouvard, 
voilà des émotions qui me font revivre... 

TOUS. A table ! 

PIRON, au guet qui se retire. Restez, 
restez, messieurs, on ne sort pas du ca- 
veau sans trinquer ( A Berlin. ) Des chan- 
sonniers doivent se mettre bien avec le guetj 
on ne sait pas ce qui peut arriver. 

Air du Prod» du eanean* 

Apportez vite du vin frais, 

Et que la mousae 

Sous le pouœ, 
Jaillisse partout à loi^ traits 

Quand je devrais 

Mourir après! 

TOUS, buvant. A la santé de M. Piron!.. 

PIRON. Rien ne manque plus à ma gloi- 
re... à trente ans j'ai fait rire le guet... à 
quatre-vingt-trois ans je le grise... 

CBOBIFR. 
Air: Cliaeun son goût , ete. 

Verse, verse... ô gai patron !•• 

A toute heure 

En cette demeure.. • 
Sera le refrain que tout luron 
Viendra répéter devant Piron !.. 

FIN. 
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LA PÉRICHOLE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, MÊLÉE DE CHANT, 

{par MM, ®l)imtlmt et Mt iForges ^ 

A£PA£$]UfTÉE POUR LA P&EMliaE FOIS, ▲ PARIS 9 SUR I4B THEATRE D0 PAIiAlS«ROTAL ^ 

LE 21 OCTOBRE 1835. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PERSONNAGES, 



AGTEU&S. 



DON FERNANDO DE RI- 

BERA, vice-roi da Pérou. M. Derval. 
DON GARCIA , évèque de 

Lima, oncle da yîce-roL M. DoaaiBUll. 
MENDOZ, premier valet- 

de-chambre do vic««roi« M* LbvASSOR. 



TELLEZ , premier huissier 

de la chambre M. BARTHÉLÉMY. 

LA PÉRICHOLE , comé- 
dienne. Mlle DéjAZET. 

Filles converties. 



La scène est à Lima , dans U palais du viee^roi. 
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Un 



magnifique salon du palais. An fond un riche fauteuil, placé sur un CTadin et formant trône ; de 
chaque côté une^orte i deux battans donnant sur de longnes 'galeries. A £oite du spectateur, une petite 
porte secrète qui s*onvre dans la boiserie et se ferme avec un verrou. Sur le premier plan , du même 
côté, un divan. Uno porte à gauche vis-à-vis la porte secrète. Fenêtres à droite et A gauche , sur le 
premier plan. Tapia, sièges, eic. 



SCENE PREMIERE. 

MENDOZ , puis TELLEZ. 

(Au lever dn rideau , Mcndoa est près d'une fe- 
nêtre à droite, regardant au. loin avec une lu- 
nette d*approche.} 

MENDOZ. Rien!... Il m'avait pourtant 
semMë apercevoir -à l'horizon un point 

noir.».* 

TELLES, entrant 9 etàlacankmnade. Pour 
midi, le carrosse demonseifflieiir dans la 
cour d'honneur du palais.. -.An! ah! encore 
en observation , seigneur Mendoz ? ... En vé- 
rité, on serait tente de croire que vous avez 
échangé votre place de premier valet de 
diambredu vice-roi contre celle de gar- 
dien de la grande vigio , chargé de signa- 
ler tous les navires qui entrent dans le port 
de Lima. 

VOLmoZj fermant sa lunette. Vous plai- 
santez, sdgneur Telles. •• Si je tous dirais 



que le bâtiment dont je guette l'arrivée 
porte ma fortune ! 

TELLEZ. Bah ! ordinairement c'est d'ici 

Îue nos galions péruviens partent chargés 
'or pour la métropole. 
HENDOZ. Eh bien ! cette fois , c'est le 
contraire... le vaisseau el Real San^Carlo 
nous ramène d'Espagne... 
TELLEZ. Des lingots? 
■ENDOZ, a^ec mystère. Mieux que cela y 
mon cher. . . une femme ! 

TELLEZ Pour vous? 

MENDOZ. Eh! non , esprit borné... pour 
monseigneur don Fernando de Ribera 
vice-roi du Pérou, voU'c maître et le 
mien. 

TELLEZ. Comment?,., serait-ce la jeune 
duchesse de Leirias, que l'on dit si belle 
si riche , et qui passe pour la fille naturelle 
de sa majesté catholique? 

HfiNPOz. EUe-même. 
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T£LLEZ. En vérité?... Je sais que iiion- 
seigjieur l'avait aimée autrefois en Espa- 
gne. . . mais je croyais ce mariage rompu* 

MENDOZ. Peu s'en est fallu, grâce à 1 
cette maudite oomédieane» cpd seinUe 
avoir ensorcelé le vice>r(H depuis son aiH- 
vée dans ce pays. 

TELLEZ. La Périchole?.. une joyeuse 
fille, ma foi!., l'idole de Lima !... et qui 
peut se vanter de m'avoir bien fait rire 
dans la saynète de la Gîtanilla»., Je ne 
«uis i>as étonné q^e monseigtiear an soit 
fou , car elle fait perdre la tête à tout le 
monde. 

«BNIMW. Je m'ëcoBue , moi , d'entendre 
faire son éloge par le premier huittier de ; 
la chambre... Les amours du vice-roi et 
de cette femme étaient un sujet de scan- 
dale pour toute la cour... Heureusement 
l'évêque de Lima , l'oncle de monseigneur, 
lui a fait entendre enfin raison, et il a 
obtenu de lui la promesse ée ne plus re- 
voir la célèbre comédienne ; l'arrivée de 
la jeune duchesse fera le reste. 

TELLEZ. Ne vous v fiez pas, seigneur 
Mendoz ; la Périchole est femme d'es- 
prit... elle est de race indienne, et ce 
qu'elle veut , elle le veut fermement. 

VENDOZ. Je ne le sais que trop, et je 
suis dans des appréhensions cVintîfimHiw» 
surtout depuis que monseigneur a reçu 
cette blessure au Jbras, dans une chasse au 
tigre... Tautre jour... Aussi je vous re- 
commande de faire bonne garde , pour 
l'empêcher de pénétrer dans le palais avant 
le mariage de monseigneur. 

TKLLSE. Oh! ne comptes pas sur moi... 
je ne me mêle pas de tout cela... la Péri- 
chole est une ennemie trop dangereuse!... 
Maïs l'heure avance ^ je vais prévenîi: m<^- 
seigneur que son carrosse neuf l'attend aux 
portes du pàkis , pour k conduire à la 
cathédrale... Vous saves que nous avotts 
une grande solennité? 

KEsfnOE. Oui... c'est aujourd'hui que 
les jeune filles nouvdlement convertie 
par notre saint évéque sont amenées «u 
palais et présentées au vice-roi. 

TELLfiz, €» riant. Comme on les dit 
fort jolies , il est à présnmet que monsei- 
gneur ne renoncera pas & eette frérogative 

de son rang. 

MENDOE^ Belle prorogative, ma fait... 
et le voile qui les couvre et qui dérobe 
leurs traits à tout regard profane ? 

(On sonne.) 

TELLEZ. On sonne chea monseigneur... 
sans doute pour ea toilette... Rappelefr- 

yous mon conseil ; seigneur MciHk^««. nç 
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cabalez pas contre la Périchole , il pour- 
rait vous en arriver malheur. 

(II sort.) 
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SCEKEM. 

MENDOZ, seul. 

La Périchole ! la Périchole ! . . . il semble 
qu'ils ont tout dit quand ils prononcent ce 
oiMnL« Oh! n'in^rte... je dois tout ten- 
ter pour entpêdier un rapprochement , et 
gagner ainsi les cinq mille piastres que 
monseigneur l'évêque m'a promises y si je 
parviens à détacher son neveu de cette 
cèmédienne... Ah! je ne me dissimule pas 
ue je joue gros jeu... lutter contre l'idole 
e Lima, comme ils l'appellent... et suiv 

tout contre l'idole de monseigneur! 

Mais... {bien bas) monseigneur est natu- 
rellement jaloux , emporte ; ie ne manque 
pas iTune certaine haniletc diplomatique , 
et, avec l'aide d'en katift.,. oui» oui... 

Am de Jidie, 

Contre une femme ii qui tout cèdc^ 
En tom'nant mes jeux vers le cîelj 
Je dois appeler à lAon ttiée 
Ariel» Gabriel nt Michel... 
Je connais ses roses étranges , 
Je sais le poaw>ir de son nom... 
Ce i&*est pas trop, contre un pareil de'mon, 
De toute une le'gîon d*anges. 

LA. PÉRICHOLE , en dehors. Fernando !•.• 
Femando !... 

VENDOZ.Âh! monBieu! c'est «Ue!. c'est 
U Périchole ! Selon sa coutume ^ eUe vient 
chez le vice-<oi par cet|e porte seoète... 
mais monseigneur a mis lui-même le ver- 
rou qui fcrme cette en&rée mf stérieuse , 
et ce n'est pas moi qui Pôterai. . . 

LA pfcMCatOT», «I dAan. Mendoz, mon 
bonJtfendoK, ête»-FOuslà? 

UNiMMk Oui, oui..*» «on boa Mcndoz... 
ah! serpent, va!..., appette^ appidle.... 
penomae ki ne te tépoUdilL {Eamimt.) Je 
oois (ra'eUeaei«tire*...ouiyelk«'âMgne.«. 
mais il est probable qu'elle va se pràenter 
à h gmiide entm du palak».. «t je oours 
doBiwr les ordres las plaspoiifti£k..(i/r/z 
poursotiiTy em cemat me m t J^meù^fwieÊitiù.) 
▲h! moQseignettr 1 
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SCENE m. 

LE VIGKROI, 

LE viGE-noi. Bonjour, Mendoti.» Est-Ce 
ilieure de la cérémonie f 



%k i^xmoie^ 



encore présenté ? 

teNDOCi. Le GitoftJhstidttr evt Vetfu 
chercher le rapport qu'il a soumis , il y 1^ 
huit j0itrs,à votre altceBSe wir le& j^^fg^Mietos 
du trânmiÂ Buix-éme.;'. Vàtre signature ^t 
impatiemment attendue. 

&B vieBHitei. €'e8t bit». . . je signerai ptes 
tard... n n'est pas vttiu d'auttiep^enôimô? 

flk!lsi«M»B. Neav inooraeigae^. 

i.E viGB*-BOi^ hésitant. Quoi ! LéûKM>ra«ik 
n'a point paru depuis sa disgrâce ?«.. 

HENDOâs. Là Péricbolè... wm , uiOttSéi- 
gneur. 

LE viGE^Rai. Un oubli si prompt ! après 
tous les bten6ûts dont }e l'ai comUëé !;.. 
Car^ TOUS le savec, Mendoi, je l'ai enriciiie 
de la moitié de «a fortime. 

MENDOZ. Sans doute;., et la PéritlndÉ 
estrccobnaisaante... j'osek-aâ presque l'aé- 
surer... malgré tous les bruits tpxè répand 
la médisJEUBce sur son «omptev 

LE viGB=-&oi. MendoK.;. mes gânts^ moii 
chapeau. 

illsilDOZ, ks lui prâgtntahi. Yoilft..i, 
Monseigneur a vu sans doute ce nouv^ti 
carrosse dont le roi d'Espagne lui a fait 

t»i«8ent et qui lui sert aujourd'hui peut 
a première fois ; il doit â)louir la popu- 
lation de Lima.... On h'a jamais rien Vti 
d'aussi beau dans ce pays. 

UB viCB-ROl î Ttgwaanipûr iàfmkte. 
Et ces superbes mules galiciennes... avec 
lettre panaches ; tout cela festbiullle âtt tbafr 
du soleil! 

HBH DOZ . N'ésfe-cedonc pas TOfre tdiittiré ? 
Le soleîldii NouTcav^f onde» raiMiseiguem'^ 
c'est TOUS. . . surtout depuis que touA appa- 
raissez dégagé des nuages dont tous envi- 
ronnait une fenune... recomniandaUe , 
sans doute, mais dont la légèreté.: . 

LE VICE-EOI) riMtJbrcëmertt, Oh ! iiuir ce 
point, je ne cràihs rien! moti dncle in'a 
converti, à ce qit'il dit... et j^aidû renon- 
cer à mon aniour po^r la Périchole... . 
mais je puis me flatter d'être le seul qui ait 
fixé le cœur de cette femme célèbre... 

KSNDOE. Gomment donc?;, c'est ce qtiè 
je disais encore hier au foyer Su tiiëâtrt... 
où r<on me soutenait; • . 

u vms-ROii Quoi donc? 

MENDOBi Oh ! je ne vomirais pas répéter 
devant mdnseîgi^ur... 
^ LK vieEHioi^ Pourquoi clone ?... je rem 
le pmnets. 

HÈNDOB* Je prie votre altesse de remat^ 
quer que <ce ne sont que des biniis de èèli-^ 
lîsse8..b 

LE vi€fi-liei. Il n'importe, «i Je ttiut 
savoir... 



msM%. €«B "càtiitmété Vntt I! Mau- 
vaises langues !.. . aàssî jé )èi tà ^èlëVés âe 
Libônbetofth^ère!... 

jM \itc)e-bai;{Ufi^... Me disftienvjls ? 

mNMz. Qttle saiH«^L%h ^rétèridaft 
avoir vu lis cai^tainé NàVarro sortir à mi- 
nuit de chez làfe^owi PériAole... côùuhé 
s'il n'y avait pas d'autre toàison ^e là 
siemie daiisbiTne. 

LE VICE-ROI. Après?... 

HENWls. Un aijitrè jpairlaft d\ïVi Jeune 
carabinier cle la Veine. . . }e VCvlà dàoi^e 
un peu, ihonsi6iJB[i^ry touim'ét'és^vraisè^ 

LE VICE-ROI. fislt-ce tdut? 

]fbfiD#x. Un tstoi^AMé... 

LE VICE-ROI , a»ec impaUawe. Asses !v.i 
mbnsieur Mendoz, vous êted un faquin. 

HENOoz. Monsefgûemv.v . 

LE VICE-ROI. Je vous trouve bien imper- 
tinent aè vMir me dâ>itér totis ksioiîbs* 
vardagesque vousentèhdèc. . Qu'allez-vous 
faire au théâtre? est-ce là yotrejpIace?.«è 
( Loi dfmyimi ses ganis éi 'siik cùùemy) 
Tene».. ^. je n 'irai pas à la ciltiédrale... Je 
souflEHè kôttiblètnènt de inà blessàre... on 
fera la oék^onie sans moi. 

XBBiMi. Que va dire mmgéhtéà 
l'évéquè? 

LE VICE-ROI. Ehl coi-bleAi me né Oi^ 
sait-il le miraâetoat efttttttv.; i ai^guffi 
le coeur , à ce qu'il dit ; que nemeguérSt^^ 
sait-il le braft?».. Je ri^erAi. 

jttlVD0z. Faut-^ilMute tiHitt^d» 1^ ^ftvi^téMÀ 
de monaeigncuf ? 

LB vitt-RCH. C'est iiiutiie... ^*bii !fe 
laisse atix portes du nàhds^t^é Vàh H- 
pande parmi le peuple que je suis tlk^ 
souffrant. 



SCENE IV. 

TELLEZ. Monseigneur ( lA tettbIHI Péri« 
choie demande à vo^ vot^reahesse» 

MENDOZ, à poii^ Le maladrrit ! 

LE viCE-RO; , à fmtii tôK^fdti khi ià 
voilà... enfin! 

^ MENDOZ. 0dé)le àudàcé ! âe présenter 
ainsi, malgré les ordres de ntHue^enr... 

LE VICE-ROI, ne pouocadamienirsajoie. 
Je la reconnais bien là y Mendoz., . mais 
combien elle dçii se troutér fifimfliéëi... 
elle, qui, autrefois , serait eÉMê pm* cette 
petite porte secrète ) sans être annonce... 
que dirait-elle si elle savaiit que j'ai mis 
moi-même ce yerrou qui nous sépare à 



LB MAOASIN TUiAttikL: 



MENDOZ. Ainsi, monseigneur, je vais loi 
dire que votre altesse refuse.... 

LE VICE-ROI. Oui. . . oui.. . je ne veux pas 
la revoir... je l'ai promis... j'ai même 
donné ma parole et je ne dois pas y man- 
quer ; non, jene la reverrai nas ; mais vous, 
recevez-la, Mendoz ; parlezJlui.., avec dou- 
ceur, avec bonté ; elle mérite des égards.., 
c'est une femme , Mendoz... et puis c'est 
la Périchole... vous entendez. 

MENDOZ, saluant. Oui, monseigneur. 

lE VICE-ROI , à pari. EUe est venue!... 
elle est venue!... et mon oncle prétendait 
qu'elle ne m'avait jamais aimé ! Ah ! Léo- 
nora... Léonora ! si j'osais... 

(Il rentre daoj son appartement.) 

SCÈNE V, 

MENDOZ, TELLEZ, mas LA PÉRI. 

CHOLE. 

XEiVDOZ, àTellez. Allons, faites entrer. •• 
puisqu'il le faut. 

TELLEZ, au fond. Entrez, entrez, senora. 

(Il »orl.) 

LA PERICHOLE. Est-ce VOUS , Seigneur 
Mendoz , qui vous donnez les airs de me 
faire faire antichambre? 

IIENDOZ. J'exécute les ordres que j'ai 
reçus. . . 

LA. PÉRICHOLE. Yous uientez , vieux 
hibou... me faire attendre... moi la Pé- 
richole ! ah ! le peuple de Lima est plus 
galant.que voua... il n'y a qu'à voir quand 
je passe idans la ville comme je suis ac- 
cueilUe... ^ 

Air de Pablo (Brogulères). 

Voilà 
Përicliola ! 
C'est elle, c'est I*idoIe 
Du peuple de Lima. 
Fille joyeuse et folle î /z» \ 
Qui charme tout Lima î ) '^"'^ 
Oui, c'est la Périchole, 
Honoeur à la diva ! 

Il faut Yoîr, dans les promenades , 
Gomme on s'empresse 'sur mes pas ; 
Ce sont bouquets et sërcDades , 
Feux croisés de vives œillades, 
£t chacun répète tout bas : (bis.) 

Voilà \ . 

Péricfaola , etc. 

On rit de la foule hautaine 
De vos duchesses du palais... 
Du peuple la clameur soudaine 
]tf e salue ainsi qu'une reine 
Qui vient visiter ses sujets. (fiU») 
Voilà 
Périchûla , etc. 

VENPOZ. Je conçois ^ senora ^ qu^ you/i 



soyez l'idole du peuple de Lima;.; wu^j g 
un vice-roi... 

lA PÉniCBOLE. Dite&«lui que je veux le 
voir. 

MENDOZ. Son altesse ne reçoit personne. 
LA PÉRICHOLE. Personne, c'est possible., 
mais moi... 

KENDOZ. C'est vous précisément, senora, 
que ces ordres regardent. 

LA PÉRICHOLE. Vous mentez , vous dis- 
je..* annoncez-moi y ou j'entre sans être 
annoncée. 

MENDOZ, à part. Gomment faire? 

LA PÉRICHOLE. Vous hésitez... je vais 
me plaindre au vice-roi lni«méme. 

MENDOZ. Arrêtez, senora, arrêtez!... ma 
consigne est positive , et j'ai ordre de vous 
déclarer aue, d'après les conseils de mon- 
seigneur l'évéque de Lima... 
^ LA PÉRICHOLE. Et de quoi se mêle-t-il 
l'évéque de Lima ? son neveu n'est-il pas 
le maître ici? ne sait-il pas que si je vou- 
lais m'en donner la peine, je lui tournerais 
la tête à lui-même f... 

MENDOZ. Ot! quelle horreur! parler 
ainsi d'un saint prélat qui a quitté une po- 
sition superbe en Espagne pour venir acné- 
ver de convertir le Nouveau-Monde... un 
homme qui fait des prodiges ! 

LA PÉRICHOLE. Des prodiges ! 

MENDOZ. Oui , senora , c'est connu... et 
ne fût-ce que celui d'avoir converti le vice- 
roi... 

LA PÉRICHOLE. Ah ! il est converti... {A 
part.) Le pauvre homme ! 

MENDOZ. Converti tout-à-fait.... nous 
sommes en train d'en faire un petit saint... 
c'est pourquoi. . 

Aie: 

Vous dévies trouver des obstacles , 
Maigre' vos talens , vos appas... 
Notre évéi|ue fait des miracles , 
Et les actrices n'en font pas. 

lA PéRlCHOLE. 
Nous n'allons pas le dire à Rome !.. 
En renflanimant d'un feu nouveau , 
]>'un demi-roi j'ai fait un homme, 
Le miracle est bien assea beau ! 

MENDOZ, à lui-même. Conçoit-on une 
pareille impudence! 

LA PÉRICHOLE. Mais jene suis pas venue 
ici pour vous donner audience , seigneur 
Mendoz ; c'est au vic&-roi que je veux par- 
1er... voilà trois jours que j'attoids de ses 
nouvelles ! son pardon lui coûtera cher ! 

MENDOZ. Je vous répète, senora, que 
vous ne pouvez pas être admise auprès de 
lui ; il l'a défendu expressément. ..D'ailleurs 
monseigneur l'évéque est en ce moment 

chez son altesse , et vous n'oseriçz pas , je 
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LA PjÉaitBOLE. 
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LA PÉBicnOLC. Les évèques ne me font 
pas plus peur que les autres... et puis j'at- 
tenorai que le vice-roi soit seul. 

MENDOZ. En yérité , je m.'étonne que 
TOUS insistiez... quand on sait que vous 
avez à Lima tant de sujets de consolation. 

h\ PERICHOLE. Insolent ! {4 part.) Il 
doit être sérieusement fâché 9 je le vois au 
ton de ses valets. 

HENDOZ. J'ai aussi reçu Fordi'e de vous 
redemander la clef de cette porte secrète , 
et de vous prier de ne plus vous présenter 
à la principale entrée du palab ; elle vous 
serait refusée. 

LA PÉRICHOLE , à porL Allons, disgrâce 
complète... à ce qu'ils croyent... mais 
nous verrons... 

HENDOZ, à part. Elle a pâli de colère. 

LA PÈRIcnOLE, affectant une rage concen^ 
trée. Ainsi donc , il me faut renoncer à 
l'espoir... 

MENDOZ, ironiquement. De devenir vice- 
reine 

LA PÉRICHOLE. Pôurquoi pas? il est plus 
facile d'être reine à la cour que reine au 
théâtre. A la cour on prend un nom tout 
fait ; au théâtre il faut le créer soi-même. 

MENDOZ, à part. Quel orgueil ! ( Haut. ) 
Si le nom vous échappe , la fortune vous 
reste, et celle que le vice-roi vous a faite... 

LA PÉRICHOLE. La fortune... la for- 
tune... eh ! que me font toutes les mines du 
Pérou auprà de l'amour de Fernando!... 
L'ingrat ! je l'aimais plus que ma vie*. . et il 
me chasse! il me chasse sans pitié... sans 
daigner ^me voir... sans daigner m'enten- 
dre ! ah ! j'en mourrai de douleur ! 

(Elle tombe sur un fauteoil & gauche du specta- 
teur, ayant l*air de sVvanouir.) 

MENDOZ. Senora!... 

LA PÉRICHOLE. Pauvre Léonora ! 

(£Ile ferme les yeus.) 

MENDOZ. Ah ! mon Bieu ! la voilà qui se 
trouve mal ! Tonio ! Pédrille ! Maladroit! 
si j'appelle, monseigneur peut accourir, et 
la réconciliation est certaine. (// lui frappe 
dans Us mains. ) Senora ! senora ! elle ne 
revient pas! heureusement j'ailàun flacon. . 

(Il sort en courant.) 

LAPKRiCHOLfi se lèoe vîpementet va éter le 
verrou de lapeiiteporte secrite. Ah ! seigneur 
Mendoz, je sais aussi bien jouer la comédie 
que vous! 

(Elle se replace sur le fauteuil «)' 

MENDOZ, rentrant açec un flacon. Oh! 

oui, si monseigneur la voyait dans cet état, 

il n'y tiendrait pas. . . {Il lui fait respirer des 

sels.) Ah ! la voilà qui revient à elle..» 

LA PÉRICHOLE, d'une voix languissante* 

Merci, seigneur Mendoz, merci de tos soins 



touchans... bon et loyal serviteur, ]e me 
rends à vos conseils, et je m'en veux de ma 
faiblesse ! votre vice-roi n'était pas digne 
de tant d'amour ! Kende^moi un dernier 
service : le voidet-vous, bon Mendc^ ? 

MENDOZ. Lequel, senora? 

LA PERICHOLE. Donnez-moi le bras jus* 
qu'à ma chaise à porteurs , je me sens si 
faible... tous les objets tournent autour de 
moi... Tenez, vous, par exemple, vous me 
faites l'effet de ne pas rester ai place. 

MENDOZ. Pauvre femme! venez, venez! 
(7/ lui donne le bras , à part.) Et moi qui 
m'attendais à quelque scène violente ! tout 
marche à ravir I 

LA PÉRICHOLE. Je VOUS charge de dire à 
l'ingrat... qu'il n'entendra plus parler de 
moi. .. Dès demain, je pars pour l'Espagne. 

MENDOZ . C'est ce que vous avez de mieux 
à faire. Il y a trop long-^tems que la mé- 
tropole est privée de votre beau talent... 
vous allez faire fureur. 

LA PERICHOLE. Et pouitant , je lui fus 
toujours fidèle. 

MENDOZ , d'un ton hypocrite. C'est ce que 
je lui disais encore ce matin. « Monsei-^ 

ffeur, elle vous fut toujours fidèle » 
n'a pas voulu me croire. 

LA PÉRICHOLE , à part* Yieux traître !..; 
je te revaudrai ça! 

MENDOZ , lui donnant le bras. Appuyez- 
vous bien sur mon bras. ( A part.) Si je lui 
faisais la cour... ça serait drôle... succé- 
der à un vicenroi ! . . . {Haut.) Marchez bien 
doucement. 

LA PÉRICHOLE. Que VOUS étes bon!.. 
{A part.) L'hypocrite ! 

MENDOZ. ])oucement , bien doucement. 

SCENE VI. 

Les Mêmes 9 TELLEZ. 

TELLEZ. Seigneur Mendoz, son altesse 
vous fait appeler. 

MENDOZ. Je me rends auprès d'elle... «; 
Tenez , senora. • . venez . 

( Il entraîne rapidement la Përlchole.) 

SCÈNE VIL 
TELLEZ, puis LE VICE-ROI; 

TELLEZ. Qu'est-ce qu'il a donc à brus- 

Ïuer ainsi la senora. Périchole? Il ne sait 
onc pas que d'un mot elle pourrait le 
faire jeter au fond d'une mine? 

LE VICE-ROI. Mendoz... Mendoz* •• ^A 
part.) ISUe est partie... Je tremble: qfxii lui 

ait parlé trop durement. 



r^Ly^ lIMiBeigBAuv se t^nt MuiritM 
infunteiidi;!; ^ force d'aller' à l'égHae? 

|j&ia6E-B0l« MoD... mais je resterai datis 
ca salon. Be oetfee croisée, je yerrai la pro- 
cessioa, et c'est ici que je recevrai les jeur 
nés filles converties... Faites venir Mendoz 
aninlef-chanip. 

TSLLB2. CHjdi monseigneur. 

(Il sort.) 



ç/cpNE vm. 

LEVICE-ROI, seul. 

SUe€fitpM:tne... et je ne l'ai pas vue!., 
(bmine eUe oi^ii être irritée contre moi l- . . 
et î[ai pu SQiiffriB qu'un valet la chassât 
poul: ainsi dÎM de mon palais... elle que 
fai tant aimée!.» (Pim^ àas.) Elle que 
j'^iilie encore ! . . . elle, qui était venue ! . . . 
Oh ! mon oncle grondera s'il le veut, je sens 
q^'il m'est impossible de vivve sans cette 
femme. . . elle est mon ame , ma raison , 
919a. courage!... ^ar son esprit, par ses 
telais^ par sea caprices même, élue m.'ar 
mmç de tvwtea lea &cuLtétqa'eUe a.reçuea 

du ciel... Sans elle, je ne serais rien 

riei^. qu'un obscur vice-roi et depuis 

qu'elle manque à ma vie. . Ce salon estent 
cm^e plein de sa présence ; c'est ici, dans 
l^intipiit^, et lorsque mes tra;«aux m'em- 
p^f^baîent. d'allée la voir au théâtre, qo-'elle 
ViBQdit me chaiavier et me rendre toutes ka 
illusions de la scène par son admirable tar 
lei^tt*. 

Aia de ta Sylphide. (Mne Daçhambge.) 

Pour mot nuclle souffrance ! 
QmAck î!aî.^la.baiiiiîr, 
Partout de sa présence 
Je trouve un. souvenir. 
Pins de bonBenr sans elle... 



f«KàTRAL2 



Mais , ^cegctts super Ans, 
En vain o^.voîz l'apoeUe, 
Bile ne viendra plus ! 

(Pendéini l^ rUtmr^fflh d^. Voir. ) Mais.s'il 
était vrai qu'elle m'eut; trahi I... Ah] Léo^ 
no^a ! . . . Itéoj^pvp^.. . . 

( A peine a-t-il prononce ce noro 9^ aoe laPër}- 
' clvble paraît are porte secrète, et 's avance dou- 
cement derrière le, divan où le vice-roi est assis.) 



SGËNE IX. 

LA PÉIIICWK.B. Vous.m'appelez, mon- 
tfàgasxui 

tE VICE*&0I, sù^0, C'tsi «Uel 
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II 



lA PiaiQllOfcl» 

Même air* 

Malgré l'or^îre sévère 
Qui , de Totce palais, 
voulait ençoB navoère 
M'interdire Taccès... 
Cette injure cruelle 
Que de vous je reçus , 
Quand votre voix ni*anpellc , 
Je ne m*en souviens plus* 

tE VICE-ROI, ^/JiM, maïs a&eç iro/ue. Vous 
êtes généreuse... mais je voudrais bien sa- 
voir quel est l'infidèle serviteur qui n'a pas 
craint de vous ouvrir cette porte... Serait- 
ce Mendoz? 

LA PÉRiCHOtE. Qu% l'ix^fidôle s^cii;il|)ur.^ 

c'est lui-même. 

U yiCfi'rBOi* "Quet rôle ioue*^îl donc 
auprès demoi ? C'est lui seul. . . 

SCENE X. 

Les MâMKs, MENDOZ. 

MENDOZ , se jrottant les mainfi-, La voilà, 
partie.. . pour ne plus rev^enir. . . et m.Qn3eir 
euieur... Qi^e vois-je ! 

LA PÉIUCHQLE., au vkertm» Hein!... 

comme il joue l|i sui^rise ! 
i|f Nj)OZ. J^atPér^cbqle ici ! 

LArBaiGHOL&. L'excellent comédien que 
votre théâtre royal aur^ûtlà, monseigneur.. 
Yous devriez, lui donner un ordi*e de dé- 
but... Voyez quel' masque de Tartufe... 
dànasqué. 

MENDOZ, baUmUant, Bémasqué^moi!... 

LA PÉRiCHOLE. ]?as encore!... • m^i^bien- 
tôt, peut-être. 

MENDOSb Monseiipeur, vous ne souffi^i- 
reapas... 

LB- viGS-ROfi Pourquoi diable aussi vous 
a^isezpvous d'ôter ce veiTou que j'avais mis 
moi-même?... 

LAPERIGHOLE. Ah! c'eSt... 

MENDOZ , confus. Monseigneur... 
La péricuole. Laissez-nous. 

MBIUMtth J'atlends les ordrea de monsei- 
gueur. 

ii.A.PBEiOQOLB , utt vic€>^rU. Dit^lui de 
sortir. 

LE viGE'-BOi^ Mais •. 

LA PÉEicupLB . Je le veux ! 

LE VICE-ROI. Oh!... 

LA ?^GSOU y U cwOrAisanU Oh ! il 
£94^ d'ahi(QM;4* vousiaire paroonner le Ter- 
xaUm* que iraus avea miSi¥oii»4QéDat« 



EA VntlCMRUf* 



HENDOZ , tremblant , <i ;9ar^. Je sui» per- 
du ! v. . n momeîfpMtii* révéque ne yient pas 

à nioii>«eGOOf8... 

(il mm) 



SCEJNEXI. 

LE TICE-ROI, LA PÉMCHOLE. 

u TICB-«0B. Je n'ai pas ^oul» <pie la 
feaitte cp» Wa été si dîère fîte komilôée 
devant mes ge«S'.«... maïs puisque noo» 
voilà seuls, Lénu>ni..« 

BA nana#i.H. Ah! ^abovdf, pavdon... 
comment va votre blessure ? 

LE viCK-EOi , op^c AuiR^ur. Je vous re- 
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mercie« . . je suis guen. 

(Il va s*asseoîrsnr le dtvan.) 

LA PEBICHOLE. Ah ! tant mieux. ( Pré^ 
nani un vège et s'asseyanU à cité du> vicé" 
roi- ) Et maintenaam, monBeigncair , repre<- 
nex votre air superbe et majestueux, quoi- 
que cela ne vous aim pa&du tout, j^ vous 
en avertis. 

LE VICE-ROI. Je voua avais fait dire que 
je ne voulais plus vous voir. 

LX BfiiiiGiiOL£« C'est jiostement pouv cela 
que }e suis venue. Fernanda, vous» me* 
pi'cnez donc pour upe de ces femmes vul- 
gaires que l'on peut impunément combkv 
de bienfaits , et répudier ensuite sans rai- 
son , sans motif... ( Aoec dfgnîU^, ) Vous 
vous tforopez , monseigneur î . . . 

(Elleso lèTc] 

A YOhne amour, à votre ivresse , 
Ms (iiirlé sans honte a eédé ; 
Mais Mix-f^ranéflocs , à la ncbesse , 
J«(n*ai jiiauûs lien. doiBAndé. 
Ce cœur loyal, moi je le donne «^ 
A qui sut mieux le rae'riter. 
Les trésors de votre cooroniie 
N*aurvent Jamais pu Taclictor. 

LE VICE-ROI y cherchant à mattriser son 
émotion, ttse lève. Oui , je connais toute la 
noblesse de vott*e caractère... mais com- 
mences par vo«S' justifier. 

LA PÉRICHOLE. Me justifier!... de vos 
tDiti enver» moi ? 

EE TICE-ROI. Tous éludez la question... 
Ce capitaine Navai*ro qu'on a vu sortir de. 
votre ndtel. . • la nuit. . . 

LA TWUWiiUBv. Qm Va v«i 2 

LE VICE-ROI. Qui?. . mais tout lemonde. 






LA fàftÊCMfLÉ, Tout le monde.::.. la 
ntttt!... Monseigneur, je vois que vous 
êtes encore malade. . . et ce n'est pas 1^ mo- 
ment de V0ua demasder des grâces Je 

reviendrai demain , ai toutefois vous ae 
mettez pas encore vous-même le verrou de 
cette porte. 

(Elle feint de vouloir MMrtîr.) 

LK VICE-ROI* Quelle pâee avw^vous à 
me demander? 

LA PÉRICQOLE. Non... VOUS me refuse- 
riez peut-être. . . et je ne veux pas avoir le 
droit de vous haïr. 

LE viCB-ROi. Me haïr!... vous, Léo- 
nora!... mais je ne i^'en consolerais ja- 
maJB... Voyons..... rapprochez-vous, et 
causons comme de vrais amis qui se sépa- 
rent... mais qui s*estîment. 

(Il la reeo&duîl à sob firateaft et se rassied sur le 

divas.^ 

LA rânCHOLB. Yous m'estimez... c'est 
bien heureux. .. maïs je ne m'en aperçois 
guère* 

LS viai*ROlt Ofec affection, Voyons..;! 
qtt'avesrvovs à me demander? 

LA KRiCHOLE. MouseigneuT, vous avez 
de l'esprit y quand vous voulez. .. et vous 
avez dû remarquer la hitte singulière qui 
s'est établie entre votre digne oncle, Tévê- 
que de Lima, et moi, modeste comédienne 
dit Aéâtve loyal de cette ville. Cette lutte 
n'est pas ëgaikw Votre oncle est vievx et 
triste ; je suis jeune et foUe... tout l'avan- 
tage est de BMD cAté. J'ai pour nsoi tonte 
kl jeunesse du Pérou ; votre ORcle a pour 
lui toutes les dévotes, qui n'ont plus d'au-- 
très plaisirs sur la terre que la médisance 
et la calomjûe. Notre rupture a mis en 
joie toutes les bégueules titrées de la ville 
et des faubourgs. Chacune de ces dames 
parle de ma disgrâce en termes plus ou 
moins injurieux. . . ce sont ces propos que 
je viens vous prier de faire cesser aujour- 
d'hui même. 

LE vies-iiOl. Comment piiis-je , se- 
nora?... 

LA FÉRlClHMûE , allant s'asseoir sur le di" 
Qan y à céié du viee^roi. Oh ! j'ai trouvé 
un moyen sublime, eC qui fera mourir de 
dépil lovtes ce» dames. . . Au moment où 
je vous parle , la population de Lima est 
réunie pour la cérémonie de ce jour ; les 
rues sont remplies de monde , et jonchées 

dé fleurs comme pour un triomphe ce 

triomphe... ce sera le mien!... mais il doit 
être éclatant , magniique , et digne d'une 
presque vice-reine. 

LE viCE-ROl. Expliquez-vous. 

LA PÉRICHOLE. Je A ai mis de ma vie le 
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pied dans une église. . . je ne sais pas ce que 
c*est... Eh bieni je yeux paraître ce matin 
à la cathédrale. 

IX VICE-ROI. Je ne m y oppose pas. 

LA FÉRiCHOLE. Ooi , mais il faut que 
votre voiture armoriée, ce beau carrosse 
neuf qui est aux portes du palais, et qui fait 
l'admiration de tout le monde , me con- 
duise et me descende aux portes du tem- 
ple. 

LE VICE-ROI. Ah ! c^est là ce que vous 
voulez?... 

LA. PÉRiCHOLE. Oh! mon Dieu! pas au- 
tre chose... et vous jugez de l'effet que doit 
produire, sur mes ennemis, cette marque 
de votre royale confiance... cette preuve 
de votre royal amour* 

LE VICE-ROI , se leoant. Ah ! c'est trop 
fort!... une comédienne!... dans le 
carrosse du roi!... avec mes gardes, ma 
livrée, mes pages , peut-être?... 

LA PÉRICHOLE , se levant. Avec votre li- 
vrée, vos pages et votre garde d'honneur.. . 
elle est en bas qui vous attend... le car- 
rosse est attelé de vos plus belles bétes , 
donnez des ordres. pour que tout cela m'o- 
béisse seulement pendant deux heures , et 
je vous pardonne. . . comme je sais pardon- 
ner... vous savez.... 

. LE VICE-ROI, marchani invement. Mon 
carrosse. « . ma livrée. . . et pour une femme 
qui me, trompe... avec un capitaine Na- 
varro... et si je voulais le croire , avec un 
carabinier de la reine. 

LA PÉRICHOLE , aoec Jierlé, Si j'aimais 
un capitaine ou même un carabinier, je 
ne serais pas chez le vice-roi du Pérou. 

LE VICE-ROI. Oh! l'on vous connaît, 
mesdames ; quand vous quittez un amant, 
c'est pour en prendre deux... Vous donnez 
un ducat , mais il vous en faut la mon- 
naie. 

LAPÉRICHOLE. Si bien qu'à votre compte, 
un capitaine et un carabinier feraient la 

monnaie d'un vice-roi Vous comptez 

mal , Fernando ; il faudrait , selon moi , 
trois vice-rois pour faire la monnaie d'un 
capitaine , et six vice-rois et demie pour 
faire la monnaie d'un carabinier. 

LE VICE-ROI. Insolente ! 

LA PÉRICHOLE. Je VOUS paie avec votre 
argent, monseigneur. 
LE VICE-ROI. Mais enfin, ce capitaine. . . 

LA PÉRICHOLE. Ileat mon amant puisque 
TOUS le Toulezr 



LE viCB-ROi. Et peut être an» ce.*. 

LA PÉRICHOLE. Il ne faut dédaigner per- 
sonne. 

LE viCE-moi. Léonora , si je ne me res- 
pectais moi-même , je vous enverrais au 
couvent des filles converties. 

LA PÉRICHOLE. Je ne le suis pas encore, 
monseigneur; cela viendra peut-éti*e un 
jour ; car on dit que je ressemble un peu 
à la Madeleine... mais je tâcherai que ce 
soit le plus tard possible ; le monde , la 
gloire, les plaisirs, tout cela est si bon!.. 
Mais quand vous ne craignes pas de me 
menacer d'un cloître , vous ne savez donc 
pas qu'il y aurait une révolte à Lima , si 
la Périchole allait en prison? 

LE VICE-ROI. Une révolte! voyez quel 
orgueil ! 

LAPÉRICHOLE. Faites pendre vos nobles 
marquis, vos comtes, vos chevaliers, pas un 
bras ne se lèvera pour eux... Faites égor- 
ger douze mille Indiens , envoyez-en vingt 
mille dans vos mines, on vous applaudira, 
on vous donnera du Trajan par le nez... 
mab empêcher les habitans de Lima de 
voir leur comédienne chérie ! ils vous la- 
pideront quand vous sortirez. 

LE VICE-ROI. Et si je vous défendais de 
reparaître sur le théâtre royal? 

LA PÉRICHOLE. Alors je prendrais ma 
guitare , j'irais chanter dans les rues de 
Lima, sous vos fenêtres même, et je ferais 
rire le peuple aux dépens de votre cour 
prétentieuse et de votre demi -couronne. 

LE VICE-ROI. Fort bien!... oubliez-vous 
que je pub vous renvoyer en Espagne par 
le premier navire royal? 

LA PÉRICHOLE. Je ne demandé pas 
mieux ; en Espagne j'y deviendrais la maî- 
tresse du jeune roi, si tel était mon bon 
plaisir, et je vous ferais amener prisonnier 
à Madrid, les fers aux pieds comme Chris- 
tophe Colomb , qui était encore un plus 
grand homme que vous. 

LE VICE-ROI, açec coUre. Léonora ! Léo- 
nora! 

LA PÉRICHOLE. Adieu , monseigueurt • • 
pubque vous me refusez... 

LE VICE-ROI. Oui , je vous refuse ; votre 
demande est d'une extravagance. •. 

LA PÉRICHOLE. Adieu doncy ce triomphe 
éclatant m'eût consolée des affronts que 
m'a faits votre cour ; heureusement un 
triomphe plus éclatant encore et que per- 
sonne ne peut m'enlever m^attend ce soir 
au théâtre dans la pièce nouvelle du poète 
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LB VICB-ROI. Qooi! cet opéra dont on 
m*a déjà tant parlé... un nouveau chef- 
d'œuvre de notre poète favori -. la VUrge 
du Soleil? 

I.A PÉUGHOLB. C'est moi qui remplis le 
principal rôle. Sans doute vous n'y serei 
pas... votre conxrouit contre moi.*, la dé- 
fense de monseigneur l'évéque. . . 

LE viCE-noi. Il est vrai ! j'ai faitserment 
à mon oncle de ne plus aller au théâtre.. . 
{Ai^ec A^5iYofto/i .) mais, si vous vouliez, Léo- 
nora, vous pourriez, ici même. . . vous savez 
quel plaisir je trouve à vous entendre... 

LA PÉRiCHOLiB , â pari. J'aurai le car- 
rosse royal. 

LE viGB^oi. Mon onde est retenu à la 
cathédrale par unte imposante cérémonie. • 
je vais faire défendre 1 entrée de mes ap* 
partemens... 

LA PBBICHOLS. Oui, je vous comprends. 

LE vicE^noi. Eh bien ! faut-il donner 
les ordres nécessaires ? 

. LA PÉRICHOLB. Et si je VOUS refusais 
à mon tour ? 

LE viGB-noi. Oh ! ce n*est pas la même 
chose. .. le carrosse royal , ma livrée , mes 
gardes... 

LA PEEICHOLE. Yotre caiTOSse , vos 
gardes... mais je n'y pense plus! J'avais un 
instant rêvé que j'étais vice-reine... mais 
par amour pour vous , je redeviens la co- 
médienne de Lima, et je ne veux plus être 
ici que la Vierge du Soleil. 

LE viCE*KOi« Vous consentez... ah ! vous 
êtes unange! 

LA PÉmiCBOLE. Oui , un ange ! pour un 
instant, et puis, vous reprendrez vos soup- 
çons, votre jalousie.. • N importe... je suis 
bonne et je veux vous faire voir tout ce que 
vous perdez. Dans un instant je suis A 
vous. 

• (Elle iort*par la porte «ccrèu.) 

SgieftQO>QQeQQOQC9flOQ6a0QQ9QflO0000090fl9fl90O0 

SCENE XII. 

LE VICE-ROI, ensuite TELLEZ, quienire 
sur la fin de Vair^ aoec deux domestiques 
qui placent de chaque càtédu théâtre deux 
riches JardiaièreSf chargées de fleurs» 

LE viCE-EOi. Mon oncle a beau dire.... 
un vice-roi doit encourager les beaux-arts, 
il doit accueillir les artistes... et qui ja- 
mais mérita miçux... 



Aie de FarintlU (Téfe upagoole). 

La Pcrichole ,- 
Ceoicar» jaloaz, 
Est, dhes-Tout, 
Voliige et folie » 
Maïs celte i<lole 
Dont je rafTole, 
La P^richoU, 
Vous rendrait fous I 

Reine on bergère , 
Noble et lëg^ère , 
Elle laît plaire 
Par tt% talens ; 
Et cette femme. 
Au coeur de flamme 9 
Bavit notre ame {bis) 
Par %ti accent. 
Parais, ma belle, jet*atlendfl. 

■ 

La Perichole,elc. 

Tellez , je me fie à votre adresse , pour 
écarter les importuns ; que mes apparte- 
mens soient fermes pour tout le monde.. • 
pour tout le monde, Tellex, vous oompre* 
nez? 

TCLLKt. Oui, monseigneur. 

Lfi viCBrAOï. Quant à l'escalier d'hon- 
neur , ordre aux pages de service de ne 
laisser entrer qui que ce soit... je suis 
plus souffrant que jamais.. • 

TELLEZ. Ah! mon Dieu! mais cette 
nouvelle va faire accourir tous les méde- 
cins du palais. 

LE viCE-moi. Alors vous leur dires que 
je repose ; enfin, je n'y suispour personne, 
je compte sur votre zèle, votre intelligence. 

TELLEZ. Monseigneur peut être tran- 
quille, je ne quitterai pas la porte du grand 
escalier, et le roi d'Espagne lui-même.. • 

(Il va vers le fond.) 

MEiinoaK, entrant par Vautre porte. Mon- 
seigneur l'évêque de Lima. 

LE viCE-KOi. Ciel! On dirait que le 
traître est aUé le chercher. 

(LVf éque entre , Telles et Mendos sortent , ce 
dernier avec nn air triomphant.) 

SCÈNE XIU. 

LE yiGE-ROI, DON GARCIA. 

noN GARCIA, àp€trt. Mendoz ne m'a 
pas trompé... elle est ici. 

LE viGB-noi, embarrassé^ d part.'Pavami 
qu'elle ait le bon esprit de s'en aÙer. 

BON oanciA. Je viens vous rappeler | 
Fernando, les devoirs importans que vous 

ayes à remplir en ce jour solenotl • si 
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votre bliMdye rùéi 'dâfend àe Waccom-' 
pagner à la cathédrale ,, vous p^^nettrez 
sans doute que je conduMe auprès dxe vous, 
après la cérémonie , le cortège de^ jeunes 
filles que le cloître enlève , en ce jour, aux 
erreurs de la terre , et qui doiveiM: rece- 
voir de vos mains la dot que notre pieuse 
reine accorde en par^lle eiveonstance. 

LE viCE-EOi. Je suiSk à V09. ordres, mon- 
seigneur. 

DON 6AEGIA. Yous me tk-ompez , Fer-* 
nando ; un instant je m'étais flatté que 
mes conseils avaient tvioMiphé» àe votre 
faiblesse, et que du ntotns par éçard pour 
votre future epouse> la duchesse aeLeirias, 
qui doit arriver aujourd'hui même , vous 
aviez renoncé à recevoir eetCecomédienne, 
mais il paraît que cette femme frivole. «« 

. LE viCE-aqi.. Plus basy.nipn oucle^ pîu« 

bas! 

1, . 

MWaâEfiM. Non, np% }e m laûsemi 
pas échapper cette occasion de faire e&f* 
tendre la voix d& la raisoQ.et.de la vérité: 
Ferns^pydo, lorsqu'à ma sollicitation, le roi, 
malgré vôtre jéitnesse, vous accordait le 
govveruement de cette belle province , je 
nem'attenclkis^ pas à vous voir sitôt ou- 
blier tous vos devoirs... 

LE viCE^EOi. De grâce... 

DON GARCIA. 

N« vqfvwa p»ft 4e vtfct4efkàtef 
Sup l^ cfBttT |« p^ enduirai 
Souvent le ciel à fait desceadre 
Ufudotui tÊffon. d^9é mepci; 
ïl PeoHètffc il in!«t«àiio îoi !^.. 

t^ Qç^té toujfojr» ÎB^tai*. 
oar les erreurs garde un pardon... 

LE VICE-ROI. (Parlé,) Allons.., 

(^part.). 

J*attendaÎ3 une CQipcdie , 

Il faut' que )*ënten()c un sermon !' 

Seulement , monseigneur , je me per<- 
mettrai de. vous £we c>B^i;ve4r qiAe l'heure 
de la cérémonie... 

DON G4RCIA , oQec force. Vous m'enten- 
drez, don Fernando ! . 



SCENE xiv: 

l4C#sA(âiKS«t.LA PÉRIGB0LG^.«J4 coutume 
nuôiv je •■piîs ki* aoraiit vouai 

' wrtOMÊm. 'B'iiiiprtidiente t' 



Boif CAKCr*. Obes-tnWeïi, Lédhora !.;. 

LA ïïfRiCHOLE , oQtic malrce et respecta 
Monseigneur , chacun sa mission sur cette 
terre... la vôtre est d'éclairer les hommes 
et les rnïidre meilleurs... bt mitm i n ^ c*c8t 
de ks distraire et de les cbanMir... Yotrft 
neveu ne pcm^t alkr sa théâtre , kr 
théâtre est venu chetliiîw. Ye«i a^Ma été; 
homwe du. monde», vous ètes.hanuoe d'^ 
prit» V!0ii»i^ pomyes me condamner, ou- 
pluitàt me dasôneri, sans m'ent^idce*.»^. 
Ecoutez, donc, puisque vous avez.quel<suies 
inst^i^, une scèae de notre 'ffktsi nou<* 
velle ... /a Vierge du Sokîl, . . • 

DON GARGTA. Puïsque je ne puÎBmfe fbire 
entendre, je me retire... (// ra à la porter 
de droite; un ênàmà à tnoaiàfkm h èrtiit 
d'un pêiwm que l'onfmnê',) Cette povtew..*» 

LA vÉEiOBOLiB. ÉOk est£eniiée,ineMe»-* 
gneur, et c'est moi qui en ai donai l'eBdire;^ 

LE V1CE-E0I. LéonoraI.«« 

DON GARCIA. Laisscz... je descendrai par 
l'escalier de vos appartemens. 

(11 va vers l*aatre porte,'qui se fenne également.)* 

LA PÉRi^iïdLF* Vous voycT, monsei- 
gneur, que tout m'obéit ici... Ces portes- 
net v«ttis serotttttuwotes quelonyie le son 
des clodiest vous appeUesai pawe la eMt- 
monie. 

UON GA]»€U^ Léoooray tou audace est 
étrange», s 

LA. PÉRU^AOLE. 9f ouâ(signeur... 

Amt Aitoff trajet h»mmdâ\ 

On cite votre tolérance' 

Et votre douee aasténttf».^ 

IVIontre^t do.nc un gen dUndal^ei^ce»* 

LE vicc-ROi, à don Garcia» 

Je blâime sa tëmérlté^ . 
Mais le moyen d*ètre écMlC 
Cédon» plutôt i sa foK(k.« 

Clçft oQtoager mon caractère*.. 
LE VICB-ROIy à part» 

Htm!.. 
Mon oncle aura la comédie , 
£t je n*a«iiai pa» loLaevinot* • 

LA PERiGHOLE. Je coiuinence ^ qiessei^ 
gneurs. 

SG£N« LlîRIQUE. 

Musique cqnipp^ée et arrangée ^ar U* PiLATL 

JntewVty'» 

Lara ne revirent pas !.. d*one s! Ibnjrae absence* 

IgDore-t-îl combien je doia. souffrir!,. 
O'Lara!.. mon amour!.', mon unique espérance y 
Loin de Goracqiii peut t» retenir? 

{RéèH pendant lèfptêi' tbrcHestte exécute coït 
sordini le motif de It^ KOmmue d^kdtom)' 

Au temple du Soleil mon héros m*a ravie , 
C*est U que l'écoulait mon innocente vie , 
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enversa no^aauU 9t dupent nye^. sœuxs. 
El bientôt de Lara ilcvenant la captive , 
J*osai dire au Mexique un éternel adieu... 
Ench^.ée k Ion sort, et^ui; une a^tre rivt , 
Près dfrtoi i*oubliai mes scrroeqs et raon Dieu ! 
O Lara! si' jamais tç. deviens intidèle , 
Sî, porlAOt tesantoods aux pied^ d'une autre belle» 
Tn dëÛ#i|fs Cw4 , qui te donna sa foi , ^ 
11 me faudra mourir, car mon bonbeur c*est to^.. 
Ma vie est toute en toi... ton aspeqt, à mon amc, 
Dfiiji.ai>Tiijm^ntmmygau fit coBiwUre U fiammc... 
DéM^cmAis ^ ^ cœur que possède, u» mortel « 
Il faut un amqur saint ^ puissant et solennel , 
11. faut ua aliment à ma vive tendresse; 
Ptour toi, lara, du dieu dont j'ëtai» la prêtresse, 
Du Soleil tout-puissant j^ai désert&l'autol; 
Sx tu quittes Cpra , Cora retourne au ciel. 

Çl&SÇMBLE. (Chant.) 

©OU GARCIA, à pari ut cherchant à réprimer Vé- 
motion 4fu'ii prouve. 

Sa voiK est- si tendte , 
Plus dfun. faible eonr 
]>f)it se laÎMf ç prex»dre 
Au cbarme vainqueur. 
Mais , gloire épbcmèrc , 
Tes plaisirs si doux , 
La sa^esM austère 
Li;8 m.^pBise- toui. 

LA viniSBOtE^ regardtuUVMque aifec malice* 

Il daigne m'cntendre, 
£t dë]a son cœur 
Ne pçttt se défendre 
D*iiii cbarme vainqueur. 
Oui , son œil sévère 
Me parait plus doux , 
£t ce juge austère 
N*a plus de courroux. 

LE vxcs-ao). 

Que sa voix est tendre , 
Jré sens que mon cœur 
îie peut se défendre 
D*u]i cbarme vainqueur. 
Quel juge sévère 
Ne doit, entre nous y 
A sa voix légère , 
Calmer son courroux. 

0OEi^ qui a regardé OÊtkdn^ 

{Parlé.) 

Sonia les terrasses du palais, 
Pouiqo^i cette foule bruyante ? ^ ^ 
£t cea regjârds tournés vers ces murs si discre||ta ? 
C*est pour me voir.. . comme je suis contente . 
Jfc suis donc belle?., ô Lara , mes amours , 
Puisqu'on m'admire tant , tu m'aimeras toujours ! 
Ifaîf Ao«s ces murs «ncor quelles ckmeurs bittireal 
(ÎQmme coa gens<là sgnt surpris!.. 
Il paraît que | dans ce pays, 
Les vierges du Soleil sont rares! [aussi... 
Iiaufs cria vont. redoublait, et leurs transports 
Qu^l cbangement!.. Là bas... pauvre prêtrease* 
Au temple j'adorais sans cesse , 
£t c'est moi qu'on adore ici ! 
Plâîre... charmer... je sens là, dans mon amey 
Que c'est le sort le plus doux d'une. femme I 
£K bien \ Lara* quelquefois en grondioit , 
Lorsque îe veux quitter cette retraite , 
Me dit : Cora y vous devenei^coqtiette ! [menti.. 
Ow, o-'ea^ bîaa ca mottlà... coqaette!** tniDcke^ 
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Ce mot-là me semble cnarmant. 

{fiUi va regarder.) 

Ils sont encore U... des ^llcs d'ib^rie 

Montrons4ear' que j'ai les taleds... 
Puissent les souvenirs de ma belle patrie , 
Lara , de ton abaeace abréger lea iîistaiis... 

( Eiie fbrme çtteàfues Jigurts péruviennes. Sa 
danse est inUnmmpue par /r son des sioehes et 
U amon. Véyéq^e et le vifie-^wi m U<fent. lie» 
portes s'ouvrent. La PéricHole s*ç^ance twf 
don Garcia.) 

Récitatif. 

On attend' monseigneur pour la cérémonie!.. 
U\f je fcis ouvrir sa priaon. 

DON GARCIA, OU vke-roi. 

Votre oncle maintexiant co.oçoit vQtrQ (fd^ y 
Mais vous n'oub lirez pas l'honneur de votre nom* 

ENSEMBLE. {Chant) 

Malgré la magie 
I>e ses dt>ux accens , 
Mon cœur se confie 
K vos sentimens. 
Je vous [larlc en père 
Et sans- nul oourroux>. 
Vous serea , j'espère > 
Digne ici de vous. 

LA pIrICHOLX. 

Heureuse magie 
D'un art séduisant ! 
Leur ame eat. remplie 
D'un cbarme puissant. 
De ce juge auislcre 
Les yeux sont plus doux , 
Et j'ai sa, ^'espère, 
Calmer soq courroux* 

Lit vic^r^aOI^ 

IJeureuaia magie 

D'un.s^ bea^u talent!. 

Mon ame est remplie 

D'un charme puissapt. 

De ce sage austère 
I Les yeux sont pl|}s.doi|x» 

; Et son cœur sévère 

I N'a plua de courvoax. 

(Don Garcia sort. Le vice-rojje reconduU^jti$au'à 
la porte et revient vivement vers la Périchoie.) 

LB VICE-ROI. Mendoa&, Telles, exécutez 
tous les ordres que Léonora va yous don- 
ner. 

LA PÉRiCHOLi}. A moi le carxofise roTal ! 
à moi les pages et la garde. d'honneur ! 

LE VICE-ROI. Léonora!... mon ame!..: 
ma vie ! 

LA PÉRICHOLE. Et, maintenant que tu. 

es redevenu mon Fernando , voici ma. ju^, 

tification.. . voici les preuves de mon ixmo- 

cence... {Eth lui donne un paquet de kt" 

ires. ) Va , connais^moi toute entière , si 

j e le préférais quelque chose dans le monde, 

tune me revaraîs jamais !.*. Adiea!... je 

cours au temple humilier mes rivales et 

jouir de lyion triomplie.... car , en- ce mo^ 

ment, je suis yice-reine 4u P4i^ou ! 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XV. 

LE yiCE-ROI , seul. 

Ah ! cette femme est ma gloire et mon 
bonheur!,., et l'on voudrait m'en sépa- 
rer !... Je ne l'ai jamais soupçonnée... ja- 
mais!... Qu'avais-je besoin de ces preu- 
ves?... (B parcourt les lettres qu'elle lui a 
remises. ) Des lettres du capitaine à la ca- 
mériste!... Et quelle fierté dans celte ame 
brûlante!... avec quelle noblesse elle a 
dédaigné de se justifier!... 

SCENE XVI. 

LE VICE-ROI , MENDOZ. 

MENDOZ, entrant, des papiers à la main, 
'A part. La Périchole triomphe... Je serai 
bien adroit si je me tire de là... essayons 
toujours. (// s'approche timidement) Mon- 
seigneur... 

LE VICE-ROI , avec colère. Je vous trouve 
bien hardi d'oser reparaître devant moi. 

KENDOZ , d'un air patelin. Monseigneur, 
le Grand-Justicier demande la signature de 
votre altesse. 

LE VICE-ROI , OQec colère. Donnez !...(// 
bd arrache Us papiers,) Que vois-je ! . . . ti-ois 
mille Indiens condamnés aux mines!... 
Qu'ils soient rendus sur-le-champ à la li- 
berté!... Pedro Lopez , condamné à mort 
Sour avoir tué sa maîtresse dans un accès 
e jalousie... le malheureux!... qu'il vive 
pour pleurer celle qu'il aimait ! 

Aie : Je n*aipas vu ces moissom de lauriers, 

Kon, DOD| je ne veux point punir, 
£t, dans mon indulgence cztrdme, 
Partent je veux faire bénir 
Le nom de la Icmnie que i*aime*.. 
Ouï , de souscrire ii ces arrêts cruels 
Mon cœur ne se sent point capable ; 
Où pais-je voir des criminels ?.. 
Non I il n*est pins de criminels y 
Lëonora n*est pas coupable. 

Dites au Grand-Justicier que je fais grâce 
à tout le monde... et ne reparaissez plus 
devant moi. 

MENDOZ. Eh quoi ! monseigneur, grâce 

Ïour tout le monde , excepté pour moi !. <. 
e sais que je suis indigne de vos bontés.. • 
mais je venais demander à votre altesse 
une dernière faveur... 

u viGE-iU)i. Je vous la refuse. 
UNPOZt Cest la fayeur de retourner eu 



Europe sur le royal Sart-Carlo^ quand il 
remettra à la voile , après avoir amené ici 
la duchesse de Leirias. 

LE VICE-ROI, à part, La duchesse!..; 

Ah! mon Dieu!... je l'avais oubliée 

( Haut. ) Eh bien ! soit , j'y consens. .. par- 
tez , et que je n'entende plus parler de 
vous. 

HENDOZ. Oui, monseigneur, je parti- 
rai... Mais avant, dût le courroux de votre 
oncle me poursuivre au-delà des mers , je 
rendrai justice à la vertu... La Périchole 
est innocente. 

LE VICE-ROI. La belle nouvelle ! 

MENDOZ. Je l'ai calomniée, monseigneur, 
je l'ai outragée. •• Oh! je suis un miséra- 
ble!... Je mérite d'avoir trois cents pieds 
de mine sur la tète et de ne plus revoir la 
clarté du jour, puisque j'ai pu trahir votre 
confiance en entrant dans les vues de mon- 
seigneur l'évéque Mais moi, voyez- 
vous je aboyais que c'était pour votre 

bonheur... car, au fond, j'admire, je res- 
pecte et j'estime la Périchole... c'est un 
ange de vertu , de bonté , de fidélité... 

LE VICE-ROI. J'en ai les preuves. 

MENDOZ . Et comme je le disais à votre on- 
de, quand il me confiait qu'il voulait vous 
marier à une duchesse du sang royal : 
« Monseigneur, la Périchole est digne 
d'une couronne!... » 

LE viCfi-ROi. Vous disiez cela, Mendoz? 

MENDOZ. Oui , monseigneur... Et alors 
je lui citais les comédiennes qui, dans 
toutes les parties du monde, sont devenues 
des princesses , des comtesses , des ambas- 
sadrices... que sais-je?... j'en ai cité plus 
de trente exemples. 

LE VICE-ROI. Et que répondait mon on- 
cle à cela? 

MENDOZ. Que sa parole était engagée... 

qu'il ne voulait que votre bonheur et 

qu'il m'offrait cinq mille piastres si je par- 
venais à perdre La Péricliole dans votre 
esprit... Je suis bien coupable, monsei- 

Sneur, et la sainte inquisition a fait brûler 
es gens qui valaient cent fois mieux que 
moi... 

LE VICE-ROI. Relevez-vous... ce n'est pas 
à moi qu'il faut demander pardon , c est 
à cet ange que vous avez calonmié... Ah ! 

vous avez voulu l'humilier vous avez 

votdu l'abaisser jusqu'à vous , marquises et 
comtesses de Lima.. . Eh bien ! je relèverai 
jusqu'à moi... et mon amour l'entourera 

de taAt de splendeur que le sort d'aucune 



reine n'aura jamak été comparable au 



IS 



sien. 



HENDOZ. Oui, monseigneur... et je vous 
servirai d'auxiliaire contre votre oncle lui- 



même! 



LE VICE-BOI. Il vous a prouiis cinq mille 
piastres, je vous en donnerai dix mille... 
si vous pouvez lui faire partager votre 
conviction. 

HENDOZ, à part. Ceci sera plus difficile... 

(On entend les cloches et du bniît en dehors.) 

I 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, TELLEZ. 

LE VICE-ROI. Qu'est-ce donc? la céré- 
monie serait-elle terminée? 

TELLEZ. Monseigneur , une foule im- 
mense se précipite vers la place du palais, 
Fair retentit du nom de la Périchole , on 
crie au miracle et votre carrosse entre dans 
la cour du palais aux acclamations de la 
multitude. 

LE VICE-ROI. C'est Léonora... c'est la 

vice-reine du Pérou ah! jamais je 

n'éprouvai tant de plaisir à la revoir ! (// 
court çers la porte,) Ciel! mon oncle ! 

<99C9QQ9C0 9 Q0900C0O9QOQC0O 9 9Q € OQCOQCQ9QQQ09Q 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, DON GARCIA. 

DON GARCIA. Yous ne m'attendiez pas, 
Fernando, et je conçois votre surprise... 
une vierge du soleil était partie dans votre 
voiture et c'est un vieillaid austère qu'elle 
vous ramène ; mais rassurez-vous ; je ne 
viens point vous faire entendre le reproche 
ou la menace, je viens vous faire partager 
la joie dont je me sens rempli. 

LE VICE-ROI. Qu'avez-vous fait de Léo- 
nora? 

DON GARCIA. Yous n'avicz pas craint , 
Fernando, de consentir à ce que la Péri- 
chole vint mêler le scandale de son triom- 
phe aux solennités de ce jour... mais je 
veillais aux portes du temple , et par un 
prodige dont je suis loin de m'attribuer 
toute la gloire... 

LE VICE-ROI. Expliquez-vous... 

DON GARCIA. Lisez, Fernando. •• 

(Il loi donne un écrit.) 

LE viCE-ROir C'est de Léonora. (Lisant.) 
« Au vice-roi du Pérou 2 Monseigneur , 
n la Périchole ne peut désormais être 

» dans ce lof^d» qu'un obstadis A votre 



I » bonheur ; ne chercheas pas & me revoir/ 
» je viens de mettre entre nous une bar- 
» rière insurmontable. » {Sinierrampant. ) 
Est-il possible.^.. 

DON GARCIA. Continuel... 

LE VICE-ROI , lisant, a Yous m'aviez 
«parlé ce matin du cloître des filles 
» converties , et cette menace m*a porté 
» bonheur, un jour de vérité m'éclaire, je ' 
»» vous rends à votre famille , à ses nobles ' 
» projets, à la duchesse de Leîrias, et les 
» dons que j'ai reçus de votre main, je vous 
» demande la liberté d'en faire deux parte; • 

» lapremièresera pour les pauvresdeLima, 
» auxquels je l'avais dérobée, et la seconde 
» je la donne au théâtre royal , qui (Dieu 
» puisse me pardonner ce dernier mouve^ 
» ment d'orgueil) va bien souffrir de ma 
M retraite imprévue.. • » 

MEifDOZ , à part. La comédienne est en-« 
core là. 

LE VICE-ROI, Usant. « C'est vous , mon- 
» seigneur, que je charge de faire exécuter 
» mes derniâres volont& , et maintenant 
» oubliez la Périchole, mais gardez un 
» souvenir pour la sœur Léonora ! » Non ! 
cette séparation est au-dessus de mes forces! 
Qui me prouve d'ailleurs que la violence 
et les menaces n'ont pas forcé Léonora ? 

(Miuîqae.) 

DON GARCIA. L'usage amène devant vous 
toutes les jeunes filles pour lesquelles le 
cloître va s'ouvrir aujourd'hui ; la Péri- 
chole est parmi elles... 

LE VICE-ROI , a»ec force. Ce sacrifice ne 
peut s'accomplir sans mon consentement , 
et je vous déclare , monseigneur , qu'à la 
moindre plainte, je refuserai ma signature. 
Léonora ! la Périchole dans un cioitre!.. 
oh ! non, non ! c'est impossible! 

DON GARCIA. Les voici ! vous allez voua 
convaincre par vous-même*. . 

SCENE XIX. 

Les MéiiEs , Jeunes Filles convertiks ; 
elles sont voilées et vêtues du même cos^ 
tume. Elles s'avancent lentement sur deux 
files par chacune des portes tbt fond. 

LE VICE-ROI, au milieu du théâtre. Jeunes 
filles , en vous amenant dans ce palais , en 
présence du vice-roi, l'usage a voulu vous 
offrir l'occasion de protester contre la vio- 
lence ; parlez donc sans crainte ; cet acte 
qui va vous arracher au monde, je puis le 
sanctionner ou l'anéantir. . . en est-il parmi 
vous que la contrainte ou la menace?... 

(Sibacc.) 
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, BêH'GàMSUu Vous le vôyeZ) îFWiiaitdû, 
pas ma» planMe ne se fait enOenâre ; venez, 
TCiieB «anolkainer ee dévouement eubtîme; 
voudriez-vous faire dire à TËspagfte *qu'«tie 
faible femme eut plus de cdVH^age qu'vin 
desceadant de Fera^and Gortefe! 

XÈ vics-ROi. Laissez-moi , je veux en- 
core... Léonora ) répondez».. riea«., ah! 
cette indifférence... 

'( Coi^jp de canon.) 

«BDOIOB , tninant. Le royal Sitm^Céirlo 
exi(vedaMle posm 

DON garCia. tja duchesse de Leirias 
vous attend ; signez cet acte solennel et 
courons au-devant de son altesse. 

(Il kd pt«^lMte «n ^vcèenim.) 

LE viCE-ROb Pas un mot ! pas ua ^ este ! 
Allons! elle ne m^a jamais aimé ! 



(U prea^ i^aeu to ratias 4< V^èqiM «!k va le li- 
gner aa i'ond ; puis il se place sur le trftne , tfa« 
tourtf de tons ses offiriers qai sont entres lors- 
4|0*6n ft trré l« Cftfl^n. La ftrasîq^ae reprfenâ ; les 
jeanes filles tt mettent «n tnanske^ et se rc^ li- 
gnant au milieu du thëàtre , vont s^agenofmUer 
deux à deux devant le vice-roi , qui remet à 
«hacufire d'elles k boursn con^natit sa dot. lâfie 
seule en défilant sort dès rangs > vieM se |>lâce^ 
devant le Aublic^ et entr*ouvre son voile s Vest 
la ï^ëricliMe. Son mouvement est censé n*étre 
pas vu des autre personnages.) 

lA iMàtCttOLC, àûpuhlk, 

Am dt VAngehiS* 

£ai fi4iit«B«e> d««««t vos*. 
Ici, messieurs, je me présente; 
Ne montres |>às tro)) de cootroax 
De me voir ainsi repentante. (6/V.) 
Malgré les habîci qoe voilà 
£t la ferveur qui me dévore... 
Pour votis claire, je le sens là^ 
^e suis prête à pécncr encore , 
Je pourrais bien pécher encore. 

(A^h^s ce couplcl, elle rabaisse son voile , rentre 
-dans les t^ngi dias {«unes filles, et aii moment 
où elle ^'ftgeifttkuille à ioa tout dev^at le iitt^ 
roi, le lideftu tombe.) 



FIN. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

LE BARON DE LA MOR- 
L AMDIÈRE, ëmigrë ren- 
tre M. Lbpbimtre j«. 

VICTOR IN GEOFFROY, 
ofEcier de l'empire M. Lafont. 

HENRI DALVILLE, an^ 
ditenr aa tribuoal d'Is- 
souduQ M. ÉmilbTaignt. 



PERSONNAGES. ACTEURS . 

Le PiRB CHOUPINEAU, 

riche fermier, cousin de 

GeofTray M. FoNTCNAY. 

Mm» CHOUPINEAU, sa 

femme M«« GuillemîN. 

OGTAYIE , ni^ce du baron. M*e Thénard. 
JENNY DE MAURIEN- 

NE, pupille du baron... M^Ic C.Stéphany. 
ANDRE f domestique M. Ballard. 



La scène se passe, au premier acte, à Issoudun, dans une maison appartenant h Jenny, en 1806; 
au deuxième acte, dans un château situe à une lieue d* Issoudun, en 1808. 
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\CTE PREMIER. 



t.e iltëÂkre représente un salon. A gauche, au premier plan, une porte conduisant ii Papparlcmcnt 
d'Oclavie; au deuxième plan, une autre porte; à droite , au premier plan, une fenêtre; an deuxième 

{ilan, nne porte conduisant \ l*appartcment du baron; au fond, une autre porte ce 
'exte'rieur ; a droite , une table; ii gauche, une psyché et une petite toileilc, fauteuils, etc. 



condubant à 



SCENE PREMIERE. 

JENNY, ctsiise pris de la table à droite^ oc- 
cupée à brader. 

Dieu ! que c*est ennuyeux, la broderie ! 

Î On frappe doucement à la porte du fond,) 
iSntrez!... bon! une visite! ça m'égayera! 
(Onjrappe encore , de même.) Non ; car , à 
cette manière de frapper, je gage que c'est 
M. Henri Dal ville, un bon jeune homme , 
c'est vrai.. . mais si compassé , si céréino- 

* Le premier acteur inscrit tient toujours, en 
scène , la gauche du spectateur. Toutes les indica- 
tion sont prises de la di oite et de la gauche du public. 



ti\t\x\ \ {()n frappe pour la troisième fois, 
D 'un ton d* impatience*) Entrez donc ! 

SCENE II. 

HENRI, JENNY. 

UENRI, la saluant à plusieurs reprises. 
.Mille pardons... 

JENNY , à part. C'est ça ! il va encore me 
dcanander pardon d'être resté à la porte. 
(lîatd.) Mais , monsieur Henri , pourquoi 
ne pas entrer tout de suite dans ce salon ? 



mm MAttAiiir m^tuAU 



HEURI. On m'avait dit que vous y dtiez 
seule... et avec une demoiselle !.. 

JENNY, se icoant. D*abord, je ne suis pas 
une demoiselle , monsieur. . . et c'est bien 
malgré moi qu'on veut me forcer à le deve- 
nir. 

HÇffRl, iy||i)||ré fPtts , madamoi^ellq 

JENNY. Je ne suis pas Jenny, non plus ; 
mais Jeannette , tout bonnement.., et en- 
core... à la rigueur, ça devrait être Jeanne ; 
car c'est là le vrai nom que j'ai reçu de 
mon parrain, de M. Choupineau, ce brave 
fermier, qui, pendant l'émigration de mon 
père, avait recueilli ma pauvre mèrei à la 
veille de ma naissance , et aui depuis se 
chargea de moi, jeune orpheline, m'cleva, 
et roe raidit si heureuse !.. oui, je l'ai été, 
pendant quinze ans, dans sa ferme... libre 
comme l'air... et sans ce baron de la Mor- 
landière, que mon père avait, en mourant 
à l'armée de Gondé , nommé mon tuteur , 
et qui y'est «ivisé de revenir d'Angleterre i 
il y a six mois^ tout exprè» pour mon 
martyre... 

HENBI. Eh quoi ! vous dont le cœur est 
si bon , n*étefr-vou8 pas fièrç de lui offrir 
l'hospitalité chez vous, dans cette maison, 
votre héritage maternçl | et la plus belle 
d'Issoudun? 

JENNY. Pardine ! si ça allait tout de go, 
à la bonne franquette. . • {Se tvprenanl.) An ! 
bon Dieu! qu'est-ce que je dis là ?.. heu- 
reusement il n'y a que vous,., c'est pour le 
coup qu'on me ti*aiterait de paysanne !... 
car voilà ce dont j'enrage ; toutes ces sima- 
grées, qu'oa appelle les bonnes manières , 
n'essaie-t-on pas de m'y condamner?., et 
encore, s'il n'y avait que le bai*on ; au fond, 
il est bonhonune... bah! un tuteur... j'en 
rirais ; mais c'est surtout sa nièce. . Octavie. 
Depuis un mois qu'elle a quitté Londres , 
ou elle a été élevée— 

Air du Pi^ê. 

Elle ft xapport^ dans ces licuis 

Une pseottlle abondante 

De iOM pincée, prétentieux, 
D*airs mînaudiers, de hanteur exigeante. 
Mise à U douaa', ^aaad «lU vint d^barqaer, 
£11' fat , dit-on , et si prude et sî fièrc , 
Qae les commis voulaient U confisquer 

Gomme un produit de l'Angleterre. 

Sous prétexte qu'elle a trois ans de plus 
que moif ne se metrelle fias à refaire mon 
éducation ! et pour commencer plus de 
Jeannette... que donunafel c'est gentil... 
elle m*a rebaptisé Jeni^y , un nom anglais ! 
et puis tout k xefU à Tavenant ; jqsqu'à 
nian déjeuna! en plac^ 4^ pain bis et de 



fromage blanc , (c'est bon, ça vous bourre ,) 
maintenant du tlic, des mufkins, encore à 
l'anglaise... avec ça plus de liberté; pai 
exemple tous les matins il faut que je des- 
sèche sur une broderie ; elle prétend que 
c'est essentiel pour une demoiselle , parce 
que dans un lalon, si Içs bomoiies font des 
plaisanterieSf on n*esl pas censé entendre : 
on brode ! Ah ben ! moi, à la ferme, on n'y 
brodait pas, et j'entendais tout. 

HENRI. Mais pourtant... ce tissu délicat, 
qui fait si bien valoir une johe main.-. 

JENNY. Ma main... oh! je n'y tiens 

Kèrej j'aimerais bien mieux courir dès 
urore» à travers champs, les pieds dans 
la rosée, à cueillir des fleurs, à arraches des 
branches d'aubépine après les haies... on 
se fait des accrocs, on s'égratigne, mais c'est 
là le plaisir. 

HENRI. Oh! si j'avais su! ce matin... 
dans les buissons... moi-même... 

JENNY. Vous! dans ce costume tout 
noir... en jabot... (Riant.) Ahl ah! c'au- 
rait été drôle ! voqs voua aariei mis en' 
sang. 

ilENiil. Eh I qu'importe? mon sang, ma 
vie, quand c'est pour vous! moi, qui vous 
aime tant! moi dont le bonheur dépend 
d'un mot de votre bouche I car , vous le 
savez, j'ai l'aveu de votre tuteur..: touché 
de mo8 offorts pour lui rendre un léger 
service. . . 

JENNY. Pas si léger, dà ! le faire rentrer 
dans son château, marier sa nièee... 

HENRI. Ah ! j'en suis trop payé... puis- 
qu'il m'a promis que si, d'ici à un ou deux 
ans, je parvenais à vous plaire... 

JENNY. C'est vrai ; il me l'a dit aussi. 

HENRI , timidement. Eh bien ! cette con- 
dition, qui m'est imposée, ai-je l'espoir de 
la remplir? 

JENNY. Me plaire?... mais dam f je ne 
dis pas non... vous êtes assez bien... ce ne 
sont pas les quaUtés qui vous manquent... 

HENRI. Quel bonheur ! 

JENNY. Et si vous aviez l'air moins 
guindé, moins tiré à quatre épingles.... 
parce que quand je pense à vous aimer , 
car je ne demanderais pas nûeux, j'essaie., 
votre sérieux, votre bon ton, ça me gène., 
ça me retient. 

HENRI. Pardon ! ce n'est pas ma faute. . . 
issu d'une ancienne nobles'se de robe, des- 
tiné dès l'enfance à la magistrature... 

JBNNY. Comment vous porterez donc de 
ces vilaines robes noires?, . 

HENRI , souriant. Rien qu'au tribunal, 
quand je serai juge... car jusqu'à préseat , 
simple auditeur... 



UN MARIAftS sons hMUBVkE, 



Ln TaÎQ mon enfance annonçait 
Da goèt pour Vêtu mHlUire ; 
La magMtrature «emblaU 
Plus noble et plus sûre k mon pire : 
« En France toujours , disait-il , 
» Dans les camps on trouve abondance 
» De braves courant an pfril ; 
» Tandis Qu'en ^î\ de courage cWU , 
9 On a bien moins de concorrenee. » 

Et voilà... J*ai été élevé si gravement I.» 
mais ça se passera , mademoiselle ; et si 
vous daignez seulement m'avertir toutes 
les fols que vous me trouverez trop bon ton, 
pour que je me corrige. . • 

JBNNT , à elle-même: Allons , il a de la 
bonne volonté! (JlauU) Eh bien!... on 
verra... 

OCTAVIE 9 aeaiU de paraùre à gcuiclie. 
Non! ça ne se fait pas. 

JENNT. Ab! voia Octavie! 

LB BARON , açant de paraître à gauche. 
Mais, ma nièce... 

HÈivai. Et votre tuteur » le baron de la 
Morlandière. 

(Le baron et Octavie entrent par la porte àgaackc.) 

SCENE III. 

HENRI , OCTAVIE , LE BARON , 

JENNY.I 

LE BABOU . Ab i mon cher Dalville , et 
toi, Jenny, venez à mon secours. .. elle me 
fait tourner Tesprit. 

OCTAVIE. Vous avez beau dire, mon 
ondei c*est d'une inconvenance révoltante. 

JENIVT. Quoi donc? 

OCTAVIE. Destiiler à un inconnu , à ce 
M. Yictorin Geoffray, un appartement 
contigu au mien ! 

LE BAitON. Parbleu! puisque aujour- 
d'hui , puisqu'en arrivant il va être ton 
mari. 

OCTAVIE. D'abord ce serait U2ie raison 
de plus. N'avez-votts pas vu qu'en Angle- 
terre la chambre à coucher d'une dame 
est un sanoluair^ iaviolable pour aon époux 
lui-même? el pdis A'aUleurs, c'est qu'il 
n'y a rien de moins décidé que ce mariage. 

I.E BABON. Qu'est-ce qu'elle dit là ? 

BKMai. Quoi ! madosioiselle... 

JENNT, àpoit^ Encore un caprice! mon 
pauvre tuteuir ! 

LE BABAN. Gomment! quand tout est 
convenu, âxéL, 

OCTAVIE. C'<est que vous y avez mis une 
précipitation si bourgeoise, si peu fashion- 
nable... 



LE BARON. Et Me» naturdle y quand il 
y allait de mon dernier espoir.;, car, p'Ace 
a ta tante, qoi, depuis notre émûjvaoon , 
n'avait jamais voulu quitter Lombes , ses 
raouts, ses bals aristocratiques... 

OGTAViB. Où j'allais aussi^ chaperoimée 
par elle... c'est là qu'elle plaidait la cause 
de ses princes, qu'eue les servait. . . en dan* 
sant; car elle leur fut toujours fidèle.. 

LB BARON. Elle avait tant de fidélité, ma 
défunte! et voilà mon malheur... parée 
que de son vivant , impossible de rentrer 
en France... sa volonté lut toujours pour 
moi un easde force, ou plutAt*. .(âbipmnf .> 
de faiblesse majeure ; d'où il résulte qu'à 
mon retour , il y a six mois , j'avais laissé 
passer l'époque favorable pour obtenir de 
l'empereur la restitution de mes biens... 
de ceux du moins qui étaient disponibles; 
puisque déjà ma grande ferme était l'ao- 
quisition de Victorin Geofray . . . 

OCTAVIE. Dcmt TOUS aviez autrefois le 
père pour vassal par droit de naissance. 

JENNT. Et qui est aujourd'hui colond 
par droit de bravoure. {Apmi.) Attrape ! 

( Bile 6e remet à broder.) 

U BARON. Juge de mon erève-eomr , en 
allant revoir à une lieue d'id ma vaste 
fotét^ mon beau château de la Morlandière, 
sans savoir comment les arradier aux 
griffies du domaine national..'., le fait est 
que si oe bon Henri, le fils de Cen mon vieil 
ami le premier président, n'y avait pas mis 
un zèle... 

BVNRi. Ok ! moins que rien..: une re- 
quête à l'empereur, quelques apostilles... 
voilà tout. 

LE BARON. Et c'était beaucoup, pour 
commencer. . . 

PCTAVIE. Oui, mais ensuite, ce que voui9 
ne me ferez jamais concevoir , c'est com- 
ment j'ai pu me trouver compromiae et 
enpigiée dans tout cela. . . 

LE BARON. Mais c'est tout simnle... c^est 
qise tu ne te fais pas une idée de Tempe- 
reur... ni moi non plus... fandien régime 
ne nous avait pas habitués à des sonverairs 
Comme (a... Henri, répétez-lui donc*... 

HENRI. Oui, mademoiselle , à propos de 
la requête àé votre oncle , il pérA fu'il 
s'est fait rendre compte des moindres dé- 
tails.. . et ce qui restait de votre (amiHe. . . 
et à qui appart^aît la portion déjà vendue 
de vos iMcns... 

LE BARON. Quand je te dis., il ^Worme 
de tout...* il ne veut rien ignorer 9 cet 
homme! 

* Heon , Octavie , le baron , lenny. 
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OCTAViK. QueUe petitesse ! c'est bien 

d'im parvenu ! 

HENRI. Il fut frappé du nom de Victorin 
Geoffray, qui, en Egypte et simple soldat, 
lui avait S^uvé la yie. « £h bien ! dit-il, 
M puisqu'il a déjà la ferme , je lui donne 
» aussi la forêt et le cbâteau, k condition 
» de les remettre d'ici à deux mois dans la 
» famille du baron, en épousant sa nièce. » 

LE BARON. On dit qu'il aime ces fusions 
entre l'ancien régime et le nouveau. Il 
appelle cela croiser les races. 

OCTAVIE. n nous traite donc conune un 
bétail! Passe pour les siens... maïs nous 
autres! nous |...^ Et vous avez pu, mon 
oncle, dégrader votre décorum de baron et 
ma dignité de femme, en allant m'offrir ! . . . 

LE BARON. Oh ! non ! oh! non! je n'ai 
pas paru dans les démarches. . • les dehors 
ont été sauvés, et cela grâce encore au bon 
Henri ; c'est lui qui est allé trouver le fer- 
mier de Victorin, M. Ghoupineau. 

OCTAVIE. Ah! Ghoupineau... peut-on 
porter un pareil nom ! 

'ENNT. Tiens! pourquoi pas? 

HENRI . C'est celui du plus digne homme ! . 
si vous saviez comme il a accueilli ma pre- 
mière ouverture! quelle chaleur! quel 
empressement !... Sa ferme , ses travaux , 
il a tout quitté; et comme M. Yictorin 
était à l'armée, c'est à Paris , c'est près de 
son frère jumeau , M. Emile Geoffray , le 
maître des requêtes, qu'il a voulu se rendre 
en personne pour négocier tout avec lui. 

LE BARON. Et en effet , il y a un mois , 
î*ai reçu une demande officielle en mariace. 
Ainsi tu vois que tout s'est passé dans les 
règles. 

OCTAVIE. Oui , et d'une manière bien 
glorieuse pour moi ! être mariée par l'en- 
tremise de M. Ghoupineau! 

JENNT, 3e levant. Dam ! c'est tout simple, 
puisqu'il était le... 

LE BARON, bas à Jennvy en V interrompant. 
Tais^toi donc*. Je ne lui ai pas dit que le 
fermier était cousin de son futur ; rien que 
cela aurait fait tout rompre. (Haui,) Oui , 
ëans doute , comme il était le parrain de 
Jenny , de ma pupille , je ne pouvais pas 
l'empêcher de me rendre service ; c'est un 
égard que je lui devais... et maintenant tu 
viendrais faire des difficultés quand tout 
est d'accord , quand tu m'as laissé publier 
les bans, annoncer le jour de la cérémonie, 
prévenir les témoins, le maire, le curé!.. 

OCTAVIE. Je vous ai laissé ! . . c'est-à-dire 

' que lorsque vous êtes venu me chercher 

en Angleterre, j'ignorais que, pendant le 

mois entier qui précéderait le mariage , 

votre M. Yictojrin se croirait dispense de 



venir à l'avance me rendre ses soins , me 
faire agréer ses hommages* 

JENMT. Est-ce qu'il a pu, ce garçon? il 
était à la grande armée, en Prusse. 

OCTAVIE. On quitte l'armée. 

JENNY. A la veille d'une bataille? 

OCTAVJE. On manque la bataille. 

JENNY. Gelled'Iéna... ahl ouiche! 

OCTAVIE. Jenny! 

JENNY. Ge n'est pas qu'une victoire de 
plus ou de moins , quand on en compte 
autant que lui... 

OCTAVIE. Je ne suis pas coquette , Dieu 
merci ^ et certainement, ce n'est pas que je 
tienne à ce qu'on me fasse la cour... non. . 
c'est aux procédés que je tiens . . et en con- 
çoit-on un plus brutal que celui d'un pré* 
tendu qui s'en vient dire au débotté à une 
jeune personne délicate et bien née : « Me 
n voilà; nous ne nous sommes jamais vus, 
» n'importe ; votre main , une signature , 

» une messe et >* Fi ! il y a là quelque 

chose qui répugne aux bienséances, qui me 
fait mal à l'ame ! 

JENNY, à part. Est-elle diipie? 

OCTAVIE. Quelle différence avec ces an- 
ciens militaires français, dont me parlait 
ma tante , qui étaient toujours dans son 
boudoir!.. 

LE BARON, soupirant. Ah! oui... 

OCTAVIE. A lui faire des madrigaux , à 
se plaindre de ses rigueurs en acrostidies , 
à travailler à la tapisserie... à la bonne 
heure au moins... voilà des coloneb!.. au 
lieu que M. Geoffray... unsabreur... peut- 
être laid! mal fait!., dam! un paysan!... 
quelle différence ! 

LE BARON. Que veux-tu ?.. il y a eu depuis 
ce tems-là une révolution!... enfin, je t'en 
conjure , ne m'expose pas à perdre la terre 
promise de mes vieux jom*s, mon château. . 
un superbe château godiique, que je venais 
justement de faire construire en 1788, avec 
des ruines toutes neuves , qui n* ont pa- 
encore servi... 

OCTAVIE. Je sais bien... vous, vous no 
voyez que le château; mais il faut que je 
voie le mari , moi !... 

LE BARON , d'un ton solennel. Ma nièce , 
puisque vous parles de l'ancien, régime , 
apprenez que le premier principe d'alors , 
c était quune jeune personne acceptât 
aveuglement et de confiance l'époux qui lui 
avait été choisi par ses grands parens. 

OCTAVIE. ly accord, mon oncle... mais, 
comme vous le disiez, il y a eu une révo- 
lution depuis ce tems-là ; et il faut bien au 
moins qu'elle nous profite à quelque chose. 
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Air : Faut f oublier 

LE BARON. 

Ciel! est*ce bien toi que j'écoute? 
Toi qui tooioun as détesté 
Jusqu'au nom de la liberté ? 

OCTAVIE. 

Celle des gens de rien . sans doute ! 
Oui y je Aemîs lorsque ie voi 
Qu'elle égale leurs droits aux nôtres ; 
Non f quand elle m*en donne h moi ! 

JENNY. C'est ça! la liberté! comme di* 
Bait mon parrain : 

Personne u*en veut pour les autres, 
Mais tout le monde en veut pour soi. 

OCTAVIE. Grâce donc à cette révolution, 
je ne me marierai pas sans mon consente- 
ment, et pour que je le donne, il faudra.. . 
( On entend du bruit par la fenêtre.) Hein? . . . 
quel est ce bruit? 

JENNY, courant à la fenêtre. Le clic-dac 
d'un postillon... une chaise qui entre dans 
la cour... 

LE BARON. Si c'était... 

HENRI. Je cours savoir... 

( 11 sort par le fond.) 

JBNNY. Eh ! non ! non! c'est lui... je le 
reconnais.. . malgré ses moustaches. 

OCTAVIE. Ses moustaches !... comment! 
il vient se marier en moustaches?., c'est in- 
décent ! 

JENNY, criant. Victorin ! Victorîn ! il ne 
me voit pas ! 

OCTAVIE. Eli bien ! mademoiselle! avoir 
l'air de regarder un homme., û ! ôtcz-vous 
de cette fenêtre... (Elle s'y met.) Où est-il 
donc*? 

JENNY, lut montrant. Là . 

OCTAVIE. Ga ! cette capote bleue , bou- 
tonnée jusqu'au menton, ce bonnet de po- 
lice enfoncé sur les yeux ! et un cigare ! !.. 
il fume ! quelle horreiu* ! un homme qui 
fume ! 

LE BARON, don ton d'excuse. Avant le 
mariage*. • 

OCTAVIE, qui s*est retirée de la fenêtre. 
Justement ! qu'est-ce qu'il fera donc après? 

HENRI» entrant au fond. Le voilà qui 
monte ! 

VICTORIN, en dehors. En avant, marche ! 
et vivement, ou mille tonnerres... 

OCTAVIE. n jure!... il ne lui manquait 
plus queça... costume , habitudes, tout se 
ressemble... aiTangez-vous comme vous 
voudrez, mon oncle, mais je ne le recevrai 
pas. 

LE BARON. Ma nièce !... 

OCTAVIE , en passant devant Jenny et le 
Aaron» C'est mutile. . . laissez-moi ... je m'en 

* Le baron , Jcnnyï Ortavif^ 



vais... {En sortant,) J'en étais sûre... un 
vrai rustre!... 

LE BARON, la poursuivant jusqu'à la porte 
de gauche. Octavie ! eh bien ! Octavie! 

SCENE IV. 

HENRI, JENNY, ANDRÉ, LE BARON, 

VICTORIN. 

ANDRÉ , portant une valise et un sac de 
nuit. M. le colonel Victorin Geoffray. 

LE BARON, revenant près de lui. Ah ! colo- 
nel... mon cher neveu ! 

VICTORIN. Plait-il? vous seriez le baron ! 
{Au domestique.) Et ce conscrit-là qui ne 
me prévient pas... {Jetant son cigare.) Me 
laisser arriver là avec mon cigare !... moi, 
je croyais entrer dans ma chambre , pour 
prendre une tenue analogue à la circons- 
tance. 

LE BARON. On va vous y conduire...» 
André , vous savez ... 

( Le domestique sort avec le sac et U valise par 
la deuvième porte de gauche.) 

VICTORIN. C'est que pour paraître de- 
vant ma future... dites donc... ( montrant 
Jenny) est-ce que c'est elle? 

LE BARON. Octavie?.. non... en vous en- 
tendant... l'émotion... le ^isissement... 
de plaisir... elle s'est sauvée... 

VICTORIN. Bah! 

LE BARON. Mais je la rejoins... je la ra* 
mène.. . {A part,) S'il y a moyen. . . {[faut.) 
En attendant, soyez le bien-venu. . . Jenny, 
je t'en prie, fais les honneurs. . . vous aussi, 
Henri, suppléez-moi... je reviens tout de 
suite... {A party en sortant.) Ah ! quel em- 
barras! j'en perdrai la tête... pourvu que 
je n'en perde pas mon château ! . . 

( Il entre ches Octavie. ) 

SCENE V. 

HENRI , JENNY , VICTORIN 

VICTORIN, le suivant des yeux. Qu'est-ce 
qu'il a donc l'ancien ?. . . a-t-il l'air volti- 
geur de Louis XIV ! {Descendant la scène , 
à Henri et Jenny,) Ah ça ! mon jeune mon- 
sieur, et vous, ma belle enfant, nous allons 
toujours faire connaissance. 

HENRI. Monsieur, je serai très-flatté... 

VICTORIN, à part. Des phrases... c'est 
un pckin. 

JENNY, passant au milieu. Faire connais- 
sance ! c'est-à-dire que j'ai été entièrement 
oubliée, moi, Jeannette... 
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HXSrdAIH. Jeannette?. .. Hein?... com- 
ment? 

:nsNHt, Eh ! oui , dans le tems. . . chez 
M. Ghoupineau... 

VICXORIN. Gliez le cousin... pas pos- 
sible. . . sa filleule. . . ce petit lutin pour qui 
j'allais dénicher des pinsons , cueillir des 
noisettes... 

jSNirr. C'est moi ! 

viCTOBiN. Toi... et tu ne m'as pas sauté 
au cou... yiens donc... 

iENNY* Âh ! de tout mon cœur. 

( 11 l*embras$c. ) 

HCNEI, à part, Conune il appuyé 1 il ose 
celui-là. «. est-il heureux! 

VICTOMNy passant au milieu. Ah ça ! dis- 
moi donc... ce jeune homme... je devine.. 
un amoureux,.. 

HENRI. J'ai cet honneur. 

»NNY. M. Henri Dalnlle, auditeur. 

viGTmiN, à part. Un pékin... j'en étais 
sur. 

• _ 

JENNY. Et mon parrain... est-ce que 
TOUS ne l'amenez pas ? 

viGTORiN. Comment, vous! des vous 
avec moi! {A Henri,) Dites donc, vous per- 
mettez qu'elle me tutoyé, pas vrai ? 

HENRI. Monsieur , je n'ai pas encore le 
droit... 

VIGTORIN, à Jenny , lui tendant la main. 
Alors, c'est moi qui te le permets. 

JENNY, tapant dedans à la paysanne. Eh 
bien ! ça va... mon parrain , où l'as-tu 
laissé? 

VIGTORIN. Le cousin Choupineau... re- 
tourné près de sa femme. .. ( // s* assied p, 
droite et Jenny s*approche de lui,) Dam! 
voilà six semaines que mon mariage lui fait 
négliger ses affaires, et il n'eu manque pas ; 
outre son propre avoir, qui n'est pas mince, 
n'est-ce pas lui qui fait valoir, qui arrondit 
notre patrimoine ? témoin cette ferme du 
baron , qu'il m'a achetée. •, et pour mon 
frère donc... 

JENNY. A propos y ton frère, comment 
va-t-il?.. depuis le tems, te ressemble-t- 
UtoQjoun? 

viGTORBV. Emile !.. ça n'a fait que croî- 
tre et embellir... on nous prendrait l'un 
Sour l'autre sans les moustaches... Je lui 
is quelquefois : Tu es trop joli çarçon 
pour le civil..» c'est du bien perdu;... (A 
îlenri.) Sardon , mon cher ami ^ je ne dis 
pas ça pour vous. 

HENRI. Monsieur... 

JENNY, à part. Le fait est qu'il a raison. . . 
il n'y a rien conune le miUtab*e. 

viGTORlif , se leçani. * Ah ça!..,, mais , 

* Heari , Yictorift i iéùhj. 



ma future.... vous ne m'en parlez pas..... 
Voy«ns«.. est-elle un peu passable f.. 

JENNY. Oh!., quant à ça... laplus joUe 
figure... 

VIGTORIN. Ah diable ! tant mieux* 

HENRI. Et l'éducation la plus biillante. 

VIGTORIN. Ah diable! tant pis.., enfin, 
n'importe*. . on s'y conformera. Maisquelle 
satanée idée a eue là l'empereur , d'aller 
me marier au pied leVé » quand j'y son- 
geais le moins? c'est un démon, ma parole 
d'honneur; il pense à tout! Au surplus, 
sur le premier avis que m'en a envoyé 
mon frère , moi, j'ai écrit tout ce qu'on a 
voulu. .. parce que, du moment que ça ar- 
rangeait l'empereur. . . la discipline ! . . . et 
puis... dès que c'était un moyen de faire 
rendi-e la fortune à une brave et honnête 
famille , qui était peut-être un peu fière 
autrefois , mais qui a fait du bien dans le 
pays, qui donnait du travail aux pauvres., 
je me rappelle avoir entendu conter ça.... 
et ce n'est pas moi qui aurais voulu mettre 
obstacle... 

JENNY. Toujours ton bon coeur ! 

VIGTORIN. Allons donc. .. le beau mé- 
rite... Qu'est-ce que je risque ^ moi, un 
homme , un militaire ?.. ce n'est pas com- 
me ma future, qui , par dévouement pour 
son oncle... à fa bonne heure, voUà un 
sacrifice!., parce qu'une fenune... oh!... 
j'y ai réfléchi... en courant la poste... «t 
aussi , je me suis juré. . • 

LE DOMESTIQUE , rentrant ^ à Victorin. 
Quand monsieur voudra... 

VIGTORIN. Ah ! oui , ma toilette. •• ça 
presse. Il faut bien se montrer à son avan- 
tage... que diable !.. c'est bien le moins... 
surtout quand on ne doit rester qu'un 
jour. 

HENRI et JENNY. Un JOUT ! 

VIGTORIN. Mon Dieu oui!... demain de 
grand matin , en route ! H n'y a pas à dire 
mon cœur !... je n'ai un congé quo de trou 
seriiaines. 

JENNY. Il fallait rédamer « 

VIGTORIN. C'est ce que j'ai fait... aiqircs 
deDuroc... 

JENNY. Qui t'a répondu?.. 

VIGTORIN. En me riant au net t « Bah! 
bahi... tu t'amoUiraÎB dans les délices de 
Capoue. » Au reste, a-t-il ajouté : 

Air de Turenne» 

Tâiche <l*obtemr davantage 
De l'eiaperear qui t'accueifie toujours. 

JENHT. 

Et tu n'as pas suivi cet avis saga ? 

VIGTORUf. 

CcUe bêtise !... au mêlas Uiltuil îfj 
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Eh kîtnf eomaent i^t-il pris toti dUcours? 

YIGTOAIK. 
Je ne saU trop... car^ dès que îe réclame 
Et de rhymen Veux dërenari les droits , 
Ce diable d'homme I.» il me donne la croix !.. 
Ça m'« Ait DuLliér ma femme. 

Ainii tiFàire iMclée ! » {Au domestique.) M- 
loni) en ftTttUt Iw. Au revoir » Jeannette ! 

60990060800800000060009090060900800960808861 

SCENE VI. 
HENRI, JENNY. 

JENNT , ie smiHini des yeux. Toujours le 
même... ce ton décidé... sans gêne... 

HENRI. Oui... c*est ce qu'il m'a paru... 
(A part.) Quand [je pense que sans mon 

père, j'aurais youlu entrer au service 

voilà pourtant conune j'aurais été ! 

JENNY. EUt-il aimable !.... Ali ! Octavie 
né sent guère son bonheur. 

itÉNRi , surpris. Plaît-il ?. . 

JENNt. A la bonne heure!., voilà un 
homme. • . 

HISnM f wec dépit. C'est-à-dire que 
moi... 

lËNlVY. Oh! non!., mais tenez... je suis 
franche... vous me demandiez tantAt la 
manière dé me plaire. . . eh bien ! . . 

itENia. Oh ! ciel ! . . c'est là le modèle que 
vous me proposez».. 

J£NNY. Pourquoi pas?.. 

BËNBl, se reprenant. C'estqtie... jeuaini 
de ne pouvoir atteindre à la perfection. .. 

JfiMfiit. Dam!... ça vous regarde... ar- 
rangez-vous... 

BENRi , à part. Se suis perdu !.. je n'au- 
rai jamais aussi mauvais ton que ça... 

688000008009999699e9t09996> 6 99 999999999999l 

SCENE VIL 

LE BARON, OCTAVIE, HENRI, 

JENNY. 

(Le baron tient le voile, le bouquet etia couronot 
de roafiëe à la maio.) 

LE BARON , suiçant Ociaçie. Puisque je 
te dis que ça ne t'engage à rien. 

OCTAVIE. Non, mon oncle. 

LK BARON. Tenez , regardez son voile de 
mariée qu'on apporte, et qu'elle ne veut 
pas même essayer. 

(11 dépose lé voile et les flears sur la toilette») 

JENNY. D'iuie manière ou d'une autre, 
il faut pourtant bien en finir aujourd'hui , 
puisque le colonel repart demain. 

LE Babon. U repart ! 

Ogtavïe. Demain I..* 

JENNY. De grand matin !.. 

OCTAVifi. ïl se permettrait !.. quelle in* 
dignité f .• ç« n^a pas de nom. 



LÉ BABON, à part, en passant. Elle avait 
bien besoin de lui aire... * 

OCTAViË. Ne venir tout juste que pour 
la cérémonie. •. en agir aussi cavalière- 
ment... ah ça! mais pour qui me prend- 
il?.... 

LE BABON. Octaviâ... 

OCTAVlË. Mon oncle, par déférence 

Four vous , je m'étais résolu à le voir , à 
entendre... 

LE BABOM. C'est tout ce que je te de- 
mande... 

OCTAVIE. Et ce que je refuse mainte- 
nant. .. après un tel outrage , fut-il le plus 
aimable des hommeSi mon parti est pris... 
tout est rompu. . . 

LE BABON. Ociel!... 

JENNY , viiHment* Vous ne l'épousez 
pas?... 

OCTAVIE . Jamais. •• 

JENNY, A part. Ah! bien! mais^..,. 
alors... si plud taîd! 

HENBi, observant ion mom^meat A joie. 
Qu'avez-votis donc? 

JENNY. Rien» rien... 

HENBI, à part. St mol, je devine 

(Haut , passant près d*OdaQièA Mademoi- 
selle Octaviô, poturquol prendre en mau- 
vaise part?... le colonel n'a pas mérité... 
au lieu de l'acetiser , votls ^vriez plut^l 
le plaindre. 

LB BABON, bas à Hintt. fiien^.• très* 
bien!... 

OCTAVIE. Le plaindre!... 

ttENBf. Oui, mademoiselle... tout-à« 
l'heure... il se désolait devant nous... de- 
mandez â M^'* Jenny... 

JBNNY. Je n'ai pas fait attention... 

BENBi. Et moi , je vous le garantis... je 
vous l'atteste... 

LE BABON, bas à Henri. C'est çâ!... 
merci!... {A part.) Quel lk\é désintéressé 
pour moi ! 

HENBI» Ça n'a pas dépendu de lui!.* ce 
n'est pas sa faute. 

OGTAVIB. Celle de qui donc 7. « 

UENBi. Lès devoirs de son état... 

LE BABON , à OctaQie^ Ah ! dès qu'il y a 
devoir !..k 

OCTAVIE. Le premier devoir, quand on 
se marie , t'est d'être à sa femme. Moi , 

{>rise et quittée enim jour !. je deviendrais 
a fable de la ville... 
LE BABON. Mais... 

OCTAVIE. Non, mon onde... Vous attrec 
beau dire... je sais ce que je me dois... je 
n'y mettrai pas de faiblesse... c'est la fai- 
blesse qui a perdu l'antienne monarchie ! 
LE BABON. Ce pauvre colonel!... 
OCTAVIE. Ce sera tout gain pour lui.... 
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puisqu'il est si avare de ses instans... Vous 
pouvez lui annoncer sur llieure... 

LE BABON. Ma foi, non... la commis- 
sion est trop désagréable... c'est bien le 
moins que tu t'en charges toi-même. 

OCTAVTE. Eh bien , oui !... au fait... ÇA 

fiart.) Ne fut-ce que pour mieux l'humi- 
ier... {Haut.) Et pendant ce tems-lâ, vous 
décommanderez tout ; vous déprierez tout 
le monde... 

LE BAR05. C'est donc définitif 9 et sans 
retour? 

OCTAViE. En douter serait me faire une 
offense. 

LE BARON , soupirant. Allons !,.. c'en est 
fait!... ie vais m'habiller poiu* courir chez 
lecur/ le maire, les témoins... Jenny, va 
dire qH on mette les chevaux à ma voi- 
ture. .. Et vous , mon cher Henri... 

HENBI. Monsieur ! 

LE BARON , à part. C'est qu'il a l'air 
aussi consterné que moi!.. Dieu, m'aime- 
i-il !.... ( Haut ) Rendez-moi service 
^ifi^qu'au bout. Passez dans toutes les mai- 
sons de la ville annoncer que notre bal et 
notre souper n'auront ]>as lieu , et revenez 
ce soir pom* m'aider à tourner une letti*e 
d'excuses au frère de Paris , au maître des 
requêtes... 

HENRI. Il suffit... comptez sur moi !.. 

LE BARON f en sortant à droite. Ah ! mon 
château !.. mon pauvre château !.. 

JENNY , en sortant par lejond, Yictorin 
restera libre. 

HENRI , sortant avec elle. Ah ! mademoi- 
selle Jenny ?. . mademoiselle Jenny !.. vous 
me pousserez à un coup de désespoir. 

SCENE VIII. 

OCTAVIE, et ensuiU VICTORIN et LE 
, DOMESTIQUE. 

OCTAVIE. Oui, recevons-le... quelque 
rustre qu'il soit, il comprendra ce qu'il a 
perdu! 

VICTORIN , en dehors. Eh ! prends donc , 
te dis-je. 

OCTAVIE. Le voilà ! . . . 

( Elle arrange sa toilette en se regardant dams la 

glace.) 

LE DOMESTIQUE , en dehors. Quoi, mon- 
sieur , dix napoléons ! 

VICTORIN , sortant de la porte à gauche en 
grand uniforme. Eh! oui !... c'est mon pré- 
sent de noce. 

OCTAVIE , souriant avec amertume. 
De noce !... C'est ce qu'il faudra voir I... 

LE DOMESTIQUE , gui est entré après Vie- 
torin. Justement, monsieur... voici votre 
future y voici mademoiselle. . . 



VICTORIN. Ah!.., c'est bon... vart'en. 

( Le domestique aort par le fond. ) 

SCENE Lt. 
OCTAVIE, YICTORIN. 

VICTORIN , ia regardant^ , à^H. Peste ! ... 
on ne m'avait pas trompé.,. K^giniait d'é* 
lite !... premier numéro. 

OCTAVIE , à part. Je suis sûre qu'il doit 
être à faire peur. 

VICTORIN , à pari. Attention ici : il Haut 
être sur le qui vive. 

OCTA\iE , à péri. Je me fais d'avance 
une joie de le remettre à sa place. 

VICTORIN, à part. Allons, en avant* 
( Haut. ) Mademoiselle... 

OCTAVIE. Monsieur... {Après topoir re^ 
^arcfe'.) C'est singulier, il n'est pas si mal que 
je croyais. . Comme l'uniforme les change ! 

VICTORIN . En l'absence des grands pa- 
rens, la présentation est peut-être un 
peu brusque... 

OCTAVIE , ie regardant toujours , à part. 
Mais non... ce n'est pas l'uniforme... c'est 
qu'il est très-bien.. . Un roturier ! Que c'est 
bizarre ! 

VICTORIN. Que voulez-vous ?..« en vous 
trouvant là, je n'ai pas pu résister... Ces 
fleurs me rappellent que mon devoir est 
d'être amoureux de vous , et voilà un vi- 
sage qui ne permet pas de manquer à la 
consigne. 

OCTAVIE , à part. Il ne s'exprime même 
pas trop grossièrement ... ]N 'importe..,. 
{HautJ) Ces fleurs , monsieur , si vous les 
voyez là... croyez que ce n'est pas de moi- 
même... et que je... {à part.) Allons... 
voilà que je ne sais plus comment lui 
tourner... 

VICTORIN. Ah ! oui.... je vous corn» 
prends... ce revirement de circonstances... 
ce mariage enlevé d'assaut comme une re- 
doute... n est sûr que pour une jeuut 
personne... 

OCTAVIE. Oui , monsieur , voilà juste* 
ment ce que je voulais dire. 

VICTORIN. Et ce que je m'étais dit d'a- 
vance... Dam!... c'est l'empereur... il ne 
faut pas lui en vouloir... Avec lui , l'action 
doit marcher comme la pensée. • . et il pense 
si vite! 

OCTAVIE. Vous conviendrez pourtant 
que cette manière de disposer de moi... 

VICTORIN. Sans doute... parce qu'au 
fait, ce n'est pas votre faute fii j'ai reçu 
pour lui un coup de sabre en ïlgypte... Ça 
n'aurait pas dû retomber sur vous... Tous 
lui servez de récompense impériale. .. ça 
prouve du moins qu'il est g^Areux. 
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0€TAV1E , à part. Comment donc? de | 
la galanterie... Je n'en reviens pas... 

viCTORiN. Et ça me faisait même faire 
tout-à4'heure un bien dr61e de rapproche- 
ment. . . 

OCTAVIE , GQec curiosiié. Lequel? 

viGTOmiN. Je me rappelais inyolontai- 
rement la cause première de notre ma- 
riage 9 ce grand diable de mamelnck tout 
hasanné, tout sanglant, qui , à la bataille 
d'Aboukir, s'était lancé au galop, cimeterre 
au poing, sur notre général , et je me di- 
sais en TOUS r^ardant là : Parbleu ! Vie- 
torin, quand tu t'es jeté au-devant de son 
coup, et que tu l'as étendu sur le sable, 
tu ne te doutais guère , mon garçon , qu'au 
bout de sept ans , il se transformerait tout- 
à-coup pour toi en un vrai bijou de grâce 
et d'élégance, une petite femme char- 
mante, qui te rendrait presque aussi ti- 
mide que tu étais hardi avec l'autre. 

OGTAVIE , à part. Ah ! ça... il a donc de 
l'esprit? 

VIGTORIN. Car au fait , jusqu'ici vous 
me représentez mon mameluck , pas autre 
diose... Seulement, je l'aime beaucoup 
mieux sous cette forme-ci que sous l'autre. 

OCTAVIB 9 ne pouvant s'empêcher de sou^ 
rire. En vérité!... ( A part. ) C'est qu'il est 
très-amusant. 

VIGTORIN. Aussi , à l'avenir , je vais être 
le partisan le plus fidèle de la métempsy- 
cose. •• 

OGTAVIE y étonnée. La métempsycose ! . . . 
hein?... plait-il?... Vous savez ce que 
c'est .î* 

VIGTORIN. Mais oui... un souvenir du 
collège... 

OGTAVIE . Du collège ! . . . Vous y avez été ? 

VIGTORIN. Deux mortelles années. C'est 
même pour n'y pas rester que je me suis 
fait soldat à quinze ans... en achevant ma 
cinquième. 

OGTAVIE , à part. Mais alors il est ins- 
truit. 

VIGTORIN. Tout le monde me blâmait 
alors, surtout mon frère, qui est posé et 
flegmatique... Eh bien!... qu'on vienne 
encore me dire que j'ai fait une folie , que 
j'ai manqué mon avenir... Je suis bien 
tranquille : ( lui prenant la main ) voilà 
ma réponse. 

OGTAVIE, à part j sans retirer sa main. 
Il se croit sûr !.. . Pauvre jeune homme !. .. 
Il faut pourtant bien le détromper.. . après 
ce que j'ai dit à mon oncle... Mais com- 
ment m'y prendre? {Haut.) Monsieur... 
cet avenir dont vous parlez là , que vous 
vous peignez en beau. . . il est possible. . . je 
crains... 



VIGTORIN. Oh! ne craignez rien... Quelle 
différence désormaisdans mon sort ! . . . Jus- 
qu'à présent j'ai couru le monde sans in- 
térêt , sans but , en ahuri !... Par exem- 
ple , tenez , c'est à peine si , à mon retour 
d'Egypte, j'en ai rapporté trois cache- 
mires. 

OGTAVIE. Trois ! 

VIGTORIN. Et encore , il ne m'en reste 
plus que deux , parce que ce diable d'O- 
péra... 

OGTAVIE. Hein?... 
' VIGTORIN, se reprenant, â part. Oh! 
quelle bêtise ! ( Haut. ) Les deux plus 
beaux!... Je les gardais pour mon frère 
quand il se marierait. .. mais sa femme est 
encore à venir... tandis que la mienne... 
ils seront pour elle. 

OGTAVIE. Pour moi ! 

VIGTORIN. Des palmes longues de ça ! 

OGTAVIE , à part. Il est plein d'atten- 
tions. 

VIGTORIN. Comme je vous disais donc , 
j'ai négligé les occasions les plus belles ; 
avec quelle ardeur je vais maintenant les 
saisir!... Et dans notre cafi^ière, il s'en 
trouve tant !.. Ce n'est pas pour la fortune 
que nous nous battons , nous autres Fran- 
çais , et c'est peut-être pour ça qu'elle vient 
à nous d'elle-même. Les présens de l'em- 
pereur, les dotations qu'il nous prodigue. .. 

Air : Ah l si madame me voyait. 

En pensant que moi, votre époux, 
Je pais conquérir par mes armes 
De quoi doubler encor vos charmes , 
Oh ! combien il me sera doux 
De courir m*cxposer pour vous! 
Oui , le premier, au fort d*uiie bataille , 
J*irai , mVlancant au galop , 
Braver les balles, la mitraille!.. 

OCTAVIF., vivement. 
Ab ! ne vous exposes pas trop ! 

VIGTORIN , oQecJoie. Ça vous fait peur... 
merci... merci!... 

OGTAVIE à part. Qu'est-ce que je viens 
de dire?... 

VIGTORIN Je ne vous ai donc pas déplu ? 

OGTAVIE. Mais , monsieur... je ne sais... 
je... 

VIGTORIN. Ah!., si c'est vrai... Bah !... 
dites-le hardiment... Allez... vous ne vous 
en repentirez pas... je ne suis qu'un sol- 
dat... mais capable de réflexions... et j'en 
ai fait... oui... en apprenant que pour 
votre oncle, pour assurer son bonheur, 
vous n'aviez pas hésité à exposer le vôtre, 
je me suis dit : C'est bien , c'est d'un bon 
petit cœur ! 

OGTAVIE, à part. Ciel!... une sibonnes 
opinion de moi 9 et la lui ôter !... 
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viCTOmin , cmSmmtÊâ. Mais eUe en sera 
récompensée. •• Oui) je la rendrai heu- 
Teu8e«».àtoutprbi». Si elle est laide, c'est 
égal 9 je lui ferai accroire que je l'adore..» 

ogt;ivib. Monsieur!. 

viCTOiON. Bam!... nous autres mili* 
taires, il faut du courage. . c'est notre état . 
Mais si elle est jolie... 

OCTAViB. Eh bien?... 

VICTOBIN. Ah! par exemple !•#. je ne 
supposais pas que ça serait autant que ça. 

OcVXviE. Vous vous disiez ?... 

viGToaUy offec feu. Tout mon sang 
Dourelle... et ce ne serait rien encore... 
Mieux que cela... tous les petits soins, 
toutes les prévenances. •• Aucun sacrifice 
ne me coûtera pour lui plaire... pour sa- 
tisfaire son momdre déair , fùtrce aux dé- 
pens de tous les miens. 

OCTAViE , émue, à part. C'est qu'il a les 
meilleurs principes... toutes Icss qualités 
réunies! Dans Ûétat où ik ont mis la 
France y je ne pouvais jamais trouver 
mieux... Qu^est-ce que j'allais donc faire?.. 
Et s'il faut que mon oncle soit déjà parti... 

LK BARON, en dehors. Bien!... bien!... 

OCTAViB , à pari. Non!... ah !... ie res- 
pu'e!... 

LE BABON en dehors. Tu dis , Jenny , que 
ma voiture est prête ?. . 

JENNY , en dehors. Oui , mon oncle... 
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SCENE X. 

OCTAVIE, LE BARON, VICTORIN, 

JENNY. 

LE BABON , entrant a^ec Jenny, C'est 
bon.... me voilà... (U est en ioiUite, ) 

VICTORIN , allant à lui, Ali ! monsieur le 
baron, arrivez donc... 

LE BARON , À /MIT/. G'est lui!... il doit 
être furieux. 

OCTAVIE , à part. Comment leur ap- 
prendre?... 

JENNY, à Victorin. Tu étais là, avec Oc- 
tavie? 

VICTORIN. Oui... ( Au baron, ) Nous ve- 
nons de causer en votre absence... 

LE BARON , d'un air embarrassé. Mon- 
sieur... vous pardonnerez .. 

OCTAVIE , le tirant par son habit , bas. 
Mon oocle... 

JENNT , d'un air de condoléance. Mon 
bon Yictorin. . . 

VICTORIN. Q}ioï?.,.{Apart.) Qu'est-ce 
ip'ils ont donc ?... 

LE BARON. Ainsi , elle vous a dit ?.. 

OCTAVIE, de même. Mais mon oncle... 

VICTORIN. Oui, oui... Vous me voyez 
cachante... 



LE BARON , Stoppait, Par exemple !.. • 

JENiMY I à pari. J'étais sûr qu'il ne tien* 
drait pas à elle. 

VICTORIN. Aussi je suis pressé de partir. . 
Voyons, tout est-il prêt pour la cérémo- 
nie?... 

LE BARON êi JBNNY. La cérémonie ?m. 

LE BARON , ba$ à Oçtaçie, n ne sait donc 
pas encore?... 

OCTAVIE I bas • Rien ! . . . mon oncle. . • 
j'ai pensé à vous... je m'immole ! 

LB BARON, a»ecjoie. Est-il possible?... 

JENNY. La cérémonie!.... ali! ça.... 
mais... 

LE BARON , lui coupant la parole. Jenny ! . . 
Jenny, va dii*e qu'on fasse vite venir les 
voitures de noce. 

JENNY. Elles sont en bas.-, et j'avais 
même annoncé aux cochers qu'après s'être 
rafraîchis... 

LE BARON, i*iaierrompant encore. Ils 
iraient prendre les témoins... C'est juste... 
tu as bien fait. 

JENNY , à part. Si j'y coniprends un mot ! 

LE BARON à Victoria, Alon cher mon- 
sieur... 

VICTORIN. Monsieur?., au point où nous 
en sonunes.., 

LE BABON. Eh bien!... mon cher... ( n- 

fardant Octaoie ) neveu!... |e vous fais 
lien des excuses... je comptais donner ce 
soir une petite fête... unhal*.. et... une 
circonstance... Ce n'est pas ma faute... 

VICTORIN. 11 n'y en aura pas?... Tant 
mieux ! une noce en petit comité , au pro^ 
fit du marié seulement!... Moi, qui ai si 
peu d'heures à passer près de ma femme... 
si on venait me les voler... Il me semble 
même qu'à présent nous pourrions paitir. 

LE BARON , regardant Oclaçie. Pour moi, 
je n'y vois pas d'obstacle.. (D'un air in- 
certain.) Qu'en dis- tu, Octavie?*.. (£//r 
prend son bouquet et le place à son calé. Le 
baron s*écrie à part i ) Dieu!..» mon châ- 
teau!... 

JENNT , stuptfaite , à part. Gomment ?. . . 
elle ne dit rien... elle se laisse faire!... 

VICTORIN , à Jenny, Et toi , tu ne vien« 
pas?... tu n'es pas en toilette?... 

JENNY. Dam !... est-ce que je m'atten- 
dais ?. . . est-ce que je pouvais croire ? 

LE BARON , lui coupant encore la parole. 
Oui... oui... elle veut rester... pour la 
surveillance... les préparatifs... Jenny, 
viens donc aider ma nièce. 

( Jeony aide Octavie h mettre sa couroane et son 

▼oi]e. ) 

VICTORIN* Alors , mon respectable on- 
cle, c'est à vous d'ouvrii: Tordre et la 
marche... 
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IMIiâttOBf. Tout de suite... Viens, ma 
nièce | bonne Octavie I. . . {A part. ^ O mon 
châteata!... enfin!... (Haut.) Gbëi-e en- 
fant. . . je te bénis , va.. . Puisse le eiel faire 
descendre sur ta tète!... {A pari.) Mon 
beau château ! 

VlCTORIN , pendant que le baron sort ai>tc 
Ocla»iê. Il est fou!«.. Ah !... pas plus que 
moi... car Traimeut.. je ne sais, mais.... 
oh!... 

Aie : Fragment du Dieu et la Bayadère. 
ENSEMBLE. 

VlCTORIN. 

Quelle douce espérance ! 
Qa*ii jemaif ma eoaslance 
Serve de récompenee 
Au prélent de sa fol. 

OCTAVIE. 
Sa gatté , son abancc , 
Sft orilUate élégance , 
Tout de ma répugnance 
Triomphe malgré moi. 

jEkky. 
Aprèi sa résistance , 
Quoi 1 sans c|tt*elle balance , 
Uctavie en filence 
Va lui donner ta foi \ 

LE BARON. 

Jft reprends l'espérance ; 
Grâce à cette alluince . 
Oêformais ropoleace 
Va renaître pour moi. 

VICTOBIN , à Jenny près de la porte* Au 
revoir ) Jeannette!... 

SCENE XL 

JENNY « seule. 

Oui... au revoir... quand il sera marié... 
mais con$oit-<on cette Octavie ?.. Dieu !... 
que c'est vilain d'être capricieuse ! C'est 
vrai... puisqu'elle né l'aime pas... pour« 

Îuoi se forcer , et en faire tort à d'autres.. . 
vec ça que , moi qui la connais, je gage 
qu'au premier moment , un nouveau ca*- 
urice, tout contraire... Alors, qu'elle se 
dépédie donc... avant de monter en voi- 
ture !.. ( Regardant à la fendre. ) Elle y 
est déjà... etlui !.. 11 s'élance !. . on part... 
( Soupirant. ) Tout est dit ! . . C'est pourtant 
bien beau un militaire!., cet uniforme , 
ça v& si bien!.. Cest vrai, Yictorin est 
bien aimable... Nos souvenirs d'enfance , 
son bon cœur , sa gaité... Mais dans tout 
ça... je crois que son uniforme est encore 
ce qni me plaisait davantage. . . Au moins 
ce n'est pas une robe noire , comme M. 
Henri... Pauvre garçon, il m*aime tant !.. 
et je devrais à mon tour.. . Dam !.. ce n'est 
pas ma. faute... Je ne peux pas... 

m^ CBOtPtnÉAV , en dehors. Comment! 
déjà partis!.. 
: CttOVrocEAVy de mAne. Je te le disais 



ben , femme, que rarriverions trop tâhl. 

JCBRrr . Ces rovc f. . me trompé-je ?. . 

t£ DOtf SSTiQtJE , entrant. Mademoiselle, 
il y a là des gens de la campagne qtû vous 
demandent , vous et M. le colonel. 

iENNY. Faites vite entrer... 

LE W)UEBTlQtm^aprèsawlffaitdeuaipasj 
retenant. C'est que je dois prévenir made- 
moiseUe qu'ils ont l'air .. bien commun... 

JENïinf , lui lançant un regard menaçant. 
Cette réflexion!, .par exemple !.. (Courani 
vers la porte.) Entrez donc, mon parrain , 
maman Choupineau. 

LE DOMESTIQUE , à part , wec surprise. 
Ah! son parrain!.. 

•OMooooooweeeaooeeoMosoeMwsMeooooMeo 

SCENE XIÏ. 

CHOUPINEAU , JENNY, M- GHOUPl- 

NEAU. 

ENSEMBLE. 

JBHNY^ 

Air de Jeonnotet CoH 
Amis de mon enfance , 
Vous Toîlà ! quel bonbeur ! 
Croyea-moi, votre absence 
Fut bien triste à mon coeur.' 
CHOUPINBAV et M** GHOOFINBAV. 
Après un* longue absence | 
Te voilai quel bonbeur! 
Cbère enfant, ta présence 
Est bien, douce \ not* cttUr. 

tHOUPiHEAfJ, embrassant Jenny. ]Bonjour 
donc , bonjodr , ma petite Jeannette... 

Bf'^CliOtPiNEAtJ, l'embrassant aussi. Est*- 
elle gentille , c'te chérie du bon Bieu ! 

jENinr. Que je suis aise de vous 
voir !... Je ne l'espérais plus, d'après ce 
que m'avait dit Yictorin. 

»•• CHOUPINEAU. Parguenne î conçoit- 
on ce Choupineau , qui après avoir mani- 
gancé tout le moriaee, tire ses guêtres juste 
au moment de la phose? 

CHOUPINEAU. Ecoute donc , femme , 
après six semaines , f avais une démangeai- 
Son de t'embrasser.. . . 

M"* CHOUPINEAU. Tu n'en es que plus 
bête... Fallait m'écrlre d'avance de venir 
t'attendre ici... 

CHOUPINEAU. Est-ce que je me doutais, 
moi , que le cousin ferait trois cents lieuds 
pour ne rester qu'un jour? 

M*" CHOUPINEAU. Aussi , c'est pom* Ça... 
j'ons dit à mon homme : Faut pas être fei- 
gnant, Jacquot... un cheval de labour à 
u cariole , et en deux coups de tems à 
Issoudim. 

CHOUPINEAU. Et j'y sommes... 

JENNT. Trop tard... 

M"» CHOUPINEAU. Pour ïa mc^ , c'est 
ce qu'on vient de notis dire... mais pa(s 
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pour emimsfer victonn toujours., m pour 
faire contiaiieance avec la cousine , y effirir 
nos service , y dire qu'en l'absence d' son 
mari, nos soins, not ferme, nos cœurs , 
tout est à elle.. Sans compter que toi donc. 
Jeannette , y avait-il des éternités que je 
t'avions pas vue... vingt fois je voulions 
Tenir... Mais dans l'été c'est un ouvrage 
l c'te ferme ... Les moissonneurs pour qui 
|u'il faut Caire cuire des masses de pain, 
et leux y tremper la soupe. 

4ENNY. Dieu!., si j'avais été encore là , 
que bonheur !.. je vous aurais aidée... 

■•"• CHOCPINBAU. Et tu te serais divertie 
tout de même..' Toi qu'aimes la danse... 
ces jeunesses , quand ça a fatigué tout le 
jour, faut ben amuser ça le soir... un 
petit rigaudon... une bourrée , surtout à 
c't' heure que nous avons le petit Coco , 

Ï n'est devenu d'un jolie force sur |e 
ageolet. 

JENNT. Dieu !.. qu'c'est tentant !.. 

M""* CHOUPiNEAU. Eh ben!.. si le cœur 
t'en dit , p'tit chou , pourquoi pas ?. . c'est 
mal de n'pas rev'niroù c'qu'on nous aime. 

JENNY, à pari. L'afiliçer, en lui avouant 
qu'on m'empêche... ( Haut, ) Sans doute... 
si j'étais moins occupée ici. . . 

M"* CHOUPINEAU. Ah!., oui... c'est 
juste... Le baron nous avait ben dit ou'il 
te reprenait pour parachever ton édu- 
cation... Et alors tu dois avoir aussi ton 
peiit tripotage... Faut ça pour dev'nir une 
Donne ménagère.... Car te v'ià bentôt 
d'âge... 

CHOUPINEAU , lui pinçant la joue. Et 
avec c'te mine-là , les épouseux n'te man- 
queront pas... 

JBNNY. Oh ! ce n'est pas d'en avoir qui 
est le plus difficile , c'est de les aimer... 

CHOUPINEAU. Comme tu dis-ça ! Est-ce 
c{u'il s'en est déjà présenté un? 

4ENNY. Que vous connaissez... 

'■"" CHOUPINEAU. Bah ! qui qu' c'est ?... 

CHOUPINEAU. Attends, femme... j'y 
mis... Ce petit magistrat qui m'a mis en 
avant pour le mariage du cousin... Cha- 
que fois qu'il venait • il me causait tou- 
jours de Jeannette, que j'aurais gagé qu'il 
en tenait. 

JENNY. Hélas! oui!... 

■"• CHOUPINEAU. Comment , hélas !.. 
n me revenait à moi , ce p'tit jeune 
homme. •• C'est doux , c'est tranquille , un 
vrai agneau. 

JENNY. Voilà le mal... Parce que je 
me suis consultée, j'y ai réfléchi... et si 
je n'ai pour mari un militaire.... 

CHOUPINEAU. T, en a un qui t'aurait 
donné dans l'œil 7... 



JBNiiT. Pas encore... ce n'est queTi 
forme... 

■** caouPDiBAU. Tiens, est-ce dràle !.. 
mon histoire , à son âge... Te souviens-tu, 
Choupineau ? quand t'avais commencé à 
me fréquenter , et que je m'énamourai 
d'un dracon... Ah ! un superbe dragon ! 
une idée de jeune fille , quoi. 

CHOUPINEAU. Oui , mais pourquoi est-ce 

Sue je te revins , quand il eut été tué en 
uel ?.. c'est parce que t'avais été franche 
avec moi , au lieu de faire la coquette, et 
d' me tenir le bec dans l'eau... Entendez- 
vous , ma filleule ? et si décidément ça ne 
peut pas prendre , faut pas le faire lan- 
guir, ce pauvre garçon... faut y déclarer... 

H"' CHOUPINEAU. Oui ça se doit, 

quand on a de l'usage... 

JENNY. Je sens bien... mais... c'est qu'en 
face, je n'aurai jamais le cœur, parce que, 
tenez, tantôt... il n'a fait que s'en douter... 
un rien , un éclair de jalousie... eh ben !.. . 
il avait une mine si malheureuse... il par- 
lait de faire un coup de tête que j'en 

étais toute je ne sais comment... 

CHOUPINEAU. Raison de plus... et si ça 
te peine trop d'y parler verbalement , on 
prend la plume , et on l'y écrit : Monsieur, 
je vous fais ces lignes , pour vous faire à 
savoir... 

JBNNT. Ah!.... oui, mon parrain !.... 
quel bon conseil... tout de suite... 

( Elle se met à la table pour écrire. ) 

CHOUPINEAU. Et ne faut pas tourner au- 
tour du pot... bon jeu, bon argent.... ta 
vraie raison... 

JENNY , êcnoant. C'est ce que je fais... 

M'"'' CHOUPINEAU. Par ainsi, tu seras 
libre, et s'il se présente queuque officiel* à 
ton goût... 

JENNT. N'est-ce pas?.... je dirai à Vie- 
torin de m'en chercher un autre... 

mr^BOVPWEAVjallantàlafenéire. Tiens., 
des voitures dans la cour... c'est la noce. 

JENNY , à pari. Sitôt! çst-ce qu'au 

moment de signer, Octavie..... elle en est 
capable... achevons vite*.. 

M""' CHOUPINEAU, regardant toujours* 
Ah !.. . Yictorin ! .. . c'est lui !. . . il va mon- 
ter,. . eh ! mais non!... en voici ben d'une 
autre... nous ne le r'aurons pas de sitôt. . 

CHOUPINEAU. Comment ça?... 

H""* CHOUMNEAU. Les dames du mar- 
ché , ses anciennes connaissances , oui 
viennent y apporter des bouquets ^ qui lui 
sautent au cou. 

CHOUPINEAU. Je crois ben. {A part.) I| 
y en a même plus d'une qui dans les tems 
n'avait pas attendu ion mariage pour ça... 

V** CHOUPINEAU, toujours à lafenétrv. 
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El lui pas fier c^est qii'îl vous les em- 
brasse tontes., et de bon cœur comme 

des payses... 

JENNT, achetfOni sa leiire^ et se ieoant. 

Tenez... lisez, mon parrain... 

' CHOunifBAU , parcourant la lettre. Bien 

ça !... (Lisant.) « Monsieur.. • je ne pourrai 

jamais aimer et épouser qu'un militaire. » 

Très-bien, petiote voilà la conduite 

d'une brave fille et envoie sur-le- 
champ. . . 

( Il va près de sa fenine . et regarde avec elle par 
ia fenêtre pendant là-parte et la scène qui 
snirent.) 

JENNT. Il la recevra dans un quart 

d'heure.... je cours donner Tordre..... (A 

part.) Et en même tems savoir.. 

(An moment o&elle va sortir jpar la porte dn fond, 

entre Octavie.) 

• 009QflQQe9fl90C099B99C9Q9gBOe9QOQ9a9Q9CQ9C08 

SCENE XIII. 

JENNY, OCTAVIE, M. et M- CHOU- 
PINEAU. 

OCTAYIE. Ah! j'étouffe!.... je suffoque! 

JENNY , tris-pî^ment. Est-ce que c'est 
manqué?.., 

( Elle se jette sur un fauteuil. ) 

OCTAVIE. Non... cest fini... 

JENNY. Ah!.... {Avec ^ort.) Je te fais 
compliment... 

OCTAVIE. De quoi?.. . d'une humiliation 
de plus... des poissardes, desharengères... 
et lui qui tutoyé, qui embrasse ça :... j'en 
ai été réduite à remonter seule... 

JENNY. Et ton oncle?... 

OCTAVIE. Occupé chez lui à recevoir les 
témoins... va... cours... je t'en prie... un 
flacon !.. des sels !.. ah ! je n'en pub plus. . 
{Açfc impatience . ) Mais va donc. • • 

JBNNT. Tout de suite.. . ( A part. ) C'est 

pour quand il remontera elle veut se 

trouver mal... 

( Elle sort à gauche. } 

SCENE XIV. 

OCTAVIB, CHOUPINEAU, M- CHOU- 
PINEAU. 

OCTAVIE , assise j et sans voir M. et M^ 
Choupineau . De pareilles habitudes ! . . oh! . . 
je l'en corrigerai!... car il m*aime !... et 
en lui faisant sentir mon autorité dès le 
premier jour... 

■"** GHOUPINBÀU , regardant toujours à 
son mari. Par exemple , dans tout ça , où 
s'est donc fourrée la mariée , que je peux 
pas la découvrir... 

CHOI7PINBAU. C'est vrai, dà... et moi, je 
suis pressé de Tembrasser , la petite cou- 
nue... 



■»• CHOUPINEAU. Moi itou. .. si je des- 
cendions... 

CHOUPINEAU , se retournant ^ et voyant 
Octaçie. C'est pas la peine.... tiens !.... ce 
voile... ce bouquet... la v'ia. 

■-• CHOUPINEAU. T'as raison .. fraîche 
comme une pêche... un p'tit air avenant... 
{Haut y allant à Octaifie. ) Je profitons de 
l'occasion, cous... 

OCTAVIE , se levant. Encore une!... jus- 
qu'ici !... que venez-vous faire... 

!!"• CHOUPINEAU , Un peut étonnée. Par- 
guenne!... vous embrasser!... 

OCTAVIE, à part. C'est une persécution!.. 
{Haut.) Un instant donc. . . qui étes-vous ?.. 

CHOUPINEAU. Ah ! c'est juste !.. elle ne 
sait pas que t'es la mère CJioupineau... 

M"« CHOUPINEAU. Et v'Ja mon homme. 

OCTAVIE , à part. Ah ! les fermiers. 
( Haut. ) C'est bien , mes amis... j'ai en- 
tendu parler de votre zèle on y aura 

égard... et si mon mari était là... 

M«« CHOUPINEAU. Ah ! il est sûr que je 
commencerions par lui.. parce que, dam.',, 
c'est quasiment comme si qu'il était not* 
fieux... mais, c'est égal, en l'attendant , 
cousine... 

( Elle s*avance comme pour embrasser OcUvie.) 
OCTAVIE , reculant dun air indigné. Cou- 
sine !... 

CHOUPINEAU. Et quoique la parente ne 
date que d'à ce matin , ça n*empéche pas 
que je vous aimons déjà tout plein, petite 
mère. 

OCTAVIE. Ce ton.... ce langage!.... mon 
maft-i serait le cousin !... oh !... ce n'est pas 
possible!... 

CHOUPINEAU. Comment , pas possible? 

M»* CHOUPINEAU. Et pourquoi pas, 
donc?..... est-ce parce que je ne sommes 

i)as mieux requinqués? c'est pas les 
lai-des que nous manquent dà.... et si je 

n'étions pas partis dar , dar à celle fin 

de venir tout fin dret vous faire notre po- 
litesse... mais si c'est comme ça que vous 
la recevez!... 

OCTAVIE. Où suis-je, bon Dieu !... 

CHOUPINEAU. Allons!., allons, la mère., 
tu te fâches tout de suite... une soupe an 
lait ! . . . vas-tu pas pour un mot mettre ton 
bonnet de travers... . c'te jeunesse. .. ça n'a 

pas encore d'usage ça ne sait pas ce 

qu'on doit à sa famille. 

OCTAVIE. Une famille comme ça... 

■«• CHOUPINEAU. Par exemple!..... et 
quoiqu'elle a donc, la famille ? quéqu'vous 
avez à en dire? 

OCTAVIE. Qu'il n'y aura jamais rien de 
commun entre elle et moi* 

H"« CHOUPINEAU. Et ce n'cst peut-être 
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pas le tant pis pour nous... Ah ben! oot' 
homme , te v'ia joliment pay<? des six se- 
maines que tu viens de perdre... on a ben 
raison de dire: graissez les bottes dW 
yilain... 

CHOUPINEATJ, lacabnanU Voyous! 

Toyons, toi!... 

»"• cnoupiNEAU. Jour de Dieul 

non !. . . si ne n'était Tauiitlé que je portons 
au cousin , ail' saurait de moi qu'c est une 
malapprise. 

OCTAVIE. (7en est trop, finissez > bonne 
femme... 

M*"' CHOmPINEAU, ê'emportanL Bonne 
femme !... 

CHOUPÏNBAU , passant pris dOctaxfU. 
Ah ça!.... écoutez donc, aussi, vous!..,, 
pas d'avanie, paixe que jamais on n'a ap- 
pelé mon épouse bonne femme elle 

n' mérite pas ça... et je n' souffrirai pas 
qu'on la tarabuste devant moi. .. 

OCTAVIE. Mais c'est une halle... 

M"' cnoUPlNEAU, calmant son mari à son 
tour. Allons, voyons, à ton tour... vas-tu 

te faire passer la bile dans le sang? je 

n'avons besoin de personne, nous! je 

demandons pas d' services... et j' sommes 
au-Hlessus des impertinences . . 

OCTAVIE. Ça passe toutes les bornes... 

CBOITPINEAU. Au fait , t'as raison , et 
}' suis d'un béte. . 

H"» CHOUPINEAU. Parbleu!... drès qu'ça 
n* vient pas du cousin... qu'en est incapa- 
ble oui, ma belle dame, il n'est pas 

fier comme vous, votre mari... vous allez 
voir s'il nous méprise, lui , s'il ti*ouve que 
)^ sommes de trop dans sa famille. 

OCTAVIE , hors d'elle. Eh bien ! soit..... 
allez, allez donc lui porter vos plaintes... 
piais c« qu'il y a de sûr , c'est qu'en lui 
accoi^ant ma main , je n'ai pas prétendu 
vous épouser avec lui , et que je ne suis 
pas d'humeur à m'encanailler pour son 
plaisir... 

M*"' cnouPlNEAU, a^ec explosion. Enca- 
nailler!... 

CUOUPINBAU, £/tf même. De la canaille!... 
nous !... 

M"* CHOUMWEAU: C'est trop fort de café, 
aussi.... ah! tiens, sortons, mon homme, 

je t'en prie, sortons il s'en va grand 

tems. ..'■ 

CHOUPINEAU. Oui, sortons... 

OCTAVIE , passawd à droite j pendant au'ili 
remontent la scène. Et vous ferez bien (. ^ 

( Au rnomcni où Cboaipincau et 4a fcmmt sont k 
la porte , imratt Victorin qaî les arrête. En même 
temSf Jenoy eplre par la gauche, et le baron 
farUèroitèk) 



SCENE XV- 

JENNY, VICTORIN, CHOUPINEAIT, 
M- CHOUPDŒAU/ OCTAVIE, LE 
BARON. 

JENMT. Quel bruit!..* 

LE BARON. Que Signifie?*.. 

VICTORIN. Vous iciy cousin!... oa alliez- 
vous donc?.. {AperceoarU Af"* ChaupinuêU,) 
Eh ! mais , ma chère , mon excellente ^u- 
sine, queje vous embrasse !••. 

■«• GHÔunNlAU , apri9 fvV/ Va mnhras" 
sée, à parlj regardant Octapic (Fun air de 
triomphe. Ah ! cir voit! 

viGTORiN , à Af** Choupinem. Ah ea!... 
cet air tout agité, tout énni... que s est-il 
donc passé? 

cnouPiNEAU, auee bonhomie. Rien! 

nen ! . . . c est nos femnies qm csouônt. . . 

H""" cnoupiNEAV , compntmnt les sigrtes 
de son mari. Via tout!... 

OCTAVIE , s'aoançant^ Eh ! mon Dieu!.:, 
il n'est pas besoin de cette affectation de 
générosité. ... je suis chez moi peut-être. ... 
f ai le droit d y choisir la soaété qui me 
convient; et dans une maison où vient 
toute la noblesse du Berry^ que penserait- 
on, si on y rencontrait. .. 

VICTORIN, passant virement près d'elle. 
N'achevez pas. 

JENNY y serrant les mains de ChoupineaUf 
Ciel ! mon parrain I... 

OCTAVIE. Comment, monsieur... 

VICTORIN, ootff dignité. Madame, je vous 
présente ma famille... 

OCTA\iE, aoec hauteur. Qui ne sera jamais 
la mienne... 

VICTORIN . Y songez-vous ? . . . 

JENNY. Octavieî 

LE BARON. Ma nièce!.... ma nièce!.... 
(Bas.) Ça se pense. .. mais ça ne se dit pas. . 

CHOUPINEAU. Adieu, cousin... 

VICTORIN. Restez... 

M'"'' CHOUPINEAU. J' soiiunes pas gens A 
v'nir dans un ménage aerner la zézanie. 

VICTORIN* Restez, v<oaft4»>fe. 

OCTAVIE. Vous les releiiez... Ah! j'au- 
rais cru ^ monsieur, qu'en m'ép^uaant , 
vous auriez pris les idées d'un hommâ 
comme il faut- 

VICTORIN, Vous voulez dire d'un ingrat. 

OCTAVIE. Monsieur !... 

VICTORIN. Vous ne lave» donc pas ^e' 
vous avez devant vous mes bieiifaiteura , 
la crcme des bonnetea g)e^y des cceiurs 
d'or. Us ne font pas de belles phrases , 
eux ; ils agissent. Si mon frère et moi 
. sonmiea au)ouid*bui quelque cliose , c'est 
i à eux , c *est à leurs soins que nous le d^*> 
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vons ; et Jaaanetlêy tpn l'a élaréç f qui lui 
a sauTé mfortuao î «I juaqu'A cette maisoii 
où TOUS êtes... 

JWnnr.Biea w!***etlesen chasser.... 

OCTAVIB. Qu'à cela ne tienne !... J'en 
puis sortir... j'ai un cbâteaUy celui de ma 
famille, (appuyant) à moi!.... et là , du 
moins.. • 

viCTQilii. Partout, madame, ou ce sera 
chez moi , et fût-ce dans un palais , ils 
seront les bien-tenus, les bien^reçus I je 
serai fier et honore d'eux. 

CHompiNEAU. Mercii cousin. «. ce mot-là 
t'acquitte.... Adieu. 

viCTOniN. Non , tous ne sortirez pas. . . 
je ne dois pas le souffrir. 

QGTAYIB. YoilàdoBCcetteeomplaîsance 
que vous me juriez... ce dévouement à 
mes dësirs , même aux dépens des vôtres? 

VICTORIN . Et pouvais-je m'attendr e. . , 
(D'un ton amical et gracieux.) Ah ! tenez , 
de grâce , Octavie , ma femme, écoutez. . . 
Caprices, fantaisies, tout contre moi, moi 
seul... tourmentez-moi bien.... Je vous 
passe tout. .. mais. . . 

OCTAVIE. Mais plutôt que de céder , 
je me retire chea moi ; je m'y enferme... 
jusqu'à demain... jusqu'à votre départ... 

VICTORIN. Vous qui venez de vousdon« 
ner àmoil 

OCTAVIB Oh I si c'était à refaire I... 

VICTOBIN. Vous regretterieB?.*! « 

OCTAVIE. Je n'ai pas de compte à vous 
raidre de mes sentimens... Laissez-moi, 
monsieur , je suis la plus malheureuse des 
femnaesK** Mon onàe, aoutenez-moi , je 
vais me trouver mal. 

jBNinr I 4 pari^ Je IVurais gagé !.. . 

U bablON, à partj sans bouger. C'est 
toute sa tante. 

H"* CHOUPHIBAq, courant à OcU»ie ^ 
mùsektu dans un/auteuU. Pauvre chère 
aamel«.. Ehl vite donc, du vinaigre, 
queut' chose !••* 

JBNUT» tirant un flacon dL son tablier. 
so n flacon. •• 

CnoUPOlBAU ) U lui arr^hasi. Donne ! 

( Il le porte à sa femme, qui U remet aa baron. 
Us «ont ton» ^9^ «otoqt ^'Octivie pendant 
r&*^parté at Victonn.) 

. VICTOBIN } à paH I «ur Voffont^^scène, à 
gauche. Malbeuxeuse I . • • il serait vrai. . . et 
par moi ! Non, non a un soldat n'a que son 
serment.,, et puisqu'il le faut... (Il fa 
i^ers imparte, sarrite et dit en regardant 
Octaoie et la chambre à coucher aUemati-' 
oemeni, ) |G'est dommage ! . . • ( Comme un 
homme tpdpwid son parti. ) Allons ^ allons! 



SCENE XVI. 

Lbs Mâhes, hors YIGTOmN. 

OCTAVIB , repùussemi le flacon que lui/ait 
mspirer le baron. Assez!... asses ! 

OHOCPiNBAiT, Via qu'ell' revient... al- 
lons, Yictorin... Eh! b^i, ouest->ildonc? 

M"' CHOUPiNBAU. Il est allé quérir du 
secottvs. 

CHOUPINBAU. Femme , profitons de fa 
pour lever le pied. 

JENNY , courant à eux. Vous en aller ! 

«CBOUFINBAU ei M"""" CHOOMNBAV. Ghut ! 

( Tous deas Pembrassent. ) 

LE BARON, à Octaoie. Octavie, voyons... 
un petit efFort sur toi-même .. Sois bonne 
enfsnt. . quelques mots de politesse. 

OCTAVIE. Plus tard... on verra... c'est 
possible... Mais le premier jour, flëchir... 
ce serait fini pour la vie. 

CUOUPINEAU ET «'"« CHOUPINBAU, à 

Jenny. Viens nous voir ches nous . . .Adieu ! 

LE BAnoN , allant à eux. Mon cher 
monsieur, ma respectable dame, croyez 
que je suis désoLé... que je ne partage 
pas... Ma nièce seule... l'éducation an- 
glaise... 

CHOUPtNBAU. Ne vous dérangez pas , 
monsieur le baron. 

LB BARON. Si vous voulcz mavoiture... 

M** CHOUPINBAU. Grand merci!... j'ons 
not' carriole. 

ceaseaooQQQeeeQeaQQBO S QOoQeQeQQQeeeoQQQCQaes 

SCENE XVII. 

CHOUPINEAU, M- CHODPINEAU , 
JENNY , HENRI , LE BARON , 
OCTAVIE, assise. 

HBNiii, à Jenny» Ah! mademoiselle !... 

TOUS. Henri I 

HENBI , à Jenny. Je viens de recevoir 
votre lettre. .. J'accours vous en remercier. 

JBNNY. Mon Dieu ! il n'a a pas de quoi. 

HENRI. Pardon... A présent je suis sûr 
de vous plaire... En entrant, j'ai rencon- 
tre M. Victorin ; j'ai réclamé sa protec- 
tion. Il m'a promis de me Caire avoir une 
sous-lieutenance. 

JENNY. Qu'entends^je ? 

HENRI. Et je l'accompagne... le tems 
de donner ma démission. Je dois le re- 
joindre cette nuit à Orléans. 

TOUS. Le rejoindre!... 

OCTAVIE, se levant purement et passant 
devant le baron. Cette nuit !... Couunent? 
il part... 

HENRI. Sana doute. Il ^iept dç monter 
dans sa chaise de poste. 
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TOUS. Ctel !... 

OCTAVIB. Lttl !... {À part,) Ah! si 
j'avais su... 

HBNAI , à Octi»ie, n m'a dit que c'était 
pour TOtre satisfaction , votre bonheur ! * . . 
qu'il vous pcouverait qu'il est un bon 
mari ; qu'il ne reviendrait plus... et que , 
quant au château » vous pouviez en dispo* 
ser, vous et votre oncle. 

OCTAVIB. Quoi ! . . . . voilà ses adieux. .. • 
tout ce qu'il vous a dit de moi ? 

HBimi. Tout ce que je doive vous répé- 
ter. 

OCTAVIB. Achevez... Je veux tout 

savoir... 



HBimi, embarrassé. Madame... 

OGTAVig 9 opec impatience. Parlez donc , 
je Texige. 

HBNBi. Il a ajouté en me serrant la 
main : « Elle est charmante, mais.,. » 

OCTAVIB. Eh bien?... 

HENRI. Je n'ose... 

OCTAVIB. Je vous l'ordonne... 

HBNRi. «Elle estcharmante mais... c'est 
une bégueule ! ... » 

OCTAVIB , indignée. Ah !... 

LB BARON . Comme sa tante 

(Tableau. La toile tombe.) 
ria on prbhibr acte. 
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ACTE IL 



Le 



thëAtre représente un salon du ch&teau. Porte an fond; 2i droite, au premier plan, une porte condui- 
ant dam rappartement^^Octavîe ; âi gauche, au premier plan, une croisée ; sur le devant, à droite et 



tant ^j. ^ , 

à gauche, une table, chaises, fauteuils, etc. 

SCENE PREMIERE. 

M- CHOUPINEAU, JENNY, entrant 

par le fond, 

JBNNY. Oui, bonne maman Ghoupîneau, 
je vous le répète , vous ne venex pas me 
voir assez souvent. 

M"* CIIOUPINBAU. Par exemple!... J'al- 
lais te faire le même reproche, moi. Il 
est vrai qu'il y a une bonne deini-lieue 
d'ici à not ferme , et que tu n'es plus si 
disposée à courir , que tu *ne te lèves plus 
si matin qu'autrefois. 

JENNY. J'en conviens : les réunions , les 
soirées... 

M*"* CHOUPINEAU. Oui , depuis deux 
ans que tu habites le château de la Mor- 
landière avec la femme de notre pauvre 
Victorin Geoffray , tu n'as pas cessé de voir 
toute la noblesse du pays , et tu as fini par 
t'accoutumer aux manières de ces beaux 
messieurs et de ces belles dames , par 
prendre leur langage et leurs habitudes ; 
c'est trop juste , et j ensuis bien aise, vois- 
tu ! Parce qnc tu es riche , tu es née dans 
c'te classe-là , et il faut que chacun vive 
dans l'état où le bon Dieu l'a mis. . 
L' poisson de mer n'est pas bien dans l'eau 
douce... Par ainsi , je ne t'en veux pas , et 
je te permets d'être mamzelle Jenny pour 
tout le monde , pourvu que tu sois tou- 
jours pour la mère Ghoupincau la bonne 
petite Jeannette. 

JENNY, l'embrassant. Oh! toujours !... 

■** CHOUPINEAU. Ah ça, dis-moi com- 
ment la fière M*"* Octavie a pris la 



triste nouvelle qui nous est arrivée avant- 
hier? 

JENNY. Je crois que dans le fond elle a 
éprouvé plus de chagrin qu'elle n'a voulu 
en montrer. 

H""* CHOUPINEAU. Dam! elle n'aurait 
pas de cœur si elle ne regrettait pas ce 
pauvre Victorin!... Et pourtant elle a osé 
se vanter devant toute sa belle société de 
l'avoir fait déguerpir , de n'avoir pas voulu 
de lui ! 

JENNY. Oui, elle s'estvanté de cela danb 
les premiers teras ; mais depuis. . . 

ir°* CHOUPINEAU. Quelle conduite que 
celle de Victorin !... Partir le jour même 
de son mariage parce au'il a vu qu'il dé^ 
plaisait à sa femme , fui laisser toute la 
jouissance du château , de toute la for- 
tune , ne pas reparaître pendant deux ans, 
et se faire tuer dans une bataille !.... Bon 
et brave garçon !... Ga m*a-t-il fait de la 
peine , quand j'ai appris sa mort !... . 

JENNY. Et à moi aonc?... Il avait pour 
moi tant d'amitié... 

w»* CHOUPINEAU. Et tu le lui rendais 
bien!... Ah! si t'avais été à la place de 
M*"* Octavie, tu n'aurais pas fait la chipie 
comme elle , toi , tu ne l'aurais pas vexé , 
tracassé, et il vivrait peut-être encore.... 
J'ai bien du mal à ne pas l'y en vouloir 
de tout ça... Dis donc^ ma petite Jean- 
nette, m'est avis que les fêtes, les bals , 
les dîners qu'on donnait au château*, tout 
ça va finir ; à c't' heure ?.. . V'ià M"*» Geof- 
fray veuve, autant dire sans avoir été 
mariée : il y a dix-huit mois qu'elk a 
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perdu son onde, die est toute seule au 
monde à présent. 

jBinnr. Haas ! oui!.. 

M^ GHOCPINEAU. Ce pftuvre baron de 
la Morlandière, c'est pourtant d'une indi- 
gestion qu'il est mort , pas vrai ?.. 

JBVINT. 'Ekl mon Dieu, oui !.. 

u«« ghoupiubau. 

Axa : Un homme pour/aire un tabUau. 

11 «M^dommageait , Dîea merci i 

Des jours paisÀ dans l*abstînence : 

Qaels repas on faisait ici ! 

Ubravay nomme aimait-il la bombance !.• 

Il fallait à cet affama 

Une indigestion ioornalière I.. 

11 s*7 sVait même accoutume, 

S'il n*ëtait mort de la dernière. 

JBNNY. Maintenant, c'est peut-être heti- 
reux pour lui d'être mort ; car on ne sait 
pas comment les affaires vont tourner , et 
il aimait tant son château!.. On ignore 
quelles dispositions a faites le bon Yicto- 
rin, et son frère jumeau, le conseillei* 
d'état, M. Emile Geoffray... 

M"* CHOUPINBAU. T'as raison !.. à moins 
de testament, c'est lui qui est l'héritier de 
Yictorin. 

JENNT. On l'attend au château : une 
lettre qu'Octavie a reçue annonce sa pro- 
diaine arrivée. 

M"* CHOUPINBAU. Oui , je sais ça!... Ce 
dier Emile! y a-t-il des années que je ne 
l'ai vu!... serai-je contente de l'embrasser 
et de voir s'il ressemble encore à son pau- 
vre frère?.. Autrefois, c'était comme deux 
gouttes delait, et si c'est toujours de même 
ca me consolel*a un brin de la perte de 
l'autre. 

jBNinr. Je crois que j'entends Octavie 
qui descend de chez elle. 

■"• CHOUPINBAU. Diantre !.. je ne veux 
pas qu'elle me trouve ici : depuis l'avanie 
qu'elle m'a fsdte à moi et à mon homme , 
u y a deux ans , le jour de son mariage , 
jnos chevaux ne mangent pas au même râ- 
telier, et ce n'est que pour toi que je 
viens queuquefois au château, le matin, 

Îuand elle n'est pas levée ; adieu donc!... 
'aurab bien voulu causer un peu plus 
long-tems ; mais tu viendras me voir , pas 
vrai?.. 

JBNNY.Oh! oui, bonne maman! 

M"* CHOUPINBAU , Vembrossont. Je 
compte sur toi , ma petite Jeannette !.. Si 
tu peux t'échapper aujourd'hui, tu n'auras 
pas besoin d'aller jusqu'à la ferme, parce 
que GKoupineau et moi je sommes instal- 
lés à l'auberge du village , pour recevoir 
<e oousin Emile. 

JBNNT. }fi ne l'oublirai pas. 



SCENE n. 

JENNY , OCTAVIE. 

JBNNY. Déjà levée, Octavie 7 

OCTAViB. Il le faut bien !... dans la si- 
tuation nouvelle où je me trouve, ignorant 
quel sera mon sort à venir. . . ne suis-je paa 
condamnée à une préoccupation qui m in- 
terdit le repos? 

JBNNY. Oh! ce n'est pas seulement de la 
préoccupation que tu éprouves , il y a aussi 
delà tristesse!.. 

OCTAVIE. De la tristesse ?.. 

JBNNY. Des regrets! •• mais n'est-ce pas 
bien naturel? 

OCTAVIB. Des regrets pour un homme 

![ui s'est conduit envers moi comme l'a 
ait celui dont on m'a forcée de porter le 
nom!.. 

JENNY. Ecoute donc ! tu avais agi si mal 
avec lui , avec ses parens !.. 

OCTAVIB. Partir! sans daigmer s'expli- 
quer , sans me demander paraon.. . 

JENNY. Te demander pardon des torts 
que tu avais?.. 

OCTAVIB. Rester absent deux années , 
m'exposer aux sots quolibets , aux mali-^ 
gnes interprétations... 

JBNNY. Pauvre Yictorin !.. 

OCTAVIB. Tu as toujours pris sa défense, 
toi!... 

JBNNY. Et je ne suis pas la seule!., car 
ton coeur aussi le défend !.. Tu as beau 
dire , tes yeux sont rouges , tu as pleuré. 

OCTAVIB. Moi!., non... tu te trompes. 

JENNY. Chère Octavie, n'essaie pas de 
cacher des regrets qui te font honneur. 
Moi aussi , j'ai été bien triste ! et je peux 
te l'avouer à présent, ton mariage avec lui 
m'avait désolée. 

OCTAVIE. Tu l'aimais?.. 

JENNY. D'amitié , dès l'enfance , et je 
sentais là qu'il n'aurait pas fallu grand' 
chose pom* que ça devint de l'amoiu*. Cette 
franchise militaire, ce langage sans dé- 
tours et sans affectation , ce courage dont 
il avait donné tant de preuves... 

OCTAVIB. Et cet uniforme , ces brillan- 
tes épaulettes , tout cela te séduisait. . . au 
point que M. Henri Dalville s'est cru forcé, 
pour te plaire , de faire violence à ses in- 
clinations, de quitter le barreau et de par- 
tir pour l'armée ! Mais il me semble qu'au- 
jourd'hui... 

JENNY. Eh bien ! oui , je ne te le cache 

Sas , les deux années que j'ai passées près 
e toi ont bien changé mes idées : au mi-» 
lieu de ce cercle élégant où nous avons 
vécu, j'ai cru remarquer que tu avaia 



18 



LB MAOASIll TKÉATAAL. 



e!Ut-ètreun peu raison, et qu'un homme, à 
rigueur, pouvait £trc aimable sans mous* 
taches , sans cigarç et aaiis uniforme. 
Puis 9 le malheur arrivé à Victorin m*a 
guérie toutnà-faitde mon penchant pour les 
militaires : avec eux on n'est sdre de rien, 
etfon se trouve veuve au moment où l'on 
s*y attend -le tnoins. 

OGTAvn.Be -sorte que si M. Henri re« 
venait •«. 

JENNY. Oh! en deux ans, il n'aurait 
pas entièrement perdu ses manières élé- 
gantes et p(dies, son ton modeste et i*e^ 
serve, et je suis sAre que, malgré son 
nouvel état... 

UNE VOIX DAl» LA C0UL118B. AUes au 

diable! encore une fois .... Je vous répète 
que je me présenterai bien tout seul. 

OGTAVIE. Eh ! mais.,, cette voix ?.. 

JBNNT. Ah ! mon Dieu ! 



SCENE m. 

JENNY, HENRY, OCTAVIE. 

BENAI , entrant^ Jl est en grand uniforme 
de hussard. A lui même, A-t-on vu un pareil 
butor I (Houi*) J'ai Thonueur, mesdames, 
de voua offrir mes salutations. 

OCTAVIE. Monsieur Henri Dalville ! 

HENRI. Lui-même qui arrive de Tarmée 
d'Espagne et vient tomber ici comme une 
bombe !.. Mais qui espère être mieux ac- 
cueilli. 

lENNV , l'examinani* A pari. Quel chan- 
gement!.. 

OCTAVIE, Nous parlions de vous à l'ins- 
tant même ; mais nous ne nous attendions 
guère à ce retoui* subit. 

ubnui. Un volontaire espagnol m'a dé- 
livré un congé de trois mois avec sa cara- 
bine ; j'en ai profité pour revoir mon pays 
et les personnes qui me recevaient autre- 
fois avec bonté. 

JENRiY , wec inlêrél. Vous avez été 
blessé? 

iiBNiii. Deux chevrottines avaient fait 
élection de domicile dans mon épaule 
gauche... on a eu toutes les peines du 
mwde à les déloger ; mais je vais beau- 
coup mieux , et le bonheur de vous voir 
achèvera de me guérir. 

JENNY, plus CQuienU de la dernière phrase. 

Ail • . 

SENHIij à part. Diable !.. {)renons garde 
à ce que je dis!... si je .suis si galant, elle 
va encore me détester comme un pékin. , 

OCTAVIE. Vous saves, monsieur Henri, 
tout ce qui s*e8t passé pendant votre ab- 
?.. 



nENRl. Oui, madame, tandis que ja 
devenais capitaine en Espagne , M. Vic- 
toria se faisait signer , en Autriche , sa 
feuille de route pour l'autre monde. 

4ISNNY. Ah \ cette façon de s'exprimer... 

HENRI. Ne ressemble guère à mon lan- 
gage d'autrefois, pas vrai?., cela vous 
prouve, mademoiselle Jenny f que le d(^sir 
de vous plaire peut enfanter des miracles. 
Si vous saviez avec quelle ardeur j'ai tra- 
vaillé Â me défaire de ces paroles mieillcu- 
ses , de ces petites manières à la fleur d'o- 
range que vous haïssiez tant!... Vous le 
voyez aujourd'hui !.. j'ai la moustache, le 
ton libre et l'air dégagé !.. Ah! je vous de- 
mande paixlon !.. j'ai oublié ma pipe dans 
mon porte-manteau. 

JENNY. Votre pipe?.. 

HiNM. J'en peux fumer dix par jour 
sans me gêner !.. Oh ! vous serez contente 
de moi. 

Ara : Un pa§e atmaiê lu /«mut Adèle* 

Lorsqu'il «'agit d'ane rifxloirt* 
Je frappe comme un vieux (roupier ; 
Quand sous la tcute il faut chauler ci boSre , 
C'est toujours moi qu'on trouve le premier I 
Je fus vamqneur dans plus dNine qaeretlc } 
J*ai bivooaquë , sabre • 1^ > fumé I 
Ënfîn j*ai fait , roadcmoisclle , 
Tout ce qu'il faut pour être aim^. 

iApart) 
Si après ça elle n'est pas contente de moi, 
c'est qu'elle y mettra de la mauvaise vo- 
lonté. 

OGTAVis, à part. Le pauvre garçon a la 
main malheureuse. 

JENNY , àaart. Mon Dieu , quel ton !«,.. 
c'est horrible!.. Mais comment lui dire à 
présent?.. 

HENRI, à Octaoie, C'est à la dernièra 
poste, madame, que i'ai connu tous les 
détails de la mort de M* Victorin. 

OCTAVIE. Ah !.. et par qui ? 

HENRI. Par son frère. 

OCTAVIE. Son frère?... il est arrivé ?.. 

HENRI. J'entrais danala cour de la po.si(> 
au moment où l'on attelait une voîinic: 
je demande des chevaui., il n'en ivstait 
plus ; on me signifie qu'il faut attciuln'l 
deux grandes heures... Deux grands dia- 
bles qui vous étranglent!., dis-je aux pc»- 
tiilons... et, comme ils refusaient tou- 
jours de me conduire, je me mets à hutr 
administrer je ne sais combien de coups de 
cravache, parce que nous autres militaires.. 

JENNY , à part. A-t-on jamais vu cela ?. . 

HBNRI,à/Nir/. Bon!., elle croit que je 
les ai battus, et ça lui fait plaisir! (Ifaut.) 
Au moment ou je les étrillais, mieux qu'ils 
n'étrillent leurs chevaux , un monsieur se 
présente à moi... je reste confondu, car, 
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au premier aspect, je crois voir yotre 
mari . moÎDS le costume et les moustaches 
pourtant!;., j'apprends alors que c'est son 
frèreiumeau, le conseiller-d'état, M. Emile 
Geofuay. « Je vous ai entendu nommer le 
cliâteau de la Morlandièi'e , me dit-il ; si 
c^est là que vous allez , je peux vous offrir 
une place dans ma voiture, car c'est aussi 
le but de mon voyase. >» J'accepte avec 
empressement , nous faisons route ensem* 
ble , et U il m'annonce qu'il vient pour 
régler avec vous les affairesae la succession. 
Enfin , je le laisse à l'auberge du village , 
où moi-même , pour être à votre goût , je 
venais d'endosser mon grand uniforme, et 
j'accoui-s près de vous en toute hâte. Mais 
en vérité, j'avais toutes les peines du monde 
a ne pas croire que je voyageais à côté d'uu 
revenant. 

OGTAVIE. Mon beau-frère est arrivé !•.. 
il ne va pas tarder sans doute à se rendre 
ici ; il faut que je me dispose à le recevoir. 
Monsieur Henri , vous acceptez un appar- 
tement au château ? . . . 

DEifRi. Très-volontiers, madame!... je 
voudrais toujours bivouaquei* comme ça ! 

OCTAVIB. Mais vous n'avez pas déjeuné ? 
Jenny , charge-toi de ce soin... 

lB!WifT. Oui , venez , monsieur. 

HBimi. Oh ! moins que rien !.. une 
tranche de jambon et un verre de rhum !. 
ah ! du rhum surtout !.. Vous verrez , ma- 
demoiselle Jenny , comme j'avale cela 
naîntenant! 

JENNY , à part. U est capable de se gri- 
ser pour me plaire !. . Ah ! il faudra «our- 
lant bien que je lui dise... (Haut.) Allons, 
snivefr-moî ! 

HENRI. Vous me tiendrez compagnie , 
n'est-ce pas?.. • 

iBifirv. En buvant du rhum, peut- 
être?... 

HENEI. Pourquoi pas... ça fait faire aux 
femmes une grimace tout-â-fait gentille. 

iBNNT. Hn bien ! monsieur , vous vous 
passerez de la grimace. 

BENBI , saluant Oetane, A l'honneur de 
vo«s revoir, madame. 

SCENE IV. 

OCTAVIE, seule. 

Mon beau-frère va venir... et que va-t- 
il m'annoncer ?.. Mon avenir maintenant, 
quel sera-t-il?... Ce château, cette terre , 
cVst a M. Viclorin Geoffray que tout 
cela avait été donné par son empereur !... 
fandra^t-H donc les quitter?. . surtout mon 

li boudoir > que j'avais fait décorer *ivec 



tant de goût et d'élégance. «. Mail anrais- 
je le droit de me plaindre?.. Cet honme , 
qui fut mon mari, me doîvii quelque 
chose?.. Me suis-je montrée pour hû ce 
qu'il pouvait espérer peul*étre?... M'ai-je 
pas été fière et dédaigneuse ?••. KeFai^îe 
pas offensé dans ta famille?., mais comme 
il s'en est vengé !.. de quelle fiifon il m'a 
traitée... c'est une... bégueule !... une bé-> 
gueule?.. Toilà dans qncla termes il anra 
parlé de moi à son ftèrel.. Eh bien! non^ 
|e neveux pas qu'il me jOÊtB ainai !.. s'U a 
des préventions , je les détniiraî !.. )e le 
forcerai de convenir que scn frère fut in^ 
juste et cruel envers moi... et ce sera ma 
vengeance I... 

Qnel espoir ? 
Pour «te voir. 

Syil YÎeniM t 
a haioe 
SVteîndra ; 
11 lira 
Ains f cttnr ^«'on Jtclbîni } 
Il me plrâ4n. 

Il Ta MBS doaie être firoîd et sévère ! 

Çu*i«»porlc ?.. J« veui atijoarJ^kai | 
Si ie n*eus pas ramonr de mon mari y 
Conquérir l'amitié d'un frère. 
Il faut qu'en lui 
J'aie ua appui. 

Quel espoir ! etc. 

mv DOVSéiTiQVB. M. le comte Geofiray 
demande la permission de se présenter de- 
vant madame. 

OCTAVIB. Ab! comment dîtea^vous?.... 
M. le comte?... 

lE nOMEariQYTB. Oui, madame, c'est 
bien ainsi qu'il s'annonce. 

OCTAVIE. Vraiment ?. . Prie£-le d'entrer. 
(Le tlomestiqme sort,) Comte !.. il est comte, 
lui!.. 



SCENE V. 

VIctORIN, OCTAVIE. 

viCTOniN , entrant, tl est çétu de noir » el 
a le ruhan à la loutonniire. Madame!... 

OCTAVIE « poussant un cri. Ciel!... tes 
traits... 

viCTOniN. Produisent sur vous, je le 
vois , madame , l'effet qu^ls font sur toutes 
les personnes qui ont connu mon frère ; 
mais cette ressemblance, vous neTif^noricz 
pas. 

OCTAVIE, Vexaminanl. Non sans doute ! 
et pourtant elle est si extraordinaire... 

viCTOHiN. Peut-être c'est elle aussi 
qiti augmente mes craintes, et qui me 
faisait hcsitei* à me présenter devant vous. 



so 
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OCTAVIB. Gomiuent?... 

vicTORUV. N'est-ce pas une raison pour 
TOUS déplaire? 

OGTAViE. Mais... non , monsieur. 

viCTORiN. S'il eût été possible de trai- 
ter loin de tous les tristes affaires qui m'ont 
fait entreprendre ce yoyage, j'aurais épar- 
gné à TOtre délicate susceptibilité un 
souvenir. . . aussi désagréable. 

OCTAViE. Pouvez -TOUS parler ainsi , 
monsieur ?. •• votre frère. . . 

VICTORIN. Monfrère?...je8aisqu'ilavait 
des habitudes bien différentes des vôtres!.. 
Que voulez-vous ?... la main devient plus 
rude à manier un sabre qu'à remuer un 
éventail !... Peut-être se fût-il formé près 
de vous !... mais de quoi vais-je vous oc- 
cuper?... Je dois me renfermer dans la 
mission que je viens remplir ici. .. D'abord, 
vous saurez oue mon f r^e , nommé aide- 
de-camp de l'empereur, a reçu de lui de 
nombreuses faveurs. 

OCTAYiB. Mais... vous aussi, mon- 
sieur !... car vous portez un titre.. . 

VICTORIN. £n effet , le titre de com- 
te !.. . Une affaire importante dans laquelle 
j'eus le bonheur de rendre service à l'é- 

OCTAVIE. Votre frère vivait encore quand 
TOUS l'avez obtenu ?.,. 

VICTORIN. Sans doute !... Oh! il met- 
tait , lui , peu de prix à des titres. La célé- 
brité qu'on attache à son nom , disait-il , 
quelques grandes actions , quelques no- 
bles projets, voilà la vraie noLlesse ! Mais 
il ajoutait : quand l'empereur décore un 
brave , c'est comme s'il disait aux autres : 
Honorez-le pour les actions passées I... Et 
à lui : Distinguez-vous par les actions à ve- 
nir l... Et il eut accepte !... 

OCTAVIE. Ah!... mais savez-yous , mon- 
sieur, que les idées de votre frère , ren- 
dues par vous , il est vrai , me paraissent 
bien différentes de celles que j.e lui ai con- 
nues? 

VICTORIN. Je leur prête peut-être les 
formes d'un langage... qui n'était pas le 
tien ; mais je ne dis rien , je vous jure , 
qu'il n'ait pensé comme moi!... Seule- 
ment, averti par son malheur , je ne vou- 
drais ni vous déplaire ni vous irriter... 
et cependant ^ 

OCTAVIE. Quoi donc?... 

VICTORIN. C'est que, pour expliquer 
clairement, pour terminer nos affaires 
d'intérêt, la présence de M. Choupineau 
ferait nécessaire. 

OCTAVIE. Eh bien?... 

VICTORIN. Je n'ai pas osé le lui dire. 

OCTAVIE. Pourquoi cela , monsieur ? | 



VICTORIN. Oh!... je sais votre répu- 

Î[nance pour de simples cultivateurs dont 
e langage et les manières... 

OCTAVIE, à part. J'en éuis sûre!... Il 
lui a tout conte !... (Haut.) Vous êtes dans 
l'erreur, monsieur!... {Elle sonne; un do- 
mestique entre.) Courez vite à la ferme; di- 
tes , de ma paît , à M. et à M"»« Choupi- 
neau que je les prie de vouloir bien nie 
faire l'honneur de se rendre au château, et 
surtout , les plus grands ^ards !... 

VICTORIN. Il est inutile qu'on aille jus- 
qu'à la ferme; M. et M"« Choupineau sont 
à l'auberge du village. 

OCTAVIE. Ah !... (Au domestique.) Vous 
entendez?... ne perdez pas une minute. 
(Le domestûfue sort,) Vous finirez, je l'es- 
père, monsieur , par prendre de moi une 
opinion meilleure et plus juste que celle 
qu'on vous a donnée ; j'espère aussi que 
nos affaires se traiteront amicalement, 
sans contestation , sans pracès. .. 

VICTORIN. C'est mon désir!... Et je ne 
fais en cela que suivre les intentions de 
mon frère!... Une dernière lettre de lui... 

OCTAVIE. Une lettre?... ne pourrai-jela 
voir? 

VICTORIN. Vous la verrez, madame! 
Elle est dans mon portefeuille; mais je 
l'ai laissé à l'auberge. . . 

OCTAVIE. Oh!... àl'aubei^e!... quand 
ce château est à votre frère... à vous... 
plus qu*à moi ! . . . Comment n'êtes-vous pas 
descendu ici?... 

. VICTORIN. Aurais-je osé prendre cette 
liberté ?. . . Je sais que vous ne recevez que 
de la plus haute noblesse , et la mienne est 
si récente!... 

OCTAVIE. Il ne s'agit pas de la date !... 
Et quand les manières sont élégantes , les 
sentimens distingués , que peut-on crain- 
dre... ou désirer?... (A patt) Ahl si mon 
mari eût été ainsi ?... 

VICTORIN. Je n'userai point de votre 

f>ermission , madame ; car je n'oublie pas 
e malheur de Victorin. 
OCTAVIE. Et vous ne le pardonnez point ? 
VICTORIN. Je ne veux pas au moins lo 
partager. 
OCTAVIE. Que dites- vous? 

VICTORIN. Je dis , madame , que je ne 
voudrais pas vous paraîti*e importun , dé- 
sagréable !. . . vous déplaire enfin. 

OCTAVIE. Vous êtes si loin de suivre le 
même chemin que lui , qu'il est peu na- 
turel de craindre d*arriver au même but. 

VICTORIN. Je n'ose vous remercier ; 
car , ici , mon éloge est la satire de mon 
pauvre frère. 
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OCTAVIS) à part. Beau comme lui!... 
Mais quelle différence de manières et de 
langage !•.• 
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SCENE VI. 

HENRI, JENNY, VICTOMN, CHOU- 
PINEAU, M- CHOUPINEAU, OC- 
TAVIE. 

JBNNY, au fond. Entres y entrez!... (Elle 
s'at^anct.) Octavie , c'est M. et M"*' Chou- 
pineau. . . 

OCTAVIE. Ah!... qu'ils viennent! 

MADAHE CHOUPINEAU , à Henri. Après 
vous, mon jeune officier!... Est-il gentil 
avec ses petites moustaches ?. . • 

CHOUPINEAU , à Octatfie qui est allée au 
detfant deux. Madame, vous nous avez fait 
prier de nous rendre au château , et j'ar- 
rive avec mon épouse. . . 

OCTAVIE. Soyez les bien*venus, mon- 
sieur et madame Choupineau!.». Je re- 
grette beaucoup que des circonstances , in- 
dépendantes de ma volonté, je vous assu- 
re, vous aient tenus éloignés de moi si 
long-tems; mais, vous le savez, dans les 
petites querelles qui troublent nos rela- 
tions en ce monde , il Y a souvent plus de 
malentendu qu'autre cnose. 

HADAMB CHOUPINBAU , à part, Ouais !.. 
queu revirement! 

HENRI , bas à JeanV' C'est conmie dans 
la tactique!... un changement de front 
complet!... 

JENNY, examinant Victonn* Quelle res- 
semblance!... 

OCTAVIE. Les tristes affaires qui amè- 
nent ici M. le comte exigent votre pré- 
sence pour une foule de renseignemens, 
et j'espère que vous voudrez bien loger au 
château. 

CHOUPINEAU. Madame!... 

OCTAVIE. Je vous en prie, ne me refusez 
pas I ... vous me feriez sentir que vous m'en 
voulez encore ! 

MADAME CHOUPINEAU. Pas du tOUt!... 

mon homme et moi je n'avons pas plus de 
fiel qu'un poulet. 

OCTAVIE. Ainsi , voilà qui est convenu ! • . 
vous acceptez?... . 

MADAME CHOUPINEAU. Mon Dieu, ma 
chère dame , vous nous confusionnez ! ... je 
sommes dès cens tout ronds , voyez-vous ; 
il n'y a pas besoin de tant de façons avec 
le père et la mère Choupineau , et , com- 
me on dit, faut pas tant de beurre pour 
faire un quarteron !... 

OCTAVIB, à pari. Celui-là^ du moins , 
ne dira pas que je suis fière et bleu- 
ie! 



CHOUPINEAU. Ah ça ! mon chère Emile , 
tu n'as pas encore fait connaissance avec 
tout le monde ici ; je ne t'ai pas présenté 
notre petite Jeannette , ou , pour mieux 
parler , M"« Jenny de Maurienne. 

VICTORIN. Mon frère m'a souvent parlé 
de vous , mademoiselle ; votre nom était 
dans toutes ses lettres ; je sais que vous 
aviez de l'amitié pour lui , et je serais 
heureux que vous voulussiez bien en re- 
porter un peu sur moi. 

JENNY. Monsieur {A paH.) En vé- 
rité, j'ai toutes les peines du monde à ne 
pas l'appeler Yictorin. 

VICTORIN , souriant. J'ai appris aussi que 
mon frère vous tutoyait ! ... Je le remplace 
à présent , et je voudrais lui succéder en 
tout !... S'il m'était donc permis de récla- 
mer la même familiarité. . . 

HEBIRI , à part. Eh bien , a-t-on jamais 
vu ?.. . comme si ça faisait partie de la suc- 
cession?... 

VICTORIN , à Jenny, Vous hésitez J... 

JENNT. Mais c'est que , monsieur Emile, 
avec vous c'est si différent!... 

VICTORIN , souriant. Vous croyez?.., al- 
lons , laissez-moi , du moins , espérer que 
cela viendra. 

(n lai baÎM la maîn.) 

OCTAVIE, à part. Comme il est affec- 
tueux pour ellel... comme il à été froid 
pour moi!... 

JENNT , à demi^poix à Henri. Voyez com- 
me il a pris tout de suite les habitudes 
d'un comte ? 

HENRI , à dend'-çoix. H est tellement 
comte, qu'il en est marquis !... C'est bien 
ridicule , n'est-ce pas ? 

JENNT. Ridicule ?... par exemple !••. 

CHOUPINEAU , à Victorin. Faut pas que 
ces pertes sinuup'ées-Ià t'offusquent , mon 
cher Emile. .. Ah ! dam , on a pris le ton 
du grand monde y on est même devenu 
un brin mijaurée. 

HENRI. Qu'est-ce que vous dites donc i 
monsieur Choupineau? 

CHOUPINEAU. Je dis la vérité. 

MADAME CHOUPINEAU. Je VOUS Conseil- 
lons de reprendre vot'robe noire, et de 
troquer votre chapeau à plumet contre un 
bonnet carré. 

HENRI. Est-il possible ?. • . 

OCTAVIE. Madame Choupineau, ces 
messieurs ont sans doute à parler d'affai* 
res ; permettez-vous que je vous indique 
l'appartement que je vous destine? 

MADAME CHOUPINEAU. Très-volontiers, 
madame. 

OCTAVIE . Veuillez me suivre. (A Jenny ei 
à Henri.) Venez avec nous, et laissons ces 
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mestleun ensemble. (A Vietorin,) Je vous 
rerèrral bientôt, monsieur le comte; 
vous ne quittes pas le cliàteïiu? 

viCTOUN. Un instant seulement , ma-- 
dame , pour aller prendre mon portefeuille 
i l'auberge. 

OCTAVIE. Restez, monsieur, je vais 
ilonner des ordres pour qu'on vous l'ap- 
porte. 

(Elle th Ten le fond , en faisant des politesses I 
M»« Ghouplneaa , «a rengageant à passer de» 
rua elle.) 

■Biimi. Mademoiselle Jenny , il taudra 
que vous m'expliquiez.., 

mnnr. Mon Dieu , que voulez*vous que 
je vous explique ?. . . ce n'est pas ma fau* 
le! 

auNBi , à àUnnéme. C'est à se faire sau- 
ter la cervelle I... mille tonnerres !... 

OGTAVIB , se reêoumani. Hein ?. . . 

BUNAI. Pardon, madame!... c'est moi 
qui ai jure?... Une habitude que j'avais 
prise pour plaire A M^** Jenny. 

OGTAVIB. Pauvre garçon ! . . . venez ! . . . 

eQ9QeeCQQC99W9QaQQ9Q9QQ0Q9flO0QQ9CQee9eWOCl 

6CEN£ VIL 

CHOUPINEAU , VICTOMN. 

VICTOBIN , éclaUM dû rire. Ah » ah , 
ah ! . .è Victoire L .. Elle a donné dedans L . • 
Eh bien ! cousin Choupineau , dites^moi si 
je joue bien la comédie. 

cnoupiNSAU, On ne peut pas mieux i 
Yictorin !... on ne peut pas mieux?... C'eit 
une justice à te rendre.'... 

VICTOBIN. Par exemple , il était tems 
que ça finit!... je retenais une envie de 
rire qui m'aïuait fait crever si ça avait 
duré dix minutes de plus. 

CHOUPINEAU. Dam ! je conviens qu'il y 
avait de quoi. 

viCTOAiN». Jenny , la cousine Choupi- 
neau , le petit capitaine et ma fcimne, tout 
le monde y a été tromné ! 

CHOUPINEAU. Quana j'ai reçu la letue 
où tu me confiais toute la manigance , je 
n'ai rien voulu dire à mon épouse | parce 
que ça bavarde % ça bavarde 1... une vraie 
pie !.,. Mais ça me vexait dans le fond !.«. 
Elle te regrettait , elle te pleurait de si bon 
cœur , la brave femme !.. 

viCTORiN. Elle se consolera en me 
voyait ressuscité. 

COOUPINEAU. Mab quelle diantre d'idée 
t'est venue là?... 

viCTOAiN. Une idée excellente !.. 

CHOUPINEAU. Je ne comprends pas bien? 

VICTOHIN. Que voulez-vous, cousin 
Ghoupbeau ? j'ai passé deux cruelles an- 



nées!.. J'avais vu ma femme, }'avaiii le 
malhetur de la trouver charmante , je lui 
déplaisais. . et je dus partir ! . . Parce qu'en 
appeler h mes droits , faire le tyran , le 
despote , ça ne m'allait pas ! . . Mais comme 
j'ai souiFert!.. A l'armée, mes camarades 
se moquaient de moi ! « Ta femme n'a 
pas voulu de toi , me disatent-ils , elle t'a 
prié poliment de décamper, et tu as filé 
comme un ni^udl » Il m'était même re- 
venu aux oreilles qu'elle s'était vantée de 
m'avoir tenu à distance. . . Et j'étais vexé! . . 
mais vexé !.. 

CHOUPINEAU. Je conçois ça!.. 

VICTOBIN. J'avais beau tâcher de me 
distraire , d'oublier . la bégueule , pas 
moyen I.. C'était l'éternel àujet des plai- 
santeries du bivouac i une fois même il 
me sembla que l'empereur avait souri eu 
me regardant. 

CHOUPINBAU. L'empereur?.. Voyez un 
peu de quoi il se mêle !.. 

VICTOBIN. Oh!., il se mêle de tout, 
celui-là!.. . Le souvenir de ma femme ne 
me quittai pltia 1 . • Les jours de bataille, au 
plusfort de l'action , son image était devant 
mes yeux i dans les longues nuits de la 
solitude lies camjps , lorsque le silence n'est 
troublé que parlequi*vive des sentinelles 
et le pas lent et mesuré des patrouilles , 
c'était à ma femme que je nensais ! Je 
prononçais son nom avec aépit, avec 
rage !.. C'était devenu une idée fixe , tme 
monouianie conjugale. 

CHOUPINEAU. En vérité?.. 

viCTOniN. A force de songer toujours à 
la même chose , je finis par me monter la 
tête ! . . Gomment, me disais-je , j'ai vaincu 
à Vienne , Berlin , Dresde , Munich ; j'ai 
fait la conquête de dix capitales , et je ne 
ferai pas la conquête de ma femme ?.. 
alors savez-voua ce que j'imaginai ? 

CHOUPINBAU. Non vraiment!.. 

VICTOBIN. Je pris un grand parti I«. Ah! 
me dis-je , ce sont mes manières , mon ton , 
et mon langage qui la blessent?.. Eh bien! 
noua verrons !.. Nous étions à Vienne 
alors : pour me former aux belles façons 
aristoa*aiiques , je me fis l'amant d'une 
duchesse autrichienne. 

CHOUPINBAU. Bah!.» 

VICTOBIN. Dainl c'était nukl.. Mais 
j'étais i*ésolu à tout!.. Croirie»-voui que 
j'ai eu le courage d'étudier trois grands 
niois?... 

CHOUPINBAU. Otti-dà ? 

VICTOBIN. Sarpebleul j'étais à une fière 
école, allez !.. Ma dncfaesse avait trente- 

Îuatre ou trente-cinq quartiers an moinsl. . 
!lle m'a fait faire im fameux apprenti»* 
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sage!.. Mais, dès que mon éducation fut 
terminée, je la plantai làl.. 
CHOUPIREAU. Oh ! oh !. . 

tlCTOftlN. Alors la paix me permettait 
de rentrer en France , je n'avais plus à 
faire L| guerre qu'à ma femme , j'avais 
toutes mes munitions de combat , et je me 
décidai à engager l'affaire. 

CHOUPiNBAU. Cest drôle!.. 

TiCTOniN. J'arrangeai tout avec mon 
frère Emile » je lui empruntai son nom, 
je mis bas les moustaches , j'endossai l'ha- 
bit noir, et me voilà !.. J'ai joliment joué 
mon rôle, hein?.. 

CHOCMiCEAU. Mais oui !.. 

xiCTùtM. Quel sang-froid ! quelle di- 
oiité!.. j'avais l'air d'un chambellan!.. 
Jrëtais absurde!.. 

CHOUPiNBAU. Ah ça ! mais , dis-donc , 
tu es comte à présent , toi ! 

incTOHUl.vraiment oui ! . . et ma femme 
croit que c'est à mon frère que ce titre 
appartient. 

CflOVnHtAO. 

Aia du F'erre. 

k c*t*lieure il faat donc qa'ooos t*nommioiis 

Moniitur le comte?.. Ça m*^tonne !.. ^ 

Car, i*m*en souviens , quand nous parlionf , 

D*ca« nouvêam nomi qa*l'eiiip*reur voua donne, 

Ta mMisals : « Cooain Gkiropinaau » 

9 Cta faTaors4à, je lej dédaigne !.. 

» Un khre n*est qa*an ^crlteau : 

» Bon vin n*a pas besoin d*enseigne. » 

viCTOBlN. Vous avez raison!., mais c'est 
une fantaisie de l'empereur, et ma foi !•• 

GflOUPiNBAU. A la lx>nne heure !.. mais 
après avoir attrapé ta femme, que pré* 
tenda^tu?.. 

viGTOmiN. Ce que je prétends !.. Je pré* 
tends obtenir un double succès !.. Je yeux 
qu*on regrette le mort , et qu*on aime le 
vivant!.. 

CHOUMNBAtr. Bon I bon !.. je devine !.. 
et après... suftt!... 

viGTORlN. Après, sarpebleu!.. après 7. • 
vous verrei !.. Ah ! j'apporte ici deux an- 
nées de colère et de rancune!.. Il faut 
qu'elle enragea son tour !.. Elle m'aimera, 
mille timnerrcs I et elle ap|Mrendra ce que 
fait soufirir un amour dédaigné !.. Je veux 
lui faire payer mes tounnens , lesraiUeriet 
que j'ai dévorées pour elle!*. Du côté de 
l'argent , elle sera ridie , elle sera heu* 
reuie!.. mais de l'amour, de l'afFectiou... 
jamais!.. Je veux en donner, et je n'en 
prendrai pas!.. Ah!» mademoiselle de la 
Morlandiète, tous sanres de quel bois se 
chauffe un aide-de-camp de l'empereur !•» 
J'aurai ma. revanche !.. Vous voudres de 
mot, et je ne' voudrai plus de vousl*. Je 



vous canmerai là !•» Bt je m'en vanterai 
aussi!.. Et toute l'armée le saura!.. Et je 
le ferai carillonner , s'il le faut , pai* tous 
ks tambours de ma brigade. 

CHOUPINEAU. Diable ! diable! dis donc; 
Victorin?.. Moi, fonctionnaire public, 
maire de mon village , m'associer à une 
pareille vengeance ! • • 

VICTORIN. Pourquoi pas ? 

GHOVFiKBAU. Au fait , je n'ai pas mon 
édiarpe. 

VICTOBIN. Laisset-moi faire , cousin . 
notre tour est venu!.. Mon début a déjà 
produit son effet, et ma vengeance est 
commencée !.. Avet-vous vu comme die 
est adoucie ?. . Sarpebleu , ça ne suffit pas!.* 
Mais silence... on vient... à mon rôle 1... 
Tiens , c'est le petit capitaine!.. Qu'estrco 
qu'il nous veut 7. . 

SCENE VIII. 

CHOUPINEAU , VICTORIN , HENRI. 

BSNiu, chôment à VicÈonn. Monsieur 
le comte!.. 

YicTOniN. Monsieur. 

HENBi. Je n'ai pas l'honneur d'être connu 
de voua : vous ignorei qui je suis ? 

VICTORIN, à part. Ah! j'ignore !•• U 
est bon là le fantassin!.. (HaiUm) Je sais 
que vous êtes capitaine dans l'armée frai^ 
çaise I et je vous en faia mon compliment. 

nSNEi. Mais en même tems, monsieur^ 
je suis amoureux de M^^* Jenny. 

VICTORIN. Cela ne m'étonne pas. 

HBN&i. Je vimis d'avoir avec elle une 
explication qui était devenue nécessaire , 
et par suite y û faut que j'en aie une avec 
vous. 

viGTORiN. Parles, monsieur. 

BBNRI. Sachez qu'il y a deux ans , pour 
plaire à M^'« Jenny, j'ai renoncé à mes 
travaux , à mes habitudes; je me suis mo- 
delé sur votre frère. 

VICTORIN. Etait-ce un bon moyen de 
plaire à ime femme? 

HSNRI. Je le croyais alors ; on me l'a- 
vait dit , on avait même daigné me l'é- 
crire!.. Eh bien! à présent , ce n'est plus 
cela !.. Elle vient de me déclarer que , 
pour se faire aimer d'elle ^ il faut être 
comme vous. 

VICTORIN. Vraiment 

GHOUFINBAU, à part. Il a du guignon , 
le petit officier. 

HBNRI. C'est ainsi que j'étais il y a deux 
ans j et l'on ne pouvait pas me souffrir /••, 
Je n'ai rien néfi;iigé pom* que la métamor- 
phose fût complète; mais, que diable! je 
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ne peux pas changer comme ça i chaque 
instant I... Je ne rais pas un hommeaé- 
tat, moi !..• 

viCToniN. Je TOUS en fais encore mon 
compliment. 

HENRI. Merci!... mais c'est votre pré-* 
sence, c'est votre langage doucereux, c'est 
votre mielleuse galanterie qui me nuisent 
maintenant dans son esprit , et je viens 
vous demander , monsieur , si votre in- 
tention est de lui faire la cour?.. 

viCTpRiN, bas à Choupineau. Oh!... 
quelle idée !.. donner de la jalousie à ma 
femme!.. 

CHOUPINBAU , bas. Bravo!.,, t'as rai- 
son!. ., 

HENRI, à Viciortn. Daignere«-*vous me 
répondre, monsieur?... 

viCTORiN. Que vous dirai-je?... je ne 
m'engage à rien!... M'** Jenny est char- 
mante , et puisqu'elle veut bien me trou- 
ver aimable... 

HENRI. Ce n'est pas ainsi qu'on répond, 
monsieur!... c'est un oui ou un non que 
je vous demande avec la franchise d un 
militaire. 

VICTORIN. Monsieur, je suis conseiller 
d'état. 

HENRI. Gela empéche-t-il de dire sa 
pensée? 

VICTORIN. J'ai été employé dans la di- 
plomatie. 

HSiVRi. A merveille !.. mais moi, qui ne 
suis point diplomate , je vous dirai fran- 
chement que je ne suis pas d'humeur A 
souffrir un rival. 

VICTORIN, bas à Choupineau. Tudien !.. 
c'est un petit César que t:e oonscrit4à !.. 

CHOUPINEAU, bas. Il est amusant !... 

HENRI. J'ajouterai que , si votre inten- 
tion est de profiter des dispositions favora- 
bles de M"» Jenny pour vous, il faudra 
auparavant, monsieur, que vous me tuiez 
ou que je vous tue. 

VICTORIN. J'ai en l'honneur de vous 
dire , monsieur , que je suis conseiller 
d'état. 

HENRI. Ah !«.. c'est trop fort!... si votre 
pauvre frère vivait , que diraitril , lui si 
brave, si loyal?... 

VICTORIN. Mon frère n'en ferait ni plus 
ni moins que moi , je vous le proteste ! 

HENRI. Oh! pardieu, nous verrons!... 
Je vous proteste , moi , que je saurai bien 
vous contraindre... c'est une horreur!.... 
une abomination , et, mille tonnerres!... 

VICTOR» , bas à Choupineau. Bans sa 
foreur, il Mt gentil A croquer t.. 



SCENE IX. 

CHOUPINEAU, VICTORIN, JENNî . 
OCTAVIE, HENRI. 

OCTAViE. Eh! bon Dieu!... quek sont 
ces cris?... 

lENNY. Qu'y a-t-il donc? 

VICTORIN. Uh! peu de chose, mademoi- 
selle!... M. le capitaine qui veut me tuer 
pour m'empècher de vous plsire... et de 
vous aimer. 

JENNT. Ah ! .. 

OCTAVIE , à pari. L'aimer?... elle!... 

JENNY, à Henri. De quoi vous mélez-vous, 
je vous prie ? 

HENRI, à pari Yoyet-vous!.. elle serait 
bien aise d'en être aimée. 

VICTORIN. J'excuse la colère de mon- 
sieuf ; car, en vous voyant, mademoiselle , 
je comprends sans peine ce qu'il éprouve. 

OCTAVIE, à mut. Serait-il possible? 

VICTORIN. Mais monsieur s'apaisera !.... 
il est trop raisonnable. 

HENRI. Eh non, monsieur, mille fois 
non ! je ne suis pas raisonnable , je suis 
amoureux ! 

VICTORIN. Vous ne vous étonnerex donc 
pas qu'on le devienne. 

OCTAVIE, à pari. Devenir amoureux de 
Jenny!.. lui!... 

VICTORIN , bas à CItoupineau. Regardez- 
la !... elle est vexée !... ça chauffe, cousin 
Choupineau , ça chauffe ! 

OCTAVIE. Un peu d'irritation de la part 
de M. Henri me semblerait assez naturel : 
car Jenny ne peut pas oubUer les preuves 
d'amour et de dévouement qu'u lui a 
données. 

HENRI. N'est-il pas vrai que ce serait bien 
mal?... 

VICTORIN, avec ironie. Et madame s'en- 
tend en reconnaissance ! die sait de quel 
prix on paie le dévouement et l'amour. 

CHOUPINEAU, à pari. Attrape I 

OCTAVIE. Ah! monsieur... 

VICTORIN. Pardon! je n^ge les im 
portantes affiiires qui m'ont appelé ici ; 
mais mie ne ferait pas oublier la présence 
de mademoiselle. . . et la vAtre, madame?. .. 

OCTAVIE, à pari. Ah ! elle d'aboid... et 
moi ensuite... par politesse... 

ut DOMESTIQUE, en^nonr. Toid le porte* 
feuille de M. le crante. 

OCTAVIE. Posez cela id. 

VICTORIN. Vous voulez donc bien pei^ 
mettre, madame... 

OCTAVIE. A l'instant même , monsieur. 

vmtmn , aUant s'asseoira la tabte de 
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drûiie. Gtpitaîne, nons rqnreiidrons Tentre- 
tien plus tard. 

HENU. Je l'espère bien. {A Octaçie.) 
Parlez pour moi^je vous en prie... 

CHOUPUfBAU y oui a suwi Victorin y bas. 
Je te dis que tu n y tiendras pas. 

-viCTORiNy bas. Si je faiblis, je vous per- 
mets de m'appeler imbëcille. 

CHŒUR. {Quatuor de Lesfocq.) 

OCTAVIB et JBIVIIT. 

8 utl trouble dans mon aroe ! 
éUs ! et quel malheur 
Quand la raison réclame 
Contre les vœux du coeur 1 

HBNRI. 

Quel trouble dans son ame ! 
Adieu tout mon bonheur ! 
£n vain je le réclame; 
Plua d'espoir pour mon cœur ! 

YICTOMH. 

Enfin donc pour mon ama 
Brille un espoir flatteur ! 
Me Tenger de ma femme 
Et ponîr sa rigueur. 

CHOUPIIISAU. 
Gare que de la femme 
Le coup d'œil sëductcnri 
£n rallumant ta flamme. 
Ne reprenne ton cœur. 

SC0QQQQC0QQ088QQCQ9C0909CCCQCQ9aB0QW0eW0 

SCENE X. 

OCTATIE, VICTORIN. assis , etiirant 
plusieurs papiers de son portefeuilU. 

OCTAVIB. Que se passe-t-il donc dans 
mon c€Bur? je me sens triste, mal à Taise. 

Air de Teiuers, 
La sentiment qu'à son aspect jVproove 

Maigre moi me trouble au|ourd*hui : 
C^est mon mari qu*en rêve ie retrouve , 

Il me semble être devant lui. 
Quand je le vois , chaque regard ajoute 

Au pouvoir qn*il TÎent^ d'usurper ; 

Mais surtout I lorsque* je réooute p 

Je voudrais ne pas me tromper. 

TICTORIN, se ieçani. Il tient un écnn^ une 
lettre et un parchemin. Ëtes-vous prête à 
m'entendre , madame?... Mais quand j*y 
pense ; troubler la solitude d'une jeune et 
jolie femme j pour lui parler d'affaires... 
c'est bien baorbare!... vous allez peut-être 
méprendre, moi aussi, pour un sauvage 
qui ne comprend ni votre ennui... ni son 
Donbeur. 

OCTAVIB. L'un n'est pas plus réel que 
l'autre , monsieur : je vous entendrai... 
sans ennui. .. et certes votre bonheur n'est 
pas auprès de moi. 

viCTOniN. Le croyez-vous ? 

OCTAVIB. J'en suis sure! et si j'avais pu 
en douter, n'avei-vous pas vous-même, il 
7 a peu d'instans, pris soin de me le faire 
CBteîidreX.. Regardes donc, monsieur , je 
fuis seule I... Jenny n'est paslA... 



VKXùBXH^ à pari. Bon! le coupa porté. 

OCTAVis. Au reste, c'est fort naturel. 

VICTORIN. Oh! sans doute! vous pensez 
qu'élevée simplement , et dans des habi^ 
tudes un peu communes , la filleule de 
M. Choupikieau conviendrait au cousin de 
M. Choupineau. 

OCTAVIB. En vérité, monsieur, vous in- 
terprétez bien mal mes paroles! et c'est la 
suite des préventions que vous avez appor- 
tées ici contre moi ! Si Jenny n'avait pas 
ajouté à son bon cœur et à son esprit na- 
turel toutes les grâces de la bonne éduca- 
tion , je ne supposerais pas qu'elle pût 
plaire à celui qui réunit tous ces avan- 
tages. 

viCTORHif riçement. Que vous êtes aimar 
ble !... {Se reprenant.) Je sais, il est vrai, 
combien la politesse apprend aux femmes 
d'un rang élevé à se contraindre avec des 
étrangers, à feindre des sentimens qu'elles 
n'ont pas , à cacher la répugnance qu'on 
leur inspire. 

OCtAViB. Ah! monsieur... 

VICTORIN. Mais je sais aussi que rien 
n'est perdu ; que le tems et l'intimité les 
rendent à leurs vrais sentimens : mon frère 
l'apprit bientôt près de vous. 

OCTAVIB. Toujours des reproches ! vous 
m'accusez d'avoir été cruelle envers votre 
frère, d*être injuste envers vous ! et si vous 
aviez tort , monsieur ? si c'était vous qui 
fussiez en même tems injuste et cruel en- 
vers moi ? 

VICTORIN. Ah !... je serais charme que 
vous voulussiez bien me prouver cela. 

OCTAVIB , souriant. Daignez m'en dis- 

Senser ; ce n'est pas là, monsietir , le motif 
e votre voyage. 

VICTORIN. Qui sait?... 

OCTAVIB. Et si vous m'en croyez , nous 
parlerons d'affaires , ce sera plus intéres- 
sant. 

VICTORIN. Peut-être. 

OCTAVIB. Je suis à vos ordres, et je vous 
écoute. 

VICTORIN , à part. C'est juste ! songeons 
à ma vengeance. ( // s*assied près d'elle. ) 
Mon frère, madame, m'a chargé de traiter 
avec vous suivant ma volonté , et par con- 
séquent selon vos désirs. Yoici d'anord un 
écrin , qu'il n'osa point vous envoyer lui- 
même , de peur que la main qui l'offrait 
n'ôlit quelque chose au mérite de cette 
parure. 

OCTAVIB , viçement. Toujours parler de 
fâcheux souvenirs ! Me laissa-t-il le tems 
de l'aimer et de mettre du prix à 
ce qui venait de lui?... Ne repoussa- 
il pas cette... affection.. • que je m'étais 
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sentie disposée! lui accorder dès le premier 
moment où je Tai vu? 
viCTOnuVy phemenL Eu vérité! 

OCTAVIB. 

Air : 27/1 maielot, (de M«"" Dachambge.) 

Au premier inot, il sVloigne , il mVvitê... 
Pas un intUnt | ym seal , pour réfléchir !. • 

VICTOIHH. 

L*emper«ur vait qu^on rtffl^cbiiM vile ) » 
Pour Victoria ip«iiflcr c'était agirl.. 

OGTAVIB. 

S'il eftt Tonlu d'une in]aile colère 
Auprès de moi sa laisser désarmeri^ 
J'aurais peut-être essayé de lui plaire , 
lleât peut-être essayé de m'aîmcr. 

victoutn, à part. Je conviens que le 

Iiremier mouvement avait élc bon ; mais 
e second ne valait pas le diable ? 

OCTAVIB. Il ne me laissa que le tems 
d'avoir tort.. (Sounanttwec coquetierie »)S'il 
eût attendu , j'aurais eu peut-être le tems 
d'avoir raison. 

incTOEiiWi à pari. Sarpebleu! ou'elle est 
gentille!... {Reçenani à lui,) Parlons d'af- 
faires, madame!... Yoici un parchemin* *• 

OGTAVic. Qu'est cela? 

viCTORiN. Le titre de comtesse. 

OCTAVIE . Pour moi ! 

VICTORIN. Oui , madame ; comprenant 
le chagrin que vous pouviez ressentir d'avoir 
échangé l'ancien nom de vos aïeux conti*e 
im nom... plébéien, j'ai voulu du moins 
qu'il fût accompagné d'un titre. Je l'ai 
sollicité et obtenu pour vous. 

OCTAVIE. Ce nom, votre frère l'avait 
rendu glorieux!... cela m'eût suffi. 

VICTORIN, à part. C'est étonnant, ma 
parole d'honneur ! • . . mais , bah ! . . . sima- 
grées auxquelles je ne me laisserai pas 
prendre, (nau/.) Des bienfaits de l'empe- 
reur , Victorin avait acheté un hôtel dans 
le faubourg Saint-Germain ; il l'avait em- 
belli... avec une pensée... puis il hésita!... 
pour que vous pussiez l'habiter, il eût fallu 
(^'il y fût avec vous ! . . .. et. . . . vous n'au- 
riez pas consenti f 

OCTAVIE, vioemeni. Encore !..•«. et qui 
vous dit, monsieur , que je n'ai pas trouvé 
pénible cette séparation qu'il m'imposa ?,., 
que je n'ai pas souhaité le revoir / 

VICTORIN , ffH'ement. Scrait-il vrai? 

OCTAVIK. Mais qu'importe? comme 

vous le disiez, monsieur, parlons d'affaires. 

VICTORIN , se remettant. L'hôtel. •«. vous 
appartient » madame ; et ce château , qui 
fut jadis un bien de votre famille, qui 
était devenu une propriété de l'état , et 
que le chef de l'état avait donné à mon 
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frère , il y aurait de la cmmilé k vous 
l'enlever. .• 

OCTAVIE , Apec un peu d*attendnê$emeni. 
Oui , je l'avoue, il me serait cruel de quit- 
ter des lieux «. que j'aurais dû habiter avec 
mon mari , et où je crois aujourd'hui le 
voir, . • sous une forme nouvelle* 

VICTORIN , wement. Quoi donc ! . . . vous 
fut-il cher, en effet?..* et m'«Te»-vous vu 
avec plaisir? 

OCTAVIE , d*ttn ton phts froid et se leoanf. 
Parlons d'affaires , monsieur. 

VICTORIN, d'uH ton plus froid. Ce ohâteau 
est à vous. 

OCTAVIE. Je l'habiterai !. . . il fut le con- 
fident de mes peines , de ma tristesse. 

VICTORIN. Des peines? de U tristesse?... 
vous!... 

OCTAVIE. Groyes'vous donc, tnoosienr, 
que ces deux années de solitude aient été 
bien joyeuses?.... voilà pourtant deux de 
ces années qu'on appelle les plus belles 
de la vie , et qui pour les autres femmes 
sont marquées par les plaisirs et par. . . 

VICTORIN. Et par l'amour?... (A part,) 
Pauvre femme!... il faut être juste et elle 
3 raison. ^ 

OCTAVIE. Mot, seule iei, sans les espé- 
rances des jeunes fiUes , sans le bonheur 
des jeunes femmes, n'ayant aucune dis- 
traction à un malheur sans remède , per- 
sonne à qui confier mes ennuis , pas un 
ami... ah! si fait, un seul, mon ndioir, 
qui me disait que, si je continuais à 
m'attrister ainsi , je deviendrais laide à 
faire peur!... 

VICTORIN , QÙfmnent. Votre miroir men- 
tait, madamel... (Se remeiiani,)Ovk vous 
avez cessé de vous attrister* 

OCTAVIB. PenseiKvous que cette exis- 
tence ait été bien agréable ?. . . 

VICTORIN. Le fait est que cela ne devait 
pas être fort gai!... {A pari.) C'est ^;alt... 

il faut que je la punisse! que diradent 

mes camarades, si j'allais fléchir 7... Non > 
morbleu ! . , . je ne fléchirai pas !. . . 

OCTAVIB, allant se rasseoir; Vidarinla 
suit. Revenons aux intérêts 4|ui nous 
occupent. J'en conviens , éblouie un 
moment par ces riches présois 9 ib m,'ont 

charmée» mais je réfléuûsl tous ces 

biens , dont vous me comblez, m'éUmneol 
et m'embarrassent: votre firèire qui mmmi^ 

rut sans connaître mon cseur vous, 

monsieur, qui me seudAezatoir adopté ses 

idées, vous êtes trop généreifx ! je ne 

puis rien accepter de celui qui crut que je 
ne l'aimais pas... et encore moins de «elai 
aui ne doit pas m'aimer. 
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viCTOM». Que dilaHrqut, inadame?... 
la volonté d'un mourant e8t sacrée. 

OCTAVIB. Celle des vivans a bien aussi 
ses droits. 

viCTORiN. La lettre de mon frère... 

OCTAViE. Ah !... cette lettre , Yoyoni-la, 
monsieur !... mais» ayant d'apprendre ce 
qu'elle renferme, je veux vous répéter que 

je n'accepte rienU.*.. Ecoutm-moi! 

qu'une fois mon cour m faMe c<Hmattre! . . . 
oui, j'ai eu des torts !... 

VICTORIN9 vhenwU, Vous en convenez? 

OCTAVIE. Pourqttoipas, si cela est vrai ? 

VICTORIN, à pari. Elle en convient !... 
oh!... n'importe ! je me cuirasse et je me 
vengerai!... 

OCTAVIE. Mes diagrins... car j'ai souf- 
fert ! . . mes chagrins n'ont pas tout expié! . . 
Votre frère, monsieur, il méritait qu^me 
femme bonne et douce vint diarmer nar 
son amour sa vie pleine d'actions glo- 
rieuses, de fatigues et de dangers !... toute 
autre femme eut chéri de semblables de- 
voirs, adoré un tel mari et il n'est 

plus!.... et moi, moi , je lui ai volé deux 
années de bonheur ! .... et, si jeune , il est 
mort!... et je ne puis réparer!... non , je 
le répète, non, je ne veux rien de lui ! 

VICTORIN, à pari. Sarpebleu!... il faut 
du courage. ( naut) Lisez donc sa lettre, 
madame. 

OCTAVIE , Hsant. « Mon frère , je vais 

«mourir! c'est à peine si ma main 

» pourra tracer mes dernières volontés ; 
n mais elles sont toutes renfermées dans 
n une seule: qu'Octavie soit heureuse !... 
» que tout ce que la victoire me donna , au 
» prix de ma vie, soit son héritage. Peut- 
» être sa haine... » {Parlé,) Oh! encore ce 

mot affreux! ( Lisant ) « Fera place à 

» un peu de reconnaissance !. .. dis-lui que 

• mon cœur n'était pas dur et cruel ! » 

( Parlé. ) Qui l'en accusait? {Usant ) 

« Que je l'ai regrettée chaque jour ; que 

» je fus bien malheureux I » ( Parlé, ) 

Ah!... je ne puis plus lire!... 

VICTORIN , prenant la leiire et s*animani, 
( IIW. ) « Bien malheureux de n'être pas 
» aimé!., car je l'aimais... avec tendresse.. 

» avec passion ! et j'aurais trouvé dans 

» son amour un bonheur au-dessus de tous 
w les biens de ce monde. » 

OCTAVIE , pleurant. Oh ! mon Dieu!... 

VICTORIN, ému. Eh bien! eUe pleure, 
à présent 7. . . diable ! ... les larmes n en sont 

pas! allons donc, Victorin! delà 

«orce!... 

OCTAVIE. Cette lettre. . donnez-la-moi ! t . 
qu'elle soit ma part de l'héritage !.. . gardez 
tovty BMMMMwrl*.» BBttia tioiuieMiioi cette 



lettre! Comme il m'aimait!.... Et 

moi, moi ahl... ilu'a pas suque je 

l'aimais aussi I... 

VICTORIN , viœmtat. Qu'est-ee oue vous 
diteslà?... 

OCTAVIB. Monsieur!... 

viCTORUi. Vous l'aimieB ?... et vous aves 
pu le contndndre à vous fuir ?«.«., Ahl si 
vous aviez su le mieux juger ?..... si vous 
aviex su deviner , sous cette écorce un peu 
i-ude peut-être, un cœur capable de ten- 
dresse et de dévouement ; un homme qui 
n'aurait eu qu'une pensée, votre bonheur, 
qu'une joie, votre gaîté ; «n ami qui pour 
vous épargner un chagrin , aurait oouru 
au bout du monde ; c'est alors , madame,-, 
que vous vous accuseriea , que vous k re- 
gretteriez!... 

OCTAVIE. Eh bien! oui, mcmsieur» je 
le regrette!... 
VICTORIN. Est-il possible?... 

(Ils se lèvent.) 

OCTAVIB. 

Air : des Amazones, 
Oui , je suis, par mon imprudence , 
Bien malheureuse , et le serai toujours I 

VICTORIN. 

Vous, malheureuse ?.. au diable la vengea^nce, 
Et mes amis et tous leurs sols discours ! 

OCTAVIS. 
Qn*ai* je entendu ? 

viCTOniii. ^ 

RendoBs-lnî %ts beaux jours ! 
Censeurs malins , dont j*a(rronte le bUme, 
Et qui laillea un transport amoureux , 
Ries! ries!... moi, j*embrasse ma femme ; 
Nous verrons bien qui s*amuse le mieux. 

(// 1 embrasse plusieurs fois.) 

OCTAVIB. Mon Dieu!... qu'est-ce donc? 
qu'ya-t-il? 

VICTORINB. Il y a que je t*aime, que je 
t'adore , et que je ne te quitte plus. 

OCTAVIB. O ciel! se pourrait-il?... 

l Q0QQ90eeC9COQ0O90QQ0eO0eO9QOOQOe09CCQe09CQ9 

SCENE XI. 

HENRI, JENNY, OCTAVIE, VICTO- 
RIN, CHOUPINEAU, M»« CHOUPI- 
NEAU. 

M*"' CHOUPINBAU , HENRI, JSNNT , au 

fond en enlrani. Oh ! oh !.. . 

CHOUPINEAU, n'ani. Eh bien ! Yictorin?.. 

TOUS, hors Victorinei OciaQie. Yictorin ! . . 

VICTORIN. Oui , Victorin, qui n'est pas 
mort et qui n'a jamais tant dësirc de vivre 

OCTAVIB. Ah! mon cœur me disait 

que c'était lui. 

VICTORIN. Et le mien vous le prou- 
vera!... {A Jenny.) Tu vois bien, ma pe- 
tite Jeannette , que je n'avais pas tort de 

vouloir te tutoyer?*.. {A Hatri.) Tous ne 
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Toudres pliu me tuor » n'eiKe pas, mon 
jeune capitaine ?••• 

HBVfmi. Oh!... mon eënéral!... 

viCTOUN. Du tout, du tout!.... je serai 
TOtre ami , car tous quitterez Tétat mili- 
taire, vous reyiendres à tos anciens tra- 
yaux ; mon firère Emile arrangera cda et 
se chargera de votre avancement dans la 
magistrature. Gela tous conyient mieux et 
à Jenny aussi ! . •• vous couperex vos mous- 
taches et je laisserai repousser les miennes. 
( A Oci4»ie. ) Mon Octavie me le permet- 
tra ?••• elle ne voudra pas que je me révolte 
contre rordonnance. 

OGTAVIB , t€ jeiant dans ses bras. Ah ! 
mon amil... 

CHOCJFDIBA1J. Ah ça I dis donc!... c*est 
comme ça que tu te venges? 

viCTOUif. Pardieu !.••.. j'aurais voulu 
vous y voir. 



GIKXini. (ÇtiùtÊiot de Lesêûeq.) 

OCTAViai CHOUPIHIAU, H^* CHOUFIHSAO- 

Qa*oB t*approove on te blâme , 
N*écoate «fuc ton eoBor ; 
Ycfige4oî de ta femme 
En taisant ton bonhear. 

JBMHI. 

D*Hettri soyons la femme » 
Cooronnons son ardcnr ; 
D*autres vomis dans mon ame 
M*ëtaîent rien qa*nne cneor. 

UHRL 

Je veui f puisque son ame 
Se rend k mon aidear* 
Me Tengcr de ma femme 
En &isant son bonheur. 

VlCTOaiH. 

Qa*on m'approuve on me bUme * 
J^en veav croire mon ccBur ; 
Yenseons-noos de ma femme 
En taisant son bonbenr. 



PIM. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

ADÈLE y femme de M. de 

Boiamorin. M"« ALLAif-DfSPBftAvx. 

MARIE , nièce du curé. M"« Habknbck. 
Jeunes Penuonnaires amies d*Ad&le. 



La scène se passe dans la terre de M. de Boismorinf en Normandie y 

aux environs du Hdvre. 

t 

I-e ibéàtre représente an grand salon ouvert par le fond, et donnant sur une partie du parc.— Portes 
latérales. Sur le devant du théâtre, à droite de l'acti^ur, un petit guéridon, de l'autre côté, une table 
avec une corbeille vide, un encrier et des plumes. 
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SCliNE I. 

ANATOLE, TftICOT. 

Ils entrent par le fond , à gauche. 

TRICOT. Ainsi, monsieur, vous venez do 
débarquer ? 

ANATOLE. Ce matin même, au Uûvre, 
cl j'arrive de Ncw-Yorck. 

TRICOT. C'est étonnant qu'on revienne 
de New-Yorckl.. je ne peux pas me faire ù 
cette idéc-lù, moi, magister de ce village 
qui ne suis jamais allé plus loin que Bol- 
bec... vous devez être bien fatigué? 

ANATOLE. Du tout... je suis venu à pied, 
en me promenant, jusqu^au chAteau de M. 
de Boismorin... est-il levé?., peut-il me 
recevoir? 

TRICOT. Il n'est pas encore arrivé de 
Paris. 

AHATOLRt Gomment?., mais il venait 



toujours passer six mois dans ce beau do- 
maine. 

TRICOT. Oui, monsieur, l'année der- 
nière encore, avec des messieurs, des dames 
de Paris et une pension de demoiselles... 
étaient-elles gentilles!., une surtout que 
je vois encore courir dans le parc... mais 
cette année monsieur le capitaine est en 
retard... ou ne sait pas pourquoi. Au sur- 
plus, il est peut-être en route; on l'attend 
d'un moment à l'autre. 

ANATOLE , posant son chapeau et ses gants 
sur le guéridon. En ce cas, je l'attendrai... 
Je ne partirai pas sans avoir revu mon bien- 
faiteur, mon second père. 

TRICOT. Vous lui avez donc des obliga- 
tions? 

ANATOLE, avec clukUur. Je lui dois mou 
éducation... ma seule fortune! c'est lui 
qui a pris soin de mon enfance... qui plus 
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tird m*» soutenu de ses conseils, de sa 
bourse... je lui dois toul ce que je suis. 

TRICOT. Moi, je lui dois ma place de ré- 
gisseur... il paraît qu'il donne ù tout le 
monde. J'étais déjà instituteur primaire de 
la commune, M. Tricot, ccrifain public... 
mais \m lHlératurt: est aufOtird*hul si mal 
payée! aussi, M. de Boismorin m'a chargé 
de Tadminislration de ce domaine } et grAce 
& mes deux emplois, en demandant quel- 
que chose à la grammaire, et le reste à 
rarithmétique, je finis par y trouver mon 

compte. 

AIATOLB. C'est i\ merfeille? et je tous 
prierai aussitôt son arriTée. .. 

TIllCOT, stMS l'écouter, remontant vers 
U fond y et regardant dans le parc y à droite. 

Ah! mon Dieu! 
AIATOLB. Qu'avei-vous donc? 
TRICOT , de même et regardant d droite. 

Piien! 

ÀttATOLB. Je tous prierai de me préve- 
nir... mais vous ne m'éooutez pas..« 

TUGOT. C'est égal.. . parlez touiours. 

ABATOLBy se fâchant, M. Tricot! 

TRICOT. Pardon... j'avais cru aperceToir 
au bout de cette allée... quelqu'un... 

ABATOlJt. Que TOUS attendez... 

TBICOT, regardant toujours.Qvke j'attends 
toujours... et qui ne Tient jamais... que le 
matin... aa cbûteau... chercher de la crè- 
me... pour le dé jeûner de monsieur le 



•• 



Ils descendent le théâtre. 

ABATOLB. Son Ticaire? 

TBIGOT. NoDy sa nièce , qui depuis quel- 
que temps est venue habiter avec lui. 

ABATOLB. Est-ce que par hasard M. 
Tricot en voudrait aux biens du clergé ? 

fMiCOt. Non, monsieur... jeTousptîe 
de croire que je n'ai aucune vue coupable 
OO illégitime... je ne suis pas assez riche 
|Nmr ça ! mais mamzclle M «rie qui est prés 
de son oncle... un oncle respectable... est 
tellement séTère que je n'ai jamais osé lui 
parler verbalement de mon amour... avec 
(a que }*ai peu de facilité pour la pa- 
ille. . • 

ABAtOLtf. Je ne m'en aperçois guère I 

TBIGOT. Oui, avec vous... qui ne m'im- 
posai pas ; mais dés qu'il y a I2) quelqu'un, 
et ^11 faut parler... je commence par me 



Air du Pot de fettn, 

Mab si malgré moi retardées, 
les pÉrofes sse font défaut, 
Or MB foiM le maMiiie d* 

iqà^mtmÊnStt^ ftn al tnip.*. 



Et lear fonle , qnaad fen aeeooite 
Poar s*échapper à TeoTi se pressant. 
Fait sur ma lèrrc an tel encombrement 

Que cela me ferme la bancfae. 

C'est ce qui m'a empêché d'êiro du con- 
seil municipal « oà II faut essenliefleOaent 
être orateur ; mais la plume S (a main, je 
prends ma revanche... j'ai de l'éloquence , 
j'écris toujours quatre pages , quelquefois 
plus; jamais moins... parce que l'écriture, 
o'est moD état... c'est ma partie... et tou- 
tes les semaines... je taille ma plume... je 
règle inon papier et je lance à made- 
moiselle Marie une épitrc amoureuse... 
ANATOLE. Qu'elle accepte. . . 
TBIGOT. Sans jamais me répondrer, ce 
qui me désespère, et m'empêche d'envoyer 
à son oncle, le curé, une page d'écriture, 
que j'ai depuis quinze jours dans mon por- 
tefeuille, avec des traits de ma main... 
pour lui demander celle de sa nièce... 

Il regarde dans la coulisse. 
ABATOLB. Je ne veux point tronbfer 
votre lête-à-Icto... et vais tAcher de me 
loger dans le village. 

TaiCOT. Du tout... le chrilean est assax 
grand, et je ne souffrirai pas qu*un ami de 
monsieur le capitaine. 

ANATOLE. En son absence... ce serait 
trop indiscret... 

TfilCOT. Khhicn, chez moi ? 
ANATOLE. A la bonne heure. 
TRICOT, lui indiquant sa maison de ta 
main y vers le fond d gauche en dehors. Au 
bout de ce petit chemin , la maison du ré- 
gisseur , maison badigeonnée à neuf, et en 
caractères noirs sur fond rouge. Tricot 
professeur de belles lettres .. Je vais vous y 
rejoindre... 

Anatole prend ses gants et son diapeau 

Air du ballet de Cendriflon. 

Dans ce séjour modeste et priiitannîcr, 
Changeant souvent dVmplois et de syttâwle 
L*instituteur le matin fait Técolc , 
Et pois le soir il se (9II jardinier. 
Tenant tantôt nMn Horaee à la main , 
Tantôt Tarrosoir... je me pique 
De cuiUver les fleurs de moir jardin 
Comme les fleurs de rliétorique. 

ENSEMBLE. 

Dans ce séjour modeste et printannier, 
Changeant souvent , etc. 

(Anatole sort parla gauclMw) 



LA PBXSIORSAinh HAni(.B. 



S 



SCENE II. 

MARIE, entrant par le fond à droite y 
TRICOT, au fond d gauche. 

TRICOT, d port, regardant Marie, La 
voilù ! comme je tremble, et comme le cœur 
me bat 1 c'est bien la peioe d'être savant 
pour être aussi bête que les autres I 

MARIE, à part. C'est le jeune maglstcr 
qui me fait la cour, et qui me remet toujours 
des lettres... 

TlUCOTy d part. Tant pis! je yais lui dé- 
cocher un compliment. {Haut.) Je ?ous 
salue, Marie y pleine de g^races... 

MARIE , lui faisant une r^^r^n^^. Bonjour, 
M. Tricot. 

TRICOT. Vous aYci Tair bien joyeux? 

MARIE. C'est vrai que je ne me sens pas 
d'aise. 

TRICOT, timidement. Et peut-on tous 
demander pourquoi ? 

MARIE. Certainement, c'est pas un se- 
cret... TOUS savez que, maintenant je suis u 
la charge de mon oncle le curé, qui ne 
peut pas me donner de dot... 

TRICOT. Je le sais... et même ça me 
fait déji\ assez de peine. 

MARIE. Pourquoi donc? 

TRICOT , héiitttnt. Oh ! pour vous... 

MARIE. Vouar êtes bien bon... Or donc 
ce matin , mon oncle m'a dit : « Réjouis-toi 

• ma nièce... jo reçois une lettre de Paris, 
«Une lettre de H. de Boismorin qui m'en- 

• voie deux sacs d'écus pour les pauvres de 

• la commune... et de plus il te donne au 

• chdteau une place superbe... tu seras ii la 

• tête de la laiterie. «-^ Comment ça se lait- 
•il, que je lui ai répondu. — Tu le saurai 

• bientôt... trouve^toi seulement au cbâ* 

• teau sur les midi, au moment de l'arri* 

• vée de H. de Boismorin. » 

TRICOT. Il arrive aujourd'hui?., tant 
mieux , il J a quelqu'un qui l'attend. 

MARIE. Mais quelle bonté à lui, qui 
me connaît à pein^ , d^avoir jpensé à moi 
de si loin... à Paris I 

TRICOT. C'est un ancien marin, qui a 
encore bonne mémoire pour son fige... il 
n'oublie personne I il ne se couche jamais 
sans avoir fait un peu de bien dans sa jour- 
née et voilà quatre-vingts ans qu'il va 
comm6 ça.i. 

Air de Lantara. 

U peut sans regrets, sans envie, 
Yen le passé souvent faire un retour ; 
D a bien employé sa vie 
Bln vidDcne ett la aotar dHin ben Jour. 



Si près de lui , quelqu^un souffre ou ftouplret 
Son cœur discret, pronpt à le 8oiila0cr, 
Fait des heureux, sans )aaal« ea tkm dire; 
Et des ingrats, tant se déeottragerl 

MARIE. Des ingrats^ je n'en serai pas !.. 
comme je vais le remercier... car enfin 
une place de quatre cents francs... c*est une 
dot. 

TRICOT. }e crois bien! et çft frdit joli- 
ment avec... 

MARIE. Avec quoi? 

TRICOT, Avec des idées que j'ai... 

MARIE. Et lesquelles?., (j pari.) Il ne 
parlera pas! 

TRICOT , avecembarras et lui montrant une 
lettre. Des idées... que j'ai glissées 9,ur ce 
papier... 

MARIE, d port. Allons, encore une !.. il a 
la rage d'écrire... et moi qui justement ne 
sais pas lire... 

TRICOT , présentant toujours sa lettre. Et 
s! vous vouties seulement accepter... 

•MARIE , d part. Dieu que c'est ennuyeux ff 
{Haut.) Non monsieur! 

TRICOT. De grdce ! daignes la lire. 

MARIE. C'est impossible... 

TRICOT. Quoi I vous me refbsez ! 

MARIE. J'y suis forcée. 

TRICOT, dpariAl n'y a rien i\ faire avec 
une vertu comme cellc-U. (Haut.) £t les 
autres cependant... les autres billets, vous 
les avez repus... 

MARIE. C'est vrai... mais je ne les ai pas 
ouverts. 

TRICOT. Que dites-vous? 

MARIE. La preuve, c'est que les v'Ià... 
tcnca,. regarde! plutôt... 

EUe les lui présente. 

TRICOT, les prenant. En effet... Ils y sont 
tous !.. et le cachet est intact!., ô influence 
du village et d'une éducation champêtre... 
voilà bien les vertus du presbytère I.é 

MARIE. Et vous êtes bien heureux que 
je n'aie pas montré toutes ces letlres-h\ A 
mon oncle... qui vous aurait appris à par- 
ler.. 

On entend en dehors le cœur du ehalet, eMa niuili|«e 
continue pendant le dialogue suivant 

TRICOT. Mon dieu l que signifie ce bruit? 
MARIE. Ce sont les villageois qui couiTnt 
au-devant d'une voiture de voyage .. se- 
rait-cedéjù monsieur le capitaine? 

TRICOT, se démenant. Et moi qui ne suis 
as là, pour représenter l'instruction pu- 
lique... et la harangue... je n'ai pas une 
seule idée. 

MARIE. Qu'esl-ce que ça faitf 
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An l Ou kampnû pour faire un iabUmi. 

QstBd mon onde ne Ut r journal , 
Trékê maint orateor qa^on admire, 
QoipoMèd* rartorisinal 
De parier une heur* sans rien dire; 
I1ifiMitdmpbras*s,àtontbontded*Giiamp.«. 
Cda donne aux pensées qui f oiTcnt , 
Ltemps d*arriTer... et bien sooTent 
L*disooan finit sans qn*eU*» arrirent* 
(La musique recommence.) 

TBICOT. Vous ayez raison. •• je ferai 
comme cela... (// veut encore causer avec 
Marie; Marie lui dit :) Allez! allez donc.*^ 
Tricot, (># la cantonnadef) meToilàt.. me 
Toilà!.. 

Il sort par le fond h droite. 

ooooooMMoeoooooeeoeeeeooooooeMweoeooeoo 

SCÈNE IIL 

MABIB, jett/«. E9t-il impatientant celui- 
là?., parce qu'enfin on a son tiinour-propre 
comme une autre , et on n*almc pas à 
avouer... qu'on ne sait rien... et puis lui qui 
prend ça pour de la Yertu... c'est toujours 
désagréable de le détromper., «enfin me t'Iù 
laitière au château... il vn est régisseur... 
on se rencontre... 

Air: Set yeux d'uaient loul te contraire. 

Par état, forcés tous les fours 
D*nous trouver tous deux en présence * 
PTétr* qa*il n*écrira pas toujours, 
Qtt*il sMassVa d^brôler en silence. 
Son amour craint d*étre importun ; 
Mais pour peu qn*i] se fasse entendre^ 
D est sûr de trgpiver quelqu*un 
Qui n*demande qu*à le comprendre. 

Regardant par le fond & droite. 

Ah mon Dieu! la belle calèche! c'est 
eelle de notre bon vieux maître. .. s'il a son 
accès de goutte comme l'autre année, il 
ne pourra pas descendre... Ah ! voilà une 
{enne demoiselle qui s'élance... elle a été 
bien Titn à terre... elle aide monsieur A 
sortir de voiture... elle lui donne le bras... 
I s'appuie sur elle. . comme elle marche 
lentement et avec précaution... c'est drôle! 
)e ne saTais pas que notre maître eût des 
enfansw..et à Tairdont elle le regarde... aux 
soins qu'elle prend de lui... c'est sa fille... 
ou plutôt sa petite-fille... c'est sûr!., les 
Toilà ù la porte du salon... où attendent 
tous les fermiers et le régisseur... il em- 
brasse la petite demoiselle sur le front... et 
loi fait signe d'aller jouer dans le parc... 
•Ue ne se le fait pas dire deux fois... la 



Toilà qui s'élance dans l'allée. ..; Dieu 
comme elle court... {S'iloignanU) gare... 
gare... elle n'a pas la goutte celle-là I 



SCÈNE IV. 

ADÈLE,M.\IIIE. 

ADÈLB9 entrant en courant et en sautant. 
Âh! le beau parc!., les belles allées... il 
n'y en ayait pas une comme celle-là... à la 
pension... {Jpercetant Marie et poussant un 
cri.) Marie 1... la petite laitière... 

Elle va H clic 

MARIE. Mademoiselle Adèle... qui, l'an- 
née dernière... 

ADÈLE. Est venue ici aux vacances! es- 
tu installée:^., as- tu du bon lait... sais -tu 
faire des fromages à la crème... je t'appren- 
drai... 

MARIE. Comment! tous savez déjà que 

j'ai une place?.. 

ADÈLE. C'est moi qui te l'ai fait avoir. 

MARIE. Est-il pobsible! 

ADÈLE. Tu es donc contente? 

MARIE. Je crois bien I 

ADÈLE. Alors et moi aussi ! cmUrasse- 
moi! {Elle Cemhrasse.) tu ne te rappelles 
donc pas que l'autre année quand je sui} 
Tenue ici, avec madame Dubrcuil, ma maî- 
tresse de pension, une vielle amie à M. de 
Boismorîn, j'étais bien triste, bien malheu- 
reuse... je pleurais tonte la journée... il est 
Trai que je ris et que ie pleure aisément... 
dans ce moment encore mais aujourd'hui 
c'est de joie.c'est de bonheur. parce que vois- 
tu bien .. oùen étais-je?.. et qu'est-ce que 
je te disais?., ahl.. ah je me rappelais notre 
promenade, ici... un soir dans le parc... 
parce que moi pauvre orpheline, tu m'avais 
pri-c en amitié, tu me contais tes peines... 
et lu m« di.sjis en soupirant « Ahl made- 
■ moisellequ'ily adanslc monde, des gens 
«qui ont du bonheur! si j'étais jamais dans 
»ce beau chraeau, à la tête delà laiterie... 

Am: du raudevitte de la Somnambule, 

• Ah, si le ciel comblait mon espérance, 
•Si j*obtenai8 jamais un tel emploi, 
•Tu le disais : • oui la reine de France 
«Ne serait pas plus heureuse que iiioî«> 
Et j*ai voulu , bonne magicienne, 
Par ma bafpietle , à tous dictant ma loi, 
Te rendre heureuse ici comme une reine... 

(Lui prenant les muios avec bonté.) 
Afin de rctrc encore plus que toi. 

J'ai demandé en ton nom cette place» 
dès que j'ai été mariée 
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VARIBy Vêtement Vous êtes mariée?.. 

ADÈLB. Depuis deux mois ! 

MARIE. Vous n'êtes plus demoiselle? . 

ADÈLE- Du tout... du tout... je Tais te 
fficonter tout cela... car c'est bien l'éténe- 
ment le plus singulier et le plus eztraordi- 
t*aire. . • c'est-à-dire le plus simple du 
monde... et c'est justement pour ça... 

MARIE. Dites donc vite. 

ADÈLE. Tu sais déjà que j'étais sans pa- 
'^ents, que j'étais restée bien jeune , confiée 
aux soins d'un beau-père... 

MARIE. Dont on ne disait pas grand bien 
ici... un joueur, un mauvais sujet, un 
malhonnête homme qui avait mangé toute 
votre fortune. 

ADÈLE. Je l'ignore.. . tout ce que je sais, 
c'est qu'il était méchant avec moi, qu'il 
me maltraitait, et que j'étais bien malheu- 
reuse... nous habitions alors une petite 
maison dans une rue de Rouen... et dans 
mon quatrième étage où je travaillais, et 
où je pleurais toute la journée, personne 
ne s'intéressait à moi, qu'un jeune étudiant 
qui demeurait sur le même palier. . . chaque 
fois qu'il me rencontrait, il me saluait sans 
me parler... mais avec un regard qui vou- 
lait dire : pauvre fille!., je compris que 
j'avais là un ami... un protecteur... je 
comptais sur lui... et quand j'avais du cha- 
grin, ce qui m'arrivait tous les jours, je 
pensais à lui... il y avait. aussi un homme 
riche et laid, que mon beau-père m'a- 
menait depuis quelque temps, et qui nous 
iSienait promener dans une belle voiture... 
^lui-là était plus prévenant, plus aimable 
pour moi... cependant il me déplaisait... 
c'était injuste ; car c'était le protecteur de 
mon beau-père... il devait même nous em- 
mener le lendemain à une terre qu'il pos- 
sédait... lorsque la veille, le jeune étuaiant 
entre chez moi... il était pâle et il trem- 
blait... mademoiselle, me dit-il, on veut 
« ous perdre , — Moi ! et comment?^ vous 
Tfçnorez les dangers qui vous menacent. . . — ' 
lesquels? — vous ne pourriez les comprendre 
et je n'oserais vous les dire... mais vous 
aies perdue , si vous ne me permettez de 
T3*iS léfendre... avez-vous confiance en 
moi ? — Je le regardai, et je lui dis : oui.— 
Il me serra la main et partit. — J'ignore ce 
qui arriva ; mais le lendemain , je vis 
entrer un homme en noir, un magistrat... 
11 demanda à parler à mon beau-père qui 
était furieux... j'entendis des cris... des 
menaces, et puis l'homme en noir qui avait 
une figure calme et respectable, me con- 
duisit dans une pension de demoiselles, 
et me confia à la maîtresse en lui disant : 
Veilles me elle!.. Quelques heures après, 



se présente devant moi mon jeune proteo* 
teur. — Vous serez dans cette maison à Ta* 
bri du danger, me dit-il... moi je pars, e* 
vous me rêver rez quand j'aurai fait for 
tune... adieu... adieu... je voudrais., et 
n'ose vous embrasser. —Et moi je vous le 
demande, lui criai-je, en jne jettant dans 
ses bras... alors et les yeux mouillés de 
larmes , il s'élança vers la porte... il dispa- 
rut et depuis je ne l'ai plus revu ! 

MARIE. Pauvre jeune honmie!.. il m'in- 
téressait tant, j'ai cru que c'était lui que 
vous aviez épousé... 

ADÈLE. Non pas. 

MARIE. Quel dommage!., j'avais déjà 
arrangé ça et ça aurait été bien mieux... 

ADÈLE. Pourquoi donc P 

MARIE. Pourquoi?... c'te question... 

ADÈLE. Oui, pourquoi? 

MARIE. Dam!., je n'en sais rien... c'esl 
une idée... enfin mamzelle, continuez? 
vous voilà dans cette pension... chez ma« 
dame Dubreuil... 

ADÈLE. Qui m'avait prise en amitié !.. 
tout le monde m'aimait; aussi je tra vaillais 
avec un courage ! Lorscpi'arriva la distri- 
bution des prix.. . ah! quel beau jour ! tou- 
tes les autorités de la ville, les magistrats* 
les premières familles, tout le monde était 
là. .. et ces fanfares de triomphe, etcos cou- 
ronnes et ces parents qui embrassaient 
leurs enfants! ils étaient si heureux... si 
occupés... que nul ne faisait attention à 
moi. Alors et pour la première fois je m'a- 
perçus dans cette foule que j'étais seule au 
monde et je me pris à pleurer?., un vieux 
monsieur qui était bien vieux... mais qui 
avait l'air de la bonté même s'approcha de 
moi et me regardant avec une surprise mê- 
lée d'intérêt, me demanda pourquoi je 
pleurais ainsi à chaudes larmes, Hélas! 
monsieur, lui répondis-je, c'est que j'ai 
trois couronnes et que personne ne m'em ' 
brasse... je n'ai ni père ni mère pour sa 
réjouir de ma joie... Eh bien, mon enfant 
me dit-il, me voilà! je viens la partager avec 
vous ; et il se mit A causer avec tant de 
charme et d'abandon, qu'au bout d'un ins- 
tant nous nous connaissions depuis un siè- 
cle, nous étions des amis intimes... toit 
le monde partait , chaque mèi^ eiomenai 
sa fille avec elle en vacances... et moi j'al- 
lais rester seule â la pension; mais le vieui 
monsieur qui semblait lire dans ma peo- 
sée s'approcha de madame Dubreuil et lui 
dit : » Mon ancienne et respectable amie, 
» voici ma fille qui vous prie en grâce de 
» venir avec elle passer les vacances dans 
«mon château de Boismorin.B 

MAR19. C'était notre maître? 
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ài^ÈiA, Nti FaTais-tu pas deja recooDU 
à sa bonté?., oui, c'était lui. Je o'cspéraû 
îamab pouvoir lui prouver ma recoDnaia<- 
sancc*.* mais cet hiver il a été malade , 
bien malade... j'ai demandé 4 Mad. Du- 
brcuil à quitter la pension , à me rendre à 
Paris prés de lui. 

MAMiM, Pour lui donner tos soins?., 

AJNÈLB. Et je me rappelle encore ta 
conTalcscenee... j*ai été bien inquiei me 
dit^il, car je oe croyais pas en revenir et 
pour des raisons que |e t'expliquerai plus 
tard... je ne peux rien laisser par testa- 
ment. — Ah! monsieur, lui dis-jc, quelle 
idée area^tous là?.. Alors il me prit la 
main et aie dit en souriant : Adèle , veux- 
tu m'épouser i\ . moi ï répondis-je en sau- 
tant de joie. ••. il serait possible... je res- 
terais là auprès de vous... je ne vous quit- 
terais plus... je serais votre femme*. • 

MABlBy viMMsnl. Comment vous avei 
accepté? 

ADÈLE* De grand cœur... 

HABIB. C'est là votre mari ?.. 

ADiut. Certainement!. 

MABIB Ahl mon Dieu! 

ABftu. Qu'as-tu donc avec ton air de 
me plaindre?.. 

HABIB) 9mkarrû$si9. Mais dam!., quel 
ifeavea-vous? 
i AOÈLB. Dix-huit ans. 

HABIB. Et l'on dit que M. le capitaine 
en a soixante et dix-neuf. 

AOÈLB. Mieux que celai., quatre-vingts 
bien sonnés depuis un mois! mais je te 
jure que cela n'y fait rien 

HABIB. Tant mieux y mademoiselle. 

anisLi. 

Air Vaud» eu hûiêtr ûu poriemr, ' 

Jamais tcisie , Jamais monMe » 
Souriant même au scinde la dottleur» 
U est aimable et jojenx qoand U cause , 
Et son eiprit rajeuni par son eoBur, 
A du printemps la.grSoe etla fraîcheur..» 
Ceit par etreur on par mégarde.... 
Qn*en lui donne quatre-vingt ans ; 
S*U Iss a» quand je le regarde. 
Ils n> sent plus..* 4inand je rentends. 

HABIB. Mais l'autre... le jeune étudiant. 

ADÈLB. Eh bien ? 

HABIB. Eh bien 9 vons Taxez donc ou- 
blié?.. 

ADÈL& Moi! me prends-tu donc pour 
une ingrate?., oh! non! dans ma nouvelle 
fortune ma première pcnséeaétè pour lui. 
il reviendra... car il me l'a promis... ilre- 
Tiendra près do nous et quel plaisir de lui 



dire à mon tour : tenex, tenea, mon ani^ 
soyez riche, car je le snis... soyez htareiix 
car voos êtesia cause de mon bonheur... 
je me représente sa surprise et surtout son 
contentement... c*o6t U ma seule idée... 
le rêve de mes j urs et sou veut même de 
mes nuits... moi Toublier!.. ah ! bien oui! 
est-ce que j'oublie mes amis ?.. est-ce que 
je n'ai pas pensé ù toi ? 

HABIB. Si vmimr.nl !.. 

ADÈLiS. Et ce n'est rien encore!., je te 
marierai aussi... je veux que tout le mon- 
de se marie. . je te chercherai un pix:- 
tcn«lu. 

MARIE, tiremeui. Je l'ai déjà. 

ADÈLE Un prétendu qui t'aime? 

UARIfi. A ce que je croi^. 

ADÈLB. Il ne Le l'a pas dit? 

aiARlB. Une parie jamais... i\ écrit... 
et ù moi qui ne sais pas lire 9 il me remet 
toujours des lettras. 

ADÈLE 9 ^a/m^ni. Nou^ les lirons ensem- 
ble... nous ferons les réponses. 

HABIB. Quoi! vous auriez la bonté?., 
oh ! je ne me permettrais pas. .. 

ADÈLE. Laisee-donc I cela m'amusera . • 
— Ah ! c'est mon mari. 

Elle va aiFdevBttt de lui. 
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SCÈNE V. 

I 

MARIE. ADELE, courant au -devan t de /Il 
I de Bohmortn àquletle donne U bras , M 
DE BOISMOKIN, TRICOT, Villageois 
Villageoises*. 

CBeBoa. 

Air : Hcree berce, bonne grand* mère, 

Qud plaisr quel dianne suprême. 
De revoir cet endroit chéri 1 
11 est pKsde celle qu'il aime 
Et le bonheur Ta rajeuni. 

M. DK BOlSMOAia. 

En parrourant cette allée, oùTombrage, 
Est aussi vert qu'aux jours de mon prinUïnipi^ 
D*un demi-siècle oubliant le passage 
J'ai retrouvé mes jambe» de trente ans. 

B1I8EMBLB. 

V. DB BOlSNOaiB. 

Quel plaisir, quel charme suprême 
De revoir cet endroit chéri ! 
De t'y trouverauprès de qu'on aime 
Par le bonheur je me «ans rajeuni. 

* Tricot, M« de BoîsoQria, àim, Hwie» 
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^toB^f&lGOT, MIHIB^ et le CBQBDB. 

Qnclpluair, qid charme saprème 
De icvoir œt eadroil chéri « 
Il est près de celle qu^il aime , 
Et tohoiiheiir Ta rajeaiU, 

TRICOT y à M, de BoUmorin.H^èieS'Yons 
pas bien fatigué du Toyage ? 

DE BOISMORIN. Du tout... je me suis dé- 
lassé en revoyant mes amis^ mes enfans 
et pois ces beaux arbres que j*aime tant!., 
ces arbres mes contemporains... 

TRICOT. C'est vrai : ils sont de rotre 
âge... 

DE BOISIIORUI9 souriant Oui... mais ils 
se portent mieux que moi... et grâce au 
ciel ils me sunrivront.. Adèle ^ tu les res- 
pecteraSy n'est-il pas yrai!.. et quand je 
ne serai plus là pour défendre mes vieux 
amis. . .tu empêcheras qu'on ne les a batte!» . 
DÈLE. Ah! monsieur.'.. 

DE BOISMORIS. Il est de jeunes propné - 
taires qui bouleversent tout, qui ont la 
manie de tout couper... ils ont tort... car 
il ya au monde deux choses bien précieuses 
qu'oQ ne peut avoir ni pour or ni pour ar- 
gent... c'est l'amitié et les vieux arbres... 
tous deux ne viennent qu'avec le temps... 

ikDftLB. Et vous avez tous les deux... car 
ici tout le monde vous aime et vous bénit. . . 
et Tolei encore une jeune fille qui vient 
vous remercier... la petite Marie. 

Elle lui présente Marie. 

DE POISMORIN. Ta protégée, la nièce du 
curé?.. Bonjour mon enfant, ton oncle est 
un brave homme, qui demande toujours 
pour ses paroissiens... c'est très bien!., il 
y entant d'autres qui demandent pour eux- 
mêmes... désormais, ma chère Adlèe, ces 
soins*là te regardent... tu as de meilleures 
jambes que moi ^ tu courras chez les pau- 
vres .. les malf^eureux... ils y gagneront 
tous et ces braves gens seront bientôt com- 
me moif ils seront ravis de mon mariage!, 
et vous, maître Tricot, êtes-vous content 
de vos petits écoliers ? 

TRICOT. Très content, ils se portent 
bien , ils mangent bien... 

Air : Le luth gaUmt. 

Certaiœment ça leur porte proût : 
Car leur visage eu lune s'arrondit 
D*un vaillant estomac dotés par la nature, 
Vous les voyez manger autant que le jour dure; 

Mais sitdt qu'il s*agît 

De mordre à la lecture , 

Ils n*0ntplus d'appétit. 

DE BOimORIN. C'est qu'ils n'ont pas 
asset d'encouragement... je leur eu duu- 



nerû davantage.,, il fau( que tous ks jeu- 
nes paysans sachent lire !.. 

ADÈLE, regardant MarU, Et les jeunes 
filles aussi. 

MARIE. C'est quelquefois si utile!.. 

DE BOISMORIN. Sans doute. {J Adèle.) 
Eh bien ! charge-toi de fonder une école 
d'enseignement mutuel pour les jeunes fil- 
les... nous mettrons Marie à la lête. 

MARIE, d part. Il choisit bien ! 

DE BOISMORIS. Et puis comme il ne 
faut pas que tous les momens soient con- 
sacrés aux occupations sérieuses ^ je vous 
annonce que ce soir pour notre arrivée 
nous aurons un bal. 

ADÈLE, avec Joie, Un bal, est-il possi- 
ble! {ji M. de Boiemorin.) ohl non... 
non... il ne faut pas... vous n'aimes pas 
le bruit... cela vous ferait mal... 

DE BOISMORIN. Non... car cela te fera 
plaisir., tu aimes tant la danse... et puis 
c'est un bal champêtre... an milieu du 
jardin... loin de mon appartement... 

Marie va causer avec les jeunes filles. Triéot va la 
rejoindre, puis ils reviennent ensemble sur le 
devant du théâtre. 

ADÈLE. C'est égal... cela vous réveil- 
lera... 

DE BOISMORIR. Tant mietix : je pense- 
rai à toi... je penserai que tu t'aniuses... 
et puis à mon âge on dort peu et l'on a 
raison. . . 

ADÈLE. Pourquoi donc > 

DE BOISMORIN, J^tf riait. Parce qve bien- 
tôt on aura tout le temps de dormir. 

ADÈLE, pleurant. Ah! monsieur.. • 

DE BOISMORIN. AUons... allons... enfant 
que tu es... je ne t'ai pas dit cela pour 
t'afiliger... mais pour t'y accoutumer... 

ADÈLE. Jamais.. . et je ne veux plus en- 
tendre parler de danses ni de divertisse- 
ment... d'ailleurs un jour d'arrivée... rien 
n'est arrangé, rien n'est prêt... 

DE BOISMORIN. J'aj tout Commandé. 

ADÈLE. Je n'ai seulement pas de robe 
de bal pour l'été. 

DE BOISMORIN. Elle est dans ta cham- 
bre. . . 

ADÈLE. Bst-il possible !.. de quelle cou- 
leur ? 

DE BOISMORIN. Tu la vcrras, et quant 
aux invitations, je n'en ai envoyé qu'une... 
à madame Dubreuil^ ton ancienne mat* 
tresse. 

ADÈLE O ciel ! 

DE BOISMORIN. Et noui auroDS pour 
danseuses toute la pension. 

ADÈLE , sautant de Joie. Mes anciennes 
amies... elles vont venir, je vais les rece- 
! voir... elleb bcront témoins de mon bon- 
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heur... Oh! que tous êtes aimable.. • que 
TOUS êtes un bon raari... Oui, oui « je crois 
maintenant que cela ne vous fatiguera pas; 
nous danserons si (ioucement, et nous vous 
aiofierons tant ! ^ 

DE BOlSMOniN. Je le savais bien... Mais 
qu'as-tii donc? 

ADÈLR. Je voudrais bien Y.^'r ma robe 
nduvcile, ma robe de ce soU 

DE nOISIlORIN. Vas-y. 

AUÈLE. Tont de suito. (^i Marif.) VA toi, 
il la laiterie; occtipc-toi di; tes IVoma^^es à 
lu crème, il nous en faudra pour ce soir. 

MARIE. Soyez tranquille. 

Tricot passe à la gaaclie de Marie*. 

Air nottt enu de M. fhrmilic» 

fféte. Vous disiez vrai, mademoiselle. 
Comme il est complaisant et doux ; 
Des bons maris c*est le modî-le... 
Et déjà j* Taimc comme vous. 

1B1C0T, d Marie, 
Il est niurié, c'est dommage. 

UAEIE. 

Qu*import* ? 

TBICOT. 

C'est juste, et c^cst heureux ; 
Il n*Go coût* pas plus à son ôge 
D'eD épouser uoc que deux. 

ENSEMBLE. 
DE BOISIIOIIII. 

A lui plaire je mets mou xèle. 
Je veux, de son bonheur jaloux , 
Etre des maris le modèle , 
Pour moi c'est un devoir bien doux* 

▲DBLB. 

A me plaire il met tout son zèle. 
Comme il est complaisant et doux 1 
Des bon» maris c'est le modèle... 
Mon sort fera bien des jaloux. 

' taiGOT, MARIE et le choeur. 
Oui , des maîtres c'est le modèle, 
Comme il est complaisant et doux ; 
Il sait récompenser le zèle, 
^ Et dans ces lieux nous Taimons tous. 

^Adèle sort par la droite ; Marie et les paysans par le 
fond. M. de Boismorln s'assied à droite auprès du 
guéridon ; Tricot est resté auprès de lui.) 
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SCÈNE VI. 
U. D£ BOISMOaiN , TRICOT. 

>ll l i P3 !^Rm , 055/5. Toi, Tricot^ oc- 
cur • '^ ^ Tchestre. 
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' 'S Adèle, Marie, Tricot, 



TRICOT. Oui, monsieur... mais )e ne 
vous ai pas dit qu'il j arait chex moi un 
étranger qui vous connaît, et qui attendait 
\otrc arrivée. 

DE BOISUORIII. Un étranger... que me 
?out-i!? 

TniCOT. Je Tignore... mais Toilù son 
nom r]u*il m'a donne. 

11 lui remet une carte. 

r)B itOiSMORlN. ciel! arrlTédc ce ma- 
tin! l'enfant |)rodigue est de retouri lui que 
j'ai éleré, lut qui depuis dix-huit mois 
Doii*^ a quilles!., qu'il vienne... qu*il 
vienne! 

TRICOT, montrant Anatole qui entré. Eh 
parbleu ! lu voici dans cette allée 
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SCÈNE VII. 
t>|. DB BOISMORIN, ANATOLE. 

ANATOLE, se jet uni dans les bras de M, de 
Duixmoyin, tMon bienfaiteur! 

DE nolSMORlN , U tenant serré contre lai. 
Mon auii!..(^ Tricot.) Laisse -nous. {Tri- 
sort. — A Anatole. ) Me quitter pendant si 
long-temps, ce n*étaitpasbien...tu t'expo- 
sais à ne plus me retrouver. 

ANATOLE. Grâce au ciel ! je vous revois 
et toujours le même. 

DE BOlSHORlN. Pourquoi depuis dix- 
huit mois , ne pas me donner de tes nou^ 
vcllcs? pourquoi suKout partir aussi brus- 
quement... s'embarquer sans me rien dire? 

ANATOLE. Que voulez-vous? mon en- 
treprise était si folle, si extravagante, que 
je n'osais vous la confier, qu'après avoir 
réussi... et plus tard, j'ai été si triste et si 
malade. 

DE DOlSMORlN. Jc devine tout alors. 

Air : Conlenlona-nout d'une simple bouteille. 

Il es&des soins que chaque ûgc réclame; 
Oui , le chagrin que Ton cache au dehors, 
A dix-huit ans vient des peines de Tame, 
A soixante ans , Tient de celles du corps... 
Et commençant par là ses ordonnances , 
Un bon docteur devrait presque toujours, 
Dire au» vieillards: Contez-moi vossouOrances, 
Aux jeunes gens : Contez-moi vos amours. 

Ainsi conte-moi les tiennes. 

ANATOLE. Ahl TOUS avez raison... une 
femme que j'adorais, que je voulais épou- 
ser... mais elle était sans biens, et moi aus- 
si... j'ai voulu alors m'enrichir en peu de 
temps. 

DE BOISMORIN. Comme tout le monde 1 
c'est la manie du siècle ; on fait fortune en 
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un iouFi et OD la perd de même, 
c Le temps respecte pea oe qu^on a fait sans lui» • 

Voilà pourquoi tu as abandonné la car- 
rière du barreau à laquelle je te destinais. 

ANATOLE. Oui 9 monsieur. 

DE BOlHOniR. Et ton père qui 'm'arait 
dit en mourant : « IVlon yieil ami, je te lè- 
»gue mon fib.t. fais-en un bonnête hom<- 
ome... et un ayocat. » 11 ne se doutait 
pas que tu embrasserais un état où tu n'en- 
tends rien... que tu te lancerais dans le 
commerce. 

ANATOLE. Source féconde de ricbesses, 
on me le disait du moins. Au Hâyre, où je 
me suis embarqué , j'ayais à peu près en^- 
ployé en achats de marchandises les dix 
mille francs quc.yous m'aviez si généreu- 
sement avancés; j*espérais réaliser dès bé- 
néfices; mais tous les gens à qui j*ai eu af- 
faire, à commencer par mes associés, m'ont 
trompé; je n'ai pu rencontrer là-bas un 
seul honnête homme... je reviens à tous le 
chagrin dans l'ame, en proie aux doutes les 
plus affreux... car je ne sais pas dans ce 
moment si je n'aurai pas plutôt fait de me 
brûler la ceryelle. 

DE BOISMORIN. Mauvaise pensée ! penr 
sée à la mode! De mon temps on Tirait; 
c'est absurde, si tu tcux; mais j'ai été 
élcTé dans ces idées-là , et tu vois que j'y 
tiens. Fais comme moi, mon garçon: 
prends la vie en patience; aide-^loi, comme 
on dit, et le ciel t'aidera. Tu ne peux épou- 
ser celle que tu aimes ? 

ANATOLE. C'est impossible. 

DE BOISMORIN. Parce que tu n'as pas de 
fortune? Eh bien I ne suis-je pas là? Tra- 
Taille, et quoi que tu entreprennes, je ré- 
pondrai pour toi , je te cautionnerai. 

ANATOLE. Non, non. Déjà tous aTez 
trop fait pour moi. 

DE BOlSMOElN. C'est le deToird'un Tieil- 
lard d'aider les jeunes gens; je ferai pour 
toi ce que l'on a fait pour moi; oui Trai- 
ment : autrefois dans ma jeunesse, simple 
capitaine de naTire marchand, je dus toute 
ma fortune à l'amitié et à la protection d'un 
Tieillard, lord Sydmouth, un marin à qui 
>'aTais sauTé la vie! Il était TÎeux, céliba- 
taire, et, comme quelques Anglais, d'hu- 
meur assez bizarre. Tourmenté par d'avides 
. collatéraux , il sentait mieux que personne 
la nécessité du mariage , et roulant assurer 
mou bonheur de toutes les manières, il me 
laissa tousses biens, à la condition expresse 
que je me marierais; si je mourais sans être 
marié , toute cette immense fortune derait 
rerenir à ses parens. 

ANATOLE, écoutant avec intérêt £n vé- 
rité I 

La Pemlonnaire mariée* 



DE BOISMORIN. J'arais alors trente ans. 
Je me suis dit : je puis attendre et choisir; 
mais par malheur je tombai amoureux, 
amoureux fou, comme toi, comme tous les 
jeunes gens... de plus amoureux d'une hon- 
nête femme. 

ANATOLE. Il fallait Tépouser. 

DE BOISMORIN. Elle était mariée, et son 
mari était mon amil Aussi, fîdèle à l'hon- 
neur et à l'amitié , je l'aimai sans crime , 
mais tourmenté , mais malheureux ; et 
quand je la perdis, quand elle mourut, 
mon cœur était tellement usé d'émotions , 
qu'il me semblait ne pouToir plus aiiner 
personne. Je restai garçon de peur d'être 
plus malheureux encore. D'ailleurs que 
m'importait à qui mes richesses retourne- 
raient après moi; je ne m'en inquiétais 
guères, lorsque le ciel offrit à moi une 
pauTre enfant, une orpheline , qui m'ins- 
pira une affection soudaine et irrésistible ; 
et sais-tu pourquoi? — Non pas seulement 
parce qu'elle était bonne, douce et aima- 
ble , mais parce qu'elle ressemblait beau- 
coup à celle que j'arais tant aimée. C'était 
elle à dix-huit ans ! De plus elle était bien 
malheureuse, et je tremblais pour son 
avenir. Si j'arais pu après moi lui laisser 
toute ma fortune, je l'aurais fait; mais je 
n'en arais pas le droit ! Je lui ai proposé 
alors... (avec hésitation) de l'épouser, ce 
qu'elle a bien voulu accepter. 

ANATOLE. Quoi ! réellement, depuis 
mon départ tous êtes marié ? 

DE BOISMORIN. Oui , mon garçon. J'ai 
Toulu te l'annoncer tout doucement pour 
ne pas te sembler trop ridicule tout à coup. 

ANATOLE. Vous, monsieur? le meilleur 
des hommes ! 

DE BOISMORIN. Et je t'ai expliqué les 
motifs de ma conduite parce que je tiens à 
l'estime de mes amis. 

ANATOLE. Ils diront tous : tous areabien 
fait ; TOUS arez donné un appui, une com- 
pagne à TOtre Tieillesse. 

DE BOISMORIN. Tu ne peux t'imaginer 
quel ange de douceur et de bonté, de 
quelles prérenances je suis entouré. 

Atr de Coialto. 

Contre Tennui , la tristesse des ans. 

Sa douce galté me protège ; 
rTas^tt pas vu quelquefois dans nos champs 
La verdure qui brille au milieu de la neige r 

Sur moi son effet est pareil ; 
Son front serein amène Tallégresse, 
Et son aspect réjouit ma vieillesse , 
Comme en hiver un rayon de soleil. 

(Loi montrant la porte à droite.) 

Et tiens, la Tolci, je Tais te présenter è 

elle. 
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SCKNE VlII. 

ADÈIE^ M. DE BOiSHOAIf^» 
ANATOLE. 

AitHe tkBl wm «m imi uo aUNim, etto Iflttitft é 

la main. 

ANiVTOLE, U regardent pinéaM qw mên- 
fiêur dé Boif marin vn aU'^tUtêni d^êlU. O 
ciell c'est là sa femme I 

ADÉLBy à M. de Bûismorin. Voici tos 
lettres et tos journaux. 

DB BOISIIORIII9 tut prenant iamain. C'est 
bieo 1 Mais nous aroos ici un ami qui dé- 
sire te Toir. 

ADÈLKj OffiTcwant dnatotê et courant à 
lui 0n poussant an cri dsjois» Quel bouheurf 
o*^t lui I 

DS BOMMORm. Eh I qui doncP 

ADÈLB. Celui dont TOUS a parlé madame 
Dabrettil , ce jeune homme que je connais- 
sais A peine, qui a réclamé pour moi le se* 
cours des magistrats , et que depuis ce jour 
je n'avais plus roTU. 

DB BOUMORlfly passant auprès d^Anatots. 
Toit Anatole I toi mon iSisI j'aurais dû te re- 
connaître à oe trait'là. — Allons, ton père 
sera content de moi; j'aurai rempli au 
moins la moitié de ses intentions : si je n'en 
ai pan fait un arocat, j'en ai (ait un honnêtç 
homme. 

ABATOLB9 chof chant â sêtTsmsttrê de son 
troabU, Oui, ouit c'est à tous que je le 
deiS| et je le serai toujours. 

ADÈLB. J'en suis bien certaine ; mais de- 
puis si long-temps , qu'étiez-fOus devenu 
et d'où venes-fousp 

DB BOISHORIM. De New-Yorlc, où des 
revers, des malheurs, des projets contra- 
riés... Nous parlerons de cela; nous avons 
le temps de nous occuper de lui et de ses 
affaires, car il reste avec nous. 

ABATOLE. Non, monsieur, cela m'est 
mpossible; des raisons de la plus haute 
mportaoce me forcent à me rendre sur-le- 
hamp à Paris. 

AD&LB. Eh bien ! par exemple , ce se- 
rait joli! je ne le «ouffrirai pas , je ne le 
veux pas {Begardant de Boismorin) ; nous 
ne le voulons pas , n'est-il pas vrai ^ {A 
Anatole) Nous avons ce soir un bal qui sera 
charmant si vous restez! Je compte sur 
vous pour danser; il danse , n'est-ce pas ? 

DB BOISHORIN. Très bien I 

ADèLb. Yous le voyez I ainsi c'est con- 
venu , vous ne partez pas. 

ANATOLB, d*un air fec. Je suis désolé , 
madame, lorsqu'ici tout vous obéit, d'être 
le seul à vous refuser ; mais je vous ai dit 
qu'une afiaire indispensable... 



ADÈLB. Et laquelle 

ABATOLB^ enee imbarr^s, le no puis le 
dire. 

M BOUMORIB. Même k moi ? 

ABATOLB, de mims. Non, monsieur. 

DE BOISMORIB. Alors, je devine ; viens 
ici. ( L'amenant au bord du théâtre et d mi- 
vofa : ) Il n'y a d'indispensable A ton Sge 
que les affaires d'amour. — En est* ce une ? 

ABATOLB. Peut-être bien. 

DB BOISMORIB. La personne dont tu me 
parlais est donc à Paris ? 

ABATOLB, vivement. Oui, monsieur. 

DB BOISMORIB. Elle y habite. 

ABATOLB, V^0 mime. Oui, monsieur. 

DB BOISMORIB. C'est difGLTcnt, je n'in- 
siste plus. ( Baut d Adèle :) II faut qu'il 
parte , mon enfant. 

ADÈLE. Et vous aussi , qui êtes contre 
moi ! 

DE BOISMORIB. Mais qu'il ne parte que 
demain , je lui demande ce sacrifice qu'il 
ne nous refusera pas. 

ADÈLB. Un sacrifice! C'est donc pour 
vous? car pour moi je serais bien fScliée 
d'en exiger. 

ABATOLB. J'ai tort sans doute. 

ADÈLB. Un très grand tort : c'est d'avoir 
été à New- York; car avant vous étiez bien 
plus aimable. 

ABATOLB. Peut-être alors me voyicx- 
vous avec des yeux plus favorables. 

ADÈLB. C'est possible! je ne me con- 
naissais alors ni en prévenances ni en ga- 
lanterie. 

Reg:ardant de M. de Boismorin. 

Air : Cet fostillont eom» d'une mmMrvtssp 
Ce que pai vu me rend plus «Bflkilc. 
▲MATOLi', montrant M. de Boismorin, 
Se n'entends pas Pégaler. 

ADELE, avec ironie. 

Dieu merci I 
Car pour le faire H faudrait être habile, 
Et plus que TOUS... 

DE tOISHOEISr. 

Adèle I 

AOfcLE. 

Oser ainsi 
Vous aitaquer... 

DE aOISMOBIM. 

Quoi I pour Ion fiavi mssît 
Toi dédaier la guerre à la jeunesse I 
Je te sais gré, ma femme , d*un tel soin. 
Vas f tu fais bien ; vas , soutiens la vieillesse » 

(S'appuyant sur son brei») 
Car elle en a bttoia, 

ABATOLB, à Adèle y d'un ton piqui. Je 
vais alors, et pour plaire à mad^jne me 
li&tcr de Yieiilir. 
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AD&LB. Je VOUS le conseille , surtout 9i 
cela doit tous donner de la complaisance , 
de la bonté , de1*indulgence. 

PE BOlSHORlN. Eh 1 mais toi qui parles 
dMndulgence , il me semble que tu n'en as 
guère pour tes omis. 

AIIATOLB9 axec aigrewr. Aussi madame 
s'inquiète fort peu de les conserver. 

ADÈLE, avec colère, Moi! c'est bien plutôt 

TOUS. 

DE BOISlIOAin, les séparant. Allons, tous 
deux àprésentl en Tërlté, mes chers enfaus, 
la jeunesse est bien extraTagante t pour la 
première fois que vous vous reToyez,T0U8 
\ oiià en guerre ouTerte, et )e suis obligé , 
moi, d'interTenir. (Mouvement (C A dète,) 3 1 
prononce donc, par Pautorité que me don- 
nent l'ûge et la raison, que demain il partira 
pour Paris; si pa lui convient; mais qu'il 
reviendra au plus TÎte. 

ANATOLE. Je ne le puis. 

DE DOISMORIR. Ht moi je l'exige. En 
attendant que je t'aie trouve quelque en^- 
ploi où tu puisses faire fortune, je te gar- 
derai près de moi, lu seras mon secrétaire. 
[Moutetnent d'Anatole.) Que tu y consentes 
ou non, c'est jugé, je le Teux. (Lai ten- 
dant la main,) Je t'en prie, et j'espère qu'i- 
mitant mon exemple , tout le monde ici 
fera désormais bonne mine à notre hôte. 

AD&LB. Moi je n'ai pas besoin de secré- 
taire. 

dbboishOEIX. Non sans doute; mais 
pour ton dessin, par exemple, tu peux 
avoir besoin de leçons , ou du moins de 
conseils; Anatole t*en donnera. Il a des 
talens, il peint très joliment, il corrigera 
tesouTrages. 

Air jih ! Colin , je me fâcherai. 

Pour commencer , montre-nous là 
Gïtte esquisse d*apr^s nature. 

ADÈLE. 

De mon crayon il ne verra 
Aucun ouvrage , je le jure. 

Dt BOISMOBIR. 

Et moi, je puis te l*a$surer, 
Lui montrer tes dessins , ma chère. 
Vaudrait mieux que de lui montrer 
Un mauvais caractère. 

ADÈLB, interdite et se mettant d pleurer. 
Moi! un mauTdis caractère! Vous croyez, 
qu'il le pense? 

DB BOISHORIII , froidement. Il y en a qui 
à sa place auraient cette idée-là. 

ADÈLE. Vous le pensez tous -même; 
c'est la première fois que tous me gron- 
dée , et c'est lui qui en est la cause ; c'est 
bien mail mais c'est égal, me voilù urctc 



à TOUS obéir; je fierai tout C6qu« vmi« vou- 
dres; je lui mootrerai nies desëiat, je ne 
serai plus en colère, pourvu qut T0i)8|ii# 
pardonniez et lui aussi, 

DB BOiSMORUi, à Anatole, Tu l'entends» 
elle redevient bonne. 

ANATOLE. Moi I je #erdis <jLèsolé4e con- 
traindre madame et de la gêner en rien^ 

ADÈLB. La! vous Toy^s qu'il m'en veut 
encore ».etque c'çst lui qui a de U rancune, 

DB fiOISMOfVIN, t'approchons d' Anatole 
et lui partant d demi-voix Kllearaison;c 'est 
toi À top tour ^ui i»# un mauTais oaraetère, 
et tu la traites avec trop do «é vérité ; ear 
enfin c*est l'enikot de la maison ; elle Ûttci 
ce qu'elle Teut^ et ^U^ n'a pas l'habilude 
d^être conir»née, 

ANATOLE, froiiUméu^» C^h M fll'arn-* 
Tcra plus^ 

DE BOiSMOniN. D'autant que dana son 
insistance sV to faii'c rester, Jana m colère 
mêfoe, il y ayait |M>ur toi quelque diose 
d'aimable, de bienveillant, et 1$ manière 
dont tu viens de lui répondre... 

AJUATOLB, d^ mim^. ïaiioH, mpnskjir. 

DE DoisMOniv. A U bonne Heure t 

( Allant prés dî'AdiU. ) 11 reconnaît ^IsUl 
a tort. — Puisque uoys devons vivre enr 
semble, mes cnfans , tâchons de vivre en 
bonne inteliifcei)ce ; et pour cela» ^e oba- 
cvn y moite di^ sien; c'esl là le greqd se- 
cret des i|jénagcs« — Je mi'eA vpis lire mon 
courrier, l^A AdiU,) Toi, dessine. (A A'^^" 
tôle*) Toi, monsieur 1« profes&cur, donne 
laleçou, et qu'à o^on rctf)Mr lepei^ soit ai- 
gu ée. 
Adèle lui donne sen (sl^peywi, U sort far la ilieile. 

Qceee9aaeoeeeoeo <9 ooaoQooQ wooee e eeeeceeecoea 

SCENE iX. 

ANAT<)LE, debout d gauche du théâlre ^ 
ADÈLE, tirant te guéridon qu^elle place un 
peu sur le devant, — Elle prend ton album 
s'assied et s* occupe d dessiner, 

ANATOLE, dpart et la regardant. Quand 
je pense que c'est Jà se femme I j'ai peine k 
modérer mon dépit et ma colère ; elle cj^t à 
lui 1 et sans m'adresser un mot de regrets 
ou de consolation, elle m*a accueilli sans 
trouble et le sourire sur les lèvres. 

ADÈLE j assise et dessinant ioujfiwj, Ëji 
bieni monsieur, il me semble que« pour 
me donner leçoui il faut au moins regarder 
ce que je fais. 

ANATOLE, s\.vançant et regardant par^ 
dessus son épaule. C'est très bien. 

ADÈLE. J'en doute ; mais vous u'osczpaa 
dire que c'e^t mal; convcacz-cn francne* 
ment. 



IS 



MAGASIN TUiATBAU 



AMATOLS. Non , mademoiselle. 

ADÈLE» souriant. Mademoiselle 1... dites 
donc 9 madame. 

ANATOLE. C'est juste. {Après un moment 
is sitence.)X di-l'îX 1 )ng-temps que tous êtes 
mariée ? 

ADÈLE. Deux mois. 

ANATOLE. Et c'est ici, dans ce chûteau? 

ADÈLE. Non c'estàParis. {Letant latite.) 
«e TOUS ferai observer, monsieur, qu'il ne 
«'agit pas de mon mariage, mais de mon 
dessin. 

ANATOLE, le regardant. J'y trouve des 
progrès très grands. 

ADÈLE. Vous dites cela d'un air fâché 

ANATOLE. Nullement... Je le suis seu- 
lement de ne m'être pas trouvé & Paris au 
moment de votre mariage. 

ADÈLE , dessinant toujours. Je vous au- 
rais invité. 

ANATOLE, axée colère. Moi ! 

ADÈLE. Certainement... c'était très beau. 

ANATOLE. Et très gai. 

ADÈLE. Oui monsieur... une noce char- 
mante! des toilettes magniflques! Lamienne 
surtout... Un voile d'Angleterre qui faisait 
l'admiration de toutes les dames ! — - En 
sortant de l'Eglise, vous ne savez pas ce qui 
nous attendait ? 

ANATOLE, avec ironie. Non vraiment. 

ADÈLE. M. de Boismorin avait donné ses 
ordres... Oh! le beau déjeûner! et que j'ai 
regretté alors mes amies de pension ! Si el- 
les avaient été là. Dieu sait comme elles 
s'en seraient donné... Moi pas, je n'avais 
pas faim , j'étais trop contente. 

ANATOLE, avec émotion. Et après? 

ADÈLE. Après? Il y a eu un bal superbe! 
Car M. de Boismorin, qui ne danse pas, 
n'empêche pas les autres de danser ; aucon- 
trairc, il veut que l'on s'amuse.. . et je n'ai 
pas manqué une contredanse. [Gaîmsnt.) 
De tout le bal je suis restée la dernière ! et 
enfin... 

ANATOLE, avec colère. Enfin... 

ADÈLE. Il était bien tard, M. de Bois- 
morin m'a serré affectueusement la main; 
a sonné une femme de chambre, est ren- 
tré chez lui {Gaîment,) et je me suis trou* 
vée toute seule dans un bel appartement 
doré... où j'ai dormi tout d'un trait... rê- 
vant à mon bonheur... à vous, monsieur. 

Elle se lève. 

ANATOLE, avec Joie. Ciel I 

ADÈLE. Et surtout, à votre surprise, 
quand vous me reverriez riche et heu- 
reuse... je me faisais de ce moment une 
idée charmante... et votre retour a tout 
glacé... je ne vous reconnais plus. 

ANATOLE. Ah I pardon, mille '«te. ^^j- 



tais un insensé, un malheureux... qui n*è- 
tait pas digne de votre amitié... que vou- 
lez-vous?., il est des sentimens dont on 
ne peut se rendre compte... on se fâcha 
souvent contre soi-même, ou contre les 
autres, sans savoir pourquoi. 

ADÈLE. Vous êtes boudeur! 

ANATOLE. Et le difficile après est de 
s'expliquer, et de revenir... on n'ose pas. 

ADÈLE. Je conçois cela... vous serez 
donc de meilleure humeur à votre pro- 
chaine leçon? 

ANATOLE. Ah! toujours, désormais... 

ADÈLE. A la bonne heure... vous cor- 
rigerez mes dessins , vous me montrerez 
la peinture ; puisque M. de Boismorin 
prétend que vous savez peindre... Sont-co 
des tableaux de genre ? 

ANATOLE. Non; de simples miniatures 
que je garde pour moi. {Pendant quCAnaiole 
parie, Adèle remet le guéridon à sa place.) 
Dans les voyages, ou dans l'absence, c'est 
une ressource, une consolation de pou- 
voir retracer des traits qui nous sont chers, 
et que nous ne voyons plus... cel^ nous 
rend présens les amis que nous regrettons. 

ADÈLE. Ah ! je crois que cela vous in- 
quiétait fort peu , et que, dans l'absence , 
vous ne pensiez guère à vos amis. 
Anatole lui présente un portrait qu*Utiredeson sein. 

ADÈLE, poussant un cri. Ah! qu'est-ce 
que je vois là?., cette jeune fille... ohl nor, 
non, monsieur. 

Air : un jeune Cru. 

Ce D*e8t pas moi, ce ne sont pas mes traits, 
Non... c'est trop bien pour que je le soupçonne. 

ANATOLE. 

Cest vous, hélas , comme je vous voyais , 
Quand vous étiez et bienveillante, et bonne... 

Oui, ce portrait était frappant. 
Oui, c'étaient là tous vos traits, il me semble... 
Lorsque sur moi, jadis si tendrement 
Vous arrêtiez vos yçux. 
ADELE, regardant Anatole avec expression. . 

Et maintenant 
Trouvez-vous encor qu'il ressemble ? 

ANATOLE. Ahl plus que jamais vous 
voilà I je vous ai retrouvée. 

ADÈLE. Mais j'ai toujours été la même. . 
c'est vous seul qui aviez changé. 

ANATOLE. C'est vous, plutôt.» 

ADÈLE. Eh bien, oui; tout à l'heure... 
pour quelques instans, parce que j'avais 
de l'humeur, du dépit de ce que vous par- 
ties... mais vous ne partez plus... ou vous 
reviendrez bien vite... dites-le-moi , et je 
croirai que vous êtes toujours mon ami. 

ANATOLE, avec passion. Jusqu'à la morti 
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ADÈLE. Et YQUS arcs raison. • car pen- 
dant \olrc absence, que de fois j'ai pensé 
à TOUS... seulement je ne sarais pas pein- 
dre... voilà tout, sans cela... 

ANATOLE, aoêc tendresse et sUlançani vers 
elle, kdèleW 

ADÈLE. Qn'avei-Tous?.. 

ANATOLE, s^arrêîant. Moi! rien... {Se 
reprenant,) Ce portrait tous a donc fait 
plaisir 

ADÈLE, le regardant toujours. Beau- 
coup... et je ne sais comment tous en re- 
mercier... 

ANATOLE. J*en sais un moyen... don- 
nez-le-moi ? 

ADÈLE A quoi bon?., il est à tous!., il 
TOUS appartient... 

ANATOLE. Oui , mais si je le reçois de 
TOUS, si TOUS me le donnez... il me sera 
bien plus précieux encore , il me rendra 
bien heureux. 

ADÈLE. Tenez donc I.. le Toilà. 

ANATOLE, avec joie. Ah!.. {Le mettant 
sur son cœur,) Il restera là. . et écoutez-moi 
maintenant, je Teux que tous me regar- 
diez comme indjgne de le porter, je veux 
que TOUS le repreniez ^ l'instant, si je man- 
quais jamais à l'amitié que je tous ai ju- 
rée, à TOUS, Adèle... à tous... {s^arrêtani.) 
et à monsieur de Boismorin. 

ADÈLE. Est-ce que c'est possible!., il est 
si bon pour tous et pour moi... nous som- 
mes SCS deux enfans, et maintenant que 
TOUS Toilii il sera plus heureux; nous se- 
rons deux ù l'aimer!.. Vous me seconde- 
rez dans les soins que je lui rends... nous 
lui ferons la lecture... 

ANATOLE. Et dans ses promenades, c'est 
moi qui lui donnerai le bras. 

ADÈLE. Oui... l'autre ! et ne croyez pas 
que ce soit ennuyeux... il est si gai et si 
aimable... et puis il n'est pas exigt-ant... il 
ne Tcut pas qu'on soil toujours là près de 
lui... nous aurons tout le tcmp.'? d'étudier, 
de dessiner, de faire de la musique et de 
courir dans le parc. . . 

ANATOLE* avec joie. AtcctousI 

ADÈLE. Toujours aTec moi ! .. et puis 
toutes les semaines il y aura un bal cham- 
pêtre... 

ANATOLE. Je serai TOtre cavalier... 

ADÈLE. J'y compte bien... dès ce soir!. 

ANATOLE. Ah ! quelle douce existence ! 
quel bonheur de passer ses jours dans ce 
château... 

ADÈLE. Vous êtes donc content ?.. 

ANTOU. Je ne désire plus rien !.. puis- 
que TOUS m'aTez rendu TOtre confiance, 
totre amitié. 

ADÈU, SQwiant, Moi! du tout... est-ce 



' que TOUS l'aviez jamais perdue ? 

ANATOLE. Ah! que TOUS êtes bonne. 

Il lui prend les mains et ils restent ainsi jusqu^aa 
moment où M. de Boismorin leur parie. 
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SCÈNE X. 
Les Mêmes, M. DE BOISMORIN \ 

DB BOISMORIN, qui a entendu les derniers 
mots. N'est-ce pas ? je te le disais bien ; j'é- 
tais sûr que tous finiriez par tous enten- 
dre 

ADÈLE. Oht certainement! c'était moi 
qui aTais tort. 

ANATOLE. C'était moi l 

ADÈLE. Du tout! 

ANATOLE. Je TOUS dis que si... 

DE BOISMORIN. Allons^ n'allez-TOus pas 
TOUS disputer encore? 

ADÈLE. Oh! non! nous sommes trop 
bons amis pour cela. 

DE BOISMORIN. Eh bien, puisque tu es 
son amie, tu vas te réjouir aTec moi du 
bonheur qui lui arrive. 

ADÈLE. Un bonheur!., ah! que je suis 
contente! car à coup sûr il le mérite bien ! 
et cette fois du moins la fortune sera juste. 
Parlez Tite. 

DE BOISMORIN. Je ne le peux pas si tu 
m'interromps toujours. 

ADÈLE. Moi... je ne dis rien... j'écoute!., 
mais allez donc... 

DE BOISMORIN, d Anatole. Je te disais 
bien ce matin, qu'il ne fallait désespérer 
ni de soi, ni de la providence... (^ Adèle.) 
car, dans son extravagance, monsieur ne 
parlait rien moins que de se tuer. 

ADÈLE. Eh bien, par exemple, je vou- 
drais bien Toir cela ! tous aTiez des idées 
pareilles? 

ANATOLE. Ce mMnl,. {Laregardant ten- 
drement.) pas maintenant!.. 

ADÈLE, de même. A la bonne heure! 

DE BOISMORIN. Et c'est a^r sagement, 
car dans les lettres arrivées et que je vienà 
de lire, il y en aTait une d'un de mes amis, 
un riche fabricant qui demeure à MuU 
house. 

ADÈLE. Mulhouse. 

DE BOISMORIN. En Alsace... c'est un peu 
loin de la Normandie où nous sommes 

ANATOLE. Eh bien, monsieur?.. 

DE BOISMORIN. Eh bien, ce braTe manu- 
facturier a fait une grande fortune , grâce 
à son actiTité.; mais il se fait Tieux, il n'a 
pas d'en fans sur qui il puisse se reposer des 
soins continuels que demande une exploi- 
tation aussicoD8idérable...et il m*écrit que 

* Adèle, M, de Boisfnorint Anatole. . 
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s*il pouvait trouver un jeune homme de ta- 
lent et Je bonne conduite qui méritât sa 
confiance... il le mettrait à la tête de sa 
maison , lui assurerait de son yiYant un in- 
térêt dans les bénéficet , et plus tard lui 
isserait sa manufacture. 

ADÈLE. Eh bien? 

DB BOlSMOaili. Eh bi«nl.. j*ai pensé à 
lui!.. 

AMATOLBy àpwrty atêe effroi ciel!.. 
{Haut.) A moi!.. 

DE BOisifOKin. C'est ce que tu voulais; 
c*cst une fortune qui t'arrive I • 

ADÈLE. Une fortune à Mulhouse... est- 
ce que ça a le 9cns commun? 

DE BOISMORlXy Pourquoi pas? 

ADÈLE 9 vitement II n'en a pas besoin, 
puisqu'il reste avec nous... ici dans ce châ- 
teau ! .il me Ta promis... {P^ivement dAna' 
ioie.) Mus parlez donc , monsieur, ocla ne 
rant-il pas mieux! n'est-ce pas plus sim- 
ple, plus avantageux, plus agréable? 

DEBOiSMORm. Pour nous, certainement; 
mais pour lui c'est autre chose. 

ADÈLE, insistant. S'il ne tient pas à la 
fortune. 

DB BOISMOaiN. Nous devons y tenir 
pour lui ; il ne faut pas être égoïste , il faut 
aimer ses amis pour eux-mêmes, et se sa- 
crifier pour eux... En restant mon secré- 
taire, cola ne peut le mener i\ rien!., tan- 
dis que là-bas... il auia une position... il 
fera son chemin... il trouvera les moyens 
de s'établir... dts »c marier... 

ADÈLE, avec étonnemenU Se marier!., à 
quoi bon?.. 

BOISHORIlf, souriant. Cette question!., 
crois tu donc qu'il n'y a que toi au monde 
qui te maries? 

ADÈLE, naïvement. C'est rrai! jo n'y 
avais jamais songé! 

DE BOISIIORIN. Mais lui, il y songe... 
c'est là son but, son espoir... il y a â Pa- 
ris una jeune fille qu'il aime, qu'il adore... 

ADÈLE Conimcnt! 

AIWATOLE, dpart. O mon Dieu! 

DR notSMORlH. Et qu'il doit épouser dès 
qu'il aura fait fortune. 

ADÈLE. Oh! non... ce n'est pas possi- 
ble... il me l'aurait dit... 11 médit tout!.. 

AtlATOLE. Pardon, madame ! 

DE nOtSMORlBI, d Àdéte. Il en est con- 
venu avec moi. [jidète fait an geste de sur^ 
prise et de douleur.) Hlais toi, tu es encore 
trop jeune, pour qu'il te tienne au courant 
de ses passions ou de ses conquêtes. 

Air : Fattdêvitte dû t* Apothicaire^ 

Dtdh>it un pareil eDIreticn 
Revient à moi seul , et pour cause ; 
Gela flous itgatde^.. fl fktX bien 



QbMI nous reste au naolns (fuelque cliose, 

N^enlevet pas, mes ckers enCias, 

A des âges tels que les noires , 

Les vieux rôles de confidens... 

Nous n*en pouvons plus avoir d*antres. 

{A Anatole.) Je vais donc écrire à Alul- 
honse que je réponds de toi , que tu accep- 
tes... «t comme il n'y a pas de temps à 
perdre, dès demain tu te mettras en rou- 
te, en passant par Paris... c'est le chemin 1 

ANATOLE, avec effroi et regardant Adèle. 
Dès demain!.. 

DE BOISHORIN. Il ne faut jamais faire at- 
tendre la fortune... les rendez-YOus man- 
ques ne se retrouvent plus... je Tais tout 
disposer pour que tu fasses la route ayec 
agrément; quant aux frais de voyage, ne 
t'en inquiète pas. 

ANATOLE. Monsieur... 

Il s*éloigne vers le fond. 

DE BOISMORIN. C'est mon affaire. . .Yiens^ 
Adèle? [Regardant Adèle qui est restée im- 
mobile et comme absorbée dans ses réflexions.) 
Eh bien, eh bien, tu ne m'entends pas... 
qu'as-tu donc?.. 

ADÈLE, revenant à elle et comme s^éceil^ 
lantm Aien, monsieur. . me voilà... que 
youlez-vous?.. 

DE BOISMORIN. Ton bras... donne-moi 
ton bras, je suis un peu fatigué. 
Adèle donne son bras à M. de Boismorin. Anatole 
fait un pas, se rapproche d^elle et lui touche légi"^- 
rement le bras. Adèle, sans lui répondre et sans 
le regarder, s*élolgne de lui , se serre contre M. de 
Boismorin, qu^elle entraîne vivement Ils sortent 
tous deux par la porte à gauche de Tadeur. 

QQeeeeQeeaeeseQaeQoeeeeQoeeQwoQeeqBeqeeeQe 

SCENE XI 

ANATOLE, seul, les regardant sortir. 

Elle refuse de m'ccouter ! elle ne me re- 
garde plus 1 elle croit que j*en aime une 
autre... que je rais en épouser une autre!.. 
Comment faire ? mon Dieu ! puis-jc m'é- 
loigner sans la détromper... je le deyrais 
peut-être 1.. mais partir sous le poids de son 
dédain et de sa colère, ne pas même em« 
porter un sentiment de pitié... Non, non, 
je n'en ai pas le courage, et avant mon dé- 
part , je lui dirai que celle que j'adore, c'est 
elle I elle saura que mes pensées, mes af« 
fections, toute mon existence sont à elle... 
à elle seule!., elle le saurai., il le faut, 
d'ailleurs! il faut la prévenir... son cha- 
grin, son dépit... ses imprudences peUTent 
à chaque instant trahir aux yeux de son 
mari, un secret qui, pour mol, n'était que 
trop clair... et dont RI. de Boismorin se se- 
rait déjà aperçu , sans la confiance qu'il A 
en elle et en moi surtout I mais s'il nous 
devinait enfin... s'il découvrait la yériié... 
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Aàif mon bienfailenr! f»hl que dvventr!^^ 
il faudrait mourir ck honte et de remords. j« 
Oui. 4. oui 9 courons... 
Au vomeot o4 il veut entrer par la porte à fa«ehe# 
il rencontre Marie qui en sort. 

B yaM a»>B o ow^WQQ yyiiioiîMiM i Mi<iua < uawjy > ^ 

SCÈNE XII. 

ANATOLE, 51 ARIË, portant de.s (leurs à la 
main et dans son iahlier, 

IIARIE9 l'arrêtent. £h bien ! où allez- 
vous donc ainsi ? 

AKATOLB. Parler à roadamew.. 

IIARIB. Vous ne pourrez pas. 

ANATOLB9 à haute voix. £( pOfirqtfoi 
donc ? 

tf ARie , Ini faisant signe de ie idlre. Si- 
lence !.. notre vieux fnaicre 6ta?t un peu 
Ins.. .et après avoir donné des ordres pour 
que TOUS partiez demain au point du jour, 
il s*est assoupi dans son grand fautcuif... 
madame est restée auprès de lui, dafns son 
boudoir... dont elle a fait défendre la porte. 

ANATOLE, avec impatience. Et s*il dort 
long-temps? 

MARIB. Dam 1 à la manière dont il est 
Darti... peut-être qnelques heures.... 
Elle prend la corbeille i|ii) est sur la tàMe. 

ANATOLE^ à part. Demain, m'élolgner 
et au point du fOur!.. {Haut,) et Adèle?.. 

MARIA Je ne saispàsr ce qa*e!le a... mais 
il faut qu'elle souffre ; car elle m'a dit 
qu'elle ne pourrait pas paraître au bal. 

ANATOLE. Est41 possible i 

MARIE. Un bal pour lequel j'arrange les 
cofbelUes du salon... et elle n'y sera pas! 
elle restera tonte la soir'ée dans sa chambre. 

AHATOLB. Toute la sofrée ? 

MARIE. Sans reccToir personne. 

ANATOLE. Personne au monde f 

MARIE. Rtcepté son mari. . . et puis moi, 
qui puis entrer ù toute heure... elle a tant 
de bontés pour moi. 

Elfe a pris la corbeille qui est sur la taMe à (^aucbe, 
y met les fleurs, et Ta s*asseoir à dfof te près du 
9aéridoa«.4elle dispose ses boaqaets, et learae le 
dos à Anatole» 

K^vrOLEf s'arrêtant ^ êi é part. Ahl si 
j'osais! Non, non, l'exposer, la coHipro* 
mi'tlrc auprès de cette petite fille... mais 
comment faire... elle ne sortira plnsd'aB- 
jourd'hui... et moi qui pars demato , «u 
point du jour... 

MARIB *f qui pendant ce temps s* occupe à 
arranger ses fleurs dans ta corbeille. Qu'est « 
ce que vous dites donc là tout seul ? 

ANATOUI. Je pensais à Taffectioa que lA 
maîtresse a powr teiw. 

MARK, arrangeant toujours les fleurs 

• Marier Anatole. 



dans la corbeille. On ne peut pas s'imagi 
combien elle» est bonne !.. tous ne le croi- 
riez jamais... au point qu'elle m*a proposé 
d'être comme elle dit, mon secrétaire. 

ANATOLB. Ton secrétaire?... es-tu folle? 

MARIE. D^ tout... ce n'est pas moi, c'est 
M. Tricot, mon amoureux qui s'obstine 
toujours a m'écrire à moi qui ne sais pas 
lire.. . vons )ugét comme? c'est ennnyeox, 
6t combien J'ai été heureuse quand ma- 
dame m'a dit : apporte-moi fous les bil- 
lets qu'il l'écrira... je les lirai... et j'j ré- 
pondrai... c'est drôle, nVst-ce pas?.. 

ANATOLE. Oui, certainement (s^asseyant 
vivement près de la table d gauche , et écri- 
tant pendant que Marie f qui lui tourne le dos^ 
arrange des fleurs dam la corbeille d droite.) 
Ma foil l'occasion est trop belle... 

MiaiB , toujours A la corbeille. 

Air : Q uand em ne dort pas dé te neit. 

Grâce à mon flaerttaire, ainsi 

Gdmm* tant d*amr*s j'aurai é*la sefenees 

Et p*tétr* plus tard, mon mari, 

Contr* les biIlet»-doux garanti, 

IT 8*ra pas niché d* mon ignorance... 

MM&t* fiir 8*Mt mîs' dans rembarras 

Pour avoir signé son paraphe... 

Moi, )*8iiis sûre, en n'écrivant pas 

De n'pas fair' (6û) dé faut' d'ortographe. 

ANATOLE, qui pendant ce temps a achevé 
d'écrire sa lettre, se lève et e" approché de Ma* 
rie, qui lui tourne le dos, et qui arrange tau- 
jours des fleurs dans la corbeille. Crois -ta 
que ton amoureux t'adre!»se bientôt un bil- 
let-doux? 

MARIB. Je l'ai refusé ce matin , et j'ai 
peur qu'il n'ose plus... 

AHATOLB. Tu te trompes!.. 

MARIE. Comment !.. 

AHATOLB*. Tout ù l'heure dans le parc, 
M. Tricot s'est approché de mot d'un air 
mystérieux et m'a dit : « Je suis obligé de 
; «partir tout de suite .. daignes remettre ce 
» petit mot ù mademoiselle Marie , c'est très 
«important!» 

MARIB ^ quitteuU ses fleurs et se levant. 
BabI 

AHATOLB, loi présentant U billet. Le 

TOilÂ. 

MARIE, Qu'est-ce que ce peut être?.. 

AHATOLB. Je l'ignore. 

MARIB. Que c*est Impatientant qu'il ait 
la rage d'écrire comme s'il n'aurait pas pu 
dire tout de suite... to jons , monsieur, 
que signifient ces petites barres toutes 
noires ?. . 

AHAT4ILÈ. Demande à tfrmattfesse... }e 
ne Tem pas aUor aar sm MséeS/.. Ot puis^ 
si c'est un secret!.. 

* AnatoK Marie. 



I» 



LB«4€A6IN WftATJkAi.. 



ilMtiit Ciit4Vidèe^4e sov venir, 
ut pvmil 4e nM4^. 
JW 30iaiMliliin[- <te f<¥ilmt 1 

TOUS en 9uppHe>^. 

AMb4Ulimy|N»^eJle liJKÎM«fter.C0l9me 
un gage d'amitié..^ m<H )'ai 4H : .hi^ fo*- 
lonticrs^ pw» que |« Tei» ^royaî» 4if ne !. . 
nuis xnaUMawt.*. et Aprèa s» couduÂte 
euven umia f )is lui <e« jreu« teU«fpent, 
que |•l«•i^ |e^'ai«piH)tiwérk^ de pareil*., 
cariwafi» ^iaeiuMH., Ka«« ^esU.^. près 4e 
nutf (et QeMiid«i»t |e a^uftre.^. ^ auiç laal^ 
hçwwnae^.^ieil j'ai boau tfaire... je «e pute 

retenir mes lanapft*.' 

Elle se jette dans les bras de 1i,,de AoisoiMÎll. 

JW^WO%A he cieJj^*eal témoin que^Vu- 
rais fait tout au monde pour vous en ejpar- 
gncr une ^eule^-xnai^jcj Voja ne me (croi- 
rait flm.^. ejt fcxi9At TOtre estûne^ Taî 
to.utfteirdu aljcaainteaaat|e oe pendraipîus 
conseil ^ 4e mon dése^oir ! 

SCÈNE XVI. 
M. M BOiSMOHm, AD^IiK. 

W Boisnom , ia i#i4«it 0oùjonr4 dans 
j«i itrof • 4Uou4« . . aUoDS , «uoo (uiCsint. . 4*^- 
in^et^toi! 

ADÈLE 9 eêtuyant ses yeux, D<yui«.f[uïl 
n'eftt phiâ ii.^. oda :ra micu^^A. -^ ^ ▼.ous 
demande pardon d'avotir Hé si fc^ maî** 
tnaase.M de mou indignation. 

j>g ggysMOlUg. £'aait si uaiiiur^. 

jgpy^i;. N'e&t^ce jpas? 

PKVmsmiWni. xTortainemeot I 

Allait. XlotugaU^uu... une audace sen^- 
UaUe? fàm»r qudqu'un à Paris , et faire 
iqî la 4V0IV à j^Qtrc jardiui^re ; devenir le 
rûrjd4e lbl# Tricot., .^t tout cela dans vqtre 
ob^teav» «0113 vos /eux!., yoilà ce guj qi> 
ftchôe... 

m; MlWOmii» froidem^U 11 y avait d^ 
quoi; mais que serait-ce donc» si tu savais 
la Tèrité XçkVite entière. 

ADÈLE. O ciel! qu*ayc9i-vous donc appris 
d^ nouveau? 

W^OOmORIV» froidement. Des choses 
qui luut^ea plus encore exciter ta colère, 
il nous a.lrqmpés; il n*aime personne à Paris 

AD^^tB^ 0oec satisfaction. Vraiment? 

M.BÔI^llOBni^ d^ mâme. 11 n*a pas eu 
un instant d* amour pour la petite Marie... 

ADÈLE^jiMlm^. J£st-il possible! 
. WJfiffifiMOUJM , de mèm0. C'est bien pire 
^lipare.^. c>st toi qu'il aime. 

4JP|]kU« wujoie. Moi ! qu'est-ce que vous 
me dites là? 

DEBOI8M91U9. Et je ne .te loiscoo^e 
Iuîjiiifi(f|bé0rmiîodiC9ée-v Son orime ce- 



pendant ostJiieapttaiB griy id f«c<Nw...« ûar 
ceÛe qu'il aime est la femme de s«o Mea- 
faiteur... c'est le trésor «Jla ooASolilifitt^ie 
dernier lionheur d'un lÂeiUard qui perdrait 
touten jHsrdautsatendinesacu.» JBt'il a y<Hiiki 
la lui enlever... la lui dMpuler du moins. «. 
Eet-toe U de la reoounaissanfie P 

ADÈLE. Oh! monsieur... 

DE BOisiiOiME. U «'eat adxeMé i un 
jeune fiUe simpk et oandide ^, dans l'i- 
guoranoe de soo c«aur ne pouvait «e dé- 
fendre contre des sentimens qu'elle ne «OMp- 
connaît même |ia8^«. SsiU«e M de i'iioii- 
neur, de la probité ? 

ADÈLE. Oh ! non... om ].• A n'i^ fias 
coupable!., il aiwk pour «vous tani de ic- 
nération et defeoonnaisaanQe... lime par 
lait comme à sa sœur, moi A mou AréMfe... 
et si nous nous ea(efidiODs4ous4eiiiiK9 o^^é*- 
tait pour vous aimer et vous ceopeder. ^ 

M. w aoiaNxmai. ien'aidooc pasperdu 

toute ton amitié? 

4J]|ÈI4( 9 wement. lamiûs ! famtis4 Est- 
il lien au monde que je puisse tous pisè- 
férer U. JLesuis auprès de voue 4 àenrouse 
et ai tranquille... c'est jin piataii;, un jMm 
heur que rico ne vionU oUévor ! Aion oœui* 
etipaa raisGffi ae trouvent d'aaAOcd. .. ^ suîa 
en paix avec moi-même... car il me amn»- 
Ue4pie f(Out:aNnar c'^sl nîmorla jKeatu^.. 
iMppès de M , au eonlmire , o^^st tuo 4roi>- 
ble, un malaise que je ne puis exprimer... 
Tant m'sigile «t «'Mte; «éeoiileiit c de 
moi et des autres, je ao^ffre... et loin d'o- 
ser me plaindre.*, je sens là, dans ma con- 
science, une voix qui me dit : tais -toi... 
tais«4oâl.. ce u'o^t pas bien... V.oiU oe^iuc 
j'éprouve > monsieur, voilà ce dont il est 
cause, et yoA» potucrioa oroircys^if^s cek, 
que )e l'aime miatiz que tous. 

DE BOiam^BiE , secouant U tête. Mon , 
pas mienx , mais plus U. £coute-moi, mon 
enfant; car je te regarde eomaaeana fille « 
ma fiUc bien-aimée ! Que n'eu ni-»je une 
de ton âge, parée deAes attraits, de tacan* 
deur, j'éclairerais son inexpérience, je lui 
dirais que dans les premières démarches 
d'une jeune femme , tout est grave, tout 
est important... car souvent d'une impru- 
dence dépend le bonheur de sa vie entière. 
Oui, ma fille , aux yeux du monde... bien 
plus, aux yeux même de ce jeune homme 
qui t'aime , il faut que tu apparaisses tou- 
jours pure et irréprochaUe... Dans ton in» 
térêt , dans ton bonheur. . . dans le sien ! . . 
oui .. oui, écoute-moi bien... cet ami qui 
estlà près de toi n'y sera pas to^îoMrs;flon 
absence te rendra b&ent&tnt ta liberté etl« 
droit de disposer de toMntefi* • * Mais alnas, 
et quel que soit le choix que tu fasses^ e\aal 
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ta conduite passée qui répciiidca 4e ton 
ayenir... Il 07 a pa3 d'amour durable &^s 
beaucoup d'estime... et celui qui t'aurait 
aidée à tromper ton vieux n\m, craindrait 
d'être trompe à sou tour. 

ADÈXiE. Ab I monsieur. 

DE II0I8H0RUI. C'est pour toi que |e te 
dis cela !. . moi, je touche au port. .. ma car- 
rière est finie... la tienne ya commencer... 
tu as de longues années à espérer... Qu'el- 
les s'écouLenl sans remords et ^aos regrelsl 
que rien n'attriste une existence qui promet 
d'être si belle, elpour cela, mon anfont 9 
suis mes conseils. 

ADÈLE. Oh ! toujours f monsieur. • . Par- 
lez ^ que faut-il faire ? 

HB nO|»lMliUi. Ànfltok va partir! 

AMUje. Demain? 

as IMMSMORBI. Ce soir 1 Tu Tas le irofr 
tout-à4'beore pour la dernière Cois, et , 
dans ce dernier adieu, cahne et indifférente,, 
ne lui laisse rien soupçonner de ce que tu 
éprouyes. 

ASiàLB. Oui, montieiir. 

os BOiaMOB». Tfiohe de mc^triser Ion 
émotion... de commander A ta pl^siono- 
nîe... i tes tegards. 

ABiu, SQMgioHmi. Oui.. .oui... yeyoïM 
le promets. 

aaBOlSMOHU. Aiil ta pleivres... tu le 
ragMiles. 

ABiu* Non... non... mais cette idée de 
départ., de séparation éternelle peut«>être. 

a» BMflHOBHI, m>êc fermM, Eh Uenl 
s'il était TiaL.. 9*il fallaH choisir I 

ADiliB, fiomtimd an m et se jeîmi dans 
M$s broi. Ah !.. je resterais ayec tous t.. n'S* 
tea-Tons pas mon père? 

MflOUHMOi. Oui, mon enfant, otrî, je 
reçois tes chagrins et tes larmes. ». ne craeÎBS 
pas de me lesconier... Et moi aussi, ^pKn- 
que glacé par l'ftge, je me rappelle des 
souffirances et des toormens pareils... 11 est 
des sacrifices bien cruels que la yertu nous 
impose... jotiais dont elle nous dédomma- 
ge!.. Courage, ma fille, courage!., ne te 
laisses pas abatte aux chagrins : car la yie 
en est laite, et il faut combattre... il faut 
se Taineiie aoi-mftme... Vous surtouttyous 
pauvres femmes, à qui il n'est pas permis 
de laisser éc^ter yos douleurs... yous de- 
yes les périmer... les renfermer en yous- 
mfime... ^ quand la souffrance déchire 
yotre ocsur... il faut aux jeux de tous que 
leaourire briUe sur yos lèyres... l'honneur 
le yeut ainsi. 

4l>iiJB, m$mm4' Et je lui obéiraL... «e 
craignes rien... je ne pleure plus, mon* 
rieur, et quoi tphl arrive vous serez cou- 
teni de moi 



SCEMEXVIL 
ADELE, M. DE BOlSAU>tiIM, TRICOT. 

TBICOT. Pour cette fois, c^est trop fort, 
il D^y a plus de doutes. 

DE BOlSMORm. Qu'est-ce donc f 

TRICOT. M. Anatole en veut décidément 
à mademoiselle Marie.... elle en .est folle... 

ADÈLB, 8*ac€mçant. Comment. . 

Sur un geste de H. de Boumorin elle s^anèlc; 

TRICOT. C'est à ne rien comprendre aux 
femmes !.. un homme qui ne sait pas tenir 
sa i^ume... qui n'a pas mêm^ d'écriture 
décidée... car qu'^st*çe que \i'est qu'une 
anglaise en pattes de moiKshes... £h bien , 
elle l'aime mfdgrc cela... elle l'écoute ! 

HB BOiaMORni. Qu'en sais-tu?., les as- 
tu entendus?.. 

ittiGOT. Non!., maismiç^ que9a...)e 
les ai vus de loin dans le parc derrière un 
bouquet d'arbres... qui était là comme un 
pftté au miUeu de la page. . . }e veux direde 
la plaine... si bien qu'ils ne pouvaient 
zn^aperceyoîr.^. je l*ai vu -qui courait é 
elle... qui l'arrêtait... il éteit hovs de lui... 
en dékre, la tête perdue, il la suj^liait 
d'jiccepter une lettre... 

ADÈLB, mec émotion. Encore!.. 

DE BOISMOROI, à voix basse et lui faisant 
sijgne de s$ modérer. Adèle ! . . 

ADÈLB, S* efforçant de sourire. Une let- 
tre... Aht c'est singulier!., c'est unique! 
'TRICOT. Pas du tout... c'est la seconde 
fois d'aujourd'hui.., et quoique mademoi- 
selle Marie se soit défendue d'abord avec 
assez de résolution... quand elle Ta vu qui 
se jetait à genoux... qui lui serrait les 
mains, en lui disant : Dans deux heures, 
pas avant... Qu'est-ce que cela veut dire ?.. 
je l'ignore; mais elle a accepté la lettre, la 
perfide... elle l'a prise... et moi qui sen- 
tais mon cœur défaillir, qui ne pouvais plus 
me soutenir sur mes jambes... j'ai encore 
eu la force de lui arracher cette lettrée., 
cette preuve que je vous apporte. 

nJË BOISHORIir, re^are^oni t'adresse. Cette 
lettre... elle est pour moi. 

TRICOT. Pour vous! 

DB BOISMORIN. Tu ne sais donc pas lire? 

TRICOT. Par exemple!.. 

DE BOISMORIN. Va me chercher Anatole 

TRICOT. Mais, monsieur, vous êtes spr.. 

DB BOISMORIN. Va me le chercher. 

Tricot sort 

SCÈNE XVUI. 
AJ)iïiE, H. DE BOJSAIORIN. 

DB BOISMORIR, ê*eippratkÊ$it d^4^l^$ 
f «1 cit ems$ euÊfiréeéagmtndvm. Tu «0 4n 
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meilleurs jeux que les miens... (Lui pr^Mn- 
tant la Uttre.) Et d'ailleurs , je n'ai pas de 
secret pour toi... tiens, lis -moi cela. 

ADàLB, toajoufi assise* Oui, monsieur... 
je Tais tâcher... (Lisant,) « Malgré les ap- 
«pareoces qui m'accusent, je ne suis point 
« un ingrat... je né suis pas coupable ; j'ai- 
» mais Adèle ayant qu'elle ne fût la femme 
»de mon bienfaiteur... et jamais un seul 
t mot n'a trahi l'amour que j'ai pour elle. > 
C'est bien rrai. 

DE BOISMORIH. Continue... 

ADÈLE. « Mais, TOUS ne me croirez pas... 
«TOUS m'ayez retiré TOtre confiance et to- 
»tre estime, je ne puis tIttc ainsi I je ne 
«puis supporter l'idée de TOtre mépris et 
«quand tous receTrez cette lettre^ j'aurai 

• déliyré la terre d'un malheureux... mais 
» non pas d'un ingrat ! (Elle se lève.) Adieu, 

• mon bienfaiteur, adieu mon second père, 
vrna dernière pensée sera pour tous et 

• pour une autre personne que je n'ose 
» nommer. » Ah ! monsieur ! il est mort ! 
{j4 percevant Anatole et poussant un cri 
d'effroi.) Ahl 

' Elle se remet proptement et afléote de sourire 

090080080800000009000900000000000000000000 

SCÈNE XIX. 

TRICOT, MARIE, ANATOLE, ADÈLE, 
M. DE BOISMORIN. 

TRICOT. Monsieur le capitaine, tos or* 
dres sont exécutés ! 

MARIE, passant à la droite d'Adèle. Ma- 
dame, Toici toutes ces demoiselles, tos 
amies de pension , qui Tiennent d'airiTcr 
en carriole. 

ADÈLE. C'est bien. 

AHATOLB, d AT. de Boismarin, On m'a 
dit, monsieur, que tous me demandiez... 

DE BOISMORIR, assis d la table. Oui sans 
doute !.. tu nous aTais annoncé que tu par- 
tirais ce soir... 

ANATOLE. Je pars à l'instant même... 

DE BOISMORIBr, repassant entre Anatole et 
Adèle*. Raison de plus pour te Toir!.. 
avant d'aller à ce bal où l'on nous attend, 
nous Toulions ma femme et moi te faire 
nos adieux... {Regardant Adèle,) n'est- 
ce pas?.. 

ADÈLE. Certainement... 

DE BOISMORIN. Rien ne porte bonheur 
comme le dernier adieu d'un ami ! 

ANATOLE. Un ami... m'en reste-t-il un 
seul ? 

DE BOISMORIN. Mieux que ça !.. ici d'a- 
bord îe t'en connais deux. {Regardant 
AdHe.) n*est-ilpas Trai?., 

Kù^Ui ovfc calvM. Oui, monsieur. 



DE BOISMORIN. Qui, malgré réloig^ne- 
ment et l'absence, s'intéresseront toujours 
à ta fortune... à ton bonheur... et quant à 
la lettre que tu m'as adressée... 

ANATOLE. O ciel! Serais- je trahi... 

n regarde Marie. 

MARIE. Ce n'est pas moi... c'est lui. 

DE BOISMORIN. Non... non!., je l'ai 
reçue deux heures trop tôt... ce qui vaut 
beaucoup mieux que deux heures trop 
tard... et dorénavant, mon cher Tricor, 
TOUS pou Tez TOUS rassurer... Anatole m'an- 
nonce dans cette lettre qu'il sY'loigne de 
nous... 

TRICOT. Dieu! soit loue... 

MARIE. Pourquoi donc?... 

Adèle par un ngnc lui impoitc silence. 

DE BOISMORIN. Cette lettre qui du reste 
est très bien nous a réconciliés... et puis- 
que TOUS tenez encore à mon estime... je 
TOUS la rends ! 

TRICOT, axiec noblesse. La mienne aussi! 

DE BOISMORIN, d Anatole qui veut lui 
prendre la main. Quoiqu'il y ait encore lu 
un certain passage que je blâme... {avec se- 
vérité.) que je blâme très fort I et qui peut- 
être ne méritait pas de réponse... j'en ai 
fait une cependant... je l'ai hiic en un seul 
motl... elle est là... au bas de cette page... 
et j'espère qu'après l'aToir lue... tous au- 
rez assez de force , assez de courage pour 
changer d'idée... {On entend en deiu>rs un 
prélude de contredanse , et Von voit paraître 
au fond, les jeunes pensionnaires invitées pour 
. le bal.) C'est le bal qui coounence... Tiens, 
ma femme. Tiens... donne-moi ton bras! 
{aïoec bonté.) Adieu, Anatole! 

ADÈLE , donnant le bras d monsieur de 
Boismarin et passant près d'Anatole.) Adieu, 
monsieur ! 

UàBME, prenant le bras de Tricot qui vient 
de le lui offrir y et s'en allant en regardant 
Anatole.) PauTre jeune homme!.. 

BOISMORIN, de loin et prêta sortir ^ lui 
faisant un dernier adieu de la main.) Adieu !.. 
adieu!., mon ami!.. 

ANATOLE, resté seul en scène, suit encore 
quelque temps des yeux monsieur de Boismo- 
rinet Adèle, puis il redescend le théâtre dans 
la plus grande agitation^) Non! quoiqu'il 
puisse dire... ma résolution est prise... je 
ne puis TiTre sans elle et je me tuerai!.. 
(Jettant les yeua sur la lettre.) Que vois- 
le!., ce mot de sa main... Attendez! 
Il se jette à genoux, en jettant un dernier regard cur 
M, de Boismorin et Adèle, qui 8*éloignent— Pen- 
dant ce temps Tair de danse qu'on entend au de- 
hors devient pins vif et plus animé.— La toile 
tombe. 



Imprimerie de J.-R. Mb vmil, passage da Caire, 

o. 54. 
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JUGEMENT DE SALOMON, 

VAUDEVILLE EN UN ACTE, 

PAR MM. OUVERT ET LAUZAMIIE, 

RBPAÈSlIfTB POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS y SUR LE TBEATRE DES VARIETES y 

LE 3 NOVEMBRE 1835. 

r*- 



P£ft90NNAGES. ACTEUHS. 

LECOUT£UX, sous le nom de 

Nesiur Bonnevai M. FrAVCIS. 

Din*AlLLlS, marchaDd de 

roaenneries ...*. M. Cazot. 

LÉONARD BINOT, arpen- 

lear .* M. Adrien. 



PEB80NlfAOB8. ACTEURS. 

COQUEBERT , notaire M. Gborois. 

Le Petit GUILLOT, fils dn 

. concierge du trîbanal M. Autignb. 

ESTELLE, fille de DuuîllU. ^L^ Caroline. 
GENEVIÈVE , vieille dômes- 
tiqae de Dutaillis .. ^ ...... . M"* VAUTRIN. 

Un Commissionnaire. 



La scène se passe à Sa/nt-Brietie , chez Dutaiiiie» 
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Un talon octogone simple , ouvrant, au fond, sur un jardin ; portes dans les angles ; portes k droite et h 
^Qcke» au premier plan; tableaux ,. chaises ; k droite t sur le devant, un guéridon recouvert d'un 
Itipis : tout ce qu'il laut pour écrire; une chaise derrière la table; une autre, à cAté, faisant face au 

|»ubiic; plus loin, entre les deux portes, tuujours à droite i un secrétaire; en face , i gauche» une toi- 
ette élégante avec tiroir et glace. 



SCENE PREMIERE. 

GENEVIEVE, ea scène, ESTELLE, 
DUTAILLIS, entrant par U fond ''. 

( DiiLiillis rst en robe de chambre; Estelle en 
toilette dn matin.) 

miTAiLLis y à Estelle. Ah ! ma fille , 
voîlà un grand jour, pour toi ! un fameux 
jour!... 

ESTELLE , tristemeni. Oui , mon père. 

DUTAILU8. Gomme tu dit cela!... On 
dirait que c'est contre ton gré... 

ESTRLLE. Non, mon père ; mais... 

GENEVIÈVE. C'est la timidité. Ah! dam! 
on ne se marie pas sans que ça produise 
tm peu d'effet. 

( Elle sort. ) 

* Les personnages sont inscrits en tête des 
scènes comme ils sont placés au théiktrc , en Us 
indiquant de gjiuche.i droite. Toutes les indi<;a« 
tioBS sont données de la salle. 



DUTAILLIS. Voyons, ma fille, tu sais 
que je t'aime. Je quitte la rouennerie 
pour t'établir avec le produit de la chose. 
Je désire que tu épouses Léonard. C'est 
un brave garçon ; il n'est pas révoltant de 
figure; il a vingt-cinq ans, et il n'y a pas 
dans toute la ville de Saint-Brieuc un 
arpenteur plus distingué (d'abord il est 
seul, c'est déjà une raison )••• Moi, je suis 
père, et je n'ai pas l'ame d'un scélérat ; 
nous ne sommes pas très-scélérats dans la 
rouennerie; je ne veux donc pa^ te contrain- 
dre... Estrce que Léonard ne te plait pas ? 

ESTELLE. Je ne dis pas qu'il me déplai"- 
se... J'aime bien M. Léonard, je l'estime ; 
mais il me semble que je suis encore bien 
jetme... et vous eussiez pu différer... 

DUTAILLIS. Je sais ce que tu vas me 
dire ; je te comprends. Tu as une passion 
dans le cœiu', n'est-ce pas?..^. C'est jijtsjtc- 
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ment ce que M** Caporal m'a écrit dans 
le tems. 

ESTELLE , Qhement Ma marraine vous a 
écrit cela? 

DUTAILUS. Mais on ne se prend pas de 
belle passion pour un homme qu'on n*a , 
jamais vu... Tu ignores... ce monsieur ! 

ESTELLE. Il est yrai qu'il était absent 
de Paris pendant le tems que j'ai passé 
chez ma marraine; (s'animant) mais le 
portrait qu'elle m'a fait de lui est bien 
suffisant pour me prouver que lui seul 
peut me rendre hemeuse. Il est bon , ga- 
lant, aimable... des manières charmantes, 
une tournure distinguée.. • 

DUTAILUS. Allons, mon Estelle, allons, 
je goûte tes raisons ; elles me frappent !.. 
et tu consens à épouser Léonard... tout 
est pour le mieux... Oh ! il te rendra heu- 
reuse : c'est le meilleur garçon qu'il y ait. • . 
et puis..* 

An iie Julie. 

11 est plein d*csprit, chère amie , 
J*ca sais tout fier et c*est bien naturel , 

C'est un quine à la loterie 
* . Qa'im arpenteur spirituel. 
Car il est des classes entières 
Où Tesprit jamais n'entrera ; 
C'est un malheur, et je ne dis pst ça 
Pour Teser en rien les notaires. 

ESTELLE. Puisque TOUS le voulez, mon 
père , je serai madame Léonard, {A pari,) 
Ah! Nestor! 

DUTAILLIS, /Soifl-à-a>u^, et comme par 
inspiration. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
et le tribunal? C'est aujourd'hui qu'on 
juge mon juif. (// tire sa montre. ) Ah ! 
nous avons encore deux heures. 

ESTELLE. Mon père, tous ne ferez pas 
condamner ce malheureux ? 

DUTAILLIS. Ma fille , tu as beaucoup de 
sensibilité; ça me fait plaisir.... Tu me 
rappelés ta mère... qui en était pleine. (IZ 
f embrasse.) Et moi aussi, j'en ai; mais , 
Moïse Salomon ne m'appartient plus. Il 
est sous la main de la justice : il faut que 
cette déesse ait son cours. 

ESTELLE, n ne TOUS a rien pris. 

DUTAILUS. Il ne m'a rien pris!... Il 
m'a nris deux paquets de foin, sur l'éta- 
lage ae mon magasin. Pourquoi a-t-il pris 
ces paquets de foin? Parce que j'avais 
écrit : Flaneiie de santé sur l'euTcloppe... 
Or ^ il y a le fait et l'intention : le fait est 
foin ; mais il a agi dans une intention de 
flanelle; et mon beau-frère, qui Tient 
nommé procureur du roi dans 



cette Tille , et qui arriTe ce matin , sera 
enchanté de débuter par une cause qui 
m'intéresse. Mais Toilà ton fiancé ; sois 
gaie... AUons, ris, ris ferme. {A Léo^ 
nard. ) Allons donc , flâneur. Allons donc ! 
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SCÈNE IL 

ESTELLE, DUTAILLIS, LÉONARD, 

entrant par la porte de l* angle à droite» 

LÉONARB , riant d^un air un peu niais. 
On n'en finit pas un jour comme celui- 
ci : le tailleur, le bottier, le chapelier.... 

DUTAILLIS. Mais dites-donc, mon gen- 
dre, je ne Tois pas que tos parens se 
hâtent beaucoup d'arriTcr. 

LÉONARD. Mes parens? Vous saTCz bien 
que je n'ai pas de famille, ou presque 
pas... excepté mon cousin Nestor oonne- 
Tal , à qui j'ai annoncé mon mariage* 

ESTELLE , virement. Nestor BonncTal , 
aTOcat? 

LÉONARD. Oui, un enfant de douze ans, 
très^entil. .. que je n*ai pas tu depub... 
dix-huit ans. 

ESTELLE , bas À Dutaillis. C'est le jeune 
homme dont m'a parlé M"** Caporal. 

DUTAILLIS. Pas possible ! 

LÉONARD. Je l'ai engagé à Tenir à ma 
noce , et comme il ne ma pas répondu , 
j'ai lieu de croire qu'il apportera lui- 
même... 



SCENE m. 

GENEVIÈVE, ESTELLE, DUTAIL- 
LIS , LÉONARD, ;wi« NESTOR. 

GENEVIÈVE , entrant. Il y a là un hom- 
me qui demande M. Léonsira i il s'appelle 
M. BonneTal. 

LÉONARD. C'est lui. 

DUTAILLIS. Le cousin! Il arriTe conune 
mars en carême. (Quand je dis mars, je 
n'entends nullement parler du dieu Mars, 
qui a iuTenté cette aouble bière si estt* 
mée... C'est un proTcrbe. ) Allons, ma 
fille, risim peu, ris. 

LÉONARD. Faites^le entrer , GenerièTe. 

NESTOR , enimni gaiment. ^ C'est moi ! 
Bonjour, mon cousin; serTiteur à toute 
l'aimable société. 

(Il est mal véta , a un mauvais chapeau ^ tous aet 
▼ètemens sont extrêmement rapà, maii pas dé- 
chires. Sa redinsote est houtono^e avec soin 
par le has. Il a des gants sales. G* est Thomme 
sans ressources , qui s*est iisit aÙMi propre qu'il 
l*a pu. ) 

* Geneviève, Cstelte , DntûlUs , Nsilori Iié»s 
nardi 
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tÊONAan^ stupéfaii. Quoi! Nestor!... 

BSTbLlb, ûQec heaucoup d'émotion à 
Geneifiiçe, M. Nestor! 

DUTAILLI8 I effrayé. QuW-ce quec*est 
que ça ? 

NBâtOR. Moi-même ! je viens pour la 
noce. J*ai appris ton mariage , et je suis 
▼enu pour bambocher im instant aatis la 
famille. 

LÉONARD j GENBVIBITB et DUTAILLIS » à 

ptuij scandalisés* Bambocher! 

BNSKMBLX. 

Aia du Phêlut. 
mstoa. 

Diof celte conjoncture. 
Je viens pédestrement 
La voix ae U nature 
A conduit ton parent. 

ÛOHAEB. 

Quelle étrange tournure ! 
£si-ce là mon parent? 
L*étennante aventure I 
Grand t)îeu ! quel cliatigement ! 

DUTAIttlS. 

Quelle est cette figure ? 
|ual cousin effrayant ! 
fuelU iffreoM toumorc 
fual langage étonnant I 

ESTBLLS. 

L*étonnantt aventura ! 
Ali ! mon cœur est tremblant ! 
Ou! , c*est lui, ie le {ure; 
Quel affreux ehangètflant 

«IfIKTiiTB. 

' Una telle figure 
)4*a rien de rassurant ; 
Mais, je TOUS en conjuré, 
Galiiict<^o^ I ttioa enfant 

( Pendant i'ensembiê, £steile semble prêle à dé- 
fûlUr; Me s'^ppuiesur Geaepièvef ^thenhe 
à la rassurer,) 

DUTAILLIS. Ma fille 9 qu'as-ttt donc ? 

B8TELLE. Rien, mou père ; je youdrais 
me retirer. 

NESTOR, gàtmeniy et portant aoec la 

main une botte à Léonard. Ga ya bien ? 

* 

LioNARli 5 interdk. Mais... . oui , ça ne 
va pas trop mal. 

(Nestor remonte la scèa* el esamine l'appartement 

avec curiosité. ) 

ESTBLLB , à pari. Ah ! comme ma mar- 
raine m*a trompée ! 

DCTAIILIS, à Léonard j à qui il a fait 
signe de s'approcher. Je yous aëclare que 
yotre cousin est réyoltant. 

LÉONARD. Mak, moutteur DutailliS| 
songez donc qu'il serait injuste... 



DB SALOMON* jS 

DUTAiLUS. YienS| ma fille. {A Li^ 
nardj en sortant.) Il est i pendre sur la 
mine... On ne se permet pas d'ayoir des 
cousins pareils. 

LÉONARD ^ le suiQani. Mais , permettez 
donc... {Regardant Nestor.) Que le diaUff 
t'emporte... Monsieur Dutaulis !... 

(Tous sortent y excepte Nestor, par la porte do Tan- 

gle à gauche*) 
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SCENE IV. 

NESTOR, seul, à Léonard qui s'est éloigné. 

Eh bien!... tu me laisses Ik} {Redescett* 
dont la scène i^ipemeni et gaiment.) Me yoilà 
entre... ça s'est très-bien arrangé. Comme 
tout s'enchaîne dans la yie !••. Yoilà que 
je passepour le cousinl... me yoilà pouryu 
d'une famille., moi» simple Lecouteux , 
yiyant sur le cemmun, tantôt bien, tantôt 
mal, selon les caprices du hasard et de la 
police correctionnelle, deux choses qui 
ne m'inspirent pas de confiance. Pouyai»- 
je faire autrement?..* Je re&contre, par 
hasard, mon ancien camarade de classe , 
Nestor ([le yrai Nestor^, je yals le toir 
chez lui. Sur ces entrefaites, Mo'ise Sa* 
lomon , un de mes amis , m'écrit qu'il a | 
à Saint-Brieuc , un dëmêlë ayec la justice, 
et qu'il compte sur mon adresse pour le 
tirer de là. Ayouer eela à Nestor , c'eût 
été une bêtise, cet Ibotnme étant resté dans 
la ligne des préjugés... Je lui fais un conte 
de iSta Mire VOis \ je luidis qu'une affaire 
de famille m'appelle ici et je lui demande 
quelques recommandations | s'il a descon* 
naissances dans les Côtes-du-Nord , parca 
qu'une lettre de recommandation» c'est 
un passe-partout... On entr« dans les mai- 
sons et... on yoit!-^« Des connaissances ! 
me répond-il , mieux que cela ; j'y suis 
inyité à une noce. — Brayo! moi qui 
adore les noces ! '*— C'est un cousin que je 
n'ai pas yu depuis mon enfance et qui se 
marie. Voici une lettre d'excuses pour lui , 
charge-t'en , tu seras bien reçu. » Que 
fais-je , moi, je garde la lettre en poche , 
je me mets en route à pied«. • comme un 
insecte , et je me présente comme Jupiter 
à la place d'Ampnytrion \ l'exemple date 
de loin et ne manque pas de noblesse. Je 
fais d'une pierre deux coups : je puis ren- 
dre seryice à Salomon et me yoîià ancré 
dans une bonne maison ; il n'y a pas le 
moindre mal... Ah! yoilà Léonard... At- 
tention à ne pas démentir mon personnage 
de cousin. {A Lèatmrdqmitnêts.) Sh bien! 
qu'est-ce que tu as donc ? tu as l'air tout 
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dÀ:oofii!.« Aurais -tu quelque peine de 



coeur? 



SCENE V. 

LÉONARD, entrant par la deuxième porte 
à gauche. NESTOR. 

LÉONABDi embarrassé. J'ai... j'ai... que 
ma future vient de se trouver inal. 

NBSTOE. Elle a tort, moi je la trouve 
très-bien... Ça. ne sera rien : il faut lui 
taper dansWmainset lui faire reniflerdu 
vinaigre des quatre vol... (Ces gaillards-lA 
ont des inventions précieuses pour Thu- 
manite.) Ah ça! dis-moi, le père fait-il 
un joli magot? 

LBOfiAED. Gomment, un joli maffot?.. 
Je te prie, Nestor, de parler avec puis de 
respect de mon beau-père. 

ivBSTOn. Perds-tu la tète? Je te demande 
s'il fait un joli magot, s'il donne une 
bonne dot à sa fille? 

LÉONARD. Ah!... Quarante mille francs. 

NE8TOa. Fichtre !,.. Mais tu fais là une 
bonne affaire. 

lbonaud. Pas mauvaise.... Mais toi , 
que fai»-tu maintenant ? car je suis fort 
curieux... 

NESTOR. Ma foi, je fais tantôt une 
chose, tantôt l'autre... Généralement , je 
prends ce qui se présente. 

LBONARO. Et ton père, comment est-il 
maintenant ? 

N18T0R. Mon père?... ( A part. ) Je ne 
savais pas que Nestor avait un père. {Haut 
etoQecapImnb.) Mon père, toujours actif ; 
il exerce toujours la même partie... 

LioNARD , étonné, La même partie. ... 
Il n'est donc plus paralytique? 

NESTOR , çù^ement. Si , si ! Aussi , je te 
dis : toujours actif; il exerce toujours fort 
activement la paralysie. {S 'attendrissant.) 
Ce pauvre homme, ça me désole, ça m'af- 
flige... c'est bien gênant pour lui. 

LÉONARD. Heureusement encore, il a 
de la fortune. 

NESTOR , de même. Oui , il ne se retire 
que U-dessus. 

LÉONARD. Ah ça ! mais dis-moi com- 
ment , ayant un père comme le tien , lu 
cours le monde sous un pareil accoutre- 
ment? tu as l'air d'un escamoteur. 

NESTOR , OMsc insouciance. Tu trouves ? 



Ca dépend des opinions : cependant 9 je 
suis assez lié avec toi pour convenir d'un 
fait... Je suis mal mis... 

LEONARD. Mais... 

NESTOR , l'interrompant. Chut ! Léo- 
nard... {Appuyant.) Tu vois ma fran- 
chise... je suis mal mis. 

LÉONARD. Je m'en étais parbleu bien 
aperçu. 

NESTOR. 

Aia : AmtMt /ornais te chagrin ne m^approehe. 

Oui, i*e9 cooTieos, ma mue mI dëplonUe , 
Le fait ««t vrai , je ne ni*cn dëfenik pai ; 
C*est Que la vie est raboteuie en diable ; 

8oand le chemin a des haub ei des bas, 
a monte , on baisse , on cbange à chaque |>at. 
Trots fois heurcus quand » en rase campagne , 
On peut marcher! L*an dernier, mon garçon , 
On m*encensait dans mon propre salon. 
Ah I c*est qu*alors fêtais sur la montagne ^ 
Et maintenant )e suis dans «n vallon. 

LÉONARD. Et tu as tcfùt perdu ? 

NESTOR. Non. {Indiquant ses çétemens.) 
n me reste ce que tu vois. Une 
mauvaise spéculation a compromis tout 
mon avenir. 

LEONARD. Elle était honorable.' 

NESTOR. Parbleu ! ! une délicieuse 
affaire , une affaire d'or ; mais il y a eu 
des bêtises, des maladresses , un procès , 
et quand la justice se mêle de quelque 
chose , tu sais ce que c'est. 

LEONARD. Oui , c'est fort bng. 

NESTOR. Et ennuyeux ; ne m'en parle 
pas!... J'ai les tribunaux en exécration.. • 
C'est même encore là une des causes qui 
m'amènent à SaintrBrieuc. 

LEONARD, a0ec une foie néipe. Alors, ce 
n'est pas uniquement pour ma noce que 
tu es venu ici 1 

NESTOR. Franchement , non. 

LÉONARD. Alors, tant mieux, tant 
mieux... Je ne sais trop comment te dire 
cela. 

NESTOR. Parle. (>4parf.)Que diable 
a-t-il donc à me dire ? 

LioRARD. 

.\ia : F'us mari* en Paleiiine 

C*est que, Tois-la, mon beaa-père 
Est un viens Fort exigeant. 

NESTOR. 

Je tâcherai de lui plaire , 
Ani»i <lis-raoi franchemeot 
Quel «st ton goût dominant. 



IM JDOEmENT DE SALOHON; 



LKONAIIO. 



Ça foraîl tris-bîen, je pense i 
Afin de le cajoler. • 

VISTOR. 

Voyons ?... tu n*as qtt*à parler. 

Lion An D. 

Sî... dans cette circonstance, 
Tu voaUU.». 

VBSTOR. 

Qaoi? 

liOHAK». 

Ten aller! 
Sî ta Toulaîs t*en aller t 

1IK8T0A. Gomment , m*en aller ! 

LKONAmD , aifec sentlmeni... Oui... ta 
présence m'est précieuse... mais ton ab- 
sence... j'y serais extrêmement sensible... 
et je me souyiendrais éternellement de la 
faveur que ton affection.. . 

NBSTOR, rUUerrompaat. Ecoute, écoute, 
ne perds pas ton élo<{uence... Je puis te 
rendre ce petit senrice-là. 

LÉ03IARD. ^Vraiment? ce bon Nestor». .. 
( // lui prend la main. ) Je voudrais qu'il 
fût déjà à trente lieues d'ici... au fin fond 
des enfers. 

NESTOA. Mais, service pour service... 
J'en ai un à te demander aussi ; mais un 
grand, mais un solide, {lui frappant sur 
l'épaule) mais un tapé. 

LiOHAMDj à pari. Un tapé?... (Haut.) 
Parle. 

NESTOE. Yoici l'affaire. Il y a ici , à 
Saint-Brieuc , un pauvre diable qui joue 
ce matin un rôle de jeune premier devant 
la cour d'assises, entouré de quatre figu- 
rans en culotte de peau, il s'appelle Moïse 
Saloinon. 

léonaud , yhemeni. Un voleur? 

NEgTOE, aoecfeu. Dis un homme abusé, 
un homme indignement trompé , une er- 
reur! Pauvre Salomon..! Un homme ad- 
mirable, un génie arrêté. .. au commence- 
ment de sa carrière. 

LÉo^iARD. Mais tu le défends avec une 
chaleur... 

NESTOR, aaecfvrce. Je n'aime pas l'op- 
pression. {p*wi air décidé.) Deux mois... 
Il est question d'un marchand qui a fait 
arrêter mon ami : le connais-tu? 

LSOXARD. Parbleu!... c'est M. Dutail- 
lîs, mon futur beau-père. 

NESTOR , aoec/oie. Ah! c'est un coup du 
ciel... Comme ça se trouve !.. {Prenant la 
main de Léonard,) L'affaire est arrangée. 



LEONARD, a0ec embarras. Arrangée.'... 
arrangée... Jamais il ne consentira... 

NESTOR. Alors, je reste et je me charge 
de le pousser à U magnanimité. 

LÉONARD , pioemmi. Non , non, laisse- 
moi faire... Je sab comment il faut le 
prendre : éloigne-toi , compte sur mon 
lèle. 

NESTOR. Eh bien ! écoute , c*est ça ; 
mais comme ta démarche pourrait n'avoir 
pas un succès assex prompt , je vais me 
transporter de ma personne ches les juges 
etchexle président. {Fwement,) Ils ne me 
connaissent pas; mais je dirai que je sms 
ton cousin; c'est un titre à l'estime .... 
( avec force ) et j'en suis horriblement 
orgueilleux. 

LEONARD, tris^eoninaié. Sans doute , 
sans doute ; mais dans l'état où tu es , 
j'aimerais autant que tu te présentasses 
sous le Yoile de l'anonyme. 

NESTOR , avec bonhomie et regardant sa 
chemise. Ah! tu dis ça à cause du linge... 
Possible... Effectivement, il est un peu 
hâlé... C'est l'air, c'est l'air... ça revien- 
dra à la lessive... As-tu un faux col à me 
prêter? 

LEONARD. Un faux col, un faux col... 
Mais... 

NESTOR, piqué f enfonçant son chapeau 
opec humeur^ et s'aiHUtçani vers Léonard 
qui recale a^ec erainte. Mais...^mais.«. Je 
te laisserai le mien ; je n'emprunte que sur 
hypothèque. {Aoec force. ) Léonard I ! 

LiONARD. Voyons, ne nous emportons 
pas... (yf par/. ) Est -il chatouilleux!... 
{Jdaui.) Eh bien ! nasse dans ma chambre, 
tu trouveras cela dans la conmiode , dans 
le tiroir du haut : les deis y sont. 

NESTOR, uoec sentiment. Je ne l'oublie- 
rai jamais. {A part.) Noble maison ! les 
deb partout. 

ENSEMBLE. 

HtSTOR. 

Air : Adieu! parte* f bonne chante. 

Après «De «î loDgue •btence , 
Ici , je trouve on obligeant 

Parent! 
Je ren<lf grâce k ta eomplaisance , 
Un col eK an meuble vraiment 

Charmant 
Pour «e présenter décemment. 

LiOHARD , à part. 

Au diable la reconnaissance ! 
J'ai là , je crob , un effrayant • 

Parent ! 
Sa tournure cl son assurance 
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Forment un contraste atanntnt. 

Vraiment , 
Et pour moi c*eit pea raisarant. 

( Nluior V0 sortir par, la gauche ^ Létmaré hd in- 
dique ia p^rti de l'angle à droiie^) 

HESTOE , en eorùuU, Tr^icn.» Je t'en 
prie I ne me f uii pes. 

SCENE VI- 
LÉONARD , seid. 

A-t«on plus de malheur que moi f.... 
Eiiste-t-il un cousin plus incommode et 
plus râpé ? Comment faire mainte- 
nant pour l'ëvîncer , ou tout au moins 
B>ur le réhabiliter dans l'esprit de M. 
utaillis?... Et puis y cette connaissance 
qu'il a ici , ne ToilèH-41 pas une recom- 
mandation bien poiasante auprès de mon 
beaifr-père 7 

SCENE VIL 

GENEVIÈVE, JyDT MUAS y entrant par 
la p9rU de V angle à gauche ; LÉONARD. 

GENEVIÈVE , à Dutaîllis. Je vous assure, 
monsieur $ que vous avez tort... On n'est 
pas responsable de la tournure de ses 
parens. 

PUTAILLIS. Tara tau!... {Apercevant 
léonard.) Ah! c'est vous, Léonard 7... 
Votre eoiisin est gentil. 

LÉoif AMD. J'avouerai que sa tenue est 
im peu... néfjiligée. 

BUTAiLtie. Gomment, négligée? Léo- 
nard !..• J'ai été très~lié , de son vivant, 
•vec Latour-d'Auvergne , oui n'a jamais 
passé pour une poule mouillée ; malgré 
cela, je déclare que, le soir, dans un 
endroit écarté, si j'apercevais votre couna, 
j'aimerais mieux rencontrer tout autre... 
{Jppuyant.)Je vous le dis sèchement : j'ai- 
merais mieux rencontrer tout autre. Et je 
ne consentirai jamais à m'allier à une fa- 
mille qui compte dans son sein de pareils 
membres. 

LÉONARD. Grand Dieu ! 

DUTAILLIS. Non, Léonard, noni cela 
ne se. peut pas. Geneviève, va prévenir 
M. Coquebert le notaire, il est inutile 
qu'il se dérange. 

LEONARD, Gomment? 

DUTAiLLM. Va , va ! 

GENEVIÈVE, à part, en sortant par le 



fond. Plus souvent que je ferai une chose 
comme ça ! 
QQQQeeQQeQeecceQeeQooQcoflQeeoieeeeeeepeeQQQ 

SCENE VIIl. 

ESTELLE , entrant par la porte /lu second 
plan à gauche, OUTAILUS, LEONARD. 

DUTAILLIS , faisant un pas vers Estelle» 
Ah! la voilà!.. Eh bien! ma fille, e»-tu 
remise un peu de ta frayeur ? 

ESTELLE, tristement. Oui, mon père. 

DUTAILLIS. Je devine % mon enfant , ce 
qui a pause ton émotion. 

ESTELLE. Oh ! non. {A part.) Et c'est là 
le jeune homme dont ma marraine m'a 
parlé 7 

DUTAILLIS. Je le devine : c'est l'idée 
d'avoir un cousin aussi cruel. . . £h bien I 
rassure-toi , j'estime Léonard , je le crois 
capable de toutes sortes de bonnes choses. . . 

( Il prend U main de L^fonard.) 

LBONAUD , à Dutaillts. Vous êtes bien 
bon. 

DUTAILLIS, à Estelle. 'Miûs tu ne l'épou- 
seras pas. 

I.ÉONABD. Est-il possible! 

MTSLLB. Mais, mon père, au con- 
traire, et je reliais vous demander comme 
une grâce de hâter notre union. 

LiONABD. Que je suis heureux ! 

DUTAILLIS.- Mais le cousin!.. 

LÉONARD , ri^ement. Ne craignez rien !. 
{Açee ehaleur.) Non , monsieur Dutaîllis,' 
non, mademoiselle, vous ne connaissez 
pas Nestor ! . . Son extérieur a pu vous abu- 
ser sur s<m eompte , mais il a un cœur 
d'or, une loyauté... 

ESTBLU , à part. Il se pourrait ! 

LBOlf AftD. Entraîné par son caractère 
généreux , il s'est sacrifié pour des ingrats ; 
ii s'est dépouillé pour satisfaire des créan- 
ciers qui n'étaient pas les siens. 

DUTAILLIS. C'est une bêtise fort respec- 
table. 

ESTELLE , à part. 11 est malheureux ! 

LÉONARD. Mais il se relèvera... Tous 
croyee peut-être que , dans son malheur, 
il vient ici solliciter pour lui?.. Eh bien! 
pas du tout , c'est pour un autre. 

ESTELLE , à part. Oh ! mon Dieu ! 
comme je l'avais mal jugé ! 

LÉONARD. Oui , il vient ctiercner des 
protecteurs, des appuis, pour un prison- 
nier, pour un infortuné. 
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mnPAltttt. Ah! c'est fort beau! ah! 
c'est philantropique ! 

LKONARD. Et vous pouTcz }ui rendre un 
très-grand service. 

nuTAUULia. Lequel ? ■ 

LBOffAAB. I/homme auquel il s'inté- 
resse, c'est justement le vâtre. 

DI7TAILLIS, virement» Qui ça y le mien? 

LÉONAED. Salomon, 

DI7TAIIXIS y (wec force» Mon fripon ?. 
votre cousin le couialt? il s'intéresse à 
lui? c'est propre ! 

LÉONARD. Mais... 

DUTAILLIS , QQec autorité» Allons, allons, 
ne parlons plus de ça. (A Bstélte^ mtc une 
grande bonftomie,) Tu dis donc, ma fille , 
que tu aimes Léonard?.. Tu vois donc 
bien ! (D u/i ton très^ontrarié,) Mais c'est 
ce cousin qui me défrise d'une manière 
incroyable ! . • Enfin I 

ISQHàBDj bas à Dutaiilts. Ma fiancée 
est émue , dites donc I 

DUTAILLIS, bas à Léonard, C'est natu- 
tel, un premier mariaee... En secondes 
noces elle n'y pensera plus. 

lifÉOiCAnD , iaierdit. Gomment 7 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, GENEVIÈVE, COQUE- 
BERT. lis entrent par U fond. 

asUBViàvE. Voki M. Coquebert. 

ESTELLE , à part. Le notaire déjà ; j'en 
mourrai , c'est sûr. 

DUTAILLIS , à Coquebert *, Je vous atten- 
dais avec une Tive impatience. 

GENETIÈVE , àpoH, Il m'avait dit de le 
décommander. Quelle girouette que ça 
fait? 

COQUEBEET, Hrant une b(^te d'or de sa 
poche et offrant une prise à Duiaiilis, EteSr 
vous tombé d'accord sur la dot ? 

DUTAILLIS. Toutes les clauses comme 
nous l'avons dit, et voici mon gendre. 

LBOKAED. Jean-Sylvandre-Léonard Bi-* 
not. 

COQUEBERT, prenant ia main de Léonard. ' 
Uonsieiir, je vous félicite de tout mon 
OKur. 



* Geneviève, Estelle, DatailUi, Coquebert, 
Léomurd* 



LÉONARD , a&ec ndheté. Gomment donc ! 
comment donc ! comment donc ! 

COQUEBERT, allani à Estelle. PermettâE- 
moi de réclanier le privilège du notariat ! 
(// donne un baiser à Estelle.^ Je forme des 
vœux pour votre bonheur et celui de vos 
hoirs et ayant-cause. 

LÉONARD, n est très poli. 

ESTELLE , à partj en soupirant. Nestpr 
est malheureux ! j'avais une si belle occa- 
sion de rompre ce maiiage ! 

COQUEBERT. Je reviens bientôt , c'est à 
deux pas. 

( 11 sort par le fend*) 

9Q900QQOQi B OOQQeOOQQ09C0900QQQ90e9eOOOOQeQOU 

SCENE X. 

GENEVIEVE , ïgSTELLE, DUTAILLIS, 

LEONARD. 

DUTAILLIS. Allons , allons , Geneviève , 
as-tu tout préparé pour ma toilette ? 

GENEVIEVE. Oui, monsieur, tout est 
prêt dans votre chambre. 

DUTAILLIS, s*animant. Léonard, pour 
l'amour de Dieu, dépéchez-vous aussi! 
Va , ma fille , va ; en attendant mon beau- 
frère, le procureur du roi , habillons-nous 
tous , soyons beaux conune des astres ! {Le^ 
pant les bras pioement et OQec gaîté. ) Qudle 
journée ! {Il porte la main à sa culotte pour 
la 5011/eiiîr.) Allons, bon! j'ai cassé ma 
bretelle l Heureusement j'ai la paire que 
tu m'as brodée. 

( U entre dens la seconde chambre à gauche. ) 

ESTELLE, à GeneQièpe. Ah! Geneviè.re ! 

(Elles entrent dans la première chamhre à droita.) 

LÉONARD, un instant seul, regardant dans 
sa chambre. Tiens , Nestor n ^t plus là ? 
Ah ! il sera sorti par le jardin ; il est allé 
solliciter les juges. 

DUTAILLIS, dehors, appelant, Geneviève! 
LÉONARD, gaimeni. Le beau-père est à 
sa toilette , hâtons-nous. 

(U entre dans la seconde chambre à droite.) 



SCENE XI- 

DUTAILLIS, LÉONARD, GENEVIÈVE, 

tou^ trois hors de vue. 

. DUTAILLIS, appelant. Geneviève ! 

GENEVIÈVE, Monsieur? , 

DUTAILLIS. Où diable asrtu donc: bmi\fè 
mes bretelles brodées ? 
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GSNBVIÊVB. Elles sont sur le dos d'une 
' cbaisé dans la chambre de M. Léonard. 

DIJTAILLI8. Bien, bien! {Appelant.) 
Léonarà! 

utoifABD. Hein !.. quoi ? 

Di3.TAn.Lis. Voyes-vous une chaise qui a 
mes bretelles sur le dos ? 

LÉONAED. Pas du tout ; mais vous , est- 
ce que y par distraction , vous auriez pris 
mes bottes ? 

DUTAiLLis. PourqucH faire? 

LEONARD. Pas pour vous faire un bonnet 
de nuit, apparemment! mes bottes neuves? 

D€TAILLIS. Je n'en ai pas la moindre 
connaissance. 

LÉOXAED. Eh bien ! et mon habit noir? 

DUTAILLIS. Geneviève ! 

GENEVIÈVE, impatUniée* Monsieur? 

DUTAILLIS. Léonard ne trouve pas mes 
bretelles ! 

LÉONARD^ DUTAIlLtS, GENEVIÈVE, pas- 
sant tous trois la tête à la porte ; ils parlent 
en même tems et ^Uabepar syllabe. Dutail" 
lis et Léonard sont en manches de chemise, 
Yoilà qui est particulier ! 

( Us rentrent et referment lee portes. ) 
B00M808M00e0MQ00e0000O0e0OM060e08Oe00O8 

SCENE XIL 

NESTOR , seul. 

Il entre par le fond; il est en manches de che- 
mise ; il porte vn hahît sons le bras ; il a mis 
des bottes, un pantalon noir et des bretelles 
brodées ; il s*habiUe en parlant.) 

Me voilà retapé, je peux dire... à neuf. 
Des bretelles ! • . c'est là une trouvaille rare! 
et un habit qui réellement est plus élégant 
ifue la redingote que j'avais ! Brave Léo- 
nard , va ! tu es un homme accompli ; c'est 
dommage que tu aies le pied si petit, tes 
bottes me gênent... N'importe! je ne t'en 
veux pas. [Montrant une montre qu^ii met 
dans son gousset.) Cette montre est un peu 
petite aussi, mais le philosophe se contente 
de peu. ( // passe son habit. ) Maintenant 
que me voilà complètement restauré sous 
le rapport de la toilette, {U prend un mou" 
choir blanc au* Estelle a laissé sur la toilette^ 
et y met de rôdeur qu'il trouQe dans le tiroir) 
il s'agit de faire des démarches pour tirer 
du guêpier mon pauvre Salomon , mon 
collaborateur, mon associé , qui a Un plan 
complet. . . une fortune, à ce qu'il m'écrit. . . 
Mais il faut qu'il sorte de prison ; quand 
l'oiseau est en cage , il ne peut pas .. (// 



tienttoujours le mouchoir^' il exprimé du geste 
le vol d'un oiseau, et puis il met le numchotr 
dans sa poche. Aqcc colère.') Abominable 
marchand !.. écrire sur des paquets de 
foin : Flanelle de santé! Mais tout le moiH 
de y serait pris... c'est se jouer de la bonne 
foi du public... {Plus fôH etgaimeut.) Il 
devrait v avoir des lois très-sévères contre 
de pareils abus. Mais où diable fourre-t-il 
son argent, ce Léonard?.. J'ai fiu-eté par- 
tout : pas un sou ! (La porte de la cham'^ 
bre d'Estelle s^oupre. ) Ah ! voilà la jeune 
personne ! . . soyons dandy ! 

( 11 remonte le théâtre en se donnant des airs.) 



SCENE xni. 

ESTELLE , NESTOR. 

ESTELLE , h part. Il est malheureux ! 
c'est à moi de venir le trouver! 

(Nestor descend vivemenl.) 

ESTELLE , surprise. Ah ! 

NESTOa retombe un peu lourdement , sa 
hotte le blesse y il jette un petit cri de douleur. 
Ah! 

ESTELLE, un peu ^frayée. Ah!., quel 
changement ! 

NESTOR , la saluant a9tc aisance. Cette 
seine exige beaucoup de passion et d'abandon 
comique. Mademoiselle ! 

ESTELLE, ybrf érrute. Ah \ monsieur Nes- 
tor !.. oui, je vous reconnais maintenant ! 

NESTOR, surpris. • Vous me reconnaisses? 
{A part.) J'ai du bonheur. 

ESTELLE. Oh ! oui , bien que je ne vous 
aie jamais vu. 

NESTOR, à paH. C'est donc ça ! 

ESTELLE. Votre image était dans ma 
pensée... et jamais mes pressentimens ne 
m'ont abusée. « 

NESTOR, à part. Un roman ! bravo ! je 
les aime. {Haut.) H se pourrait ? 

ESTELLE. Ma marraine, M** Caporal , 
m'a si souvent parlé de vous ! 

NESTOR, tendrement. Oh ! grand Dieu ! 
croyez- vous donc que je l'aie oublié ? 

ESTELLE , s' animant un peu. Aussi^ juges 
de mon étonnement , de mon émotion , 
lorsque ce matin je reconnus dans le cou- 
sin de M. Léonard ce même jeune homme 
que ma marraine attendait de iour en 
joiu*, et dont elle m'avait fait un si briUant 
éloge. 



IB ItlMtltlNV M SALOHOir. 



9 



iMTOà. beettenlê miidiniie... machin! 
Et vous ne Tavitt point oublié? 

EST1SLLE. Je Taurab dû. Comment , 
monsieur, tous charges ma nuurraine de 
demander ma main à mon père , tous- 
même lui adressez les lettres les plus tou- 
chantes , et puis... plus rien ! 

NBSTOn. Quoi? (A pari.) Si je pouvais 
faire sauter Léonard! {Haut.) Ah ! je suis 
un erand coupable ! (A pari.) Quarante 
iiiille francs de dot i {^Houi.) M"« Seiigent 
doit m'en vouloir aussi !•• mais mon re- 
pentir vous a asses vengée. 

ESTELLE. Vous Eves des remords ! 

NESTOE. Gomment n*en pas avoir lors- 
qu'on a encouru votre haine?.. 

ESTELLE. Oh! oui y U pauvre Estelle 
devrait vous haïr... 

NESTOE, vùfemtnt, à part. Estelle! bon ! 

ESTELLE. Car c*est votre silence qui est 
cause que je suis aujourd'hui la fiancée 
d'un homme. •• que j estime , il est vrai... 

NESTOE , pwemeai. Mais oue vous n'ai- 
mes pas! !... Eh bien! mon Estelle, acca- 
bles-moi de votre sévérité; mais , dissi- 
muler devant vous, cda ne m'est plus 
possible. 

ESTELLE. G>mment? 

NESTOE. Oui, j'apprends, à Paris, que 
cette jeune personne , cette Estelle que je 
révab depuis un an, et à laquelle M** 
Sergent m'a uni dans sa pensée. 

ESTELLE , éionnée. M** Sergent ?. .. M** 

Caporal ! 

NESTOE. Oui, Caporal!... n'importe... 
[^ApartA Quand on prend du galon.... 
{Haut.) J'apprends ip elle est sur le point 
de devenir ma cousine ; alors je m avise 
d'un prétexte, j'accours à Saint-Brieuc , 
et je viens me jeter à vos pieds. 

ESTELLE. C'était un déguisement ; je 
l'avais deviné. 

NESTOE. Tous l'aviei deviné! ...{A part.) 
Elle l'avait deviné. 

ESTELLE. Mes pressentimeus ne me 
trompent jamais. Mais, monsieur, que 
prétendes-vous faire ? à présent oue je suis 
promise à M. Léonard , quand le notaire 
va arriver, quand tout est convenu?... 
Qu'espérez-vous ? 

NESTOE. Rompre le mariage ! (A port) 
Ottle^mari... 

(Hiiui et posément.) Croyec-vous que votre 
père fasse bien des difficultés?... Il a des 
idées très-fugitives. 



ESTELLE. Oh! mon père est bon... I! 
m'aime... mais c'est M. Léonard!... 

NESTOE, ^hement. Oh! pour Léonard, 
j'en fais mon affaire... A vous, à vous 
pour la vie !.. O Estelle ! permettes qu'un 
baiser déposé sur cette main devienne le 
sceau de mon bonheur. 

ESTELLE, lenJiwmeA/. Monsieut Nestor! 

( Nestor lui baÎM U main. ) 

NESTOE. Tous avez une main char- 
mante... ( A part. ) Quel beau diamant ! 

ESTELLE. Vous regardes mon anneau - 
de fiancée. 

Aie : La voix dt tm sagesse. (ThéopkîW.) 

11 offre à m% pe«i^ 
U A tinblème faUl « 



Car \t luîi fianeee , 
Cetl ranaeao nnptial. 



VBSToa. 



A jamaii ja M^togagt ! 

Mais de Toot , ett retour. 

Je ▼oadraîi no icol gage , 

Do tcal gage d*antioar. 
Cet anoeau , ce gage fidèle » 
Oa^à VaAoor on doit accorder, 

'ai- je pasqae1i|oei droiu, EileUe« 

A Toui le demander ? 



^. 



i VwamaUem partant. ) Possesseur de œ 
précieux talisman, je vaincrai tous les 
obstacles qui s'opposeront à mon bonheur 
Chère Estelle, vous ne répondes pas 7 

(Il pread Taonoatt d'Eelelle, qyi jeUa «a petit 

cri.) 

NESTOE , à part. Je le tiens. 

ESTELLE. Mais ce n'est pas cet anneau ! 

NESTOE , çwement. Qu'importe î 

ESTELLE. C'est EMm diamant. 

NESTOE , de mime et s^éloignant un peu. 
Qu'est-ce que ça fait? il ne m'en est pas 
moins précieux. 

( Il te rapproche. | 

EKSEBIBLE. 

A iamaU je m'engage ! 
Jiiiqu*à mon dernier jour 
Je garderai ce gage , 
Ce doasgage draSMivr. 

ISTBU.B. 

Un prient noot cng^age ! 
Jasqa*J^ son dernier |our 
Il gardera ce gage« 
Ce doux gage d'anoor. 

J'entends mon père... mon Dieu! je 
tremble. 
NESTOE. Je me tiens à l'écart* 
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SCENE XIV. 

BSTELLB, DUTAILUS en habit , NES- 
TOR , à rScarif Uw Commissionnaire , 
portant une oalise. 

DUTAILLIS , au commùshm^ùf f iwU" 
quant la première chambre à gauchr. Là , 
mon ami , dans cette chambre , vous sor- 
tirei par le jardin. 
(Le- cMnmîtsiowBaîra tnirt à^m 11 pratfiière 

NESTOE , à pmrtf eês^fu^ de wMtift la 
bague. Vax la main malheuvei^M) % eSe 
m'est trop petite , comme les bottes de 
Léonard. 

ESTELLE. Qu'e4$<« doBc^ ttMm père? 

DUTAILLIS. (Nestor entend ce que dit 
Duiaillis y mais smns f prendre beaucoup 
d'iniêréi.) La Talise de ton oncle , qui 
renfermeson costume de maAistrat. Il vient 
d'arriver ; je le quitte h 1 mstimt- As-tu 
jamais vu une choses plus déplorable ? Ge- 
neviève ne sait pas ce qu« sont devenues 
les bretelles que ta m'as brodées , qt j'ai 
cassé le» autres. Cela me gêne , cnla me 
préoccupe... (fV ret^oaU mm pantalon ) c'est 
intolérable ! ( Nestor a salué plusieurs fois 
PuiaWiê; 0^ il Vmperfmi. ) Qmd «(t ce 
j«uQe bowme) 

( ti«itor l« salue ^le NOirreâa avec aiunce. ] 

E^VLLE. Vous lie le reconnaissez pas , 
m^n père? Monsieur est le couÂn de M. 
Léonard; M. Nestor. 

DUTAILLIS. Quoi! celui 4e ce matin ? 

ESTELLE , les yeux baissés. Oui , mon 
père; c'était un déguisement. C'est de 
monsieur «fue ma lariawiê vi«i cvirete- 
nait da|is ses Wtt^'Qiif 

NMTQH, Oui I DUMitur, 

DUTAILLIS. Je tombe définies!.. Mais, 
malheureux Jeune homme , pourquoi 
avoir gardé un p^i»il liWnce? vous m'al- 
liez parfaitement... Que me demandez- 
vous , à présent? 

NESTOR. La maiu da vqtrf fillfl, ouïe 
malheur de tout* WKm ^istence. 

DUTAILLIS. Vraiment ! 

NESTOR. Ma faipillç VQ118 e^t connue... 
elle ne se compose plua que de mon cou- 
sin. 

DUTAILLIS y avec bonhomie. Eh bien ! et 
tous? 

NESTOR. Et moi , naturelleinent. 

DUTAiELM. ' MoRsiettr Nest* , la de- 
mande que vous me faites... Je suis hor- 



riblment ixm («t J4 x!tAjfuU brtteUes. .. 
Que le diable emporte Ganeviève 1 ) Vous 
me demandez ma fille i voilà un incident 
bien contraire aux projets de votre cousin. 
Que va-t-il faire , ce t^^U^çurcux géomè- 
tre? 

Aie : J*fii ^t|# no prl(^ 4iff mon 4fr. 

qyaol |*<ofqîf )a fêv« 4« M via , 
'est (]^%s le eaa à% \% tiier* 

Kssrpa. 

Maïs non 
U tMUTCfÉ <liot la propre influshie 
Un daas «Mtif 4a Mttablatîvn. 
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G>in«ieiit ceU f 



POVAILLIS 



MBSTOR. 



SI sa çfose fi»t perdue I 
En sa qualité d'arpenteur, 
Pmr lA falmer, ilu moîni , da toa roâlkenr. 
Il peut mesurer Pëtendiie, 

PUTAILIIS, a0et bonhomie. Je ne regarde 
pas liçtta distraction comme très^efficace. 

mUTOR. Bt pala , voilà vingt-cinq ans 
qu'il est garçon t il a la grande habitude; 
il continuera vu le niâm« pied. 

VCTAILLM, ^AvitfiM.(7eit vrai, au moins : 
je ne pensais pas à cela, moi. Voilà une déln 
cieuae raison ; et puis, tenet, ma foi , je 
vous l'avoue , je ne suis pas fou de Léo- 
nard... je n'en suis nullement insensé... et 
je crois que ma flile partage mon affection . 
J)is , ma mère ? 

NESTOR , à part y gpîmentl Généreux 
vieillard ! 

ESTEtlB. Je rends justice à M. Léonard 
C'est un jeune, l^ommç d'une grande pro- 
bité. . . 

Di^TAiLLts. tï tu le considère comme 
devant faire iin parfait cousin. 

liSiTFHf^ Oh ! oui. 

DUTAiLLity c^um ion solennel. MotmenT 

Casiort 

NESTOR. Nestor. 

vuTÀiLLis. N^mporte. Monsieur Cas- 
tor , je suis rond en affaires ; je n'aime 
Cl quQ ^ lraiiio.«« J'ai été fort lié avec 
tquiwd'Auverçnfi , qui ft'était pas un 
trainanL TfiiH»«z U » voua aéras mqp 

mtSVOR , hddmnnnê la main. Ah ! mon- 
sieur ! 

sstBLLK. Ah I HMMi père î 

NCSTOR , à part. Quel père ! un type'» 
un modèle fait pour moi. 
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SCENE XV. 

ESTELLE , DUTAILLIS , NESTOR , 
COQUEBERT , entrant par ie/ond. 

COQUEMIRT , aliani déposer ses papiers 
sur la table à droite. Yoilà , monsieur Du- 
taillis ! l'acte est complet. J'ai été diligent, 
n'est-ce pas ? 

DUTAILLIS. Ab ! mon cher Coquebert , 
TOUS arrivei à prc^ios ; le contrat ne peut 
pas servir. Le gendre est changé. 

COQUEBKRT , ^onné. Changé ! 

( 11 s*avance, tire «a tabatière d'or, et la dépose 
sur la table après avoir pris une prise») 

DUTAILLIS, Que Toules - vous , mon 
brave Coquebert ? Tout chaDge dans la 
nature; je changerai, vous changerez, 
nous deviendrons affreux. 

NESTOR , entraînant Coquebert à la table. 
H le fait asseoir et passe à sa gauche. Et 
puis d'ailleurs, c'est la moindre des cho- 
ses. Un petit renvoi; voyons, un petit 
renvoi... et soyez tranquille... 

( 11 lai parU à Toreille et semble lui faire une 
promesse d'argent.) 

COQUEBERT , scandalisé. Monsieur ! . . • . 
IChangeani de tan. ) ImposnbU ! les mar- 
ges sont encombrées. 

NESTOR, à part. Le diable l'emporte 
ayec ses retards ! 

( 11 reprend s» place k la drjite du nouîre.) 

COQUEBERT. Cependant j> vais faire de 
mon piieux. Vous voiis nommez , mon- 
sieur?... 

NESTCHL. Le vicomte.... (je reprenant. ) 
ah ! pardon..,. Nestor Bonneval. 

COQUEBERT , afirès anHiir écrit. Par&it ! 
( Nestor prend la tabatière de Coquebert ; il 
la tient à la main sans affectation et prend 
une prise ^ tandis que Coquebert s'avance 
çers Estelle ei^ lui dit : ) Madame, permet- 
tez-moi de réclamer le privilège du nota- 
riat. ( li l'embrasse, ) Je forme des vœux 
pour votre bonheur et celui de vos hoirs 
et ayant-cause. 

(Il sort.) 
DUTAILLIS, pendant la sortie de Coque-- 
beri , en riant. Il embrasse toujours , lui. 
Il nu laisse ri^ Irainer* 

HBSTOR , riant aussi et mettant la taba- 
tière dans la poche de son.gHet. C'est vrai I 
il ne iaisM rien trdiner. 




SCENE XVI. 

Les Mêmes , LÉONARD dans son premier 
costume^ sortant de la seconde chambre à 
droite, 

m 

LEONARD , à part , au fond , sans être 
(?ii, une leUre à la main. Comment, il 
serait le complice de ce Salomon?... Ah ! 
grand Dieu ! il est dans mes habits ! 

NESTOR , à Dutaillis. Pourvu qu'il re- 
vienne bientôt , ce coquin de notaire J 

LÉONARD * met dans sa poche la lettre 
qu'il tenait à la main. Quel notaire? pou^ 
quoi faire? Qu'est-ce qu'il y a ? 

NESTOR , à part. Léonard ! ( Haut , très» 
gatment. ) Il y a un fameux changement , 
.va !... Tu n'épouses plus. 

DUTAILLIS , riant. Vous n'épousez plus. 

ESTELLE, de même. Vous n'épousez 
plus. 

NESTOR. C'est fort curieux. 

LÉONARD. Comment, je n'épouse plus ? 

(Dutaillit, Nestor et Estelle rient; Léonard, ea- 
traîne' par Teseinple , rit avec eux d'un atr 
inquiet. ) 

DUTAILLIS, reprenant l'air séneu». Mon 
pauvre ami I Voua votes ce qui arrive i je 
vous le dis avec tous les ménagemens que 
commande votre position : ina f^^^ ne 
peut pas vous sentir. 

LÉONARD, Comment, mademoiselle... 

ESTELLE. Ah! mon père, je n'ai pas 
dit... 

DUTAILLIS. Elle ne vous le dira pas ; 
naais moi , je sais pertinenunent qu'elle 
aimait monsieur. 

LÉONARD. Lui? 

NESTOR, se rengorgeant. Moi ! 

DUTAILLIS. Je ne connaissais pas votre 
cousin ; mais l'éloffe que vous m'avei^ fait 
de son caractère, de sa probité, tout cela 
m'a décidé... 

LÉONARD, à part. Eh bien ! j'ai eu une 
heureuse idée. {Haut.) Mais vous né sa- 
vez pas... 

NESTOR. Je n'oublierai jamais ce que tu 
fais pour moi, Léonard! 

(Il le prend dans tes bras avec efiasîon et le poKe 
jusqu'auprès de Tavapt-sGène de droite. ^ 



DUTAILLIS, riant. Tiens ! tiensi comme 
il le porte! 

NESTOR, bas k Léonard j en U posant par 
terre. Si tu dis un mot, je te détniiB* 

• Eatclle, DaUiUb, Nestor, LénMii. 
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LBOR AEDt inUrdii, à pari. O Dieu ! 

NESTOA, /'MU/, secouant la main de Léo-' 
nani. Ce cher Léonard ! brave et digne 
parent ! 

DUTAiLLis. Mettez- vous à ma place, 
mon pauvre Léonard ; vous avez une fille 
qui aime mon cousin... 

LÉONAHD. Qui ça, ma fiUe? Quoi! votre 
cousin?. •• 

DUTAiLLis. C*est une supposition. Vous 
êtes désolé de me congédier , et Gene- 
viève a égaré vos bretelles ; c'est piteux ! 

LÉONARD, indigné» Et vous ne reculez 
pas devant un pareil procédé? 

DUTAILL1S 9 aifec fierté. Je ne recule 

Sas. Je suis un ancien ami de Latour- 
'Auvergne , et certainement il n'a jamais 
passé pour un homme qui reculât. 

NESTOR. Parbleu! le premier grenadier 
de France. 

LÉONARD, à pari. Et n*oser rien dire ! 
Un brutal qui m'assassinerait ! 

DUTAILLIS, se frappant sur le front. Ah! 
et le tribunal?., nous n'ayons pas de tems 
à perdre. 

NESTOR, iégèremeni. A propos, cher 
beau-père , vous renoncez à poursuivre 
ce paltoquet ? ^ 

DUTAILLIS. Ma fille m'en a parlé, ça 
me chi (Tonne beaucoup ; j'en ai dit deux 
mots à jnon beau-frère , qui m'assure que 
ça ne me regarde plus , le ministère pu- 
blic étant saisi ;^ et c'est lui qui est minis- 
tère public dans la ciixonstance , puis- 
2u'il est procureur du roi, et qu^il arrive 
e Paris. 

NESTOR, à part. Ah ! diable! 

DUTAILLIS. Mon Dieu , oui ! 11 est mê- 
me tout désorienté, lui qui ne connaît 
pas un cliat dans Saint-Brieuc. 

NESTOR, Oirec inquiétude. Ah ! M. votre 
beau-frère est procureur du roi ? 

DUTAILLIS. On ne peut pas plus. 
NESTOR. Son nom? 
DUTAILLIS. Siboulet. 
NESTOR , ffioemeiU. L'ancien substitut ? 
DUTAILLIS. Lui-même. 
NESTOR, à part, effrayé. Que le diable 
l'extennine! c'est mon cauchemar! 

LÉONARD, à part, regardant Nestor, Il 
le connaît! Ah! ah! tr&i-bien! 

DUTAILLIS. Vous le conuaisscz?.. Par- 
bleu! voilà une délick^ise rencontre. 

NESTOR, à pari. Je suis frit! Comment 
sortir de la poêle ? 



ENSEMBLE. 



Aia : M ! çue te nouvei an achèvg» 
DQTAiLLis, è Estelte. 

Alloju , d^péchonj-nouf , ma chèr« , 
Poan|uoi plus long-tems diflVrcr? 
Que \t préseate à mon beau-frère 
Le gendre qui va Di*honorcr. 

RBSTOa,À^ar/. 

Pour inoî quelle eRrayante aflaire! 
Certes , je ne puis Tîgnorer , 
U a roeîl perçant et sévère , 
G>aimenl faire pour m*ea tirer? 

XSTILtt. 

Je SUIS à TOI ordres , mon père ; 
Puisque nos nœuds Tont se serrer. 
Près d'un oncle que je révère » 
Rendons- nous tous sans diflVrer. 

tiOHARO , à part. 

Est-il un malheur sur la terre * 

Que Ton puisse au mien comparer f 
Je sens qo*une affreuse colère 
De tous mes sens vient s*emparcr. 

NRSTOa, à part. 

Commen^faire P il me faut panttre 
Devant le procureur du roi« 
Le brutal va me reconnaître ; 
O mon gënie , înapirc-moi ! 

{Reprise de t'ensemBle.) 
(Nestor, DutaîlUs et Estelle sortent.) 

999QQQfiOaOQttC l QS0a0QQQ0Oa00C O9090CQQ0CeQ0QOi 

SCÈNE XVII. 

LEONARD, seuiy se levant d'un air furieux 
et tes regardant sortir. 

Abominable scélérat ! Que le ciel , Ten- 
fer, Belzébuth et les neuf muses te con- 
fondent et tombent sur ta misérable tête 
de cousin! Il m'a tout pris, tout! mes 
habits de noce, ma montre de noce, mes 
bottes de noce, et ma future... qui était 
de noce aussi ! 

( Avec exaltation. ) 

Air : Epouse imprudttèt^JUs rebelte. 

Fit'On jamais plus funeste rencontre ? 

Il apparaît , et dans un tour de main 

Il me supprime habits, future et montre. 

Ecrasant tout sur son chemin. 

Mais non , mais non , ce n*est pas un cousin ; 

Cest une trombe , un torrent , un orage ; 

C*est une lave , un produit de volcan , 

Une avalanche, un ouragan, 

Qui passe sur mon mariage. 

Et il veut m'assassiner par-dessus le 
marché; ah! (// reste absorbé un instant 
pendant lequel Nestor, qui sort de la prt^ 
mière chambre à gauche , t^itu en procureur 
du roi, traoerse le théâtre et sort par le fond. 
Léonard se retourne et ne le ooii que lorsqu'il 
est passé.) Ah ! voilà M. Siboulet qui va au 
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tribunal pour faire coudamner un autre 

Sarnement..... Ah! si jeparlais, l'afifairede 
lestor serait bientôt faite... mais un pa- 
rent., «impossible!... il faudrait le décider 
à partir mais comment? Et puis, 

2 n'importe! Estelle est perdue pour moi ! 
'atalité des fatalités ! Et le père un tel 
qui vient me parler de sa position ! ' 



SCENE xvm. 

DUTAILLIS, LÉONARD. 

DDTAltLlSi enirani en .riaht. Ah ! ah ! 
ah !... si j'avais des bretelles, je serais le 
plus heureux des hommes ! 

LÉONAED, à pari. Qu'est-ce qu'il a en- 
core? 

DUTAILLU. Figurex-vous, mxm pauvre 
Léonard, que votre cousin esttrès-lié avec 
le procureur du roi, mais trës-lié. 

LÉONARD, étonné. Bah ! 

dutaiIéLIS| riani toujours. En entrant 
dans le salon, à peine ai-je eu le. tems de 
dire à mon beaurfirère : Je vonsprésente 
mon gendre , Castor s'écrie : Eh ! c'est 
ce bon M. Silwulet ! .. Il lui saute au cou, 
il l'embrasse, il le soulève, juste comme 
il a fait avec vous il y a une demi-heure, 
et il l'entraîne, ou plutôt il l'emporte au 
jardin... Je me tenais les c6tes, moi. 

LBONARD. Ah! ill'a emporté! 

DCJTAILLI8. Et c'est la figure de Si- 
boulet au'il fallait voir... à peindre! à 
peindrez... Trop serré pour pouvoir arti- 
culer, il disait seulement : Quoi ! quoi ! 
auoi! un canard! le cri d'un canard ; et 
ils ont disparu l'un portant l'autre, c'est* 
le cas de le dire... mais ces messieurs de* 
vraient revenir; j'ai le bec absolument 
dans l'eau ; et je n'ose pas rire. .. faute de 
bretelles. 

LBONAnD, açec contrainte. C'est fort 
plaisant ; c'est fort comique! mais si vous 
attendes ici- M. Siboulet, vous pourres 
l'attendre long-tems , je viens de le voir 
partir pour l'audience. 

DCTAILLIS. Sans moi? Eh bien! et 
mon témoignage ! (Apercevant Estelle^ qui 
amène un petU garçon.) Qu'est<e que c'est? 

SCENE XIX. 

ESTELLE , LE PETIT GUILLOT , DU- 
TAILLIS, LÉONARD. 

EftTBiXB. Mon père, c'est le petit 
Guillot, le file du concierge du tribunal ; 
il vient de la part de mon oncle. 



DUTA1LLIS. Qii'cst-cc quc tu veuK 9 
mon bonhomme/ 

LB PETIT GUitLOT. Mousicur DutaiUis, 
M. le procureur du roi, qui est à l'au- 
dience, m'envoie vous dire qu'il n'a pas 
pris d'argent sur lui ; il vous prie de lui 
envoyer deux cents francs pour une col- 
lecte qu'on fait dans ce moment ici. 

DUTAiLLis. Ce bon Siboulet! Je vais 
les lui porter. D'ailleurs, il faut que je 
témoigne ; j'ai promis à mon gendre d'a« 
doucir ma déposition. 

LBONA&D, à part. Il va faire acquitter 
l'autre coquin ; il faut absolument que je * 
parle. i^ 

LB PBTiT GUILLOT. C'est qu'il dit quft 
c'est très-pressé. 

LÉOiiAHD , bas à DutaUUs. Restes , je 
vous prie, j'ai à vous parler. 

DUTAILLI8. Vous? 

LBONARD. Envoyés à votre beau-firère 
ce qu'il vous demîande et écoulex-moi : 
il y va de votre repos. 

DCTAiLLis , étonné. Comment, de ma 
peau? 
hiofiAKDf appuyant. De votre repos! 

DUTAILLIS, comprenant. Ah ! ( après ré' 
flexion et d'un air intrigué. ) ah ! oiaUei 

(11 va au secrétaire et prend an roaleaa.) 

B8TBLLB, à part, regardant Léonard. 
Comme il a l'air triste ! 

LÉo?f ABD, à part. Non, je ne peux pas 
laisser Estelle épouser un pareil homme ! 
C'est impossible! cela ne se peut. 

DUTAILLIS, au petit Guillot^ en lui remets 
tant le rouleau. Tiens, mon ami, va; et 
dis à mon beau-frère que je vais l'aller 
rejoindre. (Le petit Guillot sort. A Léo- 
nard.) Je suis à vous. Qu'est-ce que c'est ? 

SCENE XX. 

ESTELLE, LÉONARD, DUTAILLIS. 

LEONARD. Quelque malheur qui puisse 
m'arriver, il faut que je vous dise la vé- 
rité. (/I ÙuiaUlls.) âaves-vous qui vous al- 
lez épouser ? Un gneux ! ( A Estelle. ) Sa- 
ves-vous qui vous ailes prendre pour gen- 
dre? Un gueux! 

DUTAILLIS, jetant un cri. Bah ! 

BSTBLLB. Ah! monsieur Léonard! em- 

E loyer la dîffamatjon pour nuire à un 
omme qui n'a d'autre tort que celui d'é> 
tre votre rival! 

LÉOiVARD. Les preuves sont là.«. 3 m*ê 
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déndisë... il s'est reyéta de la peau da 
lion, et U m'a laissé en place une redin» 
cote usée, un yieux eilet et des bottes 
dans un état de dégradation tel oue je ne 
puis les comparer qu'à son ame. Voilà ce 
qu'il a fait, ou plutôt ce qu'il a pris, ou 
plutdt ce qu'il a laissé. 

BSTBiéLE« Je ne «vois dans cette mutation 
d'habits qu'une plaisanterie. 

DUTMLiéift. Elle est un peu hasardée» 
mais fa se &il« 

LÉONARD. Ce n'est pas tout ; lisez cette 
lettre que j'éi trouvée dans la pocha de ce 
4ont je TOUS pterU. 

DUTAILLIS , prenant la lettre. Voyons I 
(ilUté) «iMon chetami, ch'ai fait tm mau- 
N vais obération.» C'est de l'allemand ! 

LÉONARD. Allez toujours ! 

DiTTAiLLis , lisant, « Je suis dahs le bri* 
» son de Saint-Brieuc , tâche par tes pro- 
» ie<iiioiis de me tirer d'affaire. . * *• ch'ai Un 
» grand brochet qui est un fortune pour 
» nous deux. 

» Moïse SalomoUk • 
' Mon juif! 

LÉONARD « à SàteUe. Le juif de fotre 
père 1 

ESTktLË ^ tQÊtfahdih» Ah t Nestor I 

dutAillm. Je suis extrêmement mal à 
mon aise. ' 

LÉONARD. J'ai accompli uh devoir , 
maintenant je me retire. 

ESTELLE, le retenant. Ah! mon père ! ah! 
monsieur Léonard!..... vous ne savez pas 
tout: il m'a pris ma bague en diamant! 

puTAttLtft. Ta bague aussi?... tout lui 
va ! je n'ai jamais Vu un scélérat plus ac- 
commodant. Léopard! 

LÉONARD, étonné. Léopard ! 

DUTAILLIS. Cinq cents francs qu'il a 
mes bretelles ! c'est le comble !. . . où est-il, 
ce misérable, que je le livre à Siboulet? 

LÉONARD , cherchant à le calmer. Mon- 
sieur Dutaillis! de grâce! c'est mon parent. 

DUTAiLLiS,yttr7ViiJ?. Léopard! Léopard ! 
laissez-moi! quand il serait votre père, 
quand il serait votre jumeau , Castor est 
un intrigant. 

LÉONARD, étonné. Castor ! 

DUTAILLIS. Je veux le voir Aux griffes de 
Siboulet I ah! je veux te voir aux griffes 
de Siboulet, toi! Justement voilà le pro- 
cureur du roi qui revient de l'audience ; 
etfaoi) qui n'ai pas témoigné. 



^seMseMMeeioesiM 

SCENE XXI. 

LÉONARD, ESTELLE, NESTOR en 
robe, DUTAILLIS, GENEVIEVE e»- 
trant par la première porte à droite, 

ouTAil&Ui àpmtf p&yam Neaêor. G*est 
lui Î6 toupet! 

ESTELLE ET LÉONARD. Nestor! 

DUTAitUfl. Je stiis pétrifié ! 

NBSTOà , detcendant gatment la scine^ 
et jeimU ea robe et sa toque. Comment trou- 
vez-vous cette farce-là? en voilà une 
bonne I j'ai joué au procureur du roi 
pendant une heure ; j'ai fait pleurer le 
jury à une majorité énorme; j*ai va 
treise yeux baignés de larmes ! ( je dis 
treize yeux ! il y avait un juré borgne ! ) 

DUTAiLUS. Je bous! 

NESTOR. Messieurs, leur ai«je dit («us 
jurés ) t la société vous a remis ses droits | 
o*est sa cause que je vienb plaider devant 
vous. Quelspectades'oifireà nos yeux? Quel 
est ce jeune homme? quelle fatalité a pil 
Tamenei^ sur ce banc? Messieurs I ce n'est 
pas devant un jury aussi éclairé que je 
chercherai à attétmer ses torts. Il a distrait 
un paquet de foin... un paquetde foin !.. 
Messieurs ! y a-t-il là aliment pour Tao- 
cusation? il y a erreut! 11 croyait que 

c'était de la flanelle Et c{u'est-ce donc , 

messieurs, qu'un Israélite qui se tt-omper 
cW Un juif..... errant! et depuis quand 
l'erreur est-elle assimilée au crime? ( De 
nouveaux âpplaudissemens éclatent dans 
l'enceinte, le président agite sa sonnette. 
C'est son devoir. ) 

LÉONARD. C'était bien ! 

NESTon i contimmnt. Toutes ctieoniidé- 
rations admises , mesetiursl 

DiTTAlLtU. Elles tiË le SôUt'pàst 

NËSTOtt. Toutes ces considérations ad» 
mises , messieurs ! 

. DUTAiiiLlB. Mais elles ne le sont pas. 

NESTOR, continuant. Vous ne condam- 
nerez point ce jeune Israélite « j'en atteste 
les larmes que vous rf^pandez ! vous le 
rendi'ez à ses travaux ^ a la tociété, à sa 
patrie, qui le réclament et lui tendent les 
bras avec amour ! Notre conscience d^hom- 
me, notre devoir de magistrat , nous or- 
donnent d'abandonner l'accusation, de 
nous en remettre aux lumières du jury, 
et de provoquer ménie en sa faveur une 
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soasd^iptioit) en téta de laquelle nouâ notts 
inscrÎYons pour 200 francst 

DuTAiLLis. Mes 200 francs ! 

NBSTOE. L^ mêmes. Attendrissement 
général ; acquittement de Moïse SaloUion; 
tout le monda est satisfait , moi aussi. 
Kous avons fait mille francs de recette. 

DUTAiLUS. E£fronté coquin ?a»-tQ fini? 
NESTOR. Quoi donc? 

» 

DCTAiLLis, Of^âc ùid/gnati'on , Gonnais-tu 
cette lettre? 

NESTOR , prenant ia ietire êran^utUement 

et la déchirant. Ah ! cette lettré ! Tous 

voyez le cas que j'en fais! die est pure- 
ment confidentielle! je ^ous prie de là 
regarder comme nulle et non avenue. 

TOUS , scandalisés. Comme nulle ! 

DUTAILLIS 9 OQec indignation. Il veut que 
le la regarde conune nulle I 

NESTOR, a^ec digniié. Je vois ce que 
c'est.. . c'est un prétexte pour me refuser la 
main de mademoiselle. 

(Il semble attendri et tire das^ poche on mouchoir 
c|u 'Estelle recomiàil.) 

ESTELLE. Mon mouchoir ! 

^Nestor le passe Tivcment dans Pautre maSn'et le 
remet dans sa poche.) 

DUTAILLIS. La main de ma fille? à 

toi?... j'aimerais mieux... oui, je le pré- 
férerais ! 

NESTOR , d'nn air de pitié. Ah ! ce que 
vous dites-lA est misérable, c'est d'un petit 
esprit.Yoas êtes un homme sans moyens ! 

DUTAILLIS. N'avez-vous pas de honte?., 
vous introduire dans une famille respec- 
table... vous? 

NESTOR , tranquillement. Eh bien? 

DUTAILLIS. M'escroquer 200 francs de 
la manière la plus hideuse ! 

NESTOR, tranquillement. Eh bien? 

DUTAILLIS. Mais rends-les-moi , sacri- 
pant! rends la bague à ma fille, rends- 
moi les bretelles qu'elle m'a brodées, et 
Suitte à l'instant ces habits que tu souilles 
e ta présence 

LÉONARD. Oui , quitte à l'instant mes 
habits , que tu souilles de ce que mon- 
sieur t'a dit. 

NESTOR. Quitter.... devant mademoi- 
selle?... ah!... 

DttAaLtS, d'un âlr triomphant. Beit- 
reusement, Siboulet ta Venir, il ne peut 
être loin ; nous allons rire un peu ! 



vraBTU^jMf^^. Tenb-? ....oh! j'y ai 
mis boii ordre I 

DUTAILLIS , a^ec effroi. Grand Dieu ! il 
a détruit Siboulet ! 

NESTOR. Incapable!.... je l'ai seulement 
resserre. 

DUTAILLIS, au comble de Vemltation. 
Siboulet! rendez-moi Siboulet! 

NESTOR. Du calme, vieillard ! voici deux 
clefs , 1 une est celle de la premièro cave, 
l'autre est celle d'un petit Cfiveau qui est 
au fond. C'est là que j ai depœé W minis- 
tère public. 

TOUS. Ah !. .4 dans la cave ^ .* 

NESTOR. Dans une heure il sera bon â 
tirer. 

( Il porte deux montres, il en tire une. jT 

DUTAILLIS, remeumales rhfs à Geneoiwe 
Geneviève , va cMidre Sib>tdet de cet 
odieux séjour. 

(Elle Mrt.) 
NESTOR, regardant Vheure. tiens ! elle est 
arrêtée , la montre du magistrat ! patra- 
que !... (la montre ! ) 

DUTAILLIS. Sortez , exécrable que vous 
êtes! votre présence m'affecte, elle me 
nuit , sortez ! 



SCENE XXII. 

Les Mêmes, COQUEBERT. 

COQUERERT. Voilà ! voilà ! vous n'avez 
plus qu'à signer*^. 

(11 va \ la table.) 

• DUTAILLIS. Du tout! te n'est plus lui. 

COQUEBERT. Encore changé? ob ! 

c'est trop foit?... 

NESTOR , d^un air décidé. Je ne signerai 
point au contrat. 

DUTAILLIS. Je l'espère parbleu bien ! 

NESTOR , au notaire , lui imliquant Léo^ 
nard et Esleile. Voilà les futurs définitifs 

LÉONARD, saluant Coquebert. Jean^Syl 
vandre-Léouard Binot. 

COQUEBERT. L'ancien?... le numéro un? 
NESTOR. Précisément ! 

COQUEBERT, se levant et allant vers Estelle. 

Alors mademoiselle» permette» moi de 

réclamer le privilège du notariat .. 

* Léonard, Estelle, Nealor, Dutaillis, Go<]uebërt« 
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ftCSTOR I prméuU MUt la uhU le clu^^em 
âe Coquebert tandis quii a ie dos tourné. 
Il me Ta ! 

COQUIBBET. Je forme des Tœux pour 
votre bonheur... 

NKSTOa , à Coquebert, Assex ! c'est moi 
qui forme des vœux pour leur bonheur et 
celui de leurs hoirs et ayant-cause. Je tous 
prends votre mot, notaire. 

(Il «niève le lorgnon è Coquebert, en loi donnint 
famîlièrenieDt oneUpc tor r^ale.) 

DVT AIL118. Il prend tout ! . . c'est un tic ! 
NsaTOa. Je tous présente mes hom- 
mages. 

DOTAILLIS. Va-t'en! va-t'en! horrible 
scéUrat ! 

MOSMSMMaeeQoeeeooQeseeeeseoooMaoeasoso 

SCENE XXIII. 

Lis MiMKs» GENEVIÈVE. 

OBRKVIBVB. M Siboulet vient de faire 
cerner la maison. 



IJL aUOASlN THKATaAL. 



DCTAiLiiis. Ah ! coquin \ tu ne bous 
ëcliappeins plus !^ 

( Chacun des personnages se place devanl une^ des 
portes ponr lui couper ta retraite , s«r an signe 
lie Dulaillis. ÎU sont placés ainsi : OntatUis à la 
première porte à droite; Geneviève à la se 
conde, à clroite; Coquebert au fond; Léonard à 
la seconde à gaorhe ; Estelle à la première k 
ga utile. ) 

HEaTOa, à part. Je suis pijicé ! ( lljfUe 
autour de lui aes regards inquiets.) Une ten- 
tative hardie!... 

(A denU'Voig,} 

Aia de t'jipoihicoire, 

PaiM|n*on va me faire un procès t 
Pour le dernier des subteitnges | 
Je voudrais chiper..... 

(// cherche des yeux et dit, comme par une ins-» 
ptrathn sulnie : ] un succès. 

Pour le présenter à mes juges. 

{^Au pubUc») 

Vous tous dont le cœur est humaîn, 
Noos partagerons les bénéfices : 
Il ne me faut qu*un coup d« matu ; 
Allons , servea-moi de complices. 

TOUS. 

S'il ne lui faut qu'un coup de main , 
Ne lui serves pas de complices. 



FIN 
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Lethâtre rcprëkente on salon, porte an fond, dsnz portes latérales. Une fenêtre à h droite dn spectateur; h 

g anche une psychë. Une table. Sur la table» on Tase plein de fleurs. Lady Nehnoora imerobeU«iidie. Sur 
I table une grande mantille noire, un rK^pean Irèa-sunple et des gants. 



SCENE PREMIERE. 

LADY NELMOOR, puù EMMA. 

Au lever dn rideau, elle est assise, la tête appnyée sur 
sa main et plongée dans la plus profonde rêverie. 
Après un instant elle relève la tête, passe la main 
sur son front, sourit et se lève. 

A quoi bon tant réfléchir? Ne suis-je 
pas décidée? £t n'ai-je pas mis tant de rai- 
son dans ma conduite que, si le bonheur 
ne venait pas , ce serait sa faute y et non la 
mienne?... 

EMMA , elle s'est arrùée au fond et a en- 
tenàu la dernière phrase ; elle est en élégant 
négligé de vojrage. Bien certainement. 

EUes^avance. 

LADT NELMOOR. Que vois-je ? ma chère 
i'] mma ! 

EMMA. Oui , moi qui viens te surprendre 
ci à la campagne. Toute la nuit dernière, 
/«li réfléchi. 

LADT NELMOOR y souriant. Bah ! toi aussi ! 

EMMA. Une fois n'est pas coutume... 
Tu étais Tobjet de mes réflexions; j'ai 
pensé qu'il n'était pas namrei que tu quit* 
tasses Paris deux jours av£^nt celui où tu 
dors signer ton contrat de mariage, et dès 1 
le matin je me suis mise en route pour ^ 



apprendre ce qui arrive k ma chère Adine. 
quoi ! partir au moment de te marier ! En 
vérité, tu as Tair d'un soldat qui s'effiraiect 
déserte devant l'ennemi. 

LADT NELMOOR. Rien n'est plus simple 
que ma conduite. 

EMMA. C'est ce dont je jugerai quand tu 
me l'auras expliquée. 

LADT NSLMOOH. Très-volontiers. 

EMMA. Eh bien , permets d'abord que je 
me dispose à t'entendre. (Elle ôte son ehor 
peau et son écharpe.) AsseyonsHnous et 
causons. 

LADT NELMOOR. A l'instant d'éponser 
M. le baron de Normont, j'ai voulu prendre 
encore vingt-quatre heures de solitude' 
pour bien penser à tout, et méditer à mon- - 
aise j tant j'ai peur de faire un mariage qui 
ne soit pas parfaitement raisonnable. 

EMMA. C'est une belle chose que la 
raison !... mais, en fait de mariage, il y a 
plus de hasard que de bien joué. 

LADT NELMOOR. Oui , loivqu'à seize ans 
DOS parens nous marient avec quelqu'un 
que nous ne pouvons ni connaître ni juger; 
mais quand à dix-neuf ans, veuve, libre de 
mon choix , éclairée par les malkeufad'ua 
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pwitr gyriny, |€ mm â^sîle à en con- 
tracter un second , je ne yeux pas risquer 
de faire une nouvelle folie. 

EMMA. Quoique ton aînée d*iin an , €\ 
mariëe depuis quatre, je coMnnence à 

S rendre pour toi un terrible respect ! 
ais-tu qiHs j'fi presque peur en songeant 
que t^ yaf étrf unie à M. d^ Norniont ?.. . 
Vous serez bien le couple le plus épouyan- 
tablement raisonnable de to^t Paris... 
Je connais ton futur depuis quelques 
années... et mon mari l'a yu d^s son 
enfance ; eh bien , il a toujours été aussi 
calme qu'il l'est à trente-cinq ans! point 
de folies, point de jeunesse ! jamais distraie 

Ïmr le plaisir, jamais entraîné par le caprice ! 
1 n'a point de premier mouyement! Il 
pense à tout , calcule tout , et il semble 
^'il aoît yenu au monde ft «oixante ans. 

LM»Y NBLMOOR. Quel bonbeuf pour moi 
d'ayoir rencontré un semblaUe caractère I 
c'éoût là r<d>jet de toute mon ambition ! 
ayec lui point de crainte et de jalousie ! 
ce sera toujours la même personne et mon 
cMPr sera touJQur» paia^>le, 

Bma. Je te l'ayouerai, ma chère Adine; 

4i9m tirpif moU qu/^ tu es arrivée d'An» 
gleterre je me donne une peine infinie 
pAiir r^tnonyer t^voimB' joymBe compar 
gM i^autrtloia. Je aais bin qu'il s est 
passé plusieurs années; que tu as été 
mariée , que tu es yeuye , et que ce sont là 
de çev éyimsm^ q^ fiiaiiKent bien un 
pfHI 1^ i^Ues { QMMi epfin J9 n'ai jamais 

yil, pa|P/e7(em|4f9W#<^^'''^l'^^^ 
paraître laide. 

UJff «KMi^mi S9w/mi» Vailà BQ grand 
crime , n'est-ce pas? 

{KIIP4, Il Uu\ êt)Pe IfSm gépértuse pour 
e reprocher , et je suis peut-être la seule 
femme qui m Aoit piM enchantée de le yoir 
CQIM$wniyil> f depuis tojQi retour, affnblée 
de (tetta gFApd? 61 y^aine mantille noire 
qpi. fads^ ^p^èreffient ta jolie taille ; en-» 
aeyeUe sous ce chapeau qui ne laisse yoir 
ni tm ]hea«»z çk^wepx ni um frais yisage ! 
o^ aujotwpd'hui «eiilemoent et pour la pre«> 
mikère (fois dap^ (fue tu es àParis, tu as 
vm &9Ufe bwpaainç. TouJQurs enveloppés 
de ciî^ horrible toilette, on ne s'aperçoit 
pas que tv ea^barinante ; et yraiment il 
n*f a f§^ AI. 4fi Novfpont qui ait pu songer 
à mr^ ^a feww d'une personne aussi. .. 

lAot Nisutoo». Allons, tranche le mot I 
9L}§m disgracieuse! ek bien, j'ai donc 
révisai U ai'a /chojpie pour compare an 
m(à croyait éi»nifi de tous ks agremena. 

BH94. E^ique^moi cela un peu plus 

dairmaoi» jalepiria< Kma sommes seules; 



cfest l'instant ou jMsais de me Csire tea 
confidences. 

LADY NELHOOR. Te SOuricoS-tU du JOUT 

où ta mère yint te chercher à la pension , 
et où tu me laissas si désolée de ton 
absence, moi pauyre orpheline, qui ne 
yoyais d'autre terme à ma oaptiyité que le 
aoariage? 

EMMA. Oui , sans doute ; mais j'appris 
bientêtque M. de Verpy, ton oncle et ton 
tuteur , t'ayait confiée à une Anglaise, une 
ai)i/cienne amie de ta[mère. Tu Pas suiyie à 
Londres. 

LADY NBLMOOR. Mon tutcur , qui a pris 
des années sans yieillir, crut faire meryeille 
en me remettant à lady Nelmoor, parce 
qu'elle était l'arbitre du bon goût et de 
1 élégance de la société anglaise : sa répu- 
tation de femme à la mode durait depuis 
yingt ans. 

EMMA. Nous serions bien heureux en 
France si celle de nos hommes célèbres en 
durait autant! nos yoisins ont du bon, 

LAUT NELMOOa. Grâce à ses conseils ^ 
ja parus dans le monde ayec éclat. Dans 
ce pays les jeunes filles sont comptées 
pomr qiialque chose; elles parlent , agissent 
plaisent et choisissent; elles sont élégantes, 

■«MA. Il parait que c'est comme ici les 
femmes mariées ! Nos yoisins ont beaucoup 
de bon chez eux, point de temps perdu. 

LAUT NBLMOOR. Je fus bientôt l'objet de 
l'attention générale ; les dandys les plus à la 
lyiode m'entourèrent: parmi eux, le neyeu 
et rhéricier de lady Nelmoor se faisait 
remarquer « c'était le plus joli homme de 
Londres; je l'aimai, il m'adora... et je 
deyina lady Nelmoor. 

KHet se lèvent. 

BMMA. VoSà un malheur avec lequei 
bien des femmes se trouyeraient fort heu- 
reuses! 

iiABT NKlMom. Les fêtes commencèrent 
aloia pour ne plus cesser ; pendant un an 
toutes les tètes folles de l'Angleterre furent 
pénétrées d'admiration ; nos chevaux, nos 
équipages , le train de notre maison , le 
luxe de nos raouts firent parler tous les 
désceuyrés et excitèrent l'enyie de tous 
les étourdis! Le fait est que nous étions si 
occupés de ces soins importans qu'au 
bout d'une année nous n'arions pas eu le 
temps de faire connaissance. Je savais que 
lord Nelmoor conduisait merveilleusement 
un tilbury, qu'il franchissait à cheval des 
fossés profonds , que ses habits étaient les 
plus admirablement coupés des trois royau- 
mes. Il sayait que le monde me trouvait 
jolie I qu'on admirait ma toilette, que je 
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fûtaii ifon gré les honneun de sa maison ; 
mais nous n avions jamais eu une demi- 
heure d'entretien intime ; mais de l'esprit, 
des idëesi du caractère de i*un et de l'autre, 
pas un mot!... et nous aurions pu passer 
toute notre vie de la même façon, sans en 
savoir davantage I 

EMVA. C'est le moyen de ne pas se las- 
ser l'un de l'autre. 

LADT NBLMOCA. . Sans quelques petites 
scènes de jalousie et le nom de lady Nel- 
moor que je portais, j'aurais oublié que 
j'étais mariée! 

SIUEA. Il y a tant de gens qui sont fâ- 
chés de s'en souvenir ! 

IJOIT NSLMOOR. Au milieu de ce fol eni- 
vrement, lord Nelmoor me fut enlevé. A 
la suite d'une perte considérable au jeu, 
une violente dispute amena un duel, et il 
iut tué. 

EMMA, bd tendant la main. Pauvre amie ! 

1 ADT NELMOOR , serrant sa main affec-- 
tueusement. Pour bien connaître le monde 
et apprécier l'amitié, il faut avoir été mal- 
heureux. Lord Nelmoor laissait une for- 
tune en désordre ; ceux qui l'avaient aidé à 
la manger ne prirent pas sur leurs amu- 
semens un instant pour pleurer sa perte ! - 
et moi, quand je fus triste, malade, vi- 
vant avec économie dans la retraite, je 
n'eus pas une compagne pour mes cha- 
grins ! J'en avais eu pourtant un si grand 
nombre pour mes plaisirs! Je compris 
alors qu'il n'y avait de relations durables, 
d'attacbemens sincères, que quand ils sont 
fondés sur des qualités et des vertus. J'ai 
bien réfléchi pendant deux années de veu- 
vage passées à la campagne. 

EMMA. Je le crois bien, là, toute seule, 
tu ne savais que faire. 

LADT NELMOOR. Et je pris la résolution 
de revenir en France ! On ne me connais- 
sait point à Paris. Je ne voulus pas m'y 
faire connaître par ces agrémens frivoles 
qui m'ont si peu servi ; je parus sans toi- 
lette, je ne cnerchai point à me montrer 
aimable ; j'annonçai une fortune si médio- 
cre qu'elle ne peut tenter ceux qui pen- 
sent à spéculer sur les avantages d'un ma- 
riage; et encore, mon projet est-il, avant 
d'épouser M. de Norraont, d'essayer leiFet 
que produira sur lui la nouvelle que je ne 
possède plus rien au monde. Tu vois, ma 
chère , que je me suis dépouillée de tous 
les moyens de succès ; simple et sérieuse, 
je n'ai pas eu d'adorateurs ; mais j'espère 
avoir trouvé un ami! c'est tout ce qu'il 
faut! 

EMMA. Tu auras beau dire, cela resseuH 
Ue à de la fausseté. Depuis trois mois que 



tu es en France, tu t'es rendue laide à 
faire plaisir à toutes les autres femmes. 

LADT NELMOOR. Aussi, ma chère Emma, 
je vais faire ce que j'avais résolu, un ma- 
riage raisonnable. 

EMMA , riant, Yoilà qui est superbe ! tu 
parles comme un livre , et tu agis comme 
un sage ! Il n'y a au monde que M. de 
Normont digne de tant de raison ! lui qui 
ne dit et qui ne fait que ce qui est parfai- 
tement convenable ! 

SCENE 11. 
MARIETTE, LADY NELMOOR, EMMA. 

Mariette arrÎTc en courant y et s^arréte en voyant 

Emma. 

MARIETTE. Madame? 

EMMA. Eh bien ! que veut donc Ma- 
riette? 

MARIETTE. Quelqu'un à cheval entre 
dans Tavenue. 

EMMA. Ak! ce ne peut être que ton futur. 

LA0T NELMOOR. M. de NormoRt? n 
ignore que je suis ici. 

EMMA. Mais non, c'est <}u'il ne l'ignore 
pas. 

LADT NELMOOR. Comment? 

EMMA. Il était si inquiet d'apprendre où 
tu étais;.. 

LADT NELMOOR. Que tu le lui as dit. 

EMMA. Je crois que oui. 

LADT NELMOOR. Et tu penscs qu'il vien** 
dra? 

EMMA. J'ai peur de le lui avoir conseillé. 

LADT NELMOOR. Mais c'est une trahison ! 

EMMA. Que tu me pardonneras. 

LADT NELMOOR. Il le faut bien. 

EMMA. Et j'espère que tu ne refuseras 
pas la porte à ton futur ? 

LADT NELMOOR. Le moyen? Allons, 
recevons-le! mais aide-moi d'abord à re- 
prendre mon costume ordinaire. 

EMMA. Laisse-moi faire ! Et vous, Ma- 
riette, ailes pour qu'il ne nous surprenne 
pas. 

Mariette lort. 

LADT NELMOOR, riant pendant qiiEmma 
Vaide à placer sa mantille. Il doit penser, 
j'en suis sûre, que j'ai au moins la taille de 
travers, tant je prends soin de la cacher. 

EMMA , lui donnant son chapeau. Tiens, 
ton afiFreux chapeau qui te donne dix an- 
nées de plus. 

LADT NELMOOR, rianl en mettant ses 
gants. Il doit me supposer des mains af- 
freuses. 

EMMA , arrangeant le bonnet qui est sous 
le chapeau» Attends, cette dentelle ne tomb^ 

* Mariette, Lady Nelmoor, 
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pas asstz bas; eUe laisse encore voir un 
peu de tes cheveux. 

LADYNBLMOORy se regardant au miroir. 
Oh ! mais tu me rends horrible ! 

EMMA. C'est par amitié. Tu m'as con- 
Tcrtie à tes principes. 

LADT NELMOOR, sourloni. T'en serviras- 
tu pour ton usage? 

EMMA. Je ne suis pas encore assez par- 
faite pour cela ! Et puis, vois-tu, ma.chère 
Adine y pour se faire aimer avant le ma- 
riage, on peut avoir du superflu en fait de 
beauté; mais après on n'a rien de trop... 
( Elle examine ladjr Nelmoor de tous cétés, ) 
Que dira M. de INormont, qui t'a toujours 
rue ainsi, et qui croit n'épouser qu'une 
femme respectable, quand il trouvera une 
jolie femme ? Il est capable de se plaindre 
de ce que la mariée est trop belle. 

LADT NELMOOR, riant. Oh ! alors je serai 
sa femme, et il ne s'apercevra peut-être pas 
si je suis jolie. 

EMMA. C'est possible; d'ailleurs, avec 
un homme si raisonnable, la beauté. . . ce 
sera du bien perdu. 

LADT NELMOOR, soupirant. Âh!... 

EMMA. Voilà un soupir qui n'est pas du 
même avis que tes paroles de tout-à-rheure. 

LAD Y NELMOCm, oçec un peu df impatience. 
Ecoute, Emma ! autrefois à la pension, tu 
passais pour la plus contrariante et la plus 
moqueuse de nos compagnes: est-ce que 
ce serait encore comme autrefois? 

EMMA. Par exemple! e.st-ce que toi, au- 
trefois, tu n'étais pas étouriâie, coquette ? 
Et à présent. Dieu merci, lu as de la sa- 
gesse plus qu*il n'en faul à une femme 
pour son usage ! Cela m'effraie, j'ai peur 
qu'il n'arrive quelque malheur. 

LADY NELMOOR, riVi/2£. Et que veux-tu 
qu'il arrive , folle ? 

EMMA. Cela n'est pas naturel; car enfin 
les autres femmes me trouvent déjà prude 
et sévère, moi, parce que je n'ai envie de 
plaire qu'à mon mari ! Ce qui n'empêche 

Î>as pourtant que je sois bien aise quand 
es autres me trouvent aimable et jolie. 

LADT NELMOOR. Ah! ah! màis c est de 
la coquetterie, cela ! 

EMMA. Allons donc, il faut bien se dis* 
traire un peu, surtout lorsqu'on a un mari 
officier, qui passe la moitié de l'année à 
son régiment et qui ne nous aime que par 
semestre. 

LADT NELMOOR. Eh bien ! cela n'est pas 
prudent. On est sage... c'est vrai; mais il 
vawt encore mieux fuir le danger. 

EMMA. C'est.aussi ce que je fais... quand 
il peut y avoir du danger. L'hiver dernier, 
par exemple^ j'ai consigné à ma porte un 



jtune fou, un de nos hommes à la raode, 
qui oie suivait partout et faisait mille (ex- 
travagances! Ah! j'ai été d'une sévérito! 
d'autant plus que ces mauvais sujets ont 
toujours un je ne sais q^loi... 

LADT NELMOOR. Quelle horreui*! peux- 
tu bien dire cela? 

EMMA. Que veux-tu? c'est que c'est 
vrai! Ils réussissent souvent à plaire aux 
femmes les plus raisonnables et rempor- 
tent sur les nommes les plus sensés. 

LADT NELMOOR. Tu as Vraiment des 
idées !... Pour moi, ma chère a^mie, on 
m'en avait présenté un de ce genre->lÂ dès 
les premiers jours de mon arrivée à Paris ; 
on avait imaginé un projet de mariage... 
Ah! si tu savais comme je l'ai traité... 

EMMA. Moi^ je n'ai jamais voulu rece- 
voir le mien! Eh bien! je te l'avoue, je 
crois que j'ai eu tort; il ne faut jamais 
prendre de résolutions extrêmes ! 

LADT NELMOOR. Au contraire I et je lui 
ai fait fermer ma porte impitoyablement. 

EMMA. Pourquoi cela? tu ne risquais 
rien, toi, puisque tu as les hommes à la 
mode en horreur et que tu serais digne de 
te mettre à la tête d'ime croisade contre 
les étourdis. 

LADT NELMOOR. Encore! 

EMMA. Ne te fâche point! Mais pour- 
quoi donc M. deNormontn'arrive-t-il pas? 
Mariette le retient peut-être. 

LADT NELMOOR y souriant. Elle pense 
sans doute que je ne suis pas prête à le re- 
cevoir. 

SCENE m. 

LADY NELMOOR, MARIETTE, EMMA. 

EMMA. Eh bien! cette visite que vous 
nous aviez annoncée ! 

LADT NELMOOR. Vous VOUS étiez donc 
trompée, Mariette! 

MARIETTE. Non, madame ! la visite y est. 

EMMA. Où est-elle? 

MARIETTE. Ici, à côté. 

LADT NELMOOR. Gomment. 

MARIETTE , hésitant. Mais. . . je. . . 

LADi NELMOOR. Achevez ! 

MARIETTE. J'ai refusé la porte; ce n'é- 
tait pas M. de Normont. 

LADT NELMOOR* Qui était-ce donc ? 

MARIETTE , soupirant. Le plus beau jeune 
homme. 

EMMA et LADT NELMOOR, ensemble. Ah ! 
Tous avez très-bien fait. 

EMMA. Son nom? 

MARIETTE. Je ne l'ai pas demandé; j 'ai vu 
tout de suite qu'il avait une charmante 
figure, pas trente ans, et alors... {elle sou" 
pire } j'ai refusé de le recevoir- 
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EHMAy riant. C'est donc là ta consigne... 
trente ans, l'âge de rigueur... comme à la 
chambre des Députés; tu ne veux te laisser 
donner des lois que par ceux qui sont d'âge 
à en faire. 

LADY NELMOOR, à Mariette, Il est parti 
tout de suite, sans difficultés... 

MARIETTE. Par exemple ! je ne pouvais 
lui faire entendre raison. 

LADY NELHOOR. Mais dumoins vous lui 
avez parlé poliment? vous êtes quelquefois 
si brusque. 

MARIETTE. Certes je ne lui ai rien dit 
de désagréable : j'ai dit que ces dames 
voulaient être seules, parce que les visites 
les ennuient. Que lui, particulièrement, 
ne pouvait pas entrer; que... 

EMMA. Je pense qu'il a dû s'en aller de 
fort mauvaise humeur. 

MARIETTE. Ah! bien, oui .. Il ne s'est 
pas en allé du tout ! 

LADT NELMOOR. Qu'cntends-je? 

MARIETTE. Puisqu'il est encore là... 

LADT NELMOOR. Retournez donc lo con- 
gédier. 

MARIETTE. C'est que. 

EMMA. C'est que... quoi? 

MARIETTE. Ce monsieur a une mar^ièvr 
de trancher les difficultés qui lui est paru- , 
culiëre. . . Il m'a déjà embrassée trois toii$. . . 
une pour chaque prétexte. 

LADT NELMOOR. Est-ce possible? 

MARIETTE. Et gare pour la quatrième. . . 
car, tenez, je l'entends. 

UNE VOIX, en dehors, M^^« Mariette ! 

LADT NELHOOR) à part. Je connais cette 
voix. 

EMMA, à paru Je ne me ti-ompe pas, 

c'est lui. 

SCENE IV. 

LADY NELMOOR , EMMA, LE COMTE 
ARTHUR DE LA VILLETTE. 

ARTHUR, avant d^ entrer. Vous ne plaidez 

pas ma cause assez vivement, mademoiselle 

Mariette. . . 

U t*aiTéte en voyant le« denx dames et les saine trètr- 

gracieusement. 

EMMA. Monsieur le comte Arthur de la 
Villette ! {A part, ) C'est bien lui. 

LADY NELMOOR, à part. Mon étourdi !.. . 
Elle fait signe à Mariette, qui -sort. 

ARTHUR. Veuillez me pardonner mes- 
dames, si je viens plaider moi-même et sol- 
liciter l'hospitalité. Egaré sur la route 

EMMA. De Paris à Fontainebleau , c'est 
avoir du malheur. 

ARTHUR. Arrivé par hasard à la porte de 
ce château... 

LADY NELMOOR. Par hasard I et vous 
voulez y entrei* de force. 



Aurni'îj. Surpris par Forage qui me- 
nace... 

EMMA. Le temps est superbe; il ne pleu- 
vra pas de quinze jours. 

ARTHUR. Mon malheureux cheval... 

L^DT NELMOOR. Galopait , dit-on, bien 
lestement dans Tavenue. 

ARTHUR. Enfin... puisque l'on ne se 
contente pas de ces raisons-là, j'en ai d'au- 
tres. ( // avance des sièges aux dames. ) 
Mais... 

LADY NELMOOR, à part. Eh bien! 
Arthar h Vair de les supplier de s^asscoir ; les deux 

dames prennent place, moitié étonnées , moitié ré- 
signées. 

IUMMA, souriant à part. Allons! 

ARTHUR , debout entre elles d'un air gra-* 
t'ieui^ , Dans le monde où nous vivons, mes- 
daiues, dans ces élégantes habitudes qui 
suut les vôtres, ne voyez-vous pas le plus 
maussade, le plus ennuyeux des hommes 
avoir le droit d'importuner de ses visites 
la plus gracieuse et la plus spirituelle des 
femmes ? Et il n'est pas que vous n'ayez 
été dans le cas d'ixercer votre patience à 
ccttt'. rude épreuve. Je n'ai même jamais 
vu que les ennuyeux fussent plus mal 
reçus que les autres. A plus forte laisoUf ne 
sont-ils jajiiais expulsés. Je citerai pour 
exetu}>lc mou ami de Normout. 

K.UMA. Ali! 

ARTHtii:. Je vous jure qu'il u'a jamais 
été (coiulnlt; ei pourtant, c'est bien l'en- 
nuyeux lo ini«Hix conditionné... 

LADY NFJ.MOOR, sévèremtnt. Monsieur. 

KMiiA. L'homuje le plus parfait. 

ARTHUR. C'e:*t ce que je voulais dire ! Il 
n'a point de défauts, et ce sont nos défauts 
qui nous amusent et qui amusent les au« 
très. £h bien! puisque l'ennui ne fait pas 
exclure d'une maison un honnête homme, 
il faut qu'il y ait quelque chose de bien 
gi*ave pour motiver une semblable puni" 
tion ; alors quand une femme nous bannit y 
on a le droit de lui dire : Madame, il n^y a 
ni tribunaux, ni jurys, ni conseils de guerre 
qui coudamueut sans dire pourquoi, et 
avant de me résoudre à subir mon juge- 
ment, je désire apprendre quel est mon 
crime. Veuillez donc me le dire, je vous en 
prie. 

EMMA, à part. £h bien! est-ce qu'il fau- 
dra lui avouer qu'on le craignait? 

LALY xNELKiOOR, à part. Voilà une ques- 
tion assez embarrassante. 

ARTHUR. Pourquoi cette sévérité pour 
moi seul ? une femme charmante^ à laquelle* 
mon cœur vouait un culte involontaire, 
m'a banni de sa présence, mis hors de la 

* Lady N«rlnioor , le comte AiHiur de la ViUctte , 
Knima. 
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loi commune; québ sont donc mes torts? 

lja>T NELHOOR, à pari. C'est qu'il n'en 
a pas. 

EMIIA, à part. J'étais sure qu'en lui fer- 
mant ma porte j'avais fiait une sottise. 

A&THUB, d^un ion caressant. Et l'on ne 
daigne pas me répondre! 

Lei denx lieiiuiies échangent detngards. Enfin Lady 
Jïelmoor prend son partie elle se lère, Enu&a se 
lève aussi. 

LADT NSLIIOOR, dfun ton froid. Lors 
méme^ monsieur, qu'on aurait été sévère 
à votre égard, il est peu généreux à tous 
d'abuser de la situauon où se trouve une 
femme seule à la campagne avec une amie. 
Que penserait-on de votre séjour ici ? Ce 
serait les compromettre tontes deux que 
d'y rester plus long-temps; mais demain 
nous retournons à Paris. Bientôt le mari 
d'Emma s^ra de retour. 

AJaTHCR. Ah ! 

LADT NBUfOon. El M. de Normont 
aura reçu ma main. 

AETHUEy riant Yotre main! Normont! 
cela n'est pas possible! 

LàDY MELHOOn, après avoir jeté sur lui 
des regards d'étonnement. Si ces messieurs 
veulent vous voir chez eux, nous n'y met- 
trons point d'obstade, et vous, monsieur, 
comme tout autre, vous pourrez vous y 
présenter. 

ARTSUn. Alors! oh! noni ce n'est pas 
ainn ! je voudrais auparavant. . . 

LAnT NBLMOOR, l'arrêtant du regard 
Monsieur le comte ! 

EHMA, à part. Adine a vraiment très- 
bien parlé; après cela, je n'ai plus rien à 
dire. 

ARTHUR. Eh quoi ! refuser obstinément 
de m'expUquer pour quel motif je suis 
consigné! 

LAnT NELilOOR. Monsieur, insister da- 
vantage ne serait pas digne de votre poli- 
tesse. Je vous recevrai plus tard, sous les 
auspices de M. de Normont. 

ARTHUR. Allons, je vois qu'il faut me 
retirer; en m'éloignant du moins, j'em- 
porte le sentiment de mon innocence, et 
il me sera moins difficile de pardonner 
votre injustice que de l'oublier. Daignez, 
mesdames, agréer l'hommage de mon res- 
pect. 

nsort. 

SCENE V. 

LADT NELMOOR , EMMA. 

' EUA. Tu as été bien sévère. 

LADY NELMOOR. Mais aussi quelle au- 
dace! 

EMMA. Il est vrai qu'il n'est pas mal 
étourdi ! venir jusqu'ici et entrer de force ! 



LADT NEUiOOR. Si M. de Normont fût 
arrivé. 

EMMA. Il n'en faut pas davantage pour 
compromettre une femme. 

LADT NBLMOOR, souriant. £str-ce qu'il 
serait véritablement amoiureux ? 

EMMA, riant. Mais j'en ai peur ! et je t'ai 
vraiment une grande obligation. 

LADT NELMOOR, étonnée. Et de quoi 
donc? 

EMMA. De m'avoir épargné l'embarras 
de le congédier moi-même. 

LADT NBLMOOR. N'est-ce pas moi seule 
que cela regardait? 

EMMA. Oui , parce que nous sommes 
chez toi! mais enfin cet embarras, c'est 
moi qui te l'ai attiré. 

LADT NELMOOR. Gomment? 

EMMA. Puisqu'il venait ici pour moi. 

LADT NELMOOR. Tu te trompes, ma 
chère , c'est moi qu'il cherchait. 

EMMA. Mais non. C'est mon étourdi, 
dont je te parlais tout-à-l'heure. 

LADT NELMOOR. C'est celui que j'ai 
banni de chez moi. 

EMMA. Est-ce possible!... (Riant aux 
éclats.) Un adorateur pour nous deux 
quand nous croyions en avoir chacune un ! 

LADT NELMOR. Peux-tu rire de cela?... 
EMMA. Veux-tu donc que j'en pleure? 

EUeriL 

LADT NELMOOR. Voilà bien )^ gens à la 
mode. 

EMMA. C^est assez plaisant ; il n'a pas eu 
l'ai embarrassé, et ne s'en est pas tiré trop 
mal ! chacune a pu se croire seule adorée 1 
s'il fût resté , il serait peut-être parvenu à 
nous tromper toutes les deux. 

LADT NELMOOR. Oh ! je l'en défie bien ! 
je méprise trop un semblable caractère. 

EMMA. Ah! oui, j'oubliais! toi, tues 
invulnérable ! Mais comment l'as-tu donc 
connu*? 

LADT NELMOOR. CeUe étourdie de Caro- 
line, notre aucienne compagne, ne me 
l'avait-elle pas présenté comme un parti 
convenable , il y a trois mois , dès mon 
retour en France? Je l'ai vu quelquefois. 

EMMA. Ah! c'était lui? En effet il est 
le cousin de Caroline ! et j'aurais du me 
rappeler. {Eue rit) Ah ! ah ! ah ! 

LADT NELMOOR. Tout te fait rire aujour- 
d'hui. 

EMMA, riant. Et tu as cru vraiment...? 

LADT NELMOOR. J'ai cru... quoi? 

EMMA , d'un ton insouciant. Oh ! rien!... 
im souvenir ! je te dirai cela plus tard ; 
mais sais-tu bien que c'était un parti char- 
mant. Riche? d'une famille distinguée 
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lieutenant-colonel à Tingt-six ans, ne¥eu 
et aide-de-camp d un maréchal de France ! 
LADT NELMOOR. C'est cela un aide-de* 
camp , un jeune fou faisant la cour à 
toutes les femmes et incapable d'en aimer 
une réellement. 

On entend le brait d^one ▼oitare . 

EMMA. Oh! pdur le coup, voilà notre 
futur! Il ne vient pas achevai, lui, comme 
notre écervelé d'amoureux! oh non. Un 
bon landaw ! Tout ce qu*il fait est grave 
et paisible! Il n'a pas cet empressement 

3ui nous troublerait , et il suit le précepte 
u sage : Dans tout ce que tu fais , hâte- 
toi lentement. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. M. le baron 
de Normont , M. de Verpy... 

LADT NELMOOR , étonnée. Ah ! mon oncle 
aussi. 

LE DOMESTIQUE, annonçant. Et M. le 
comte Arthur de la Yillette. 

EMMA. Gomment? 

LADY NELMOOR. Par exemple. 

H. DE VERPT, en dehors. Prenez bien 
garde. 

M. DE NORMONT , en dehors. Appfiie^toi 



sur moi ! 

La porte sWvre. Artlittr parait, sontennpar MM. de 
Verpy et de Normont. Ù a Fair de ne ponvoir te 
penser snr nû de ses pieds. 

SCENE VI. 

M. DE YERPY, ARTHUR, M. DE NO»^ 
MONT , LADY NELMOOR, EMMA. 

M. DE VERPT. Ma nièce, je vous amène 
un blessé! 

ARTHUR. Daignerez-vous me pardonner, 
madame? 

LADT NELMOOR , à part, Est-ce possîble! 

M. DE VERPT. A peu de distance de l'ave- 
nue , M. de la Viliette , qui allait de Paris 
à Fontainebleau , a ëté jeté violemment à 
terre par son cheval, et il semble avoir le 

pied démis. 

On assied Artlinr dans nn fantenîl. 

M. DE NORMONT. Un cheval trop vif! tu 
es si étourdi! 

ARTHUR , d^un ton Jhoqueur, C'est juste ; 
tu as de la raison , toi ! 

M. DE NORMONT. Heureusement, nous 
arrivions au moment même... 

ARTHUR. Quel bonheur pour moi ! 

M. DE VERPT. Et j'ai pensé que ma 
nièce , en noble châtelaine , voudrait bien 
recueillir un beau chevalier blessé. 

EMMA , à part. Je n'en reviens pas. 

M. DE Verpt. Eh bien, Adine, vous avez 
Pair tout Aonné? 

LADT NBLHOOR. J'avoue... que... cet 
accident.. • 



M. DE NORMONT. Ce ne sera rien ^ fai 

une recette excellente pour les foulures. 

ARTHUR. Oh! mon ami, eombiea je te 
serai obligé! 

LADT NELMOOR , à part. It se moque de 

lui , c'est sûr. 

M. DE VERPT. Mais je ne vous com- 
prends pas , ma nièce ! vous ne dites rien ^ 
vous êtes là.,. 

LADT NELMOOR. PardoQ, mou oncle I 
pardon ! c'est qu'en vérité j 'ai été Uoublée. . . 
Je m'attendais si peu... Mais je vais en- 
voyer chercher un médecin. 

M. DE NORMONT. J'ai pris ce soin , ma- 
dame, en entrant ici, car j'ai pensé que 
TOUS permettriez... J'ai aussi à m'excuser 
d'être venu sans votre autorisation ; mais 
votre amie... 

EMMA. J'ai déjà obteàu le pardon pour 
voua et pour moi. 

M. DE VERPT. Et M. de Normont est ve- 
nu me chercher , pjcnsant àue ma présence 
rendrait sa visite pïus^çonvenable. 

ARTHVR. Ce cher Normont , comme A 
songe à tout! l/n autre, un étourdi com^ 
me moi, eût été si empressa, aue lloée 
ne liii serait pas venue de se choisir un 
témoin ! à mon derfder cfuei, moi, je l'ou* 
bliais! Juges donc si pour une tendre en- 
trevue... 

M. DE NORMONT , d^wi air satisfait de tui^ 
même. C'est que toi , Arthur, ou moi , c*eft 
un peu différent. 

ARTHUR. Oh! je te rends justice ! Aujour- 
d'hui, par exempie, à ma place, tu^^auraît 
pas eu le pied démis , comme moi. 

M. DE NORMONT, riant. Cerlainemeni 
non. 

M. 6b VERPT. Ab ça, ma ni^e, saVes- 
vous que nous avons ^ait huit lieues... et 
que.... 

1 Al>T Mlmôor, souriant. An f nion ôncle^ 
teuilléz m'excuser. (ji un dontésiique qui 
ehire.) Qu'on préparé à déjeuner poiAr ces 
messieurs. 

Le dbilièraqâiè êStt. 

ARTHUR. Oui, ces messieurs, aprSii ttS 
voyage , ont besoin dé répare'f feiirs rof c^ : 
moi, pauvre blesssé, je resterai Ici pei<fsaSt 
ce temps. 

Id II. <!e i'^eipy cominence.à examiner Ârt&nr. 

M. DE VERPT , à part. AKf... rester f... 

EMMA , à part. C'est cela , il es^e n*£ifé 
pas seul. 

LADT NELMOOR , à paH. Jfé comprend* f 
il veut parler à Emma. 

M. DE NORMONT. Mais, Arthur, tudéran- 

Serais ces dames , à qui vraiment j'ai bieà 
es excuses à faire^ur tout l'embarras que 
je leur donne avec ta blessure. 
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ARTntm. Laisse donc , laisse aonc ! c'est 
moi que cela regarde, et je veux être chargé 
tout seul de la reconnaissance. 

M. DE NORMONT. Non pas , c'est pour, 
moi que madame yeut bien te recevoir. 
{À iady Neimoor.) N'est-il pas vrai? 
* L ADT NGLMOOR y eif^jec un peu d 'impatience . 
Pour vous si vous le voulez. 

M. DE NORHONT. J'ai bien l'honneur de 
vous remercier. {A Arthur.) Tranquillise- 
toi donc, et sois ici comme chez toi . 

ARTHUR. C'est là tout ce que je vou- 
drais. {A demî'^oix.) Ah ! si je pouvais lui 
parler seul ! 

H. DE VERPY , examinant le 'visage de 
tout le monde. A part. Diable, diable... 
(Haut.) La blessure de monsieur me rap- 
pelle qu'en 1805 j'étais comme lui lieu- 
tenant-colonel. . . 

ARTHUR. £t vous fûtes blessé à l'armée 
en défendant la patrie ! 

H. DE VERPT, le regardant aoec intention. 
Non paa; mais un jour je fis semblant de 
l^lre pour avoir accà dans une maison dont 
Feutrée m'était interdite. 

ARTVUR. Ah ! 

LADT NELMOOR j à part. Il a des soup- 
çons. 

EMfliA, à part. Le cher oncle devine. 

H. DE NORHONT , à de Verpy en souriant. 
Quelque amourette!... ah ! vous avez été 
un peu... 

H. DE VERPY. Beaucoup. 

M. DE NORMONT, dCun ton plus sérieux. 
Toua nous conterez cela entre hommes^ 
ces dames ne permettent pas... 

H. DE VERPT. Vous croyez que ces dames 
ne permettent pas... {A part.) Ma nièce a 
rougi, Arthur est inquiet!... je ne me suis 
pas trompé. 

H. DE NORHONT. C'estquedevotré temps 
les jeunes gens étaient très-audacieux, sous 
Tempire:.. et les fenmies étaient coquet- 
«es • • . • 

M. DE VERPT. Oh ! c'est si différent main- 
tenant! 

M. DE NORMONT. Ce n'est plus cela, (Jus 
cela du tout. 

■. DE VERPT. Oh ! mon Dieu, non. 

H. DE NORMONT. Yoyez plutôt Iady Nei- 
moor : quelle simplicité, quelle absence de 
toute coquetterie! aussi j'ai rendu hom- 
maee à tant de raison. Toujours douces, 
égales et bonnes, voilà les femmes que 
nous aimons maintenant; ce n'est pas 
comme à votre époque, une folie passa- 
gère; c'est une estime et une amiiié de 
toute la vie. 

EMUXyàpart. Ct'pauvieiNonnoijt. (// t/it) 
Ces messieurs avalent parlé de déjeuner ? 
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H. DE VERPY. Oui; mais je désire aupa- 
ravant avoir quelques instans d'entretien 
avec ma nièce. 

LADY NELHOOR, étonna. Avec moi? 

M. DE VERPY. Oui, je VOUS en prie. ( R 
a sonné y un domesiâfue entre.) Aidez M. de 
la Yillette à passer dans la salle à manger, 
où j'irai le retrouver bientôt. 

ARTHUR. A vos Ordres, monsieur. (// se 
Ihe soutenu par un domestique, A part.) 
Maudits souvenirs de 1805. 

M. DE NORHONT, £r//tf/if'à 50/1 aiV&. Prends 
donc garde ; et le médecin qui n'arrive pas. 
J'ai bien envie de t'indiquer ma recette 
pour les foulures. 

EHM:\. Je vais te remplacer, ma chère 
Adine^ et faire les honneurs du déjeuner 
en attendant ton arrivée à table et celle de 
monsieur. 

H. DE VERPT. Mous ne tarderons pas à 
vous rejoindre. 

Ili sortent. Arthar est soatena par Normont et le do- 
mestique. 

SCENE VU 

LADY NELMOOR, M. DE VERPY. 

H. DE VERPY. Ma chère nièce, une petite 
explication, s'il vous plaît. 

LADY NELHOOR. Tant que vous voudrez, 
mon oncle. 

H. DE VERPY. Vous connaissez mon ex- 
périence , c'est une vertu qui coûte assez 
cher en général pour qu'on n'en dédaigne 
pas l'usage; la mienne me sert donc à 
éventer une embuscade et à deviner les 
manœuvres d'un eui^emi. Je suis comme 
ces vieux soldats qui ont encore du plaisir 
à aider de leurs conseils ceux qu'ils ont le 
regret de ne plus pouvoir suivre dans les 
combats. 

LADY NELHOOR. Je ne vous comprends 
pas, mon oncle. 

H. DE VERPY, Patience!... voici mes ob- 
servations : au moment de vous remarier, 
vous fuyez brusquement Paris, et vous 
venez vous enfermer dans ce château , c'est 
peu naturel ; votre futiu- vient vous y sur- 
prendre, c'est bien imprudent; il se trouve 
des blessés sur la route, c'est fort extraor- 
dinaire. Voyons, avec qui la guerre est- 
elle déclarée? où est l'ennemi, quels sont 
les alliés... et qui est-ce qu'on veut attra- 
per? 

LADY NELHOOR, cfim tonseQère. fersounCf 
mon oncle; je suis libre, et mes actions, dic- 
tées par ma volonté, le sont d'abord par 
la raison; jamais je n'épouserai un étourdi, 
ce n'est pas moi qui pardonnerais à des 
folies : j'ai eu trop à en souffrir ; si l'on eût 
mieux dirigé ma jeunesse, on m'eût épar- 
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gné les chagiinsque ui'a causesle caractère 
léger de lord Nelmoor, et ce n'est qu'au 
plus raisonnable des hommes que je veux 
confier le bonheur de mon avenir. 

M. DE VERPY. Vrai? c'est bien vrai ?... 
alors, je n'y comprends plus rien, et je ne 
sais que penser de tout ce qui se passe ici ! 
mais on vient... 

SCENE VIII. 

LADY NELMOOR, !VI. DE VERPY, 
MARIETTE. 

MARIETTE. On demandeM. de Yerpy. 

H. DE VEAPY. Moi? 

MARIETTE. Un homnie accourant en 
toute hâte pour une affaire importante et 
mystérieuse... 

M. DE VERPY. C'est impossible; je n'ai 
jamais eu d'affaires importantes, et je n'en 
ai plus de mystérieuses. 

LADY NELMOOR. Etes-vous bieu sur que 
ce soit mon oncle qu'on demande? 

MARIETTE. Oui, madame, et cela parait 
êlre très-presse. 

M. DE \ERPY. Que diable ce peut-il 
être ?. . j'aurai plus tôt fait d'aller voir moi- 
même. Je vous retrouverai tout-à-l'heure, 
ma nièce, et nous reprendrons l'entretien. 

LADY NELMOOR, souriant. Allez, mon 
oncle, et que Tinqulétude sur mon compte 
ne vous empêche pas de déjieuner ; mon 
coeur est si tranquille que rien ne pourra 
le troubler désormais. 

M. DE VERPY. C'est ce que nous verrons. 
Allons, Mariette, conduisez-moi vers cet 
homme. 

Il SOI ! avec Mariette. 

SCENE IX. 

LADY NELMOOR, puis ARTHUR. 

LADY NELMOOR, seu/e un instnnt. Oui, 
mon cœur est paisible; peut-être pour- 
rait-il y avoir un peu plus de tendresse 
pour l'homme à qui je vais m'unir ; mais 
ce n'est pas ma faute, on ne règle pas les 
mouvemens de son ame, on n'y met pas ce 
qu'on veut, on y prend ce qu'on y trouve, 
et je n'y trouve pas d'amour pour M. de 
Normont ; mais cela vaut mieux, beaucoup 
mieux. 

En ce moment Arthur grimpe en ilchors de Ja fenê- 
tre qui est restée entre onyerte, il la poasse et saute 
dans la chambre. 

LADY NELMOOR. Ciel! 

ARTHUR. Enfin. 

LADT NELMOOR. Est-il possible ? 

ARTHUR. M'y voici donc I 

LADY NELMOOR. Que vois-je par cette 
fenêtre ? vous, monsieur, quand votre bles- 
sure... 



ARTHUR. Ah ! cette blessure, vous n^en 
avez pas été dupe. 

LADY NELMOOR. Mais que voulez-vous? 

ARTHUR. Vous voir, VOUS parler seul un 
instant... Qu'il m'a fallu de peines pour 
arriver là !... mais eiissé-jt: du risquer dix 
fois ma vie, j'y serais parvenu. 

LADY NELMOOR, reculant, Ob ! laissez- 
moi. 

ARTHUR. Vous ne me fuirez pas, vous ne 
vous éloignerez pas ; songez, madame, que 
depuis un mois je vous cherche, je vous 
poiursuis partout pour saisir ce moment, 
pour obtenir une explication nécessaire à 
mon bonheiu*, au vôtre peut-être. 

LADY NELMOOR. Monsieur... 

ARTHUR. Vous êtes la seule femme que 
j'aie aimée. 

LADY NELMOOR. Si je le demandais à 
Emma? 

ARTHUR. Si j'ai offert à elle ou à d'au- 
tres cet hommage qu'un jeune homme ne 
peut refuser à la beauté, c'est qu'alors je 
ne vous connaissais pas... mais quand j'eus 
entendu votre voix si douce, vos paroles 
dont la grâce et le charme m'ont seuls 
révélé ce que la mison peut ajouter à Tes- 
prit, ce que la bonté peut prendre d'empire 
sur le cœur , j'ai senti que c'était vous, ma- 
dame, que je devais aimer. 

LADY NELMOOR. M'aimer, moi si grave, 
si sérieuse... 

ARTHUR. Justement ; ne me fallait-il pas 
dans l'objet démon choix, de la raison pour 
deux? 

LADY NELMOOR. Vous, si élégant, si fri- 
vole... 

ARTHUR. Ah! cette austère sévérité de 
votre extérieur, cette simplicité qui prend 
autant de soin pour se dérober à nos hom- 
maf;es que les autres femmes en mettent à 
les chercher, n'esL-ce pas un mérite qui n'ap- 
partient qu'à vous seule, et qui inspire plus 
d'admirauon que loui l'art de la coquette- 
rie ne'peut. inspirer d'amour? 

LADY NELMOOR, II// /7e{/ trouble. Mon- 
sieur, ne parlez pas ainsi, je ne dois ni ne 
veux le permettre. .. Encore une fois, éloi- 
gnez-vous! 

ARTiiuii. Non, madame, j'ai appris que 
vous étiez engagée ^ que, par je ne sais 
quelle erreur, vous croyiez trouver un sort 
heureux avec l'homme du monde le moins 
fait pour vous convenir. 

LADY NRi.MOOR. Son noble caractère, 
sa raison si sûre, conviennent à mes idées, 
à mes principes, à mes projets. 

ARTHUR. Vous VOUS trompez, madame, 
car vous avez une ame tendre, quoique 
vertueuse; le premier besoin d'une ame 
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comme la vôtre est d'ëprourer, en les in- 
spirant des sentiinens tendres et vifs, et avec 
mon ami Normont que ferez-vous de tout 
cela? 

LADY NELMOOR. Mais, monsieur... 

ARTHUR. Oii ! je m'y connais, et d'ail- 
leurs j'étais trop intéressé pour ne pas tout 
voir: il n'y a qu'un instant, n'était-il pas 
là, près de vous? et je cherchais; madame, 
s'il y avait eu lui quelque chose qui pût 
convenir à votre nature aimante et délicate , 
je regardais ses yeux, rien n'y paraissait; 
il n'y avait pas une émotion dans ses pa- 
roles; le son de sa voix n'exprimait rien, 
et quant aux mouvemens de son cœur, il 
n'en perçait aucun. Ah ! il n'est puiiit de 
sentimens qui puissent se contraindre si 
bien qu'un rival ne les sache deviner. Il ne 
vous aime pas, madame, il est froid, il est 
glacé!... s'il sentait quelque chose il s'a* 
Rimerait : l'amour est comme le feu, il 
échauffe du moins, s'il ne brûle pas ; non, 
madame, il ne vous aime point, et quand 
il est des cœurs pleins d'amour, qui rece- 
vraient avec ravissement le bonheur que 
vous lui destinez, irez- vous lui donner un 
bien dont il ne saura pas comprendre tout 
le prix ? 

LADT IIELMOOR, Un peu émue. En vérité, 
monsieur, ce langage doit me surprendre, 
et je ne sais de quel droit.. . 

ARTHUR. Du droit que me donne votre 
injus^tice envers moi, du droit que me donne 
l'amour le plus vrai, le plus sincère. 

LADT NELMOOR, se réoeillant. £t je VOUS 
écoute! et je vous réponds ! mais vraiment 
je suis aussi folle que vous. 

H. DE VERPY, en dehors» Ah çà , où 
diantre étes-vous donc, monsieur de Nor- 
mont ? 

LADY NELMOOR, inquiète. C'est la voix 
de mon oncle. 

ARTHUR, aoee embantis. Quoi, déjà! 

NORVONT, en dehors. Venez me délivrer, 
monsieur de Yerpy, je suis enfermé. 

LADY NELMOOR. Enfermé ! comment? 

ARTHUR. Oh ! ce n'est rien, mais ils vont 
venir. 

LADY NELMOOR, troublée. Et que leur 
dirai-je? Sortez, monsieur, sortez. 

Arthur va vers le fond. On.enlend la voixd^Einma. 

EMMA , en dehors de la porte du fond, 
Adine, es-tu là ? 

ARTHUR. Je suis pris de tons les côtes. 

LADY NELMOOR. Et 81 l'o!) VOUS voit, 

que penseï a-t-on ? il no faut pas qu'on 
vous trouve ici. Oue ^airo? aii ' entrez làî 
El voyex, monsieur, à quoi ni\ xjxkx' votre 
imprudence, (aelh "éme ) et la mienne. 



ARTHUR, saisissant sa main et la haisanK 
Oh ! pardonnez ! pardonnez I 

n tort par la porte de eaache, 

LADY NELMOOR. Quelle folie; et si on 
l'eut vu, quelles idées on aurait pu conce- 



I 



voir : 

Elle s^auied et arrange des {leurs sans trop saToir ce 

^^elle fait. 

SCENE X. 

EMMA, LADY NELMOOR, pwV M. DE 
VERPY, NORMONT. 

EMMA, entrant. Enfin je te trouve ! que 
fais-tu donc là ? 

LADY NELMOOR. Tu le vois , je... ces 
fleurs... 

EMMA. Toilà une affaire bien pressée, 
pour faire oublier le déjeuner ! 

LADY NELMOOR. Ah ! oui, le déjeuner! 

EMMA. Il y a une heure que je suis toute 
seule dans la salle à manger ; sous prétexte 
qiï'il souffrait de sa blessure, M. le comte 
de la Villette s'est fait conduûe par M. de 
Normont dans une chambre; j'attendais 
toujours ou l'un d'eux ou M. de Yerpy... 
personne n'a paru. 

LADY NELMOOR. Vraiment? 

EMMA, à Normont, Ah ! c'est bien heu- 
retJJL! pourquoi donc, monsieur, ne vous 
ai-je pas revu? 

NORMONT. N'en accusez qu'une étourde- 
rte inconcevable d'Arthur ! Il me conduit 
dans une chambre afin que je lui prépare 
ma recette pour les foulures qu'il voulait 
employer en attendant le médecin ; tout- 
à'COup il me quitte, appuyé sur le bras 
d'un* domestique ; il va revenir, me dit-il. 
Point du tout, il ne revient pas, et quand 
je veux sortir , je m'aperçois que sans y 
prendre gaide, il a tourné deux fois la clef 
dansla serrure et que je suis enfermé. Point 
de sonnette! je crie, on ne me répond pas, 
et si M. de Verpy ne fut venu à passer et 
ne m'eût entendu, je serais peut-être resté 
toute la journée dans cette chambre. Quel 
étourdi que cet Artlmr ! 

LADY NELMOOR, àpaH, souriant. Je m'en 
doutais, c'est une nouvelle espièslerie. 

EMMA, riant. Allons ! et d'un ! je parie 
qu'il est aussi arrivé quelque aventure k 
M. de Verpy. 

M. DE VERPY. Mais OUÏ, à peu près! une 
espèce de paysan m^a retenu presque de 
force pour me raconter une longue dispute 
accompagnée de coups de poing , qu il a 
eue avec un de ses camarades. J avais beau 
faire et bea^ dire, il ne voulait pas abso- 
lument me laisser partir, et ce n'est qu'au 
bout d'un grand quart d'heure que j'ai su 
qu'il lue prenait pour le maire ou le juge 
de paix du canton. 
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iADTNELHOOK,min/.Oh!iiiai8c'ettdr61e! 

H. DE VERPT, la regardant aaec intention. 
Je ne sais pas û c'est drôle; mais je crois 
savoir que c'est quelque mauvais plaisant. 

LADY NELMOOli, riant* Bah! vous soup- 
çonnez toujours quelque malice. 

u. DE VEBPY. J'ai tort, n'est-ce pas? 

EMHA , regardant lady Neimoor. Mais 
M . Arthur, est-ce qu'on le retiendrait aussi 
quelque part ? 

M. DE VERPY. Oh ! il ne me semble pas 
de ceux qu'on attrape, lui, mais de ceux 
qui attrapent les autres. 

LADT NELHOORy riant. Ce n'est pas le 
plus mauvais rôle. 

. NORMONT. Est-ce que vous supposeriez 
Arthur capable de se moquer de nous ? 

H. DE VERPT. Il n'oserait pas; mais j'ai 
l'idée qu'il a voulu se ménager un tête-à- 
tête. 

NORVONT. Et avec qui 

BMiiA. Ce n'est pas avec moi qu'on a 
laissée seule à table. 

M. DE VERPY. Alors... 

nORMONT, indiquant lady Neimoor. Ce 
ne peut pas être avec madame. 

EMMA. Je ne le crois pas, car ce serait 
bien singulier. 

LADY NELMOOR. Singulier? 

M. DE VERPY. Pas si singulier que vous 
le pensez. 

EMMA. Pardon, pardon! et je peux prou- 
ver ce que j'avance. 

LADY NELMOOR. Quoi donc ! que prott« 
yerais-tu ? 

EMMA. Que M. Arthur ne peut pas, ma 
chère Adine, penser à te plaire, d'après la 
façon dont il s'exprime sur ton compte. 

NORMONT. Et puis cela n'est pas possible, 
par la raison qu'il connaît nos engagemens. 

M. DE VERPY. Ah! vous croyez... 

EMMA. Je vous assure qu'il ne songe pas 
à Adine. 

LADY NELMOOR. En vérité, je voudrais 
savoir ce qui te rend si sûre. 

EMMA. Mon Dieu ! si tu es si curieuse, 
j'ai de quoi te satisfaire; c'est là le souve- 
nir qui me faisait rire tantôt. Tiens, voici 
une lettre qu'd écrivit à sa cousine Caro- 
line le lendemain du jour où elle te l'avait 
présenté; tu te le rappelles? 

LADY NELMOOR. Oui; mais comment 
cette lettre est-elle entre tes mains ? 

EMMA. Caroline , notre ancienne com- 
pagne, me l'avait communiquée. Je la priai 
de me la confier, parce que je voulais t'en 
donner connaissance, afin de te faire voir 
combien ton système de conduite réussis- 
sait auprès des étourdis comme M. Arthiur. 
C'était piure amitié de ma part. 



LADY NELMOOR, améreouni. Oh ! je n'en 
doute pas. 

M. DE VERPY, moqueur. Cela se voit tout 
de suite. 

EMMA. Et maintenant qu'on soupçonne 
M. delà Yillette, l'instant de te faire lire 
son épitre ne pouvait être mieux choisi. 

LADY NELMOOR, /renoAi^ ia lettre. Voyons 
donc! 

M. DE VERPY, à part. Bon petit cœur de 
femme ! {Haut,) Prenez garde, ma nièce, 
la curiosité est souvent dangereuse. 

LADY NELMOOR^ lisant, u Ma chère cou- 
» sine, chez quelle bizarre personne m'a- 
k vez-vous conduit! et avez-vous perdu la 
X raison en imaginant que je pourrais en 
«faire ma femme?» {Parlé.) Comme si 
l'on eût voulu de lui ! {lisant.) « Son air 
» de puritaine et sa toilette singulière dé- 
» guisent, j'en suis sûr , plus de défauts 
» que de beauté ; les cheveux qu'on aper- 
» çoit par hasard, cachent ceux qu'elle ne 
» peut montrer, et ce n'est pas sans cause 
« qu'elle nous dérobe sa taille , son amie 
» elle-même me l'a donné à entendre. » 
{Parlé.) Ah ! je vous remercie, Emma. 

EMMA , à demi'voix. J'entrais dans tes 
vues, je voulais te rendre service. 

LADY NELMOOR. Yous étes trop obli- 
geante; mais continuons. {Elle lit.) « Il n'y 
» a qu'une chose qui pourrait donner l'en- 
» vie de plaire à lady Melmoor, c'est qu'il 
» semblerait très-original qu'on l'eût en- 
» trepris.» 

NORMONT . Le moyen , après cela, de croire 
qu'il est amoureux de madame? 

EMMA. Tu me pardonnes, ma chère 
Adine? 

LADY NELMOOR, très^olère. Et de quoi 
me demandez-vous pardon ? que me font 
vos paroles? que me font les sottes imper- 
tinences d'un fat ? 

M. DE VERPY. Remettez-vous, ma nièce, 
remettez-vous ! 

LADY NELMOOR. Que je me remette ! et 
qui vous dit que cela me trouble ? Quel 
intérêt puis-je y prendre ? je ne sais en vé- 
rité pourquoi j'ai lu ces sottises; j'ai bien 
autre chose à faire vraiment ! Et dans ce 
moment puis* je m'occuper de ces pauvre- 
tés ridicules, moi qui peux à peine songer 
aux choses essentielles , tant je suis souf- 
frante, malade. 

NORMONT. Comment, madame I 

LADY NELMOOn. Oui , monsieur , la fa- 
tigue, le bruit... Je viens ici, à la cam* 
pagne pour me reposer quelques heures 
dans la solitude, et je suis accablée de vi- 
sites, d'embarras. 

M. DE VERPY. Nous aUoBfl noii0 lelirar^ 
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LADY HELIHOOR, OiUUii s'asseoir près de 
la Uàhle, Je vous en prie, un uionient de 
repos, je n'en puis plus. 

EMMA. Si mes soins... 

LADY NELMOOR. Laîssex-moî, de grâce. 

EMMA, a part. Quelle humeur! 

M. DK VKRPY, à part. Infortuné Norudont! 

NORMOrvT. J'espère, madame, que votre 
indisposition n'aura pas de suite. Si c'était 
une migraine, j'ai une recette excellente. 

LADY NELHOOR. Merci, merci, ce ne sera 
rien. 

NORMONT. Ce paune Arthur commence 
à m'inquiéter aussi! où peut*il être? 

M. DE VERPY , d^un air moqueur. Ah! 
c'est lui qui vous inquiète? vous êtes bien 
bon! Allons, venez, suivez -moi, laissons 
ma nièce seule; c'est, je crois, la meilleure 
recette pour son mal. 

SCENE XL 

LADY NELMOOR; ^iiii ARTHUR. 

L\DY NCMIOOR, sentie un insiaut. Elle se 
Itve vivement^ regarde la lettre qu'elle tient 
encore et la cache dans son sein, Voilà-t-il 
assez de choses désagréables! Emma était- 
elle contente! Il lui semble qu'il me serait 
impossible de plaire à M. Arthur. (Sou^ 
riant,) Pourtant, si je le voulais bien... 
mais non certes, non pas! Je vais le ren* 
voyer de la bonne manière. {Elle va owfrir 
la pièce de la porte où est Arthur.) Sortez, 
monsieur, sortez, je vous prie! 

ARTHUR. Ah! vous étes seule enfin, ma- 
dame, ils sont partis. 

LADY !^ELMOOR, émue et colère^ mais ta-' 
chant de se contraindre. Oui, je suis seule. 

ARTHUR. Quel bonheur! 

LADY NELMOOR, r/'u/i ton froid et très-sé" 
nfere. Et disposée , monsieur, à écouter ce 
qui vous reste à me dire ; c'est très-impor- 
tant sans doute, à en juger par tout ce que 
vous avez fait pour obtenir cet entretien. 

ARTHUR, souriant. Ah ! vous savez, ma- 
dame... 

LADY NELMOOR. Parlez donc, monsieur, 
puisque je veux bien vous entendre. 

ARTHUR. Quel ton froid et sévère 

LADY NELMOOR. VoUS trOUVez? 

ARTHUR. Vous u'étiez pas ainsi tout-a- 
l'heure ! 

LADY NELMOOR. Tout-à-l'heure , c'est 
possible ! mais que disiez-vous alors quand 
on vous a interrompu? 

ARTHUR. Oh! il m'est bien facile de le 
répéter ; car c'est une pensée qui ne me 
quitte pas. Je disais, madame, que le bon- 
heur de vous plaire eût été la plus grande 
ambition de mon cœur. 

LADT NELMOOR. Ah! 
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ARTHUR. Ex qu être aimé de to:us eut 
réalisé toutes mes espérances. 

LADY NELMOOR. Yraiment? Cest origi» 
naly n'est-ce pas? Et vous a^ez là une bien 
singulière idée ! 

ARTHUR. Que signifie ce ton moqueur? 

LADY NELMOOR , of^ec beaucoup a ironie. 
Non, je ne me moque pas! pourquoi donc 
me moquerais'je? il n'y a rien de plus sin- 
cère que vos paroles ! Vous exprimiez si 
naturellement tout-à-rheure ce qu'une 
ame aimante et bonne peut éprouver , 
qu'on voit bien que vous êtes incapable 
d'essayer de tromper une femme sur les 
sentimens qu^elle vous inspire. 

ARTHUR. Ce cruel langage est-il une pu- 
nition du passé? Quand je mentais, on me 
croyait! ne me croit-on plus quand je dis 
vrai ? 

LADY NELMOOR , toujours ironique. Oh ! 
sans doute^ vous dites vrai , ce n'est pas 
vous qui chercheriez à pénétrer par sur- 
prise dans le cœur d'une femme craintive 
et réservée ! qui voudriez , par défi et 
comme difficulté vaincue, lui inspirer des 
sentimens que vous n'auriez pas, que vous 
ne pourriez jamais avoir pour elle. 

ARTHUR. Mais vos paroles, le ton dont 
vous les prononcez , m'étonnent et me 
troublent! Ah! madame, cette amère dé- 
rision . . . 

LADY NELMOOR , d!un ton plus sérieux. 
Oh ! oui , ce serait une amère dérision , 
comme vous dites , si , rencontrant une 
femme modeste , sans prétentions , un 
homme employait auprès d'elle, par bra- 
vade, ce langage fait pour séduire ! 

ARTHUR. Mab cela est impossible! 

LADY NELMOOR. Si, la poursuivant jus- 
que dans la retraite où elle veut cacher 
plus de défauts que de beauté... 

ARTHUR, chereftant à se soutenir. Qu'est- 
ce donc? je m'y perds! 

LADY NELMOOR. Il venait lui exprimer 
tout ce qui peut porter dans l'ame le trou- 
ble et la persuasion. Et si alors la pauvre 
dupe croyant qu'elle est aimée, imaginant 
que ce rêve de la vie des femmes , ce bon- 
^heur qu'elles devinent et qui fuit toujours 
devant elles, l'amour fondé sur l'estime , 
garanti par la noblesse du cœur, exprimé 
par la délicatesse; s'imaginant , dis-je, 
qu'elle a rencontré tout cela , si elle aban- 
donnait son ame à cette espérance pour 
découvrir ensuite qu'un étourdi s'est joué 
de son repos, s'est moqué de son bonheur, 
et pour rester d'autant plus malheureuse 
qu'il lui faudrait renoncer à l'espoir d'ê- 
tre aimée après en avoir entrevu tout le 
charme ! {Elle s'est un peu attendrie vers les 
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dernières phrases.) OL ! oui, ce serait une 
amère dârision. 

AATHUR. Si TOUS saviez* quel (rouble 
agite mon ame. 

LADT NELHOOR y reoenant à un ton plus 
cahne et essayant de sourire. Heureusement, 
monsieur, rien de tout cela ne pouvait 
arriver; vous nous avez donné des aimes 
pour nous défendre, {elle sourit et lui donne 
la lettre) et voici un bouclier sous lequel 
notre cœur était aisément invulnérable. 

ARTHUR , aUéré. Ciel ! ma lettre à ma 
cousine! 

LADT NELMOOR. C'est dommage, n'est- 
cepas? C'eût été une entreprise si originale 
que de chercher à plaire à lady Nelmoor ! 

ARTHUR. Je suis perdu ! 

LADT NELHOOR. Eh bien! monsieur? 

ARTHUR, confus. Eh bien! madame? 

LADT NELMOOR. Cette lettre... 

ARTHUR. Je ne puis la nier ! 

LADT NELHOOR. Et... 

ARTHUR. Et lady Nelmoor ne la pardon- 
nera jamais ! J'aurais beau lui dire que 
chaque fois que je l'ai vue depuis ce mo- 
ment une impression nouvelle, vive et pro- 
fonde a rempli mon ame de tendresse et 
d'admiration ! 

LADT NELMOOR . Elle ne vous croira pas. 

ARTHUR. Je suis bien malheureux! 

LADT NELMOOR, à la psyché, étant son 
chapeau. Cette pauvre lady Nelmoor est 
si laide ! 

ARTHUR. Je n'ai pas écrit cela! 

LADT KELMOOR , ajustant ses cheçeux. 
Elle cache ses cheveux parce qu'elle ne 
pourrait pas les montrer! 

ARTHUR. Que vous êtes cruelle 

LADT NELMOUR, étant sa mantiile et la 
jetant sur la table. Sa taille est certaine- 
ment de travers, elle l'enveloppe avec tant 
de soin ! 

ARTHUR. Madame..; 

LADT NELMOOR. Sans goùt, commc sans 
grâces, elle ignore cet art de donner à la 
coquetterie un air de négligence , d'être 
simple avec élégance , gracieuse sans af- 
fectation. 

ARTHUR , texaminantj enchanté. Mon 
Dieu ! sous quel aspect nouveau! 

LADT NELMOOR , d'wi ton plus sérieux, 
Lady Nelmoor, monsieur, avait été clioi- 
bie par son mari pour sa figure et ses ta- 
lens ; elle avait brillé par son élégance ; et 
tout cela, en flattant sa vanité, n'avait pas 
.satisfait son cœiur! aussi ^ dédaignant les 
hommages et méprisant Tamour, elle s'é- 
tait promis de ne sacrifier sa liberté qu'à la 
seule amitié ! 

ARTHUR. L'amitié, vous? 



LADT ni«:lmoor. £t vous êtes venu, mon- 
sieur, insulter ? sa raison, qui vous con- 
damne, défier son cœur, qui vous échappe; 
vous moquer de sa figure... 

ARTHUR. Qui s'en venge bien! 

LADT NELMOOR, souriant. Ah! je lui en 
saurais gré. 

ARTHUR. Vraiment? 

LADT NELMOOR , riant ^un air mutin» 
Oui, vous mériteriez qu'on fût assez jolie 
pour vous donner des regrets! ce serait 
vengeance permise que de souhaiter de 
vous plaire ! Ma colère est si grande, que 
je voudrais, monsieur, vous paraître char* 
mante, et qu'en vous disant adieu. . . pour 
toujours, je voudrais vous laisser un sou- 
venir qui ne s'effaçât jamais ! 

Elle le salue et sort par la droite. 

SCEiNE XII. 

ARTHUR, seul et exalté. 

Elle est charmante , délicieuse ! j'en 
suis amoureux fou ! Elle a repris tous les 
attraits , toutes les grâces , toute la co- 
quetterie, tous les défauts d'une femme; 
il ne lui manque plus rien pour être 
adorée ! Mais que faire 'maintenant pour 
l'apaiser? 

D s^assied h ganrhe et r(?fléchît. 

SCENE XIII. 
NORMONT, ARTHUR, puis LADY 
NELMOOR. 

NORMONT, entrant du fond et se p^i riant à 
lui-même. Je savais bien que lord ^eliiioor 
avait laissé des affaires en désordre ; mais 
ruiné à ce point ! mais les dettes qui ne 
sont pas payées ! mais cette terre. . . (// aper- 
çoit Arthur.) Ah! te voilà! Eh bien! mon 
ami, il y a du nouveau ! 

ARTHUR. Quoi, tu le sais déjà? 

NORMONT. Sans doute ! 

ARTHUR. C'est impayable ! 

NORMONT. J'en tremble ! 

AnTHUR. Comment? 

NORMONT. Je croyais lady Nelmoor plus 
raisonnable que cela. 

ARTHUR. Elle veut être aimée pour ses 
seules vertus. 

NORMONT. C'est bien romanesque ! 

ARTHUR. C'est charmant! 

NORMONT. Je ne vois pas ce que tu peux 
trouver de charmant dans tout cela ? Une 
terre magnifique! 

ARTHUR, qui ne Va pas écouté. Elle est 
vraiment délicieuse! 

NORMONT. Oui , mais elle n'est pas 
payée. 

ARTHUR, êionné. Payée? 

NORMONT. Klle était déjà hypothéquée 
et je l'ij^noiais. 
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AETHUR. Hypothéquée? ah çà, as-tu 
perdu la tête? 

NORHONT. Ne sais-tu pas au'on va la 
saisir? 

ARTHUR. Saisir? quoi? 
^ LADY NELMOOR y entr^ouorant la porte de 
droite et s* arrêtant quand elle les aperçoit. 
A part. Ah ! il est encore là!... et M. de 
NormoQt ayec lui ! 

ARTHUR, à Normont, Achèveras-tu? 

NORMONT. Que j'achève? mais je te dis 
depuis une heure qu'où va saisir la terre 
de lady Nelmoor ! 

ARTHUR. Gela se pourraijt-il? 

LADY NELMOOR, à part. Écoutons ! 

NORMONT. Il ne lui reste rien; cette 
terre étant sa seule propriété , et de nou- 
veaux créanciers de son mari se présen- 
tant... 

ARTHUR. Juste ciel I 

NORMONT • Gomment lui apprendre cette 
nouvelle? et comment supportera-t-elle 
ce malheur ? 

ARTHUR, se levant vit^ement. Ah ! qu'où 
le lui cache ; un chagrin à elle? oh ! non , 
non ! 

NORMONT. Prends donc garde à ta fou- 
lure. 

ARTHUR. Il s'agit bien de cela ! qu'elle 
ignore toujours ce qui arrive. 

NORHONT. G'est impossible. 

ARTHUR. Impossible ! Ah ! s'il le faut , 
moi , je réponds pour elle ! 

NORMONT. Toi, qui n'as jamais le sou. 

AfiTHUR. Il est vrai que j'ai le tort ou 
la raison de manger ordinairement mon 
rev.enu de l'année prochaine ; c'est une 
malice que je fais à mes héritiers ! mais je 
suis riche • mes biens sont considérables. 
Je peux repondre pour bien plus que ce 
château. Et, s'il était nécessaire, Norinopt^ 
dispose de toute ma fortune. 

NORMONT. Allons, tu n'es guère raison- 
nable non plus. Mais tu as bon cœur, voilà 
un trait qui me montre toute ton amitié 
pour moi. 

ARTHUR. Hein, plaît-il? 

NORMONT. Il est vrai qu'entre anciens 
camarades ; puis tu sais qu'avec moi... tu 
n'as rien à risquer. Mais c'est égal , c'est 
fort beau, et j'en garderai une vive recon- 
naissance. 

AETHUR. Eocore une fois, cours donc 
vite , et toi qui sais si bien calculer , ar- 
range tout cela. 

NORMONT. J'y vais , j'y vais , mais sois 
tranquille, tu auras des sûretés. 

I.ADT NELMOOR , à part. Ah! comment 
n*être pas touchée en voyant un cœur si 
généreux? - Elle oient en scène. ) Merci , 



monsieur Arthur , merci ! Gombien je b&> 
ms l'erreur à laquelle je dois de vous avoir 
vu si noble et si bon! 

ARTHUR. Vous étiez là, madame? 

LADY NELMOOR. Heureusement. 

ARTHUR. Quoi ! TOUS avez entendu ! et 
vous savez ce que je voulais vous cacher. 

LADT NELMOOR. Ne craignez rien, je ne 
suis pas inquiète sur ma fortune ! je suis 
riche , fort riche ! et n'ai point cessé de 
l'être! 

ARTHUR. Gomment! ces créanciers... 

LADT NELMOOR , riant. Ces créanciers ! 
une plaisanterie que j'avais imaginée , 
comme j'avais imaginé d'annoncer ma 
ruine ! 

ARTHUR. Ahl 

LADT NELMOOR. Les deux années que 
j'ai passées dans la retraite ont payé tou- 
tes les dettes de lord Melmoor ; mais, ve- 
nant en France avec l'intention de m'y 
fixer par un second maiiage, je n'ai voulu 
rien aevoir à ma fortune, et, au moment 
de m'engager, une dernière épreuve devait 
m'assurer de la tendresse désintéressée de 
l'homme que j'avais chobi ! oui , je con- 
naissais sa raison, et je voulais éprouver 
son coeur ! 

ARTHUR. Ah ! vous l'estimez donc bien 
peu? 

LADY NELMOOR. Comment? 

ARTHUR, d!'un ton froid et contraint ' Je 
sais,madame,que cela ne me regarde point, 
que je n'eus jamais de droits sur votre 
cœur, et que vous venez à l'instant même 
de me bannir de votre présence; c'est pour 
celui que vous aimez que je m'offense , 
oue je m'afflige de vos soupçons ! Ah ! si 
j avais été assez heureux pour être à sa 
place, si vous m'eussiez choisi, je souffri- 
rais beaucoup en ce moment, je l'avoue, 
et je ne sais si je pardonnerais à celle que 
j'aime de m'avoir fait rougir devant elle 
en me soumettant à cette outrageante 
épreuv.e. 

LADY NELMOOR. Que dites- VOUS? 

ARTHUR. Cacher votre fortune, pour 
vous assurer que ce n'est pas elle qu'on 
cherche en vous aimant... Ah ! la femme à 
qui il faut une preuve convaincante de 
r honnêteté d'un homme , et qui prend 
avec lui les précautions du mépris, elle 
ne l'aime pas , madame , elle ne l'aimera 
jamais ! Il y a dans l'amour une estime si 
grande, une admiration si vive, un senti- 
ment si juste de ce que vaut celui qu'on 
aime, qu'il ne peut s'élever dans l'ame au- 
cun doute , aucun soupçon ! Les appa- 
rences fussent-eUea contre lui , le monde 
Teùt-il condanmé, c'est près de celle qu'il 
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aime qu'un homme doit trouTer justice. 
Pensez donc, madame, si, quand tous l'es- 
timent, il peut lui pardonner d'avoir osé 
douter de lui. 

iiADT NELMOOB. Quel langage! 

ARTHUR. J ai tort peut-être d'exprimer 
«ussi vivement ma pensée! £xcusez-moi, 
madame ! Je me retire. Auprès de vous , 
je ne suis assez maître ni de mes paroles 
ni de mes sentimens. 

fait on pttfond saint et sort par le fond* 

SCENE XIV. 

LADY NELMOOR ; puis M. DE VERPY. 

JMHY NELMOOR, seule et agitée. Eh bien! 
il part, il s'éloigne et je ne puis le retenir. 
Que lui dire? Je l'ai offensé, je l'ai banni. 
U ne reviendra plus ! Quelle noblesse de 
pensées ! quelle chalei^r d'expressions , 
quelle délicatesse de sentimens î et je ne 
le reverrai jamais ! Oh !... il faut... ( Elle 
va vers la porte du fond sans trop sauoir ce 
fu^elle fait. M. de Vtrpy parait. ) Mon 
oncle... 

H. DE VERPT. Où.eouriez-vous ainsi, ma 
nièce? Et quel changement, bon Dieu! 
Cette robe, cette coiffure, c'est charmant, 
charmant, en vérité \ Mais qu'avez-vous? 
ce n'est pas seulement votre toilette qui 
esjt différente ; vous, si calme d'ordinaire, 
si paisible, vous êtes troublée... 

LADT NELMOOR. Moi ! 

M. DE VERW. Vos yeux sont pleins de 
larmes. 

LADT NELMOOR. Mais non. 

V. DE VERIPT. Mais si, ( U lui prend la 
main ) et vous tremblez ! 

LADY NELMOOR. Yous VOUS trompeZy 
inon oncle. 

M. DE vRrpt. Non, je ne me trompe 
pas, et je viens de rencontrer M. Arthur; 
il était troublé aussi. Ma nièce , auriez- 
yous à vous plaindre de cet étourdi ? 

LADY NELMOOR. A me plaindre de lui ? 
de M. Arthur ? oh ! non , c'est impossible. 

M. DE VERPT. Impossible , allons donc I 
un jeune fou, audacieux, inconséquent. 

LADY NELMOOR. Et OÙ avez-vous pris, 
mon oncle, qu'il est fou, audacieux et in- 
conséquent? 

M. DE VERPY. Où je l'ai prÎB? mais quand 
il n'y aurait que toutes les extravagances 
^'il a faites aujourd'hui. 

LADY NELMOOR. Quoi donC ? 

M. DR HERPY. Eh bien, sa chute de che- 
val ? 

LADY NELMOOR. Un événement malheu- 
reux. 

M. DE VBRPY. Malheureux I je voudrais 
savoir pour qui? Et Normont^ enfermé 
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dans une chambre , pendant qu'on me re- 
tenait d'un autre côté ! 

L««.DY NELMOOR. Une méprise , sans 
doute!... un accident!... 

M. DE VERPY. Un accident qui a des 
suites, il me semble ! 

LADY NELMOOR. Yous croyez? 

M. DE VERPY. J'en ai peurî... et cet 
amour qu'il promène aux pieds de toutes 
les femmes , qu'il a offert à votre amie 
même !... 

LADY NELMOOR. La vanité d'une femme 
peut si bien se tromper sur ces choses-là ! 

M. DE VERPY. Ah I mais ses affaires en 
désordre. 

LADT NELMOOR, vioement. Bu désordre I 
lui qui tout-à-riieure offrait une somme 
considérable qu'il croyait lu'être nécessaire. 

M. DE VERPT. Bah!... ah çà, mais c'est 
donc un garçon très-rangé, un modèle de 
sagesse ? 

LADT NELMOOR. Et si bon... 81 uoble... 

M. DE VERPY. Oui-dà ? 

LADY NELMOOR. Jamais aucun homme 
n'a si bien senti tout ce qui convient au 
caractère et au cœur d'une femme. 

M. DE VERPY. Vraiment ! 

LADY NELMOOR. Il devine ses idées, par* 
tage toutes ses petites susceptibilités... 

M. DE VERPY. Voyez-vous ça?... 

LADY NELMOOR. Comprend tout ce 
qu'elle peut éprouver , tout ce qui peut 
servir à son bonheur, 

M. DE VERPY. Qui diantre se serait douté 
de pareille chose? 

LADY NELMOOR. Certes , il faudrait une 
grande injustice pour ne pas trouver sa 
conduite et ses paroles pleines de bouté, 
d'esprit et de raison. 

M. DE VERPY. En.vérité?... 

LADY NELMOOR. Oui, mon oncle... 

M. DE VERPY. Malepeste! M. Arthur a 
fait bien du chemin pour un boiteux ! 

LADY NELMOOR. Que dites-vous? 

H. BE VERPY. Je dis , ma nièce , que je 
m'associe à vos inquiétudes, à votre trou- 
ble, car vous êtes agitée, émue, comme 
quelqu'un qui aurait à réparer une erreur 
ou une injustice... envers M. Arthur! eU 
bien, nous réparerons cela ! n'est-ce pas i 
( // la regarde malicieusement ) après votre 
mariage avec M. de Normont! 

LADY NELMOOR, reculant et comme frap* 
pée de stupeur. Mon mariage avec M. de 
jNormontI 

M. DE VERPY. N'est-ce pas demain que 
nous signons le contrat? 

LADY NELMOOR. Demain!... 

M. DE VERPY. Sans doute; est-ce que les 
vingt-quatre heures de réflexion •• 
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LA9Y NBLMO0a> ohement. Les vingt- 
quatre heures de réflexion prouvent que 
j'avais encore la possibilité de cliaiiger 
d'aVis. 

tt. DE \ERPY. Certainement!... si vous 
trouviez qu'il y avait moyen de faire un 
n^ariage plus raisonnable!... est-ce que... 

II la regarde atcc intention. 

LADT NELVOOii, maligne et caressante, 

»nvenez, mon oncle, que de-t gens nié- 
chans pourraient trouver M . de IN ormont. . . 
quelque peu ridicule!... 

M. DE VERPT. AL I ah ! ei vous avez dé- 
couvert cela aiijourd'hni ! Tiidiou ! que de 
découvertes en un jour ! allons, allons !... 
j'y suis! et«moi aussi, j*en ai fait une' 

SCENE XV. 

EMMA, LADY NELMOOR, M. DE 
VERPY, NORi^IO.NT, ARTHUR. 

RORllONT, amenant Arthur. Eh ! non, je 
te répète que tu ne partiras pas ainsi; nous 
retournerons à Paris tous ensemble. 

M. DE VERPV, examinant Arthur et sa 
nièce. Monsieur partait ! Oh ! je comprends 
le trouble ! 

EMMA, à lady Nelmoor. Quelle métamor- 
phose, ma chère Adine !... 

NORHONT. Tiens, c'est vrai ! moi qui ne 
▼oyais pas! {D*unair de triomphe à Arthur.) 
Eh bien, Arthur ? 

ARTHUR. Je vous demande bien pardon, 
madame, d'être revenu sans votre permis- 
sion... et... 

NORMONT. Puisque c'est moi qui t'ai ra- 
mené ! Mais à propos, quand je t'ai arrêté, 
tu courab comme un lièvre ! 

ARTHUR. J'ai été guéri par u recette ! 

NORMO.iiT. Tu ne t'en es pas servi ! 

ARTHUR. C'est égal ; l'intention seule. 

Bl. DR YERPT, à Arthur, Il est des gens 
qui ont obligation à M. deMormont de vous 
avoir fait rester, monsieur. Moi d'abord, 
qui dois m'excuser, car je vous avais jugé 
légèrement, et ma nièce vient de me dé- 
tromper sur une foule de chose). 

ARTHUR. Comment? 

LADT NELMOOR, has. Mononcle! 

H. DE VERPT. Oui, oui, j'avais la mala- 
dresse de vous pren<ire pour un étourdi, 
vous, si sage, si rangé, si fidèle, si... 

NORMONT, à Artliur. Est -ce qu'on se 
moque de toi 1 

H. DE VERPT. Pas le moins du monde ! 
si je répétais ce que ma nièce vient de 
m'apprendre...! 

ARTHUR. Madame? 

LADY NELMOOR, bas. Encore une fois, 
non onde*... 

M. DE VERPT. Ouiy par exemple... 



EMMA. Oh ! moi, je sais à fond l'opinion 
d'Adine sur M. Arthur, car ce matiu nous 
parlions de lui , et cela ne ressemble 
guère... 

M. DE VERPT. Pas du tout... VOUS croyez 
savoir, et je gage que vous ne savez rien f. .. 
Tenez, entre autres choses, ma nièce m'a 
prouvé que la coquetterie de quelques 
femmes qui interprétaient comme témoi- 
gnage d'amour des politesses insignifiantes, 
valait seule à monsieur sa réputation de 
légèreté. 

EMMA. Ah! votre nièce a dit cela! {A 
part, ) C'est aimable ! 

LADT NELMOOR. Mon oncle, je vous en 
prie. 

M. DE VERPT. Elle ajoutait que M. Ar- 
thur, tendre, délicat, sensible! oh si je 

reflétais tout n'aime qu'une seule 

femme ! 

ARTHUR. Je le jure. 

NORMONT. Bah ! 

H. DE VERPT Oui, ma nièce m'en paraît 
assez persuadée 1 

ARTHUR. Et croit-elle que je l'aimerai 
toute ma vie? 

M. DE VERPT, après Us aooir regardés Itun 
et l'autre. Je pense que c'est là ce qu'elle 
sera bien aise de savoir. 

ARTHUR, allant à lady Ndmoor, Madame! 

Elle baisse les yeux et ne répond pas. 

EMMA. Allons, allons, je devine i 

NORMONT. Qu'est-ce que tout cela veut 
dire ? 

M. DE VERPY. Que ma nièce s'était pro- 
mis de faire un mariage parfaitement sage 
et raisonnable, et qu'il. parah que... 

EMMA. M. Arthur lui a prouvé qu'il était 
le plu« sage de vous deux. 

NORMONT. Pas possible! 

ARTHUR, tendrement à lady Nelmoor. 
Est-il vrai que mes torts soient pardonnes? 

LADT NELMOOR, lui tendant la main et se 
détournant timidement. Il parait que celui . 
qu'on aime a toujours raison. 

NORMONT, />«lri)^'. Ah çà!... mais que 
suis-je donc venu faire ici? 

M. DE VERPT. Vous avez guéri la foulure 
de monsieur. 

NORMONT. Permettez.. .'il me semble... 

M. DE VERPT. Un homme sage comme 
vous êtes prend son parti et ne se fâche 
point. 

EMMA. Yoilà un mariage raisonnable 
comme il s'en fait beaucoup. 

M. DE VERPT. C'est qu'en fait d'amour, ^ 
une femme a beau en appeler à sa raison, 
c'est toujours son cœur qui décide... c'était 
déjà comme cela de mon temps. 
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SCÈNE I. 

6E0RGET, JUSTIN, MARIE, 
CABILLOT. 

An lever du rideau, CabiUoteit omIs derant la taUe 
à gauche et mange. Georget et Justin, au fond, 
rangent des lirres sur un établî, Marie k droite 
ourle des torchons. 

JUSTO. Allons ! Vlà tout en ordre... tout 
- l'ouvrage de la semaine; de la reliure joli- 
ment soignée! 

6B0RIIBT. Fort bien , petit frère ; pour 

^lors, proverbe général: quand Touvrage 

est finite, faut la porter chez le bourgeois; 

en échange de laquelle on tous donne du 

quibus en effigies quelconques. 

MARIE. Ahl dame, cousin, c'est que 
c'est aujourd'hui le grand jouri 

GEORGBT. Comme tu dis; c'est le grand 

jour que celui où l'on Ta démolir c'te 

Tieilie tirelire. (// CMiquê.) Dont le con- 

^Qtt doit emplir les pochea^de Jean Ca- 

Ulot... n'esl-iia paa^ goulu? 



CABILLOT, mangsa fit. Ecoutez dono 
emplir mes poches , c'est tout simple, M. 
Georget ; sans quoi de ça , votre frère Jus« 
fin y serait obligé d'aller à la guerre... 
puisqu'il a attrapé un numéro qui ne va-^ 
lait rien , et que je sonunes son rempla- 
çant. 

JUSTIN. Et ça coûte cher un rempla* 
çant! 

CABILLOT. Laisses donc! tous n' me 
payez pas mon prix 

MARIE. N'importe, M. Gabillot, nou 
TOUS sommes bien reconnaissans... ( 
pari.) Et moi surtout; ce bon Justin, 
m'aurait fait tant de peine. 

CABILLOT. Reconnaissans? j' veux bien, 
mais ça n'empêche point que si tous ne 
me donniez point mon argent à ce soir, je 
ne partirais point. .. dàl 

GEORGET. On sait ça, Lorrain... mais 
dieu merci, grâce à la tirelire, nous serons 
en mesure.. • on a fait chaque semaine sa 
petite économie. (Otont sa â»9iMllf«> C'est 
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BOt' paoTre père qa'a ea cette idie-là.. . et 
^ dis qu'elle est bonne I Tous les jours» on 
se retranche ce qu'il y a de superflu dans 
k strict nécessaire, et au bout de quelques 
années 9 on trouye un homme au fond de 
jBi tirelire; c'est comme ça que je me suis 
trouvé libéré dn seryice militaire, et Jus- 
tin le sera è son tour, par le même pro- 
cédé... car moyennant cinq cents francs 
dont une partie doit se tronyer là... c'est 
toi, Lorrain, qui te chargeras de détenir 
nn jour à sa place mafécbal de France. 

GABlLLOT. Ça me fera plaisir de deyenir 
maréchal de France... mais en attendant, 
)* yeu^ tpnl de suite mes cinq cents francs. 

jUSTia. il ne s'endort pas , le Lorrain. 

GVOaGKT. Nous ferons nos comptes 
après le dîner... et à propos du diner, 
tiens, Marie, y 'là d' quoi faire les proyî- 
sions... tu sais qu'il nous faut un petit 

extra. 

HaritM^ft. 

HABIB. Oui y mon cousin. 

jOSTni, riant. Ahl c'est yraî; nous trai- 

ons aujourd'hui; Phrosine, la brocheuse, 

oit yenir, et de plus , mon camarade Titi 

e Talocheur, bon cœur au fond, mais au 

ehors un casseur fini ! 

HABIB. Oh! celui-là, il est toujours dé- 
faire de quéque part 

iOftTlii. C'est égd« c'est Bii bon garçon. 

GBOBGET. Et puis il est amusant. En- 
suite, yoid ta semaine, Marie, neufliyres 
dix sous. (// la paiê^ à Justin.) Toi, je te 
J'ai payée d*ayance. 

HABIB. Merci , mon cousin , je yais des- 
œadrepour faire les prOTisiops. 

CABIIXOT, M levant et isMMt un énortn^ 
vMruaudê fioin* Si yous peisaettiea» mamr 
lelle, |e y as m'en aller arei» yoos, j>i foii 
e déjeûner. 

^BOMBT. C'est ça..* allez yous prome^ 
er, Lorrain, ça yous fera yoir Paris. 

ISA9IIX0T. Ahl j'y tiens pas; c*e9t 4éjà 
pas si beau... c'est des maisons en pierre, 
tout bonnement, comme à Nancy! d'ail- 
leurs, ayant d' partir, y a qu'une chose que 
je désirons yoir, à Paris, yoyex-yous? 

GBOBOT. La Colonne, pas yrai? 

CABItLOT. Mon^ e'eft les abattoirs. 

6B0BGBT. Les fbattoirs sopt un monu- 
meikt public qui ont bien leurs charmes. 

HABIBp AU0QS9 yenei» H« Cil>illot. 

WMnoi- AUea, Lffisraiu» ailes gagner de 
'appétit; nous fesoo^ un bon diner, et 
euauite oum pincerons une gdopade» hors 
maîàtê* 

MmJUUn. St poif , de-là, |e m'en irons 
y^tr- fiÊ0» twkt à^mèfm... «uand «<^ 
. m'iores p^yé^ s'entend. 



Air: 

Id, poar faire bombniee, 
' n faadn aow tétuiîrt 
Puis tiendra la oontredanfe t 
En un seol jour que d* plaisir I 

MAaiE, dpart. 
Je garde celui que j*ainie I 

CAaiLLOT. 

Hoi , f ni'fn ras V long des troUoin ? 
Tons une impatience extrême 
D*adniirer les abaUoin. 

Rffitim de Pf^mêmbtt, 

Id.etç. 

SCÈNE II. 

GEOftGET, JUSTIN. 

JUSTIB. Les yoOà partis... tant mieux... 
je suis ben aise de me trouyer seul à 5e ni 
ayec toi. 

fiBOB«cr. Ah I et poucqnei ? 
JUSTIN. Voilà, frère... c*est pour te tli- 
mander si tu ne pourrais pas, outre ma se- 
maine, me donner quelque argent... lu 
flBfiîndAB choir 

GBOBGBT. Comment ? encore ? Ah ! ça , 
Jostitt, aais-ttt que iu devî«a^ une j^anicsue 
par trop incommode. . encore de Targenl ! 
mais qu'est-ce que çâ yeut dire ? pt^urqimi 
faire? Il faut que ton gousset soit percé, 
c'est pas dieu possible I car avec loi les 
pièces de cent sous, ça fîle avec une facilité 
abusiye... Justin, fais-j attention, mon 
garçon , tu te figures que tu habites le Pé- 
rou , tandis qufs nous somm^ im^ U r«e 
aux Ours... Je te préviens çpie ^ oe peut 
plus marcher comme ça. 

JUSTIB. Mais frère... tu te souviens que 
la semaine dernière |v m m'asf re«|iie rien 
donné. 

6E0BGET. La semaine dernière , j'avai 
des p.aieqaens à faire», . nsposienr .(il #art 
C*te diable die rouljslie m'ftyaitpluiaé la ae 
maine dernière, Ah pa, e^*e.e qpe ice gai( 
lard-là louerait assé 9 (fl^.) iusftiol 

JUSTIN. Frère... 

GVOBGQT. £coutç-mfH avec calme et re 
pect; je dis re^ept, parae qu*ilaiit to 
aloé de fuinae ans» j*ai droil à4es }otBn*o- 
gatoirea patecnela : jusqu'à ce joiir, petit 
fiÂre f je t*«tf trayesti de ma conftuice ; mais 
(liopiûs dis -tait ipoiSy tfi n'es phia te 
même. . • 

JDSTDi. Gomment? 



LA TIEBLIBE. 



€H0R6IT. Je Wl*j connais : depuis dix- 
huit mois, ta es dereou soucieux et cacho- 
tier... tes plaisirs, je ne sais pas où tu les 
p;rends, tamoonaie, j^e ne sais pas à quoi 
que tu la consacres... enfin , tout ce que tu 
fais est de la mythologie pour moi 9 de la 
pure mythologie!. 

jDSTDf. Par exemple ! mais je fais com- 
me les autres 9 je m*ainuse comme les ca- 
marades... d'ailleurs, tu sa;s bj^n que l'ar- 
gent est rond , et que ç^ roule. 
' 6E0RÔKT. Oui, inaîs arec toi ça rojule 
à lâ' Tapeur. . . Justin. . . tu n'es pas. '. . tu n^es 
pas joueur^ au moins ? 
"*' JUSTOI, mec thàiêur. Moi, joueivl {A > 
pqrt.) C'est )ui ffû^ me demande ça- (Ha^O 
Af 01,' joueuri II faudrait donc que je ue me 
souvienne plus des conseils de ^otre père. 
{Georget fait an mouvementA Moi, aller 
îoùêr 4''argent qu'on gagne arec tant de 
peiné I 

GBOR€ST 9 avec impatience. Hé ben, c^est 
bon, c'est bon! je té demande ça... parce 
que, Tois*tu, le jeu, c'est dangereux pour 
des petits pigeons comme toi... faut con- 
naître ça. 

iOSTiii. Oh! sois tranquille... c'est pas 
là mon genre de spéculation... j'en ai un 
autre que je mitonne... tu verras. (Lai 
tendant la main.) AHons , frère... un peu de 
hiissez-a^ler... 

oaORGBT. T'as toujours fait de moi ce 
que t'as voulu... je veux bien encore te 
Ificher qudque pièces de métal... {Ifl pave- 
ment de joie de la part de Justin,) Mais je te 
préviens que dorénavant, je désir^ savoir 
où tout ça s*engloutit; sans qnoi, zéro à 
ton budget, rien de rien... et pour toute 
jouissance, tu iras prendre des bains froids, 
ou pêcher à la ligne, plaisir des innocens 
qui abrutit; mais qui ne coûte rien. 

JtSTlB. Ça suffit, Georget, je te dirai 
tout... allons, fouille à la poche; cette mo- 
rale-là vaut bien une gratification. 

GBORGET, tirant de émargent de sa poche. 
Voilà ce qui reste à la maison, quinze 
francs 1 d'abord cent sous pour la chose 
promise et sacrée 4e chaque semaine. (// 
va mettre cinq frana dans la iireUre.) A pré- 
sent , le reste est pour toi. 

JUSTIN Qé beoJ mais... et toi... il ne te 
reste rien ? 

GEORGBT- Aloi , J£ vais po#er ces livres- 
là, trente reliures à la Qradelle, tranche 
dorée, ça me (eira unejquar^taine de francs. 
{J part.) Avec ça, on {Miit /aire sauter la 
banque. 

n ja aizwger son paquet. 

JD8T0I, d part. Quarante francs 1 et ce 
loîr il D*«an plna heii...ohl |e ne dois plus 



S 

attendre; aujourdliui même, il saura toul^ 
puii»se-j(r^l 9fxh$ ça se confger 1 [On «tiffn^ 
Titi (^fiopter dg^ fa cçulis9e.) àht jiÔé 
Titi. (// va regarder à la partp.) J^l i^f 



^Qi$ii m. 

JUSTIN, TITI LE TALOCHEUR. 
CBOkGlir. ' 

Air ; ilA / e'MP cAormiifif / (du For-l*ETeqii& 

« ■ "* ' 

Dejguoi?de^oil 
Trais contre mot.. 
rianiJieQrdMiU 

le sois vainqueur, 
fiouMBOT , iMnineor I 
AnileTUoeliearl 

Ite^Mlfdeqiiol? 
JUSThr, et GioacET. 

Ha ça» pourquoi 
Trois contre toi? 
Sileurdé&ite 

P^feSjTijnfiiiBlv 
Hoffpear, honneur! 
A 



"Sffl* Qcdj mes amis, vainqueur à mort 1 
pas un ^tjAcQjnf 4ç pie^j ^as Je plvf pe- 
tit poohe^u. .. A wreja^e , voilà jnqn phy- 

sîquçî 

6B0RG1ET. Encore desj^i^nea! 

7ITI. Et <^ s^èf^ Je 9A0îadjne «oonoc... 
ça ^'eçjt j^s poïffi^ I9L sçmaicue dernlèjoe, 
que Justin a été obligé de me 



veçte... j'é^s tq^f^fi s^us jan pwticttUer 
qu'ayaij^ fp^ .^e Vpffj^a^W 9^^ Jaa redin-^ 
gottê. Jifij^, fçiffyi, Y'IAim «ffet que je 

te rai 



n donne je ^aq^et^ J^^^^ 




tère ? tout à l'heure, i vot*^ porte, je trojuye 
trois paroissiens qi^^t ^ cahambo^orgs 
et if}^ jfijfjfij^t mè m^aniser, moi, Titi 
surnommé le Talochear, à cause des in- 
nonriiraMes taloohes que je me suis plu à 
semer sur le che^iin de my vie; je pose 
mon paquet sur la borne, et je leur de- 
mande qu'est-^ce i^il ffiûâ vous servir? 
sans leur laisser le temps 4e eoD^jnltor jk 
cwte^ je leur donne nn dfaier conaflcti et 



rflkàTiAL» 



au dessert, je leur fais prendre un potage 
an milieu de la rue; le champ de bataiUe 
me reste, mes trois Prussiens s*en Tont 
sans demander des curedents^et je m'è-' 
one • 

RêprUê de Ctùr. 

De(|iioirdeqaoi? 
Trois contre moi 1 
Valant leur défidte 
Bttoomplèle» 
lesaitTsinquery 
Honnear, bonnear I 
ATltiletalocheurl 

SHSKMBLB. 

Deqnoirdeqaoiî 

Trois contre JT^'elc. 

6B0R6R. Et dire qne fêtais flambard 
comme ça... mais à présent, c^est plus ça, 
autre âge, autre goûts. Tiens, Titi^ si |'ai 
un conseil à te donner, c^est de te mode- 
rer, car tutrouTeras ton maître , tu te feras 
brosser; un beau jour, foi de Georget, on 
te brisera la colonne Gibraltar, et ça te gê- 
nera. 

n Ta au fimdL 
Tin. Bah! bahl.. AL!., à propos, Jus- 
rin.. y'ià un papier qu'était dans ta Tes- 
te... et qui m*aété drôlement utile, Ta! 
JUSTIH, vÎMmciU. Donne... donne-moi 

ça- 

D le prend 

TITI. Je sais pas lire, et j'y ai rien com- 
pris... Imagine-toi qu*aTant-s-bier j*ai eu 
des mots avec un corps-de-garde, et v'ià- 
t-il pas que sur le tu du présent, on m*a 
relâché à la liberté. 

JCSTIR 9 baUsanilavoim. C'est bon., .c'est 
bon... ce n'est rien... on t'aurait bien relâ- 
ché sans ça. 

OBORGET. A cet' heure, un coup de 
main, Titi, que j'aille liTrer mes liTres. 
TlUet Jostio Taident à se charger. 

/ITI. EnleTél..C'est-7 des classiques ou 
des romantiques, que tous aTea là? 

GB0R6BT. Peu m'inquiéte 1 je les porte 
également sur mes épaules. Au reToir, les 
amis. 

TITI. Au rcToir, Georget. 

Georget sort. 

SCÈNE IV. 
TITI, JUSTIN. 

TiTl. Ah ça, Justin, c'est pas le tout... 
je suis Tenu pour causer aTec toi « mais sé- 



rieusement ; j'ai à te faire deux confidences. 

JUSTIN. Toi, TiU, ganser sérieusement» 
v'iÂ du nouTeau... Ça ne fait rien^ je t'é- 
coute. 

TITI. T'es mon ami , et je ne tcux rien 
te cacher... Voici le premier événement ; 
Je veux dénaturer mon existence : autre* 
ment, je quitte mon état.. 

JDSTn. Bahl comment ça? 

TITI. Fabricant de queues de boutons.., 
polir des boutons... c^estune existence trop 
cocasse. 

JUSTIH. Alors, qu'est-ce que tu tcux 
donc être? 

TITI. Ce que je Teuz-t-ètre?..cocher de 
cabriolet ! 

JUSTOl. En ToiU une farce! 

TITI. C'est une idée qui me poursuit. •• 
qui me domine... qui trouble mes diges- 
tions.. .Cocher de cabriolet! Dieu de Dieu! 
Tiens, Justin, écoute : Ta as trente francs, 
n'est-ce pas?., tu Tas au marché aux che- 
vaux, t'achètes une bête firingante, on te 
confie un tilbury numéroté , tu attelés ton 
Bucéphale, et tu domptes la bête fougueu- 
se. . . Dès ce moment , le paTé de Paris t'ap- 
partient! tu te trouves subitement au ni- 
Teau de toutes les classes de la société ; tu 
as autant de place que le bourgeois; tu cou- 
les une Tie heureuse, à l'abri de l'obtempé- 
rie des saisons... et tu joues avec ton fouet 
Pair de Robin- des-Bois. C'est-y ça de la 
félicité? 

Air ; Quand je m'y meli ira pett. 

Qoél état charmant I 

Ooi, c'est là ma chimère: 

Gagner de Targent 

En s* donnant d* ragrémcnt* 

Cest-ytéduisant! 

L* moitd heureux sur terre, 

Mon cher ami, c*est 

L* cocher d* cabriolet. 

Sarde bons ressorts 

Doucement Ton se bercer 

On ad* bons rapports. 

Et cela sans efforts; 

On peut char&er 

Sur ses coussins de Perse, 

L* notair\ r^ider, 

L* pair de Franc*, l'ouvrier. 

D'id, mevoiMnr 
Me via, ie suis entête^ 

Un individu 
Mont' , fe frappe ma bSte ; 

En avant Coco, 
A la course, un galop; 
A l'heure, un petit trot. 
Oh! mais. tout pcUttrott 



LA TlàBUBB. 



(SMiêrrampani $t parlant.) — Cocher I que 
m' dit une petite Toix douce.. . Au con- 
cert des Champs-Elysées; mon mari m*atF> 
tend 9 fouettes fort,.. — Bien, ma petite 
dame... J* pousse Coco... nous arriTons... 
— « Ah! le Toilà... arrêtez , qu*dle orie... 
Bonjour^ Jules», et un heau jeune homme 
lui offre la main pour descendre... gants 
beurre frais, genre mousseux. •. y m' don- 
ne cent sous... suffit, que j'dis... compris... 
c*est pas le mari... et )' ris comme nnbossn 
dans mon for intérieur. 

Quel état charmant! 

Oui» c*eat \h ma chimère^ 

Gagner de Targent, 

En 8* donnant d' Pagrément , 

C*e9t*7s6dniMnt! 

L* mortel henienx sur terre» 

Mon cher ami , c'est 

L' ewher d' cabriolet. 

OnrToits'ooUier, 
Près de la blonde on d* la hrane» 

Selon leQuartieri 
Où r eondoit ion coursier. 
Chacun d*nons, hélas 
Court apvès la fortune, 
Lui seul, kHMt« 
Court sans fttre un seul pas 
Rien n'manqne à ses toux, 
Il est eiempt de crottes, 
D a, graoeauzdiflus. 
Du foin dans ses deux bottes. 
Oui, cheinoaa, mafoi, 
Cest le plus bel emploi. 
Quand il pleut, c'est un roi, 
Atous,ilftdtlaloi. 

{Parlant.) — Cocher, arrêtez... Ah! quel 
temps affreux 1 ouTrez yite. *— Doucement^ 
mon maître, combien qu* tous offrez? — 
Vous aurez trente sous, Toyons, dépê- 
chons! — Trente sous! merci... j'en yeux 
cent^ou je tous abandonne dans la boue... 
et le particulier qui craint les rhumes de 
cenreaul paie sans répliquer... et en aTant ! 
gare! gare!.. 

Quel état charmant! etc. . 

JUSTDI. Allons, il paraît que t'as la tête 
fdriensement montée sur ce chapitre-là. 

Tin. Oui, oui, c'est décidé... je sais 
hen que pour la masse, les boutons ça a 
quelque chose d'attachant , mais je les mé- 
prise*. • car, dans cet état-là, Trai, je m'a- 
muse comme une croûte de pain derrière 
une malle. Ecoute maintenant le plus im- 
portant : Je suis passablement neryeux , et 
je Teux me laisser calmer par une épouse^ 
une épouse légitime. 

JIJ8TIH. Bah t.. te marier? 



TITI. J'ai tout ce qu'il faut pour ça , il ne 
me manque plus qu'une femme, et je crois 
que je trouyerai mon affaire sans sortir 
d'ici. 

JUSTOl. Comment?.. Est-ce que tu au- 
rais jeté les yeux sur Marie ou sur Phro- 
dne. 

TITI. Ça y est. Marie est bonne comme 
du pain, c'est un agneau pascal pour la 
douceur, et un Trai castor pour le trayalL 
De son côté, Phrosine est pleine de gentil- 
lesse, un peu yiye, mais bonne fille... je ne 
lui connais qu'un défaut, un seul... o'est 
d'être un peu trop sur sa bouche; mais 
c'est plutôt la faute de son estomac que de 
son cœur. 

JDSTn. Où yeux-tu en yenirP 

TITI. Tu as comme moi des enyies de 
mariage, tu me l'as confié. .. et yiyant toute 
la semaine près de Marie et de Phrosine^ je 
yeux sayoir pour laquelle que t'éprouyes 
de la préférence, afin de ne pas faire de 
l'opposition ayec toi. 

JUSTIH. Je te remercie de ta démarche... 
Eh bien, Titi, puisque tu désires que je te 
parle franchement, je t'ayouerai que c'est 
Phrosine qui me plaît le plus. 

Tm, vivement. Phrosine? y rai?., comme 
ça se trouye!.. c'est justement Marie que 
je désire. .. En y 'là une de chance I 

JUSTIH. Vraiment! 

Tm. Oui , mais c'est pas le tout, quoique 
je soye à la tête d'un physique agréable, 
quand il s'agit de faire une déclaration, je 
suis ce qu*il y a de plus godiche au monde ; 
je te propose donc de parler pour moi à 
Marie^ et moi , de mon côté, je me charge 
d'en faire autant pour toi auprès de Phro- 
sine... Ça ya-t-il? 

JUSTIN. Ça ya. T'as là une bonne idée..^ 
mais je les entends, n'ayons pas l'air... 

eeeQQOQeeeoQOQOoeeQoeQeQoeooQOQ C oeeeeeoQQOo 

SCÈNE V. 
TITI, PHROSINE, MARIE, JUSTIN. 

Air : Je payaU dtamt hanttt fariumê. 
(Deuxième acte du Triolet Bien. ) 

raSBMBLB. 

Quel plaisir 1 bu. 
LoTBqa'on rient de se diyertir ; 

QndplBlslrl éw. 
Gomme on s^empresw d^acoourir. 

PHaosmi. 

Quand on n*a pas vingt ans 
Faut s* donner du bon teœp s, 
De pied ferme un attend la vieillesse 



MAGAfllf THiATBàL. 



linM|Ue r SB fS Un 

Pûnr être Qn pai Jojtox 9 
Reprise tTenambU. 

QtiékpMUl 9U. 
CâWdh ^einiàr^ èw6àoM 



Èmj pmimt m MlUa. Bonjour^ mes- 
ttemoiMÛflB.;. oomment que ça Ta?., fris 
Éuàj taotndoix/ etéiol d'ineoie. 

UlBi«jole. 

PHROsiilé. Boff Diéû y Hi titi Cdttme 
tôtfé Mes gd^ anfotfi^a'liû!? 

'ttri. kvL]àxa&\i\x\^ tàAhé hfér; toxaast 
lhrAM-f^|rfér. . . et tàiniûlt a{»rèi-dcni8nr.Llt 
gaBKf.lJé «é'êofjiftfîé ^è^..; {O'maMpmt 
pès di MàtU ifui rangé iês ptatUlons.)fl*eiî' 
ce pas, mamzelle Mariée. Tieûéy qii*69t*^e 
qoèc^e^f qtie^flf? 

Soêtin. Ctst'f âé hohûes èfaose» P 

PÉÉMsUt^ Faut {$as lettv ^^difê;<fteinl 
on connaît la èarté, if i?y « fhïB d* efaMr . t. 
tt jîà, ôAs fiu'èst donc le fonpkiïéat... 
Béi--6é ijn'il dort encdfe le LorféStf ?.. FfOt 
lui faire dés farces. 

JUSm. Il est sorti.. ^ llèSt àlii fàW les 

, trti; Bil ^Mâ tm de ph/Aciftie atfûSam. 
àhtà^ ibes ]>oùlettè^, fan! nous amditfif. 

luKi£. Nousàmtféeh. .ètlédlnéf^qu'èSt- 
ccAiiléJttéparera? 

rabd^litfe. Elle à Maison... et ptffs fefat 
iiôtii ménager pour ce éoir. 

TITI. Ah! oui... à la barrière. 

PttEÔ^litË. Sî Totis Toulez, né^s Ih)n9 
au «àlon de flore. 

, TlTIf Fi doncl.. mesquin!.. Au grand 
salon du Lion-d^Or, à la bonne beûre. . . ÉR ! 
le Lion-d'Or... parlea-moi de ça I 

Cir ! Bêt&§UA habitamâm bmno vaiUnu»,, 

Gen'est q^*aii Lion-d'Qr 
QMfe plaiiff chame la Tie, 

Sans bruit, sanseflbrt. 
On y brâyie les coups du sort 
bltdt <iiie Vuèktifdal eihaler son harmonie , 

AanHssoosreaciiet 
Ot peat ftdr' dtes^ son objet. 

Au premier signal, 
Dubaï 

Et de la contredanse. 

On saute, et d*un bond, 
Crac, on prend sa place au grand lond ; 

On s'pose adroirment, 
Vis^-Tîs d*une connaisianoe ; 



* . Puis, artîstenmt» 

] . On balance trec seotimeaL 

I ATee volupté 

Si îot'iw^'uf^ 

pansé et s^éfaÀce, 

Si par la chaloir 
Son visage a pris d* là couleur; 
I .D*ua litre on d*un broc, poiir lui plalP faiti» la ^ 

I . ^ . âfe^e 

Et ce n'est qu'on prfit 

ikasi r àmdu^ paie rintérét 

Afin d'obtenir. 
Si donc'ment tous luïdîf S ; Bobonne, 

laisse-toi fléchir I 
Impofsibl' de n^pas réusnr, 
L*amonr, les qulnquets, le Tin, ia pou«èie, le 

(trombonne, 

Tôcrt Vfent rattènditf 

Et rébloèfr 
Ef rèKmHBi. 

LeTerfeàlamain, 
Comme sur le champ de bataille, 

Attaques sondaiti, 
Serrealni tendreâieBt la ttain... 
En Yabanl 
Galittieeiy 
Pitmei-lai d^ifffment la taille, 

La main sur son cœur, 
Tâchei de deviner ?ol' bodieur. 

Dans c' fnoment ^i doux. 
Saisissant un mot, une œillade. 

Loin des r^^ards jaloax, 
T&èhez de tomber à 6eS genoux ; 

Sî, là , sans courroux , 
Eir aocept' du veau, d' là salade. 

Vous ét*8 son époux, 
Et ^ TOUS coOt* trois liTr's dix sous. 

Ce n'est qu'au Lion-d'Or, 
Que le plaisir charme la vie. 

Sans bruit, sans elTort, 
On y brave les coups du sort 
Sitât que l'archet vient exhaler son harmonie, 

A trois sous V cachet 
On .peut faire' danser son objet*. 

Reprise (Tenêemblê. 
Ce n*e8t qu'an Lba-d'Ori cfeCé 

Phrosine, je vous retiens pour ÎA pre- 
mière. 

PHROSINE. Volontiers. 

JUSTIN. Pour lors, Marie, le ^'là foréëe 
de me prendre pour cayalîer. 

MARIS. Je ne m'en plains pas , Justîn. 

TITI. Dites donc, v'ià une idée ^iii me 
vient... je yeux fournir mon plat pout le 
festin... je vas le chercher. 

*Marîe, Titi, Phrosine, Justin. 



LA TIBBLIEX. 



MAEIB. Gommetit! YOt' plat? 

TITI. Oui, UDc sarprise... je ne tous le 
montrerai qu*aii dessert. 

PHEOSIHB. Oh! Titi, dites^nous ce que 
TOUS ailes acheter» hein? est-ce sucré? 
c'est->y de la frangipane... c'est-y du 
flan? 

TITI. Phrosine, né soyei donc pas portée 
conimè fû sur les allmens... c'est quelque 
chose, v'Ià ce que c'est, (Phrosine passe d 
gauche, — Éas a Justin.) Je le laisse seul 
arec elles, sondé leiir$ caftictères. {Haut.) 
Ah ça, oûs qu'est donc mon couyre-amour? 
4h ! le y'ià. 

D pmd fou dkiapeaiw 

Air ék ^aàJrttti dès Purifaint. 

r Tas cbercher ma friandise, 
Dont chacun aura sa parts 
L* festin, fraee à ma surprise 
ByalVa le lèilin d^Baltuar. 

A JuMtUk.) 

Toi , luslia , lenplis Weo ton message I 
Ms TtHide auprès de ma beaoléi 
Du bagvita , d* rembarrasi d* teùAêwb^ 
GhaulT-moi ça, f te nomme mon dépoté» 

IXeprise, 
T vas çherdier, cie» 
JUSTllI. 

Vas chefcbar ta friandise. 

Étitt «r MKOSIIIB. 

Ap^btték Votl^ nM^diAe , ele» 

r«ffèSH. 
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SCENE VI. 

JUSTIN, PHflOSINE 
MARIÉ. 

Pendant la soèoe précédente et le commencement 
de MUb«it Marie le sera ocMaqiée des apprêts da 
dîner. 

PHaOSmSj ^tti A défait son bonnet y cher» 
che den arranger Us rubans; s* interrompant 
tout d eoupj d part. Décidément, il est im- 
posaibli d'allé danser âTeo«e honne€4â... 
il tst Irop fi^ette^ et la taercièhi qiù ae 
tout pi wme Wre crédit. 

JDSTni, âpdrfe Yoid rinatant d'éclair-^ 
ût la clMisa.^. 

PÉrMihe, à part, 0\ f iliàis que j' svis 
faêtal en mettant mes boucles d'ordlles en 
gage, pour htlit jours seukment. Ah! bah! 
taiA |Hs; après moi^ la Fia du monde. 

MARIB, à Justin. Qu'est-ce que tous 
Mies donc là à réfléchir^ Justin ? ' 

jdstuv. Moi, je tous regardais toutes 
Va deoz, «i je me disais : (c'est qu'une 



supposition. ) dans le cas qn on TeHit fe- 
rait des offres honnêtes... sarea-TOUt que 
TOUS êtes furieusement bonnes à marier^ à 
cette heure. 

PRBOSIMB. A qiiik dites<«T0us? nous le 
savons bien. 

MÀRlB. Abl c'est à pa que tous pen* 
siez. 

JUSTIN. Oui, et je m'ajoutais: je Ton- 
drais bien savoir quelle idée ces deux pe- 
tites femmes-là se font du mariage. 

PQROSIHB. Ohl moi, je m'en fais hm 
t idée toute drôlette.*. et tai, Marie? 

HUkluai^ Moi, T'ià ce que j'en pense : 

Air nouveau Où MiUkni. (Attb pfemief, doteft 

deitxièBie.) 

flûre dêi hsmreiue, ^ett ma émisot 

Lorsque viendra le mariage, 
Plaire à mon mari, v*là c* qaef veui * 
JSik me voyant soumise et sage 
Paurai Tespoir de V voir heureni. 
Si r plaisir chasse la tristesse, 
Le travail donne la riohesK ; 
Aussi f* loi dirai tpC faut ioa|ottrs 
S* priver um peu pour ses vie»s Jearsi 

Oui, toujours I 
Tonjovs Taimer, le fo|r content i 
Voilà eomm* j*entends V sentiments é^- 

Réprise tTBàètmbte. 

raaosm. 
Toujours Taimer, le voir eontenti 
Voilà oomm* t'entends V seotîmepb 

svBnw. 
Toufours r aimer le voir content I 
Voiàie meUlear sentimiai. 

rniosiHB. 

Je trouv* qu'on a plus d^avantage 

A s'amuser... et moi je veux 

Rire de tout dans mon ménage. 

Afin qn' mon maii soit joyeux; 

Pour plaire aux hommes ftiut d' lA toUtstklt 

Aussi je veux être coquette... 

A sa femm' sH vmis trottv* des attraitsb 

Un mari ne eliange jamais 

Hen jamais! 
Jamais d' soucis, vivre gatment ; 
VMIà comm' j'entends 1' sentiment, bis 

Reprise (t Ensemble, 

MARIE. 

Jamais d' soucis, vivre gatmeut, 
Voilà oomm' t'entends T sentiment. 

JUSTIR. 

Jamais, etc 

Voilà le meilleur sentimenl. 



KAGASlKf THEATRAL. 



JOflan. RraTo, Phrosine! t*a« raison. 
{a pitrL) \'là ie moment de faire ma 
coounission. (Eaut. ) Dis donc, Marie, j'ai 
èXe parler. 

MWiE. Vraiment, Justin? alors je ras 
me dépêcher de secouer ma salade. 

PHROSOB, ipart. Je suis sûre qu'il Teut 
lui faire la cour. {Haut.) Donne, donne, 
je vais la tecouer, moi... j'asperge toujours 
<.cux qui passent sur le carré... ca m'a- 
musc. {EiU pr$nd à MarU la saiadé qui est 
da^a un torchon, et dit, d part.) Comme 
ça... ils ne seront pas gênés... 

BUetoit. 
JUSTiHr. A nous deux, ma pelite Marie ^ 
je n ai pas le temps de te faire des prolo- 
gues et des grandes phrases... je yas donc 
droit au but; je viens te faire... une décla- 
ration. 

MARIE. Une déclaration. 

JUSTIN. Faut pas rougir pour ça... t'es 
ma cousine, nous avons été élevés ensem- 
ble, ainsi, pas d'enfantillage... oui, je 
viens te faire une déclaration... 

MARIE. Vraiment ! 

JUSTIN. Au nom de Tîti. 

MARIE. Comment, Justin ! vous tous 
êteschargé... vous...(^ part.) Et moi, qui 
croyais... ' '^ 

JUSTIN. Comme te voilà troublée... Hé 
bien , oui, j'ai pris sur moi de te faire cette 
demande, Titi est un brave garçon, il t'ai- 
me , il veut t'éponser. 

><ARIE, émuey (^interrompant. Ahî Jus- 
tin, | avais souvent pensé que lorsqu'il s'a- 
girait de mariage, ce serait vous qui m'en 
parleriez... mais je n'aurais jamais pu 
croire... que ce fut pour un autre ! 

JUSTIN, à part. Quedit-elle? 

MARB. VeuiUei répondre à M. Titi que 
je regrette de ne pouvoir l'aimer... lui qui 
m aime, quoiqu'il ne soit pas de ma famille 
it qu il n'ait pas été élevé avec moi. 

JUSTIN, à part. Serait-ce possible? elle 
pensait à moi. (Haut.) Marie, ma petite 
Mane... écoute-moi... 

PHROSINE, rentrant. Là, je crois qu'elle 
est assez secouée comme ça. {A part.) Je 
leur ai laissé le temps de s'en dire suffi- 
samment. {Haut et passant au milieu.) 
Maintenant je vais aller faire une petite 
course... Justin, voulez-vous m'accompa- 
gner jusqu'au bout de la rue... Ahî dame, 
chacune son tour. 

JUSTIN. Volontiers! {A part.) Qhl il 
fout que je voye Titi, que je m'explique... 
Cette chère Marie f 

PBROSINE, lui prenant ie bras. Allons, 
«lions, Justin. 



Air : Etteih. (de GnsUfV.) 

Allons» vtte, vile. 
Partons an plus tAI s 
L* plaisir nous invite 
ArVenirbienlAt» 
Reprise d'Ensemble* 
Allcnifi vite, vite. 

Jtutm et Phronme emrtent^ 

SCÈNE VII. 

MARIE, seuU. 

Le voîlà parti... tant mieux... car je 
craignais de pleurer devant lui... lui, Jus- 
tin <| me demander que j'en épouse un au- 
tre... après m'avoîr aimée si long- temps 
comme sa cousine, il y avait si peu de 
chose A faire pour m aimer comjue sa 
femme... ce matin encore je me réjouissais 
à la vue de son remplaçant, et mainte* 
nant... Ah! plutôt qu'il se marie à une au« 
tre, j'aimerais mieux le voir partir... le 
voir soldat! mais que dis-je? 

Air de Teniez. 

Pnlipje fonloir ce qui le dtespèref 
Qnd vsn cruel |e viens de prononoerl 
Oh I non , Je dois tout comme à Tordinaife , 
Déposer là de «pioi le remplacer... 
Plus de bonheur, pour moi plus d^opéranoe 1 
Il me repousse, une autre aura son esnr... 
Mais , malgré lui , malgré son inconstance, 
Taurai, du moins pris part à son bonheur 



jévent de répéter le dernier vere : elle va dépoier ënê 
piém é» moMutUdamê M (ini/trv, et reprend en* 
suite le bù. 

Allons, il faut tâcher de me guérir de cet 
amour-là... 
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SCÈNE VIIL 

GEORGET, MARIE, an peu au fond. 

OIORGBT, sans voir Marie. Quel guigooa l 
comprend-on ça? perdre... après avoir gisH 
gné deux cents francs I n'y a pas à dire., «aur 
la noire...avec mes quarante francs, j'en 
avais ga^né deux cents... mais y m' faUait 
cent écus; j' l'avais en tète... ah! hen, 
oui... crac... c'te chienne de rouge arrive^ 
enfoncé tout mon gain... enfoncé la tota- 
lité... plus un sou! chienne de rouge! Ahl 
Marie! 

MARIE. Qu'est-ce donc que vous aTes^ 
mon cousin? 

6E0R6BT. Moi, rien.., j'ai rieo..,qa est* 



LA TUBUBB. 



ce que tu reux que j'aie... Eh bien, quand 
tu resteras lia me regarder, occupe -toi 
de tes affaires... de ton diner. 

MARIB. Oui, mon cousin... {À part.) 
Qu'est-ce qu'il a donc?.. 

Bile prend son panier* 
GflORCTT. Eh ben , ya donc f 

Marie enb« à droite. 
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SCÈNE IX. 
GBORGET, sêiU. 

Quelle infamie de jouer» .. et de ne pas 
gagner!,. Et je leur laisserais ça... quand 
la noire ya rerenir et qu'elle va passer au 
moins vingt fois de suite... {Frappant dam 
sespochês.) liais comment faire?., pas le 
moindre métal... les toiles se touchent.. 
{Ses yeux rencontrent la tirelire. ) V*là bien 
de l'argent, là, mais je le respecte... Et 
pourtant, il ne me faudrait que dei\x ou 
trois écus de cent sous, pas plus. {Il ap^ 
proche lentement de la cheminée.) Si je pou- 
vais les faire tomber!.. (// prend la tirelire.) 
Elle est lourde, ma foil.. Voyons... {Iles- 
taie de faire tomber quelques pièces en renver^ 
sant la tirelire.) Impossible!.. Hé ben? (Il 
la secoue encore.) Rien.. .Allons donc... j'en 
aurai pas le démenti... je les aurai... {Il 
fecoue plus fort. La tirelire rencontre la che-- 
minée et se brise.) Cassée! {Au mhns ins- 
tant Titi parait d laporU.) Quelqu'un!. 



n se plaee aoasitAt devant la cheminée, 8*efforçant 
de cacher les morceaax de la tirelire. 



eageaoaoaaQeeaQOQQQ O Q c eoooeQOoooeQOOQoo 



SCÈNE X. 

TITI, GEORGET. 

TITI, cachant un long papier eweeloppant 
quelque chose qu^on ne voit pas. C'est moi... 
c'est moi... me voilà de retour... Est-ce 
que ces demoiselles ne sont pas là? 

6B0R6BT, très agité et cachant avec soin 
la tirelire* Non , non , elles ne sont pas là. 

Tm , d part. Pourquoi diable qu'il se 
tient comme ça ? 

GBOROBB. En v'ià un qu'est embêtant ! 

TITI. Ah ça , qu'est-ce que vous cachez 
donc, Georget? 

GBORGBT, troublé. Moi, rien... je ne ca- 
che rien... 

Tm. Ah! bon, bon, je devine... vous 
avec fait comme moi... c'est une surprise 
que tous nous ménagez... un plat de votre 
&çon<.. 



GBORGBT. Qu'est-ce que ta Tenz éànf 
TITI. Bon, bon... je ne tous demande 
pas à voir la chose... car, moi qui voua 
parle, je ne veux pas non plus faire Toir ce 
que j'apporte. [A part.) Diable de pâte 
fenne, elle me brûle les doigts. {HatU.)Je 
vais mettre ça dans votre chambre en at« 
tendant le dîner. 

GBORGBT. C'est ça va, mon garçon, 
va... 

TITI. C'est dit. (// Rapproche de Georges 
qui cache avec plus de sefo la tirelire.) Mais 
soyez donc tranquille^ puisque je ne veux 
pas voir. 
Il entre nn noment dans la diambre à gaache^ 
GBORGBT, seul. Dieu merci !.. j'en suis 
débarrassé... Dépêchons, pour qu'on ne 
s'aperçoive de rien. (// rassemble vivement 
les morceaux de la tirelire et Ç argent ^ et met 
le tout dans sa casquette.) Le v'ià qui re- 
vient... éclipsons-nous. 

Ils'tehappe. 
TITI, rentrant. C'est fait., j' l'ai joli- 
ment caché, allez... et je défie. bien de de- 
viner... Tiens, oùs qu'il est dono? (Uap^ 
pelle.) Georget! Georget!.. il s'a donc éva- 
noui comme une ombre chinoise.. Liberté, 
libertas !.. {On entend chanter Phratinedane 
Ut coulisse.) Qu'est-ce que j'entends?., je 
ne me trompe pas... c'est Phrosine qui rou- 
coule en grimpant les escaliers...Bon! Jus- 
tin, qui a de la conscience, a dû fidre 
chaudement maconunission auprès de Ma- 
rie... je vas faire la sienne auprès de Phro- 
sine, franchement et royalement. . . En avant 
le langage de la persuasion. 

SCENE XL 
TITI, PHROSINE, elle a un àonnet nauf. 

pflaosiiri. 
Air : /• ékanie. Je deme. Je dnu$» 

Je chante, je chante, je chante, 
A Urat propos il faut que )e plaisante, 

La TÎe est courte, on doit toujours 
Autant qu* possible en égajer le cours, 

TITI. 

Bravo, braTo! belle Phrosine, 
A quoi bon pleurer et gémir ? 
Lorsque je suis dans la dèUne, 
Ainsi que vous, afin de m'étourdlr... 

TlTl et PflEOSIIII. 



le diante, je diante, je chaotet elcw 



M» 
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flML tài é ta tMî... e «àt mi ohllcfi^o- 
Méi.. iAt^ la }6iel râmourf rftéht 1<» 
Ibfidirdeéè bksiiiôtitfé... et à bis tts ^Viëttëé 
de fiôotbn ! 

FflAÔÀriiK. Bites doH6, titi , dit ^a eioriê 
a. Gëof^f eôimtié il côiifàit dàhs les 
escaliers... il ne m'a seulement Jyas Tue. 

rifî. yéù èais rïea : çà iû'esi égal , au- 
jourd'hui , je ne pense qu'à la gaité folâtr'è 
et légère... 

PÈBOÈtÈÈ Thf.;: ibtré eslfactère me 
plaît... j'aime léà fafdèurs... et je tous 
trouve amusant 

rifi. \tAif 

pEtiàimà. Ha piMe là flhi sàcréèl 
sétilemeÉit y à un défaut que tous âeitiei 
bleri tdus eti (^ohiger... allèx. 

Titi. Uri défaut... pa^ plus? 

PÉÉièSÈàÉ. Ouij t*éÉi d'êtfe Û^ (dtîa- 
geur. 

Tm» Hdi, je tapage? Oh! Phrosine! 

PÉttO'AulB. Oui 4 fjrfite» le )ésfttte... 
Grojëa*nsoi., Titi^ frorrigeinvoix^ de ça 4 
•I Toàs gagaères vingl-oinq ponr oent. 

.TlTi. Du moment que çà ^buA inléreaaef 
PhffKtiiiéy je tflcheraî de modérer mea 
mrfiÊê et dé Serenir ob homadé à fbffltneSi 
(// iui prend /« HiU9t) Dîeal que tous 
iTev là vn petit himnet qui tous tc 
bieri! 

MMSm. Voiit trouva? [A pttri,) lé 
crdis bien y nés keatfttm d'oréittet f oitt 
paaae. 

Tin.- Vrai..i pa tous donne uh petit ai^ 
cancan, toutgeoti.; allofis^ allons.. « ToNia 
êtf'S joliment agréable à voir... (^ part,) 
Bében^ qu'est-ce que je fois dooe# moi? 
et Justin? et l'amitié? haltelà, Titi , mo- 
dérez-TOtts, mon ange. 

PHROSUiB. Marie est donc sortie? 

mif pnHMH un mr ^ttuê 0«i^ PkH-^ 
sine, elle l'est, je n'en sais rien et j'en suis 
bien aise... car j'àf qùe{qtie chose d'impor- 
tance à reaa eOnunftnigusr» 

PHROSINE, riant. Ah ! mon Dieu ! de quel 
air TOUS ifiè dîteâ cela ! 

TITI. Vkif h*j fait Heh... fhfoélfte! ce 
que jai â Votià alH inéritè iomte tbtre at- 
tention..; dcrne..; ttttéfrtfOËr, s^ft fous 
plait. 

PHROSIHB. Mats parles lOBc 9 je suis sur 
«e gril. 

TiTi. J'entre en matière; Phrosme ! 

Qoand ]«l Irterrait dtiiQttIkiAge 
S* donnant eatr^eu 4et p'tits coups de bac» 
Qoand tous entendez leur ramage» 
^vcrfàiu, ta'a belle, GMpcè du grect 
irpenses-foos pas à ^piequ* dboie» 



I 



Qoaad Wûi les toyetf ainU^ 
^eadsivs. 
Ob! qoesii.. oh! qoéHU 

tlTI. 

Qu'c^t-c' que c'est » Toyons ? 
THiosiaa. 

Maii»}eB' 

TRI4 

Cest un mari» }e le suppose^. 

#Ha08iiii« 
Oui , 1*60 oonnoM, f 7 pensa soaTcnt. 
Ooi , le matio, ea me levaot. èà. 

ttri , ré^êiaMl éti M. 
Odé le lÎHiâB, «ftf s4 tetadt ..* 



tih. 

Bt la soir, dans TOtfe chtmbrettc^ 
Quand TOUS rentrei» c'est ennujeiix, 
N'eMroe pas , d'être ainsi leulette fw 
Un' ienn' fiUe a l'esprit pearenxl 
Ne oraignes-Tou8 pas, ma ehèfe, 
L' loûnerr' les ? oleara aaisi ? 
riiaoslMi. 
OUI que si Ui ohl qae sll-- 

fm. 

lihbien, utiaiftH» Biâp^iffllèré, 
Votii fMt ota>lier lé tonnerre... 

Cest ce que je me dis bien sovireni 
Lesoir»iiélasIenmeooachant. éô. 

TITl. 

te ioir» bâas i en se ooiiciiânL •• 

Tin. C'est comme 9a..»Bé bien f saehia 

donc qu'un jeune homme d'un extérieur 
gracieux et d'un earattèrè idem, a éleyé 
sur TOUS un regard touchant la question en 
question... et que potar peii que ça tous 
ttUe, ce jeune homme Teut tous épouser 
en pleine mairie. . aux yeux de toute U 
France. 

PHROSIBB. Mais ce jeune homme? 

TITI. Vous le connaissez... tous le Toyei 
tous les jours... tous le saTdz par cebuf... 
j*pse croire même que tous l'estitnet... et 
et s'il faut tous dire son nom... 

PHROSIBB» t* interrompant. 9on nofiil... 
Non, j'en ai asses... Ah! bahl çk hè ètJrt 
(ierieù de faire la sucrée... Comme roUs» 
Titi, je Tcux m'expliquer à ccfeur dtiTcrt;.. 
Bé bien, oui» le mariage me i^att.;. e% 
puisque tous tous déclarez... puisque Toill 
iti'onrez totre main... je dois être bonne 
fille, et Tous dire franchement: Otii, Itti 
oiii, Vous me convenez. 

TITI. Comment? 

PHROSIBB. Vous êtes tout rondy et j€ 



LA TIBBLIBB. 



Il 



prois que, tous ferez uâ excellent inàri... 
touchez donc Ià«.. c*edt conyeha. 

TITI. Ç*esi coDfeDÙf.. Àh ca, oùs due 
je suis ? qu est-ce que ça feut dire ? Com- 
tnent, Pnrosioey ça se poùrraif... ef le Ibr- 
tuné Titi.«. Ç4 pari,) Aiil ini toi, liant pis 
pour Jostin , )e né peux pas eoipèchéf la 
petite de m'aduler... ie m'étais trompé... 
ça doit être elle que ^'aimais ^ sans le sa- 
TOir 

PÉBÔSIÂB. (jue dites-TOUs î^ 

tin. Est-èç que je le sais... àti milieu 
de tant de fionlieur... A^ f Phrosine'l Pnro- 
sinel,.- îe suis comme si j'arais du!., là 
tête, le cœur, tout ça est en réyolutioa.. . 

Air : SaimêMu ëèWtàdb. 

Je suis' toÂ carafier 
Adorabfe broc^uaë. 
Vois ma flamme amoureuse, 
j^ sens là comme un braziér, 
Oalme œ feu Brûlant qui caute mon toi^rment » 
Car, vois-tu , c^i^incendlé 
Doiî durer tout* ma Vie. 
Ptirosine, à toi mon ooear, 
(^ve n*eii ai-je un^ éontaine 1 
Uti-le-Taiochéur 
Te r*oomiatt pour sa rèiné. 

vuefs ratMJskis AèiCiii^. 
r Toudrais qu^à. la minate 
un te éneftisè olspite^ 
Otiâb'tf ïi% \ds^ed et tahdTMf t.; 
i* te prouT rais mon amour en leur cassant \éi rUiÉL 
Respect i MÂdàlbùW 
Qui devient mon ^txilue. 
iPlirÔ'smë, àibt lU6n id^ur, ètc 

pBk&san* J'espère bien, monsieur^ que 
)0 ne BM fdfngntkai )nMis de àioo Mseez- 
aller. 

TITI. Jamais^ lamas, ad grand yamais, 
je le jure à tes génome eommè vn yrai 
th>iA»«donf I Bonne^moi té bénédiction. 
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Lès Mêmes I MAIliB. 

MAKIB^ surprenant Titi aux genoux ie 
Phroxinê, fAoniieur Titi aux genoux de 
Phrosine?.. 

TITI, sans se rslever. Jurant à sa beauté 
amour.., constance et fidélité.. • à perpé- 

IIARI^. Il parait que monsieur Titi 
ec^rt plusieurs iièyres à la fois. 

TITI, se relevant. Comment ça? {J pari) 
Ah ! mon Dieu! Justin a parlé! 



PHROsm. Qo'enlenda-InpartaslièTfti^ 

Marie? 

TITI. àh}fïenf Heaui 

PHROSINE. G*est égaL monsieur Je yeux 
lè savoir... MâHe, )é lè kbtàidééë ^ex- 
pliquer (£//« fait sonner Ct.) plus ètdUfé- 
mcnl Où*y a-t-il ? 

TITI, dpart. Ma positiôfa ësf fdri b*è{ël;. 
oui! 

itARfIf. m itéft ,ït fi 4tfè iâMUèih 
Titi se mo^ue de tëî bu Ûé mdt / (ht pthtàl 
de toutes les deux... câf èè thêHH R iD*a 
fait dire qu'il tii*ad(^iit ef qjten iâHlùi 
m'épouser... 

PflROStMf. ABIéîèn..q<leile IMfMIfél.. 
cGmthent^ inonsiecfrV ^àtx^ taê fMm^rtët... 
TOUS me faisiez poser? 

fÎTl, d par/. Ça sent le ferâîél 

PHROSINR. Hais parles dono? i^poçdes 
donc... grosse infamie que Toas ête»l;« 

TlTif Dn înelant..-. Phrosine^., )e 4o- 
mande la jAlferle fcmf iM Mènchir à tos 
yeux.' 

PHROSin. l&fwaéf nooel^ry rbfnnêf 
blanchissez-Tous. 

TITI. Marie... Je tous gage trois francs 
que cresi «mciir qui Tons v mr ^r 

MARIB. Oui, monsieur, c*est Justin... 
Âpres? 

titf , pàiUhi àn Mtua ih H'ti^mmf m 

bras. Gominent.2 relieuâèF tfd^ HAre... 
TOUS n*aTes pas compris la couleur? 
Hillt^É. La'isollleilf;.» 

TITI. Tôii^ n'àf é£ ^âi deVfftS ^he % «s 
éix inôis iiisfin fous ài^ë èotfan!» ud M- 
gré... ei qu'il foillaittoùà èÔfbir^ët. 

HARIf^ dpart. Il serait Trai^ (e^aul) ÔÂ! 
non, Titiy tous tous trompez, Justin ne 
m'aime pas. 

TITI. li en est b^te; il m^enniiiê de toSs 
toute la journée, [d parL) Ma foi, Jiisun 
s'arrangera... ^^ 

PHAOSlHk. te pauTre Titi que j accu* 

TITI. Aht Phrosine... tous rnaVez 
froissé iûme!.. tous m'aTez perforé le 
cideûr! Abl ^rosinê... un Lbfntnë M\ est 
plein dMhnocencc è! dont la Probité) et 
l'intégrité, et la nàîVelê. Ati! rhfosîncf.. 
{A part.) Ça deyraii itrè déleliaii dèiiien- 
tir comme ça. ^ 

PHiiOSiHB. tlti^, je foiis inaèmni^éraî. 
(A Èiarie.) ttarie, faut faihe côinmë moi... 
si ce jeune bomme t'aimë Viotemmexit.. 
il faut iui correwou<ife. Jû^ëmenij^ j* 
crois qu' le Tlà. ÇEÛe và'vàir.) Àôn, c^èst 
le cousin Georget. 
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SCÈNE XIII. 
MAEIE^ GEORGET, PHROSINE, TITL 

Georget est pâle et tout en désordre. 

TITI, C envisageant. Ah! ça, qu'a?ez-vous 
donc? 

MARIE. Aht mon Dieul mon cousin ^ 
que vous est-iJ arrivé ? 

GJBORGBT. Il ne m*est rien arrivé. 
Il s'assied et jette son chatpeau à terre a?ec violence. 

PHROSINE. Mais vous êtes tout défait?.. 

GBORGBT. Je ne suis pas défait. 

TlTi. Est-ce que vous auriez eu des mots 
dans la rue?... J*j cours... 

6B0RGBT. J'ai pas eu de mots. 

PHROSINE. Mon Dieu! Marie ^ il me fait 
peur! 

TITI. y comprenez vous quelque chose? 
MARIE* Mais vous paraissez souffrir... 
6B0RGBT. d pari. Oh ! oui, je souffre, ça 
m'étouffe ! 

D tient sa tête dans ses deuz mains. <— On entend 
CabiUpt dans la coulisse. 

GEORGBT , se levant. Qu'est-ce que j'en- 
tends ? c'est le remplaçant ! 
TOUS. C'est le Lorrain. 

SCENE XIV. 

PHROSINE, TITÏ, GEORGËT, MARIE, 
CABILLOT, et peu après JUSTIN. 

CABILLOTy il a un sac de militaire sur 
le dos. Pardon 9 excuse, la société... c'est 
moi que je reviens, M. Georget, et je 
TOUS apportedu nouveau, allez... je dînons 
pas avec vous... il faut que je parte tout 
de suite et subitement... je venons de re- 
cevoir un ordre très pressé... demain, le 
gouvernement veut me voir sous les dra- 
peaux... c'est son idée, et je venons cher- 
cher mon argent, et vous dire adieu. 

GEORGBT, anéanti. Son argent! 

GABILLOT. Oui, monsieur Georget... 
mon argent., tout de suite. 

Justin parait an fond. 

MABIB, passant d droite. Ça sera facile. 
{Elle va vers la cheminée,) Ah! mon Dieu! 
où donc est la tirelire ? 

PHROSINE et JUSTIN. Comment! elle n*j 
est plus?., qu'est-ce que ça veut dire ?.. 

GBORGET, avec désespoir. La tirelire! 
la tirelire ! Il n'j a plus de tirelire! il n'y a 
plus d'argent!.. 

lUSTiM^ s'aoançant. Comment! frère?., 
qu'est-ce que j'entends?.. 



GEORGBT. /nstio! ahl Justin, laissa- 

moi« je suis un malheureux!.. 

JUSTIN. Un malheureux?., mais qu'y a- 
t-ildonc?.. tu m'effraies!.. 

GEORGBT. Mon frère... mon pauvre 
frère... obligé de partir , de se faire soldat, 
à cause de moi !.. 

JUSTIN. A cause de toi ?.. Est-ce que c'est 
possible ? 

GEORGBT. Eh bien! oui! car c'est moi 
qui ai brisé la vieille tirelire; c'est moi 
qui ai oublié que l'avenir de mon jeune 
frère dépendait de l'argent qu'elle conte- 
nait... j ai tout joué , j'ai tout perdu!., et 
maintenant il faut que tu partes. 

n pleure. 

TOCS. Partir!.. 

MARIE. Pauvre Justin. 

JUSTIN, d part. Ah! sa douleur me fai* 
trop de mal ! [Haut,) Frère ! ah! ne pleu- 
res pas ainsi... Oui, en effet , ce sérail 
affreux de nous séparer... mais rassure-toi, 
je ne te quitterai pas, je ne partirai pas!. 

TOUS. Comment? 

JUSTIN. Tu as joué et tu as perdu , n*est- 
cepas? 

GEORGBT. Hé ben? 

JUSTIN. Hé ben, moi... j'ai gagné! 

TOUS. Gagné! 

GBORGET, rayonnant de joie. Gagné!. 
Tu as gagné ! tu jouais donc aussi sans m 
le dire? 

JUSTIN. Oui, frère, oui, fe suivais tou 
exemple, mais je ne jouais pas le même jeu 
que toi. 

GBORGET. Comment ça!.. 

JUSTIN. Au lieu d'aller dans ces maison'^ 
où l'on perd toujours , je me suis dit : Jus- 
tin, faut tâcher de trouver une maison... 
où l'on perde jamais. 

GBORGET. Est-ce que c'est possible? 

JUSTIN. Oui, frère, car cette maison., 
je l'ai trouvée ! 

GBORGBT. Tu l'as trouvée.. 

TITI. J'y comprends rien. 

JUSTIN. D'abord, j'avais pas trop de 
confiance, parce que, comme toi» ça me 
semblait impossible... mais enfin, je me 
décide... j'entre... Au lieu de ces mauvai- 
ses figures que l'on rencontre où tu vas 
d'ordinaire 9 j'suis tout surpris de ne voir 
là que des visages tranquilles et joyeux.. 
Je m'approche de la table de jeu... j'ha- 
sarde une somme... puis deux... gagné !.. 
Je poursuis... la veine continue... J'ouvrais 
de grands yeux... C'est que là, > ois-tu , 
rien n'est louche., pas de râteau de bois 
qui vous escamote tout votre or pas de 
coup de banque... Rien à craindre... on 
pose unn pièce., on en retire deux... C'«st 
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ima le îeu.. Si bien que de semaines en 
semaines , de mois en mois , cet argent que 
ta me donnais... que je savais si bien te 
soutirer., je l'ai tu doubler , tripler , gros* 
sir enfin 9 au point de former une belle 
somme que )*ai là... et que j'apporte en 
bons écus... 

TOUS. EsMX possible !.. 

JUSTIN. Oh I je sais bien, ça tous étonne 
tous, n'est-ce pas? ça tous paraît imagi- 
naire , mais c'est comme ça. 

6B0E6BT. Mais, enfin, quelle est cette 
maison? r 

TOCS. Quelle est cette maison? 

JOSTIH . La caisse d'épargnes. 

TOUS. La caisse d'épargnes... 

TITI. La caisse d'épargnes... Gomment 
donc... mais je la connais beaucoup... de 
réputation. 

6B0R6BT. Quelle leçon !.. 

JUSTIH. Une leçon... Non frère., c'était 
un de?oir sacré que je remplissais... car je 
me suis souTenu des conseûs de notre pau- 
Tre père ! Et maintenant nous irons tous 
ensemble porter nos épargnes, n'est-ce 
pas? (^a« à Gêorgtt.) Hé bien... De loin en 
loin.. . quand ça te tiendra trop... tu pour* 
ras risquer... 

GB0R6BT. Oh! jamais., jamais! 

JUSTIH, Vembrassant. Que je suis heu- 
reux! 

PHAOSIHB. Moi» i'enplettre. 

GABILLOT. £t moi aussi., j'en pleure... 
car le Lorrain a bon cœur, Toyez-Tous... 
et puisqu'il y a de l'argent., je partirai, 
voyez-TOUS. 

TlTl , d Justin, A présent je m'explique 
pourquoi qu'on m'a relâché après aTOir tu 
le papier qu'était dans ton habit... comme 
I disait le chef du poste : 11 n'y a qu'uu 
• on ouvrier qui puisse aller là... C'était... 

JUSTIV, montrant le papUr : Un reçu de 
la caisse d'égpargnes. 

TlTi. Fameux ! Une fois cocher de ca- 
briolet, je Teux aToir de ces papiers-là... 
moi qui me bats souTent, ça me sera utile. 

MARIE. On vous en procurera dès que 
Phrosinc sera TOtre femme. 

JUSTIN. Comment. * 

TlTi. Oui, oui, nous nous étions trom- 
pés, c'est Marie que tu aimei, nous t'ex- 
pliquerons ça. . mais pour le quart d'heure, 
ne pensons qu'au plaisir, à la noce, à la 
bombance... bonheur général!., de la joie 
comme s'il en pleuTait à Terse!.. et quand 
nous aurons fini, nous recommencerons! 

* Gabillot, Gedget, Hariet Justin, Titi, Phro- 



VAUDKVILLB PIHAI.. 

, CBOKUa. 

Air du vaadôvitiê dô ta Carotte d'Or « ou le Capitaine 
\ devaitêêau, 

■ 

' L*économie est on* vertu , 

! C'est rebattu 

I 

I Mais oett* sentenee 

I Bstbonne je pense, 

{ A pratiquer 

[ n ne faut pas nous en moquer. 

r 

I TITI. 

Quand je veux iwire du liquide S bas prix, 
Vers la barrièr* je me mets en campagne , 
La bottteill* coftt* qnat* sous moins qu*à Paris 
C'est tout profit ; plus j'en bois , plus f y gagner 

TOUS. 

L'éeonomie etc. 

GABILLOT. 

Rien n* ooùt chei nous, plus cber que rhabQlement^ 
C*csl ma parole , une dépense atroce I 
Pour épargner au moins un vêtement, 
Pourquoi ne pas faire comme en Ecosse. • 

TOVS. 

L'économie, etc. 

GBOBGBT. 

L' soldat français économe et plein d' soins. 
Qui met d' côté sa paye avec sagesse, 
Peut épargner buit francs par an, au moins. 
Pour s'assurer une douce vieillesse. 

TOUS. 

L'économie, etc. 

TITI. 

Pour s'amuser, que de gens, dans l'été, 
Dont p'tit à p'tit les effets se dérangent I 
Si j'ijiets les miens quequTois au Mont d' piété. 
C'est que cUei moi j' crains qu' les vers ne Ws 
iiiangeot. 

TOUS. 

L'économie, etc. 



PHROSINE , au public^ 

Noire refrain aura-t-il du succès P 

HiaiB. 
Ab ! n'allei pas tromper notre espérance 1 

TITI, tes interrompant. Mais non, mes 
petites chattes y mais non^ c'est pas ^.^ 

* Id les acteurs sont ainsi plaeéi : GabOlott Gaoïb 
get, Justin, Marie» Titi, ' 
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FespénDce, c*esl trop conumiD. . allei^ 
DpppUf^neDoet... je vais Tons toaQer. 

IMr rtfiain tnn-t-fl da ntcèiM* 

rmofiig ^ ■Ain, dmMUmi* 
■Ure refrain aan-Ml du laeeli? 

iiTi « é£r tnime. 
^^im calcal, a én i gc i to» financBiU 

pBiosiiB ef MAftis , de mSnu. 
iMcatenl» Bnénafei vot finaneei» 

im id. 
SorloiiCt ifimif, ii*adielc^ jan^ d* ^fpflHs 2« . 

(vitemtnt.) car, ma parole 9 c'est la .dé» 
pcWK la ploi toa^île, la plus fatte al b 
pliM daqif e^retf se ; mais, allez doAcl fmm 
«^ laJMei U patauger.. 

PHaosiHi et illAKif . 

tettmt, neaidcars n'acli*tci faoïab d* liileli^ 
,CNqi^ ife^ia ^008, la phisfoir des 

CBCBVB 
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LES 

BEDOUINS EN VOYAGE, 

ODYSSÉE AFRICAINE EN TROIS CHANTS , 

TKAUl'ITE EH B\5-BRBT0M tt BU VAUOBVIUIS ,' 

y or M* Unatolt it Heatiitnt, 

IT CHâlfTÉK voua LA rtEMlEEE rOI8, A PABIS, SUA LE THÉATEC DB LA POETE*! AINT-MAETW , 

LE 14 ZIOVEMMB 1835. 

AVIS. 

D'un bout à l'autre de la pièce, il y a des indications et des variantes pour les grandes 
Tilles de province où les Bédouins donneraient des représentations. 

TIMOLLON , acieur iraginue STMPUORI£N,gardecbaiii. 

CD rcprrtenlation M. SBBaES* pélre ••• M. TouRliAll. 

ose A R , ton ami , également M ANON M"* Laisvâ. 

acteur tragique M. Ar.FilD. LUCIENNE. ;..• M»* AsTEUC 

PimPHAR^adjoîntdu maire. M. DuPLAHtT. UN COCHER et coucou... M- Marchand. 

BADOULARO, brigadier de UN PAYSAN M Fovboiiiib. 

gendarmerie M. MoBSSAR». LES BÉDOUI NS. 

Pats.ws et Patsahhes. 

La S€ène se passe , pendant /es deux premiers tMeaux . dans un petit village du département été 
Finist^rt, à peu de distance de lutndemeau ; le troisième tableau se passe à Paris ^ au théâtre de im 
Pùrie-'Smnt-Martin, 

PREMIER CHANT. 



LES BÉDOUINS A LANDERNEAU. 
La pijice publique dû village. 



SCEJNE PREM1ËR£. 

(L*orcbetlre joue Pair : Voyage ^ voyage^ etc. Un 
coucou Tenant de la dcuiième couIimc traverse 
le ibéâire de la gaucbe à la drf ite.) 

LE COCHER y sur son siège. 
Hu la rousse ! 

{Chanttint.) 

Quand U nalur* «Va reverdie, 
Quanti rhiroiid'sir s*ra de retuur, 



Hu donc I la rousse. 

J^rai revoir ma Normandie, 
C'est le pays qui io*a donne le joor. 

Ohé ! ohé ! la rousse. Tonnerre de cho» 
mins, va ! 

TilfOLÊO!« , passant à tracers la portière 
sa tête fjui est enveloppée d'tm foulard. 
\ Allons donc, cocher, allons donc ! nous 
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n'arriverons jamais , mon garçon. Dieu ! 
que c'est humiliant de voyager en coucou ! 

LE COCHERy reprenant son refrain. 

JMrû revoir ma Mormandiei 

C'est le pays qui m** donné le jour. 

Hu 1 la rousse ! 

( Le coucou disparaît. L*orchestre continue Tair 
Voyage, etc. ; puis on entend d*abord dans le 
lointain , ensuite plus rapproché , le bmit du 
tambour, puis le son du tocsin, et l'on voit pay- 
sans et paysannes arriver en ooarant de tous ït% 
c6tés.) 

9O9QOOQ0QQ0aQOQQfl9 nfWnn Ba ngl WP9i» O Q< W ?<a999< 

SCENE IL 

Paysans et Paysannes. BADOULARD , 

brigadier de gendarmerie , et SYMPHO- 
RIEN , garde-champêtre. 

CRCeUR DE PAYSANS. 

Aie ^ Triokt bUu. 

Qu'est-ce donc, mes amis P 
Nous v*là tous étourdis... 
Ak ! quel bruit ! quel lapaga! 
L*£ett sVait-il au viiUst P.. 
Pourquoi donc tant dTracas ? 

Tout le monde 

A la ronde 
Se rdemand*, maïs bêlas ! 
On s'répdnd : je n*sais pas. 

(Srmphorieap garde-champélre^ entre en sc'fnet en 
Battant la générale sur son tambour : tout le 
monde marche au-devant de lui. Badoulard, 
brigadier de gendarmerie, entre d'un autre côté^ 



BADOULARD. 



Me voila, 
Je suis là, 



Le gendarme est bon U... 
Mais quel est le danger? 
Oui faut-il protéeer ? 



protéger ? 
STMPHORnN. 

Mes amis , près de mai ruges-vous, 
y«ncs tous ; 
Car ça nous r'garde tous, 
Et «urtQut les époux. 

[Il fait un nouveau roulement de tambour») 

REPRISE DU CHŒUR. 

Qu'est-ce donc, mes amis? etc. 

{Pendant la reprise du chœur, Symphorien s'est 
débarrassé de sa caisse^ et il est monté sur un 
tonneau pour dominer les paysans qui l'entou- 
rent ; puis il tire de sa poche une énorme pan- 
carte.) 

STMPHORIEN. Ecoutez ; silence ! 

BADOULARD. Silence ! silence ! 

SYMPHORIElM , lisant avec emphase. 
« Paysans Baa-Bretons, et paysannes Basses- 
1* Bretonnes » habit ans et habitantes de la 
» cotnmuDC ci-incluse , en Tabsencc de 



» M. le maire 9 et de par son adjoint, 
» M. Rodrigue Putiphar, il vous est fait 
» à savoir que la ville voisine , la bonne 
» ville de Landerneau, vient d'être envahie 
» par les Bédouins. » 

TOCS. Les Bédouins! 

SYMPHORIEN. te On n'en a vu que dix 
» jusqu'à présent , dont deux enfans en 
» bas âge ; et tous d'un caratère pacifique, 
M d'une douceur invraisemblable... ce qui 
» fait supposer qu'ils sont en très-grand 
» nombre , et cachent, sous cette apparence 
» perfide et eafantine , les plus horribles 
n desseins. En conséquence, il est ordonné 
» à tous les Bas-Bretonsde leur courir sus, 
w et à toutes les Basses-Bretonnes de s'en- 
n fuir rapidement à leur approche, lesdits 
» Bédouins étant gravement soupçonnés et 
» entachés de vouloir égorger tous les 
n maris etenlever toutes tes femmes, ayant 
n fait leurs preuves en ce genre à Maroc, 
n Alger, Tunis, Pékin, Moscou, Gons- 
» tantinople , et cœtera, et cœtera. » 

BADOULARD. Egorger tous les maris ! ' 

LUCIENNE. Enlever toutes les femmes ! 

SYMPHORIEN, continuant sa lecture. « Le 
M brigadier de gendarmerie, Magloire Bâ- 
ti doulard... » 

BADOULARD. Présent. 

SYMPHORIEN. « Et le garde champêtre, 
» Syinpijoricn Varichon , » ( se désignant 
lui-même ) présent... ( reprenant sa lecture ) 
n sont charges de l'exécution de la pré- 
»» sente ordonnance... » 

BADOULARD. C'est très-bien Vous 

l'avez entendu , mesdames , rentrez chez 
vous... et^ious, camarades, aux armes! 

TOUS. Aux armes ! 

( Ih sortent de diflrrens cbxés pour aller prendre 
leurs armes.) 

SYMPHORIEN , à Monon. Adieu, Manon. 
Tu peux dormir tranquille... ton mari 
veille pour te défendre. 

BADOULARD, à Lucienne. Lucienne, mon 
épouse , inéfiez-vous des Bédouins. 

LUCIENNE. Sois donc tranquille... On 
n'enlève pas une femme malgré elle. 

BADOULARD. C'est égal ; méfie-toi tou- 
jours... méfie-toi... ça n' peut pas faire 
de mal. 

(Tous les paysans rentrent arme's de diverses ma- 
nières, et viennent se ranger autour de Badou- 
lard et de Symphorien. Celui-ci a repris sa caisse 
et bot un nouveau rouleme&t pendant la ritour* 
ncllc de Tftir luivai^ti} 
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bADOULAKU. 

Aitt : En avant. (De Blamhaid.) 

I«a victoire nous appelle ; 
Tremblez, BcMouin», tremblez tous. 
Gendarme et in»ri tiO^lc» 
Me vuiU, «nallieur à vous \ 

SYMPHOniEN , aux Paysans. 

Gloir*, danger, pUîsîr cl piinc, 
fcntre nons qu'iout soit rgal.' 
Je mt nomme cfepiMiDc. 

BAUOULARD. 

Je me nomme gc^n^t^a!. 
CHŒUft. 

En avant ! {bis.) 
£a avant ! partons sair-le-cbamp. 

Kn avant ! {bis.) 
Marchons , la gloire nous attend. 

{Sortie des paysans au bruit du tambour ; les 
femmes se sont retirées ientemeni. Deux d'entre 
elles. Mu non et Lucienne^ ont marché^ l'une 
vers la maison de droite^ l'autre vert dstle de 
gatiche; puis, arrives fusqu^am settél de la 
porte , après U départ des homtneSf eUes f« re- 
tournera toutes les deux, L*air pnéeédent tonti- 
nue en sourdine , et le bruit du tambour cesse 
peu à peu pendant hs premiers mots de la scène 
suivante.) 

SCENE HL 

LUCIENME, MANON. 

LVCISflNe , ift reiautnanl la première. 
Dis dottc ?... Eh ! Manon ? 

MANON. Eh bien! après , Lucienne? 

LUCIENNE. Àrriv* donc un peu... Tes 
bfen pressée de t'en aller. 

MANON Me via. . . Quequ* tu veux ? 

LUCIENNE. £st-e« que l*as peur des 
Bédouina, tm ? 

MANON. Dam! tu viens d*entendre la 
proclamation. 

.. LUCIENNE. Gertainem^l* je viens de 
i*enlendre... Mais, tu sais bien qu'elle est 
de M. l'adjoint. 

MANON. Eh ben ? 

LUCIENNE. De M. Putiphar... C pau- 
vre cher homme.^. depuis que aoo ^ouse, 
M*"* Putiphar, s'est ensauvée du pays avec 
son cousin, Joseph Duinanet, un troupe de 
licne qu'avait fait la conquête d'Alger , il 
a la tète sens dessus dessous. 

MANON. C'est fait pour ça. 

LUCt^DNE. Il voit partout des Algé^ . 
riens \ des troupea de ligne ^ des Bédouioa^ I 
•I des femmei qu'on ealiv^* I 



MANON. Ainsi, t'es d'avis, Ludennei 
qu'il n' faut pas avoir peur... 

LUCIENNE. Je n' dis pas ça ; mais j' dis 
qu'il faut connaître avant d avoir peur.... 

MANON. Ah! tu voudrais connaître.... 

LUCIENNE. Tiens, c'te bêtise !... II y a 
comm' ça un tas de choses dont on vous 
effraie à l'avance... et puis, quand on les 
connaît, quand on les voit, c'est rien du 
tout. Moi je veux voir les Bëdouins... 
Quequ' $a m« fait , à moi , qu'ils sei«Ml 
Russes, Chinois ou Arabes?... J'ai du cou- 
rage... je suis la femme d'un gendarme.. 

( On entend ia çoù$ tfe Timoléon iam Ai 
coulisse.) 

TIMOLÉON, m dehors. Allons, bon. Une 
nous manquait plus que ça... Merci, to^ 
cher, merci*. • 

LE COCHER , ûtths ta cotMsse. G*é^ psà 
ma faute > c'est la rousse qii'était fitti- 
guée : elle a glisse , c't' paun^ bétti 

MANON. Qtt'est-ee que c'cstf 

LUGIBIVNB, regardant dam ia coidktê à sa 
gauche.Aii \ mon Dieu! là-bas... wpied 
de la montagne... une rpiuire qui vi<9^ 
de verser ! 

màMom. C'est vl«i... MM oobtioM. 

LUCIENNE. Il faut appeler du mondé..; 
Au secours { aM sceouré ! 

MANON. Au secours! 

LUCIENNE , la retenant, ^pn. attencts... 
n n*y a personne de blessé. .. Vlà les voya^- 
geurs qui finissent par sauter hoi^ àoi 
coucou... Us sont deux... ( Pousèftni m 
grand cri. ) Ah ! les drôles de costumes^ 
Manon, ma chère Manon! 

MANON. Ëti bieii! 

^ LUCIENNE. C]en est .» 11^ doit aà èlrè.i.k 
c'est des Bédouins* 

MANON. Des Bédouins !. 4 Je me sauve.. 

LUCIENNE. Et non... t'es béte^ reste 
donc... Je suis sdre qu'ils ne bous feront 
pas de mal. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, TIMOLÉON « pi^û 
OSCAR. 

TIMOLÉON. H a SOUS Sun monteau le cos-^ 
Èume complet d*Orosp%ane \ un turban par 
dessus son foulard. Que le diable emporta 
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le cocher, la rousse , les Labitans Je Lan- 
derneau et les roules de Basse-Bretagne. 

OSCAR , entrant à son iour^ halnlié à peu 
près de même que Tinioléon, Ne t'impa- 
tiente pas, Tinioléon.... Heureusement, 
nous ne sommes blessés ni Tun ni l'autre. 

MANON , criant de toute sa force. Au 

secours! au secours! Via les Bédouins... 

Au secours ! 

(Elle ft*en va.) 

SCENE V. 

TIMOLÉON , OSCAR , LUCIENNE. 

TIMOLÉON. Qu'est-ce qu'elle chante, 
celle-là , avec ses Bédouins? 

LUCIENNE. Si on peut orier comme ça 
avant de connaître le monde l 

06CAR. Ah ! en v'ià une autre. 

TIMOLÉON. Elle ne se sauve pas , c'est 
heureux ! Bonjour , ma belle enfant. 

OSCAM. Très-joUe , patole d'honneur ! 

LUCIENNE à part. Ma belle enfant ! . . . . 
très-jolie... Est-eUe bête, c't' Manon, est- 
elle bète!... Ib sont très-aimables, les 
Bédouins ! Et comme Us sont bien habil- 
lés! 

TIMOLÉON. Ah ! vous regardez nos cos- 
tumes... Ne faites pas attention... Aux 
lumières ils font quelquefois de l'effet ; 
mais en plein jour, ils sont un peu ensei- 
gnes de tabae... Pour le moment, il ne 
«'af^t que d'une chose... Oscar et moi... 
Monsieur s'appelle Oscar , et moi , Timo- 
léon. 

LUCIENNE. Oh! les jolis noms! Moi je 
me nomme Lucienne , pour vous servir , 
si j'en étais capable. 

TIMOLÉON. Tiens ! à là bonne heure , 
elle est gentille... CertainencTent que vous 

Souvez nous servir , ma petite Lucienne., 
scar et moi , nous sommes excédés de 
fatigue. 

OSCAR. Nous mourons de faim , de soif. 

TIMOLÉON. Enfin, nous vous deman-. 
dons avec instance , en payant , de quoi 
nous rafraîchir , et une chambre pour 
cette nuit. 

LUCIENNE. Des rafraichissemens , je ne 
dis pas... une chambre... impossible. 

TOUS DEUX. Impossible! 

LUCIENNE. Mon mari ne le souffirirait 
pas... 



THEATRAL. 

TiMOLKOX. Voire mari I 

1.; f:n:\\'E. Le brigadier de gendarme- 
rie... 

TIMOLÉON. Ah ! diable ! 

OSCAR. Respect aux maris! 

TIMOLÉON. Et aux autorités. 

LUCIENNE. Et même, «si vous faites 
bien , quand vous n'aurez plus soif... vous 
quitterez l'endroit, et le plus vite que 
vous pourrez. 

TIMOLÉON. Pourquoi donc ? 

LUCIENNE. Parce que. .. ce n'est pas moi 
qui vous chasse, au contraire... Mab , 
j' vous dis ça par intérêt pour vous. 

TOUS DEUX, par intérêt pour hous ! 

lucibunb. 

Air : jf fions réveiller tout le monde. 

Mais d*abord , messieurs , je vous quitte ; 
Avant tout je dois vous seivir. 
Attendez-moi , je reviens... puis ensuite , 
Sur-le-cbemp il faudra partir. 



Partir dt^jà! 



TIMOLECK. 
LUCIEKNE. 

Pour TOUS I messieurs , je tremble* 

TIMOLÉON. 



Quoi ! sitÀt quitter tant d* attraits ! 
Klle est charmante. 

LUCiENirB, à part, 

£h ! vraiment il me semble 
Que c*Bëdouin~1à parle très-bon français, 
11 parle très- bien le français. 

ENSEMBLE. 
Pour un instant, messieurs, j'voos quitte, ete« 

Les DEUX HOMUES. 

Pour un instant elle nous quitte... 
Elle s'empresse à nous servir I 
Nous attendons, mon enfant... maisensuiley ^ 
Uélas! nous faudra-t-il partir? 
Non , plus tard nous pourrons partir. 
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SCENE VI. 
OSCAR, TIMOLÉON. 

TIMOLÉON. C'est égal , il est impossible 
d'avoir un gutgnon comme le n^tre ! 

OSCAR. Ail! bah! je te croyais tout 
consolé .. Il me semblait que la petite 
femme du brigadier... 

TIMOLÉON. Laisse-moi donc tranquille. 
Et mon rôle d'Orosmane ! et les couronnes 
que j'attendais à Landemeau, et la recette 
surtout, la recette qui nous estëchappée» 



LES BEDOUINS EN YOTAGE. 



qui nous échappe toujours ^ qui semble 
fuir devant nous au grand galop à mesure 
que nous la poursuivons... Il est vrai que 
nous autres, nous n'allons qu'au petit 
pas.. . en coucou.. . ce n'est pas notre faute. 
Enfin, nous partons de Paris, tous les 
deux ensemble , parce que , pour le mo- 
ment, nous n'y faisions \yas fortune ; nous 
(ourous toute la ]>roviuco avec nos brochu- 
i\'s dans nos poches, et nos costumes dans 
nos malles... 

OSCAR. Tu ferais bien de dire notre 
malle et notre cosmme, puisque... 

TiHOLÉON. C'est vrai.. Je n'en ai qu'un, 
et toi aussi ; mais avec celui-là, je peux 
jouer tous les rôles : Orosinane , IMaliomet , 
Gengiskan, Abuffar , le Calife de Bagdad , 
Ha riadan-Ûarbe rousse, Othello, etSchaa- 
baam , dans l'Ours et le Pacha... 

os<:ar. Moi, Corasmin, Phanor, Zam- 
li , Marécot, et ainsi de suite. 

TIMOLÉON. CVst un, excellent réper- 
toire... 

OSCAR. Bref^ nous arrivons à Lander- 

nau et nous éluloiis notre afiiclie 

Afliche magnifique; deux pieds et demi , 
des lettres longues comme ça... 

(Il tire Hc sa porhe l'arHcIie suivanle et en fait 

lecture.) 

GRAND THÉÂTRE DE LAÎSDERNEAU. 

PAR AUTORISATION DE M. LE MAIRE. 

Billets et Entrées de faveur généi*alement 

suspendus. 

« Aujourd'hui , par extraordinaire , la 
» première représentation sur ce théâtre de 
» Zaïre, ou le Grand'Turc ammireux d'une 
» chrétienne, tragédie en cinq actes et en 
» vers de feu M, Arouet de Voltaire. Cette 
» pièce, Tune des plus intéressantes du 
» Théâu*e-Français , a été montée avec le 
» plus grand soin , et n'a aucune similitude 
» avec les drames de Tépoque, qui inspi- 
n rent plutôt de réloigneinent que de Tin- 
» térêt. 

M Dans cet ouvrage, M. Timoléon, pre- 
M mier acteur tragique de France , succe»- 
» seur de Talma, élève du Conservatoire, 
n et passant par celte ville pour se rendre 
là Constantinople , remplira pour celle 
n fois seulement le rôle d'Orosmane , qu'il 
» a créé et joué cent cinquante fois de suite 
** dans la capitale, et Tun des plus brillans 
» de son répertoire. 

» M. Arouet, épicier-droguiste de cette 
n ville . arrière-petil-fils du grand homme, 
9 assistera à la représentation. 

» Le prix des places ne sera pas aug- 
ité . » 



I 



L'heure du spectacle arrive • tu 

frappes les trois coups... Je suis prêt... Je 
me drape, et j'entre en scène d'un air 
majestueux. Mais, à peine ai*je dit les 
deux premiers vers : 

Vertueuse Zaïre, avant que rbyménée 
Joigne ib jamais nos cœurs et notre destinée... 

J'ai une distraction... je regarde dans 
la salle pour me faire une idée juste de la 
recette... Trois personnes... quarante-cinq 
sous... Je me trouve mal ; nous rendons 
l'argent pour cause d'indisposition.. Zaïre, 
qui avait retrouvé à Landerneau une an- 
cienne connaissance de Paris , monte 
avec elle en chaise de poste... Nous, nous 
regagnons bien «vite notre modeste équi- 
page , sans nous donner le ten-.s de reprcn* 
dre nos habits de ville... Nous crions au 
cocher : Tout droit... toujours tout droit l 
et tu nous arrêteras, dans la première ville 
où lu trouveras un théâtre.... 11 nous en 
faut un , n'importe lequel. Il nous faut 
une recette! le siècle nous la doit... Il 
nous la donnera malgré lui. 

Air : Voyage, voyage. 

Tous deux nous reprenions courage , 
Mais ce nVtait pas encor tnnt... 

OSCAR. 

Jour malheureut ! maudit voyage ! 
Il fallait sou (Trir jusgu*au bQiit. 

TIMOLÉON. 

A travers la campagne 
De Kl Basse-Bretague 
Le cocher nous menait 
Comme il voulait. 
Riant de nous avec effronterie, 
li nous chaulait sa Normandie. 
Tu te dôsoUis , 
Kt moi, je jurais. 

OSCAR. 

Long>lcms c'^Kotës, 
Long-tcms ballotcs , 
Abtinés, rompus, 
Kt n*en pouvant plus , 

TIMOLÉON. 

Nous disions : nous sommes perdus. 

Il ne nous manquait plus que de verser l 
Et maintenant, j'espère que nous pouvons 
dire comme Titus : Je u*ai pas perdu ma 
journée. Aussi ^ c'est fini, quand je devrais 
renoncer à loutes les couronnes, à tous les 
succès, à toutes les recettes de France.... • 
et de Navarre... 

Voyage , voyage 
l*.n coucou %\KX\ voudra ! 
Pour moi cetie rage 
Jamais no me prendra* 

(//# rtprenntnî enumkk h refmin*) 
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SCENE VII. 

las Mêmss, LUCIENNE, reairant awc 
une bouteille , deux certes et des gâteaux, 

LUCIE!«NE. Me v'ià, messieurs, me v'ià. 
Je vous ai fait attendi*e... c'est que je 
voulais vous donner du meilleur et mon 
mari l'avait caché derrière la grande fu- 
taille... 

TIMOLÉON. Merci, mon enfant ; merci , 
Lucienne... (Elle leur oerse à boire,) Ma, 
foi , il fallait une rencontre comme celle- 
là pour nous dédommager de toutes nos 
infortunes... A ta santé, Lucienne! 

OSCAR A votre santé , madame la bri- 
gadière. 

(On voit Badonlard U gendarme et nne partie d«s 
paysans paraître au fond do théâtre et descendre 
Ja scène ii pas de loup.) 

SCENE VIII. 

Les MiMEs , BADOULARD; Paysans. 

TiMOLÉonr, après opoir bu. Excellent I 
Oh ma foi ! je n'y tiens plus ; si jolie , si 
aimable, et du vin comme celui-là.... 
Embrasse-moi. 

LUCIENNE. liaisaez-moi doue, BMHisieur. 
Youlez-vous me laisser, s'il vous plaît ? 

(Tiniole'on Pembrassc. Le gendarme et sa suite ont 
descendu la scène.) 

BADOULARO. Halte là ! 

LUCIENNE. Ciel! mon mari. 

TIMOLÉON et OSCAE. Le gendarme ! 

BADOULARD. Allons, mes amis, cou- 
rage!... Arrêtez-moi ces deux coquins, 
ces deux Bédouins, qui se permettent de 
boire mon vin et d'embra'sser ma femme. 

tImoléon. Gomment, qu'est-ce que 
vous faites ? 

LUCIENNE. Mais, mon ami, tu te trom- 
pes; je t'assure que ces deux messieurs... 

BADOULARD. Sileuce, mon épouse. En 

v'ià assez sur ce chapitre. 

TIMOLEON. C'est une infamie , et 
jamais .. 

BADOULAilo. Silence, Bédouins! Vous 
allez nous suivre à la mairie. 

TIUOLÉON. Bédouins, Bédouins!... Que 
diable ont-ils donc à nous appeler Bé- 
douins y dans ce pays-ci ? 

OSOAR, Brigadier, écoutes- moi 

Nous ne sommes pas... 



BiDOULARD. Connu! connu!. .. Nous 
savons tics- bien ce que vous êtes... 

TIMOLÉON. Cependant , vous ne pouves 
nous refuser..* 

BADOULARD. Connu! connu!... Faites- 
donc semblant de parler français... Cane 
prend pas... Connu!... Vous avez appris 
ça pendant la guerre d'Alger. Connu! 
connu!... connu comme le loup blanc. 

TIMOLÉON. Mais mon cher ami , vous 
êtes absurde. 

BADOULARD. Connu!... connu!..'. £n 
avant, marche! 

OSCAR ET TrmoLéow. 

AiR du Final du deuxième acte de Gillette. 

Non , non , je oc marcherai pas. | 

TOUS. > {lis A 

Allons , il fi<at suivre nos pas. ) 

OSCAR. 

EcoQlex I je voas prie. 

BADOULARD. 

Marche, Bédouin, crois- moi, 
Ou la goodarmerie 
T'tVa marcher maigri' toi , 
De par la loi , «le par le roi. 

CHŒUR. 
SADOULARD et les siens 

De par le roi ! de par la loi ! 
Allons , pas tant dVérémonie. 
Bédouins, il faut suivre nos pas ; 
tioA« non, TOUS n'écbapperea pasi 

TIMOLBOM et OSCAR. 

De par le roi ! de par la loi ! 
Mais vraiment c'est une infamie. 
Cet euft^ii bous manquait, hélas! 
NoAy iw>Bf noua se partirons pas. 

{(M les emmètm tous deux par la première eou^ 
iiâsê à la droite du puhlic. L 'orchestre joue pia- 
no tair de Garde \ vous, de la Vianeée, I^s 
dix véritables Bédouins ^ tn costume de voyage, 
traversent le fond du théâtre de gauche à droite; 
ils disparaissent dans la coulisse de droite; .11a- 
non rentre doneetnent par la première coulisse de 
gauche j ametuini à sa suite les autres femmes,) 
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SCÈNE IX. 

MANON , Paysannes* 

MANON. Oui , par ici, par ici... Je tous 
dis que j'en ai vu deux , deux véritables. 
Je les ai laissés avec Lucienne , et j'ai bien 
peur... Enfin, ne faites pas de bruit, ne 
faites pas de bruit... £h bien! où sont-ils 
donc! 

(Elle remonte la scène et regarde du c6té par où 
viennent de disparaître les dix Bédouins.) 

MANON <!/ TOUTES LES FEMMJBS cmn/. 

Ah !.. en v'ià dix autres à présent^ 



■AMOBl. Je suis morte. 
"toutes les FEMXES , tremblant. £t moi 
aussi... £t moi aussi... 

(Symphoticii le garcte champêtre et tons les antriss 
pajsao* en armes p^rassenl au l'ond «iu théâtre.) 
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SCENE XII. 

Les Mêmes , excepté les Bédouins, 
stMPHORiEN. C'est des sorciers ! des vrais 



SCEINE X. 

Les MiMES, SYMPHORIEN, Paysans. 

SYMVHOBiM. Ne craignez rien... nous 
sommes là... Nous les tenons, les scélérats*, 
nous les tenons.. Alerte, camarade. Ren- 
dea-voiis , Bédouins , rendez-vous ! Une 
fois , deux fois, trois fois , vous ne voulez 
pas vous rendre. Camarades, attention à 
voire coiiiinandeinent. . . Apprêtez, armes. . 
y êles-vous ? 

(Ils couchent en joue les Bcdouins , qui sont tou- 
jours dans la coulisse.) 

SYMPiiORiEi*. Tiens! qu'est-ce qu'ils 
ont donc à sauter comme ça ? 

MANON. C'est joli... 

8THPHOR1EN. L'fait est qu'c"est amusant 
tout de rAéme. Faut voir , faut voir... re- 
posez armes. 

(Ils se rangent tous.) 
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SCENE XL 

Les Mêmes, LES BÉDOUTNS. 

(Ils entrent en dansant et s*accoinpagnnat dn Um* 
bour de basque. Première partie de leurs eier 
eîces. Us sortent.) 



sorciers ! A propos, une idée qui me re- 
vient ! > 

MANON. Laquelle. 

SYMPHORIEN. Nous les avons laissé 
partir ! Faut courir après. 

MANON. Pour quoi faire? Pour vous 
battre avec eux ? 

SYMPHORIEN. Du totit... pour Ics voir 
danser encore une fois... C'est bien plus 
agréable. 

AiA de Blanchard. 

A-b-on vu chose semblable ? ^ 

Des gaillards comme ceus-U... 

C*est vraiment inconcevable... 

Malin qur les e'galVa ! 

Entre nous la guerre Cesse. ' 

L*adrese' plaii en toua pays : 

Avec tant d* grâce et d'adresse, 

Mém* les Turc» seraient des aroia. 

( Parlant. ) Vivent les Bédouins ! 
TOUS. Vivent les Bédouins! 

CHŒUR <ÏÉNÉRAL. 

£fl avant, (Aû«) 
Marchons, le plaiùr nous attcsd. 

{lu sortent.) 
rM t>« MnffftK CBAHT.' 
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DEUXIÈME CHANT. 



LE PROCÈS DES BÉDODINS. 

La Balle delà mairie. Sar le devant de la scène, ane table élevée sur ape estrade , et servant de^ tribunal ; 
M. Putiphar, adjoint du maire , occupe le fauteuil ; auprès de lui , à ià gauche , est assis sur une 
diaîse le secrëtaire de la mairie , faisant rordce de greffier ; an milieu, sur une ham^iictlei Thno<éMi 
et Oscar ; debout, en face dn sié^ de îVL Putiphar, le brigadier Badoulard , sa farame, d^antres paysan- 
nes et tous les paysans qui ont lait avec lui l*arrestation de Timoléon. 



SCENE PREMIERE. 

PUTIPHAR, OSCAR, TIMOLÉON, BA- 
BOULARD , LUCIENNE. 

CHCEUR de tous les personnages s*adressant 
avec colère à Oscar et Timoléon, 

hiKdes Couturières. 

Chut! chut! taises-^ons donc; 
Vit-on iamais une telle insolence! 



Bédouins, faites silence ! 
Vous êtes pris , pour vous point de pnrdoni 

ENSEMBLE. 

TIMOLÉON et OSCAR. 

Allons , laîsea^nous donc ! 
Mes braves gens, vo6s êtes en démence ; 

C'est trop de patience, 
Quand tous ici vous perdeî la raison* 
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tuciniKE. 

Allons, laîssci^les donc : 
Mrs braves gens , vous êtes en Hcmenre ; 

C'est trop «le patiente, 
Quand looi ici vous perdes la raison. 

TIHOLBOTf. 

Vraiment, cher Oscar, 
Il vaut raîeui en rire. 

BADOULARD. 

Hein ! qu*osei-vous dire ! 
Craignes Badoalard. 

PUTIPHAa. 

Cratgnei Pntîphar. 

TfMOLiOH. 

£h quoi! Putiphar!.*. 

{Pariani). Ah! ah! ah! Est-ce que par 
hasard, monsieur radjoint| tous seriez 
un descendant de ce fameux Putiphar 
dont la femme... en Egypte... avec Jo- 
sepli... 

PUTiPUAn. Joseph ! Joseph Dumanet ! 
voltigeur au 37* de ligne... Infime Bé- 
douin, quel nom as-tu prononcé? 

EBPalSB DU CB(KU&. 
Chut ! chut ! taîses-voos donc, etc. 

PUTIPHAR. Malheureux ! tu vas me don- 
ner des nouvelles de mon épouse... tu 
sais on elle est? tu vas me le dire? 

TiHOLÉO!«. Votre épouse? je n*ai pas 
l'avantage de la connaître... Est-elle joUe? 

PUTIPHAR. Réponds-moi , tu ne la con- 
nais pas? 

TIVOLÉOII. Non. 

PUTiVHAR. Non!.. Et toi? 

OSCAR. Moi non plus. 

PUTIPHAR. Ainsi , vous ne la connais- 
sez ni l'un ni l'autre. 

TOUS DBUX. Ni l'un ni l'autre. 

PUTIPHAR. Bien sûr.... Votre parole 
d'honneuj*? 

TIHOLÂON. J'en jure... foi d'Orosmane. 

RADOULARD. Orosmane ! c'est quelqu'ad- 
joint du maire de leur pays. 

OSCAR. J'en jure... par Mahomet. 

RADOULARD. Mahomet! c'est un saint 
turc... Vous voyez bien... ils se trahissent ! 
D'ailleurs, j'en ai la preuve... je vous l'ai 
dit, mon magistrat... je les ai surpris qui 
buvaient mon vin , qui embrassaient ma 
femme... Oh! j'aides témoins... Ils étaient 
au moins trente avec moi qui l'ont vu ein- 
brasser ma femme... N'est-ce pas que 
vous l'avez vu?... Ah! ahl voilà une 
preuve... Bédouins, Bédouins, fit'^doulns ! 



pues Bédouins... j*en lève la main, mon 
magistrat. 

LUCIENNE. Ça n*est pas vrai, c'est une 
infamie, c'est une indignité... ils sont plus 
Français que vous tous ; moi aussi , j'en ai 
la preuve, je m'y connais... les feitiines 
s'y connaissent, et si elles Taraient vu, 
elles diraient toutes qu'ils sont Français .. 

RADOULARD. Lucicmie... Lucienne... 

LUCIENNE. Oh! tant pire, laisse-lnoi 
parler. 11 y a une heure que je me tais... 
ça me fait mal , ça m'étouffe. D'ailleurs , 
je suis témoin, je dois dire la vérité, 
toute la vérité, rien que la vérité. . Fran- 
çais , Français , Français , tout ce qu'il y 
a de plus Français... j'en lève la main, 
mon magistrat. 

TiHOLÉON. A la bonne heure ! elle est 
charmante ! 

RADOULARD. Hum , hum ! charmante... 
flatteur africain , va ! . . . 

TIMOLÉON. Farceur de Bas-Breton... 

PUTIPHAR , se. levant wec un mélange de 
majesté et de coière. C'en est trop. Femme 
Badoulai'd , vous venez de donner l'cxeiri- 
ple du plus inconcevable scandale ; femme 
nadoulard, je vous rappelle à l'oitlre. 

RADOULARD. Bravo ! 

TIMOLEON. Oui, bravo! Au fait., je 
prends mon parti , moi! Ah ! ah ! ah ! ils 
sont très-amusàns... Bas-Bretons, vous 
êtes très-amusans. 

PUTIPHAR. Nous verrons si nous t'amu- 
serons long-tems... Qu'on dresse procès^ 
verbal? Accusés, votre nom? 

TIMOLÉON. Mon nom? Palmérin. 

BADOULARD. Un nom turc ! 

PUTIPHAR. Votre profession? 

PALMÉRIN. Solitaire des Gaules. 

RADOULARD. C'est ça... Les Gaules, en 
Turquie. 

PUTIPH :%R. Vos papiers? 

OSCAR. Ah! diable, nos papiers. 

TIMOLÉON. Dis donc. Oscar, nous ne 
les avons plus. 

OSCAR. Oubliés! 

TIMOLÉON. Perdus dans ce maudit cou- 
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cou: 



PUTIPHAR. Coucou! insolcut!.. Eb pri- 
son ! sur<»le-champ en prison ! 

RADOULARD ET LES PAYSANS. Oui , Otti| 

en prison! 
OSCAR. Par exemple... Nous n'nx)ikS pas* 



LKS BBKMHm EN VOTAOS* 
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TlXOtBOiV. Quelle amère plaisanterie! | 
Arrière, gendarme, arrière... ne m'ap- 
proche pas. 

(Tîmol^n cl Ofcar sont «HoMéj à Tavant-scèoe. 
Lucienne i^est placée entre eui , son nari cl les 
paysans.) 

PUTiPHAm. Gendarme , faites votre de- 
voir. 

SCENE IL 

Lss MiMEs, UN PAYSAN. 

LB PAYSAN. // entre en courant de toute 
sa force y et en cria ni drpuh ia- coulisse \ 
Monsieur Putiphar ! monsieur Putipliar. 
Des nouvelles ! ... de grandes nouvelles ! . . . 

PUTIPHAB. De qui , des nouvelles ? de 
ma femme. .. Sait-on où elle est ? est-elle 
retrouvée?.* • 

LB PAYSAN. Non , ce n'est pas ça... c'est 
une lettre .. 

PUTIPHAR. Une lettre. .. de mon épouse? 

LB PAYSAN. El] ! non , de M., le sous- 
préfet. 

TimotÉON. Pauvre M. Putiphar ! qui 
diable lui a donc pris son épouse J 

PUTIPHAR. Ne parlez pas de mon épouse, 
Bédouin! ça m'empêche de comprendre ce 
oue je lis. ( Après aiHur parcouru la lettre. ) 
Ah! mon Dieu! Gendarme, lâchez le Bé- 
douin. 

BADOULARD. Pourquoi ça? 

PUTIPHAR. Lâchez-les tous le^ deux... 
nous allions faire une bêtise. Ecoutez : 
« Monsieur le maire , je recommande à 
» votre protection spéciale les Bédouins 
» oui viennent de quitter Landerneau , et 
» doivent s'arrêter une demi-journée dans 
» votre commune. Vous aurez pour eux, 
!• je n'en doute pas , les plus grands égards, 
» et vous exercerez envers ces étrangers 
» tous les devoirs de l'hospitalité avec le 
M bon esprit qui vous caractérise. Je fais 
» mettre â votre disposition tout ce qu'il 
» faut pour les défrayer pendant les quel- 
» ques heures qu'ils vont passer auprès de 
p vous. ». 

LB PAYSAN. Oui , il y a là Un panier de 
vin de Champagne et toutes sortes de pro-^ 
visions... pour les Bédouins. 

OSCAR j bas. Des provisions ! 

TmoLBON, bas.Jin Champagne ! Ce sous- 
préfet est un fort galant homme. Atten- 
tion , Oscar I 



PUTIPHAR. « Agréez, monsieur le maire, 
etc.. » 

Tl HO LÉON , se promenant en long et en 
hirge sur VanfarUscine^ et suixn d'Oscar qui 
le copie. Microc st^car pesklavesken reyon* 
sed sennazescof abracadabra. 

OSCAR. Gentinuflar ventisoned merca* 
din Erxosnianiflor verbikrak. 

TIXOLÉON. Médon-Karsec-Tirtar- PaiH 
tagruel Thesaurochrysoni-cocrysidès 

(Pendant ces quatre ou cinq lignrs qu*iU ont di'liî- 
1res rapûleroent et toujours eu arpentant la scène, 
les autrei p«>.rsonn«f(es les ont sans cesae suivis « 
çn se rais;«nt signe mutuclic^nrnl «le f^ardcr le 
plus profond silence. Ici Tiino'éon et (^cars'ar- 
fêtent , les autres personnages en fout autant.) 

PUTIPHAR , bas à BadoularrL Gendarme, 
tout me prouve que ce sont de grands pei^ 
sonnages qui voyagent incognito, 

BADOUL^RD , bas en montrant Ttmoléon. 
C*est peut-éire le dey d'Alger. 

LUCIENNE , bas. Moi, je crois que 
c*est le Grand-Turc. 

(Elle marche ircrt TimoUon.) 

BADOULARD, t arrêtant. Silence! Lu* 
cienne , restex^là. 

(En «archant doueemenr, îli se sont rapprocha 
de Timoléon et d^Oscar. Ceux-ci continuent 
alors leur dialogue bédouin, en se lançant les 
mots suivani qui sont caniés des questions et 4aa 
réponses.) 

OSCAR , d'un air ùderrogatif. Gryjlidis 7 

TIMOLBON. Chrysoni. 

08CAB, de même. Pantagruel? 

TMOLÉON. Médon. 

OftCAR , de même. Kai*sec? 

TIMOLÉON. Tirtar. 

(lisse donnent la main comme gens très-aatUAiîls 
l'un de Tautre.) 

PUTIPHAR , qui se trouve auprès de Ba^ 
doulard. Monseigneur , ce gendarme a été 
égaré par son zèle. Il a eu le plus grand 
tort, mais enfin... 

BADOULARD. Monseigneur , c*est la faute 
de M. l'adjoint... sans ça. 

OSCAR. C'est bien... c'est bien... 

TiMOLÂON. Dombruskark. 

OSCAR. Monseigneur dit qu'il n'en veut 
à personne , et qu il est content de tout le 
monde. 

BADOULARD. Tout çR en uu scul mot! 
Quelle belle langue que le turc ! 

TIMOLÉON. Alôpex eis oikian elthoussâ. 

BADOULARD. Elle tOUHR? 



10 Ui MMASIII YIIBATBAL. 

PUTiPHAft. Qui donc ? ma (eiuine ? 

B\DOULARD. Non, quelque princesse 
bédouine. ' 



(Deux paysans Iraversent le théâtre porfaat le pa- 
nier de vin et les proTÎsions.) 

TimOLÉON , les montrant. Elkistra Cham- 
pagne bonuin vinum xisdertmnk. 

PUTIPII4R. Ah! bien, très-bien.,, je 
comprends... On s'y fait, on s'y fait... 
quand on a un peu d'esprit et d'intelli- 
gence... 

BADOiriiARD. Certainement... quand on 
a..... 

PUTiPHAit. Monseigneur , touIcz-tous 
vous donner la peine d'entrer dans la salle 
voisine?... 

(Il nontre irae porte à la prtmîèrt esulijse de 

gauche.) 

TmatHON. Sidrac. 

OSCAR. Ga veut dire Tolontiers. 

PDTiPBAR. Je m'en doutais. 

TImOLÊON. // va gravement vers fous Us 
personnages^ et s^ adressant d* abord aux 
paysans. Sopbronîg. 

OSCAR. 11 vous porte tous dans «on camr. 

TUmisON . Vertranisberg , Badoolatd. 

(Legeadarme Mlue.) 

mcAR. Comptes sur lui , monsieur Ba- 
doulard. 

ïlIfOLÊoiv. Lucienne derbîg. 

OSCAR. Lucienne est charmante. 

LUCIENIVE. Vous êtes bien bon , mon- 
seigneur. ( A son marf,) Laisse^moi doftc 
faire la révérence.... £s^l lAalbonaete 
donc! 

TiMOLÉO^ Jennemork Puttphar. 

OSCAR. Je vous aiderai à retrouver 
M">* Putipliar. 

PtfiPHAR. O grand homme!... Merci : 
MereH 

KlK de Faublas* 

Maïs , monseigneur , le aouper vous appelle... 
Et rien ne doit^ troubler voire erandeur : 
Moi-même iri-jc fera) aetitmelle... 
Oh ! je le veux , pour moi c'est frop.é'koMieur, 

Trop d'honneur, 

Mooieigaeori 

THROftAoïl. 
Mîcroc aalam hjpocrata sidraque. 

•SCAR. 

De votre séle it est fort eciehaottf. 

VIMOLBOV. 

Salamaleck dornilar alUknqiie. 



OSCAR. 

El nous allons l»oire à voire aaist^. 

CHŒUR <;ÉNÉRAL. 



Ouï, monseigneur, le souper vous appelle. 
Et rien ne doit troubler votre grandeur. 
Ici, pour vous , chacun fait sentinelle , 
Kn vérité pour nous r*est trop d'koaacur , 

Trop d'honneur , 

Monseigneur.' 

(Trmol^oii et Osear enfrent ememMe ^aif» It 
chambre voisine. On les reconduit jusqu'à la 
porte en les saluant toujours.) 

O a C9QQQ9999— C<9909CgB0Q098»8g8C C 99<gPQ0CQ9 

SCENE m. 

Les MiuEs, excepté TIMOLEON «I 

OSCAR. 

rirriFHAn. Gendarme, coures rentre à 
terre dire à M. le sous-prëfet que ses ordre» 
ont été ponctuellement exécutas» 

BADOULAR». J'y VRS , moBÂe«r Tâd- 
joint. .. Mais c'est égaL . . tu vois , Lucienne, 
que ^ avais raison , et que c'est vrauneat 
des... 

LUCIENNE. Eh bien , oui, là... C'est des 
Bédouins ; nxais c'est des bons Bédouins, et 
qui ne font de mal à personne. 

BADOULARD. C'est égal , méûeTtot. 

. TiMOiioii 9i sscàR égns èa etmèiss^ 

Ix>rsque le cbampagne 
Fait en sVehappaitt 

Panpan, 
Ce doux bruil me ga^ns 
L^ame et le tympsm. 

tmOLÉON , toujours dans^ la coulisse. 
Mi croc salam hypocrata... A la santé de 
tous les habitans de la Basse-Bretagne ! 

BADOIHLAHD f $* opptochmml de la €omJUêé^ 

Mei*cf, monseigneur, merci , f m'en 
vai dfre bien des choses de iroire psift à 
M. le sous-préfet. 

tcClENNB. Va donc, dépéche-toû 

BADOCJLARa. Je m'en vssw.. Luciewto, 
méfie-toi, méfie-toL 

LUG1B1INB. Ta doue. Ta donc. 

(Le ^endar(ne s*cn va en courant; îl heurte La 
garde-cbampdtrequi entre au fond avec Manon.) 

STHPKORiEN. Prenez donc garde ^ gea« 
darine. 

BADOULARB. Il n'y a pas de mal y gstfd^ 
champêtre , il n'y a pas de mal. 

(Il sort. Sympliorîen descend la scène avec n 
femme, et tout le monde fait bientôt cercle au- 
tour de lui. 



LES BEDOUINS EN VOYAGE. 
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SCENE IV. 

PUTIPHAR, SYMPHORIEN, MANON, 
LUCIENNE, Paysans el Paysannes. 

STHPHORIBN. Ah ! mes ainîs ! mes bons 
amis! ah! monsieur Putipbar! quel mal- 
heur ! Us nous ont échappé ! 

MANON. C'est vrai... impossible de les 
rejoindre. 

PUTiPHAn et LUCIENNE. Qui donc ? 

SYMPHORIEN et MANON. Lcs Bédouins. 

LUCIENNE. Les Bédouins ! ils sont là ! 

SYMPHORIEN. Vraiment? 

PUTIPHAR. N'approchez pas... Ils sont 
très-occupés. 

LUCIENNE. Ils boivent du Champagne. 

SYMPHORIEN. Eh bien, tant mieux.r.. 

2uand ib auront fini , nous les prierons 
ç recommencer leurs exercices... 

TOUS LES PERSONNAGES. Leurs exer- 
cices ! 

LUCIENNE. Quels exercices ? 

SYMPHORIEN. Comment! tous ne les 
Avez pas vus danser ? 

PUTIPHAR. Danser! le dey d'Alger ! 

LUCIENNE. Le Grand-Turc. Il danse ! Il 
ne manquait plus que ça ! moi qui suis 
folle de la danse. 

SYMPHORIEN. Tenez... voyez plutôt... 
Vlà le programme qu'ik ont laissé tomber 
en se sauvant. 

TOUS. Le progranune ! 

MANON. Ecoutez... 

9YHPB6RIEN, Usant. Programme des 
exercices des dix Bédotûns... 

LUCIENNE. Dix ! nous n'en avons que 
deux ici , mais deux magnifiques. 

SYMPHORIEN. Alors , il y en a huit à 
retrouver. 

(Il lît le programme.) 

• Programme des exercices des dix Bé- 
» douins de la tribu de Soutza. 

» Jeux et danses atlastiques. — Les ser- 
» pens du désert. — La pyramide humaine. 
» — Le Kamouki. — Le Kaïkouk. » 

LUCIENNE. Le calicot! 

SYMPHORIEN , lûont. «t La grande course 
» des Jockos. » 

LUCIENNE^ Oh r que ça doit être joli ! 

PUTIPHAR. Les voilà qui se lèvent , 
laiflsex-moi faire y je vas leiu: parler. 



SYMPHORIEN. Non , c'est moi* 

MANON. C'est moi. 

LUCIENNE. C'est moi qui me charge de 
leur demander ça. 

(Tout le monde marche vers la porte.) 

SYMPHORIEN. Tiens , je connais pas ces 
deux-là... c'en est des autres que les miens. 

LUCIENNE. Alors il y en a douze. 

(Entrée de Timole'on tout>à-ratt ivre, et d'Oscar, 

qui l'est à moitié.) 

SCENE V. 

Les Mêmes, TIMOLÉON , OSCAR. 

TIMOLÊON, chantant. 
\ive le vin! viveTamour! 

(Pariant,) 

Ah! vous voilà, mes amis... Bonjour , 
bonjour... Microc salam liyppocrata sala- 
malek... je vous porte tous dans mon 
cœur. 

( Chantant. ) 

Je nargue la méLincolie... 

PUTIPHAR, le saluant avec tout le monde. 
Monseigneur... c'est peut-être indiscret, 
ce que je vais vous demander au nom de 
toute la société... 

SYMPHORIEN. Y'ià Ce quc c'est ; monsei- 
gnem*, voulez- vous ?.. 

LUCIENNE. Voulez-vous nous danser 
quelque chose? 

TIHOIÉON et OSCAR. Danser? 

TIMOLÉON. Qu'est-ce qu'elle nous chante 
avec sa danse, la petite Basse-Bretonne? 

OSCAR. Encore une nouvelle folie ! 

LUCIENNE. Je vous en prie , monsei» 
gneur. 

TIMOLÉON. Danser ! Non , non , non , 
non... Microc salam hyppocrata... Je ne 
peux pas dans ce moment-ci. 

( danlofUMm/.) 

La danse n*est pas ce que )*aime. 
Mais c*csl le vin du sous-prëfet; 
Foi de Grand-Turc, il est parfait..* 

{Pariant) 

Mais j'en suis désole, mes enfans..* il n*} 
en a plus. . . thésauro chrysonico chrysidès. •• 
il n'y en a plus du tout... 

(CAaniaii/.) 
Que je vous plains {bis) ! car vcas D*en hùixtsk pai* 
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STMPlioniEN. 11 csL un peu casquette , 
le Grand-Tiux I 

LtxiE'^^E. Ah! II onscigiit'ur. . seulc- 
jncnt la danse des jockos, ou le calicot, ou 
le kanioukik. 

TiMOLFOX. Le kauionkik !... Allons, si 
tout le monde se inele de parier bédouin, 
•l n*y a .plus de raison jwur qu'on s'en-' 
tende. 

SCE'NE VI. 

Les 3FÉ.MES , BADOULARD. 

BADOLLARD , rentrant. Les voilà ! les 
voilà! Enfin... je les tiensi je tiens les 
véritables! Tous les dix ! 

TOUS. Tous les dix. Les véritables? 

BADOULARD. Je les ai rencontrés ; je leur 
ai parlé irès-polinicnt , suivant Tusage de 
la jjcndaruierie; jcleur ai olTert du tabac... 
et ils m'ont suivi sans se faire prier... Re- 
gardez plutôt... 

(Tous lespaj ans remontent la scène et rcoardent 

(Uns la coulisse.) 

SYMPnoRiE.^. Ail ! j'en étais sûr ,, Ceux- 
là , c'est les bons. Vous allez voir. 

CHŒUR G EN Éa AL ri voix basse. 

Chut ! faisons silence ! 
Uegardoos Lien ; 
La danse 
Enfin commence. 
Chut! faisons silence ! 
£t du speclaclc, amis, ne perdons rien. 

TIM0LÉ0!V. Décidément.!, je ne suis plus 
Grand-Turc... j'abdique. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes , les BÉDOUINS. 

(Ils entrent en dansant. Druxième partie de leurs 
.cierctces. Ils sortent et tous les personnages en 
ecène applauàissenk.) 

SCÈNE VI II. 

Les Mêmes , excepté Us Bédouins, 

TiMOLÉON. Bravo ! bravo! bravo! Ça 
m'a dégrisé... C'en est fait, mon cber 
Oscar , je pars avec eux.., je me fais leur 
camarade , je les suivrai f artout , et , s'ils 
y consentent , je les emmène avec moi à 
FftriSy Porte-Saint*Martin. . 



tBElTkAL. 

TOUS. Porte-Saint-IVlartin ! 

SYMPUORIEN. Quequ' c'est qu* ça? 

LUCiE.\:\E. Je n'en sais rien , mais ça 
in 'est égal , du moment que les Bédouins 
iront , j'irai aussi, moi. 

TOUS LES PERSOx.\.\GES. Et inoi aussî, 

et moi aussi. 

TIMOLHON. 

A la du Souper dn îlfan. 
Oui, je me mils tn voy»gc, 
Camariidi*, allons , boiicuur.ige! 
Avrci'ux liirnlôl, mes amis, 
Je veut dôliutirà Pari«. 
J'nfTroiitr !c pttrterrc. 
I.e Bcilouin rcmcrvcîllcra , 
lit prui-^ire au^s* , je rrspère, 
Ali Graud-Turr il applaudira. 

4llons, allons, vite, partons , à la 
Portc-Saint-Martin ! 

TOrs. A la Porte-Saink-^lartin I 

CHŒtR GÉNÉRAL. 

Vile, en route . 

Kt coûte fjnc ccûle , 
Rii avant! 

Partons à Pinslant^ 

Vite , en roule, 

Kt coûte que coûte , 
En avant ! vite en ehemîo 
Pour la Porte-Saint -Martin"* ! 

Fin OU SBCORD CHAUT. 



* AVIS POUR MM. LE$ DiaiCTBURS fil 
PROVINCE. 

Dans \e» villes où les Bédouins se troaveraîent 
en rcpre'srntation, on remplacerait à la fiin de ce 
tableau ces mots : « Je Us emmène avec moi, à 
Paris, Porle-Saint-Martin, » par ceux : « à Tau« 
louse,oi/ h Bordeaux, ou h Marseille ; » et le chœur 
final serait chanté de la manière suivante : 

Vile en route , 
Et coûte que coûte, 

Kn avant! 
Partons i Pinstant. 

Vite en roule, 
Et coûte que coûte 
Kn avant! \ite, en avant! 
La fortune nous attend. 

(£ *t>ir de ce coupUi s 'tstchantéaujeyariétes^ danê 
le \laria{*e par ordre; et à l'Ambigu^ Comique ^ 
dans Chérubin.) 

Au lieu de ce vers : 

\ Je veux débuter & Paris. » 
On dirait : 

« Je veux courir tout les pijf* » 



LUS BEDOUINS £N VOYAGE. 
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TROISIÈME CHANT. 



LES BÉDOUINS A LA PORÏE-SAINT-MARTIN. 

Les cooluiet au théâtre en désordre. Un plan de forêt à c6té d*an plan de salon gothique ; plus loin « na 

poitant de coulisse sans aucune décoration , etc., etc. 



(An lever da rideau, un garçon de tbëâtre Iravene 
en sonnant et en criant: ) 

En place pour k répétition générale des 
Bédouins en voyage ! 

(TimoUon entre avec Oscar. Tous deui ont gardé 
leur costume turc] 

TIVOLBON. Ah ! enfin , nous y voilà ! A 
la bonne heure , c'est mieux que le théâ- 
tre de Landemeau. Dieu ! que cette salle-là 
doit être jolie quand elle est pleine \ 

OSCAR. J'espère bien qu'elle le sera de- 
main. 

TiMOLiON. Oui... pour nos débuts. 

OSCAR. Eh bien ! te rappelles-tu ce jour 
où tu te plaignais tant de notre étoile, 
où tu semblais désespérer de l'avenir... 
Tiens , ce joup-là. . . nous avions déjà no- 
tre costume... 

TiMOLEON. Oui , notre unique costume, . 
et je le garde aujourd'hui par reconnais- 
sance. 

OSCAR. Et moi aussi. 

TiMOLÉON. C'est qu'il nous a rendu pas 
mal de services. Il m'a fait passer pour le 
Grand-Turc pendant une heure, ce qui 
est fort agréable ; il m'a fait boire d'excel- 
lent Champagne , ce qui n'est pas désa- 
gréable non plus ; il m'a fait faire la con- 
naissance d'un gendarme bas-breton et de 
son épouse... c'est encore quelque chose. 
Enfin, et voilà le meilleur, grâce à lui je 
suis devenu l'ami , le camarade , le direc- 
teur des Bédouins , et comme eux artiste 
du théâtre de la Porte-Saint-Martin. 

OSCAR. Et nqus avons amené avec nous 
tous nos amb de Basse-Bretagne... Ils ont 
tous un emploi dans le théâtre : l'un est 
souffleur, l'autre régisseur, etc.,* etc.. 
chacun suivant ses moyens. 

TmoLÉON. Et dans un instant nous al- 
lons répéter généralement et en costumes 
la pièce que notis donnons demain. 

OSCAR. Les Bédouins en voyage , odys- 
•ée africaine en trois chants. 



TiHOLÉON. Traduite en bas-breton et 
en vaudevilles par un de mes amis.. Que 
veux- tu, mon pauvre Oscar, on ne sait 
plus où rencontrer la vogue ; elle est si 
capricieuse ! elle ne veut pliu se fixer nulle 
part. Le public est d'une impatience qu'il 
est presque impossible de satisfaire \ il se 
lasse de tout, il est blasé sur tout, même 
sur les chefs-d'œuvre, même sur l* Auberge 
des Àdreis,,. C'est vrai... il trouve que ça 
commence à devenir rococo^. 

OSCAR. C'est incroyable. 

TiMOLÉON. N'est-ce pas? Pendant long- 
tems, le classique et le romantique se sont 
disputé le terrain avec acharnement... U 
n'était bruit que de leurs batailles conti- 
nuelles. . . 11 faut croire qu'im beau jour 
ils se sont enferrés tous les deux ; car on 
n'entend plus parler ni de l'un ni de l'au- 
tre. Quant aux grands auteurs de notre 
époque, ik dorment, ou ils voyagent, 
les uns pour leur plaisir , les autres pour 
découvrir... quelque fleuve dont le nom 
ne se trouve pas encore sur la carte. Alors, 
pour satisfaire le siècle qui demande sans 
cesse du nouveau , on ne pouvait mieux 
faire que de remplacer les grands hommes 
et leurs chefs-d'œuvre par la troupe at« 
lastique de nos dix Bédouins, par des 
vaudevillistes et des tragédiens de Lander- 
neau... Avec cela , nous réussirons peut- 
être , et j'ai dans l'idée que notre liabit 
turc continuera "de nous porter bonheur. 

SYMPHORlE^, traversant h théâtre en 
sonnant. Eu place ^our la répétition géné- 
rale ! 

TIMOLÉON. Ah ! ah ! le garde champê» 

ti'c aujourd'hui garçon de théâtre. 

. 

OSCAR, montrant Badoulard qui entre. Et 
le brigadier de gendarmerie qui s'est trans- 
formé en régisseur. 



* En province, on nommera à la place de/'^if 
berge des Adrets la pièce la plus souvent jootfo àm 
tout le répcrloirç. 
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LE MAGASIN THEATRAL. 



BADOULAllD et STBIPIIOKieN. 



îtlKl J' m*ai pas V sou. 

Me voilà , je suis U , 
A mon poste me voiU! 
Me voilà, je suis ià, 
MoQ directeur, me voilai 

STMPRORIEN. 

Autrefois j'ëtais criear , 
Garde-champétre et sonneur; 
Aujourd'hui j* suis allumeur, 
Garçon d* the'àtre et cla<)ueur. 

CHOSUR. 

Me voilà , je suis là , etc. 

TIMOLÂON^/ OSCAR. 

Les voilà, les voilà, 
A leur poste, ils étaient là I 

Les voilà , les voilà , 
Pour commencer, ils sont là 

BADOUtARD. 

Moi, dxns mon nouvel emploi, 
J' suis tuuioura l'homm* de la loi* 
D*uii gciidarnie j*ai le coeur 
Sous rhabit du rëf^isseur. 

A ramende \ le premier qui manquera 
la répétition ! à l'amende ! 

LUCIEN RE , en cositime turc. 

Me voilà , me voilà ! 
Mon régisseur, )e suis là, 
Pas d'amende, je suis là, 
En Bédouine me voilà. 
J*suis actrice, et chaque soir 
Désormais tu pourras ni*voir 
Favorit* du grand seigneur... 
Pour mon mari quel nonneurf 

CBŒUR. 

Me voilà, etc. 

OSCAR. 

£n ordre il faut nous placer. 
Mais d'abord , pour comracacer. 
Il manque, cher réfçisseur... 

BAOOULARD. 

Que manque-t-il ? 

OSCAR. 
Un souffleur. 

BADOULARD, parlant. Le souffleur n'y 
est pas... A l'amende ! à l'amende î ' 

PUTIPHAR , passant sa tête hors du trou du souf- 
fleur. 

Me voilà , je suis là ; 
Pas d'amende, me voilà! 
Dans mou trou me voilà, 
Depuis long-tems j'e'uis là. 
Mais saches, mon directeur, 
Que j'ai retrouvé) quel bonheur! 



Mon épouse et sa vertu 

Dans les chœurs de TAmbigu 1^ 

CHŒDR GÉNÉRAL. 
Me voilà , je suis là , etc. 

TiHOLÉON. Vite ^ commençons. 

(Musique en sourdine à l'orchestre.) 

BADOULARD. A l'instant. 

TiMOLÉON. Vous savez que nous lais- 
sons entrer quelques personnes à notre ré- 
pétition générale. Il me sembla qu'il y 
a déjà un peu de monde dans la salle. 

BADOULAED. C'est juste , il ne faut pas 

les faire attendre... Place au théâtre. 

SYMPHORIEN. Pkce au théâtre '^ I 

(Tout le monde se ranf^e. Chartgement à vue; Us 
coulisses dégarnies et en désordre sont rempia- 
cées par un riche palais ^ et Ton voit entrer en 
scène les principaux personnages des drames à 
succès de la Porte-Saint-Martin.) 

TOUS. 

Nous voilà, nous voilà ! 
Pour vous aider nous voilà , 
Mous voilà , nous voilà... 
Camaradea, toucbea là. 

TIMOLÉOR. 

D'effroi mon cœur est saisi 
Le souvenir d*Antoni , 
De Buridan , Borgia , 
Uélas! nous e'crase'ra. 

{Montrant les personnages oui soui au fond As 

théâtre.) 

Les voilà ! 

Ils sont là! 
Drames sarelans , les Toilà , 

Les voilà, (bis.) 
Pour nous tuer ils sont là ! 
Il faut bien un peu de tout. 
Du public c'est là le goût. 
Essayons... 

OSCAR. ^ 

Mais qui pourra 
Nous rendre ces succès-là ? 

TIMOLÉON, parlant. Eh! mon Dieu... 
qui sait... peut-être. {Montrant la coulisse.) 
Tiens, camarade... 



* VARIANTE POUR lA PROVIHOl» 

Mon épouse et son honnanr 
A ce théâtre dans les chœurs. 

** Tout ce qui suit serait supprimé dans les villes 
de province où l'on n'aurait point fouéles dra- 
mes rf'Antoni , la Tour de Neslc , etc. Après le 
changement de décor^ ou même sans ehangement, 
pour peu que cela parût embarrassant , on ar- 
riverait de suite à l'entrée de tous les pèrion-^ 
nafres en différens sastamei , puk Hlh dêê Bé^ 
doutas , et le ehatur final* 



LES BEOOOINS. EN VOTAAE, 
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Les Yoîlà! 

Us sont ià! 
Ils vont venir, IcsvoiU. 

Que fait-on ? 

lis sont là ! 
Notre «accès... le voilà ! 



CHŒUa G^liBRAl. 

I.cs voilà! 

Il« sont là ! 
Ils sont venus, les voilà 

I es voilà! 

Ils sont là! 
Notre succès... lo voîià ! 



FIN-. 
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PEESOIINAGES. ACTEURS. 

ALFRED M. Bressaht. 

DUCORMIER M. Cazot. 

ABAÉLUS DE JKRSAT.. Mn« Jehht Golov. 



PERSONNAGES. 

JENNY , sa sœur 

UN DOMESTIQUE .... 



ACTEURS. 

Mii« A. Duponr. 

M. GUSTAYB. 



La scène se passe à Paris , eies Amélie de Jtrsay. 
Le théâtre représente an salon ; portes latérales; on guéridon, à gauche* 



SCENE PREMIERE. 

JENNY, DUœRMIER. 

DUCORHIER. Ainsi , inademoiseUe , 
M""* de Jersay, yotre sœur, n'est pas en- 
core visible ? 

JENNY. Pas encore ) monsieur, mais 
cela ne peut tarder. 

OUCORMIER. J'attendrai , je désire trop 
la voir , lui parler. 

JENNT. C'est naturel , elle est si jolie , si 
bonne , et vous si empressé de lui faire 
votre cour ! 

DUCORHIER. Oui , je l'ai été jusqu'à pré- 
sent , et cela , depuis trois cent soixante- 
huit jours. 

JENNT. Vous comptez bien , monsieur. 

DUCORHIER. C'est mon état , je fus ban- 
quier , et maintenant je suis amoureux ; 
mais aujourd'hui ce n'est pas tout-à-fait 
l'amour qui m'amène. 

JENNT. Auriez-vous à vous plaindre de 
ma sœur? 

DUOOEMiBR. Justement. 

2* ANNEE. T. IV. 



JENNT. Et quelle est la cause de votre 
mauvaise humeur ? 

DUCORMIER. La cause?... c'est que trois 
et six font neuf, neuf et cinq font quatorze, 
quatorze et huit vingt-deux ; voilà la cause. 

JENNT. Ah!... mais, monsieur, que 
peut y faire Amélie? Avec toute la meil- 
leure volonté du monde , elle ne peut em- 
pêcher que trois et six fassent neuf , et 
quatorze et huit vingt*deux ! 

DUCORHIER. Mais , mademoiselle, quand 
ces vingt-deux sont autant de biUets de 
mille francs , que cette somme a été prêtée 
par moi, à qui?... à un M. Alfred, et 
pourquoi?... pour que ce jeune homme 
puisse paraître plus aimable à celle que 
j'aime, vous conviendrez que c'est trop 
fort. 

JENNT. Mais, monsieur... 

DUCORHIER. Et cela, par Tordre de 
madame votre sœur... Tous les jours on a 
des rivaux, on les déteste, quelquefois 
même on se bat avec eux , mais il est sans 
exemple de leur prêter de rai|;ent pour 
vous supplanter. 
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JSunrr. N'étes-yous pas certain du cœur 
de ma soeur? 

DUCOBMIER. Je l'étais, du moins je 
croyais l'être ; il me semblait que je de- 
vais lui plaire; j'ai quelques avantages 
physiques et moraux , et avec de Taisent . . 
car c'est toujours la meilleure qualité. 

^ JBNNY. Àh ! quelle idée ! 

Air de ia Famille de l'Apothicaire. 

Dsns U richesf e pouves-vous 
Placer toat ▼olre espoir de plaire ? 
Groyes que ce n*est rieo pour nous ; 
Monsieur, Tor ià*est qa*ane chimère ! 

DUCORMIBE. 

Je ssîsqu^un auteur d'aujourd^bui 
Nous Ta fort bien dit ; mais , ma chère, 
Que de ^ens voudraient, comme lui, 
Se nourrir de cette chimère ! 

JBNNT. Enfin, c'est votre manière de 
voir. 

DUCORMIBR. Aussi , chaque jour en me 
levant, pour me convaincre de mes moyens 
de plaire , je consulte mon miroir et ma 
caisse... mais ce matin , tous mes calculs 
de bonheur se sont évanouis en m*arré- 
tant devant l'un des deux ! 

«BNNY. Devant le miroir, peut-être? 

DUCORMIEH. Non pas, non pas , devant 
ma caisse ; je nie suis dit : Ah ça mais , 
voyous donc , trois et six font neuf, neuf 
et cinq fojit qMatr)i*zc, quatois^ et huit 
vingt-deux ; décidément on se moque de 
moi. 

JE!«NY. Bon , bon , je comnience à com- 
prendre... maU vous oui)liez dans quelle 
mtentiou ma sœur agit ainsi. 

DlJCORMiCK. Oui. cesi, dit-elle, par 
amitié pour vous; elle est, dans cette af- 
faire I ioUt-à-fait dosintcressÇe ; mais en- 
fin le jeune lioiiime est aimable , tre^al- 
mable , et avec de Targent... 

MNNY. Vous penseriez... 

DUCOMIKR. Et dans le cas , ce n*e«r pas 
à moi d^ loi en fournir ! 

SCENE II. 

JBWNY, AMÉLIE, DUCORMIER. 

«WïlT. Àh 1 ma soeur , tu fais bien d'ai- 
river, voici monsieur qui se plaignait. 
l^tJCORIIieR , à pan. Certainement. 
AJISUB. Comment ' monsieur se plai* 



DUCORMIER. Je me plaignais de n'avoir 
pas le bonheur de vous voir. 

JEXNY. Et puis des visites , de Tassiduit 
de M. Alfred. 

AMÉLIE. Comment monsieur!... 

01 CORMIER. Eh bien , oui , oui , ma- 
dame, etd'aillem-i... (/^ ^^ar/. ) D'ailleUxs, 
trois et six font neuf. 

AMÉLIE. Ah! c'est me faire injure, et 
estimer bien peu votre propre mérite. 

DUCORMIER. Mais mon mérite, mon 
inérite... si vous m'obligez à le pr(^guer 
à ce jeune homme , car enfin nous voilà 
à vingt- deux. 

AMÉLIE. Monsîetur Ducormier, faut-il 
TOUS rappeler l'injure que j'ai à venger et 
l engagement que j'ai pris vis-à-vis de ma 
sœur? 

DUCORMIER. Oui, madame, oui, je 
sais; mais récapitulons : c'est en Alle- 
magne que j'ai eu le bonheur de vous con- 
naître , je ne vous rappellerai pas com- 
ment pour abréger. . . 

AMÉLIE. Et pour ne pas me parler des 
services que vous m'avez rendus; mon- 
sieur Ducormier, vous êtes un brave 
homme. 

DUCORMIER. Je le veux bien ; votre veu- 
vage touchait à son terme , et vous vouliez 
revenir en France. 

AMÉLIE. Enfin... 

DUCORMIER. Nous arrivons, et vous 
courez chez votre tante embrasser votre 
jeune sœur, que vous trouvez nageant 
dans les larmes et déplorant la perte d'un 
infidèle amant. 

JEMVY. Hélas! oui ; il était prêt à m'é- 
pouser, lorsqu'un héritage vint lui tourner 

la léte. 

DUCORMIER. Pour distraire cette pauvre 
enfant, nous la conduisons à l'Opéra.... 
Tout-4-coup , mademoiselle se jette dans 
le fond de la loge en poussant un cri... 
lille devient rouge , blanche , bleue , aix- 
cn-ciel enfin. 

AMÉLIE. C'était lui qu'elle avait aperçu. 

DUCORMIER. El le lui en question était 
un jeune châtain, doué d'un bel habit 
bleu, d'une paire de gants blancs, d'une 
canne à ponnne d'or, et d'un physique 
analogue. 

AMÉLIE. Ce jeune homme, vous le 
connaissiez ? 

DUCORMIER. Parfaitement! c'était un 
ancien derc de mon avoué » et qui pour 
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le moment était occupé à se défaire d'une 
soixantaine de mille francs dont il venait 
d'hériter. 

AMÉLIE. Je VOUS priai de le faire causer. 

DUCORMIER. A cet effet je l'emmenai au 
foyer ; dans la loge ^ il n'avait aperçu que 
vous , et loin de soupçonner la parenté 
qui vous liait à sa victime, c'est de vous 
seule qu'il me parla : depuis plusieurs 
jours y disait-il , u vous suivait partout , et 
ses assiduités semblaient ne pas vous dé- 
plaire. 

AHBLIB. Le fat! 

jBHiinr. L'ingrat ! 

DUGORVIER. Enfin, il osa me parier que 
si je le présentais chez vous, il ferait en un 
mois la conquête de votre cœur. 

AMÉLIE. Et moi , monsieur , je vous de- 
mandai de me le présenter, car désormais 
j'avais deux missions à remplir, l'une pour 
mon propre compte, l'hunulier et me ven- 
eer, 1 autre pour celui de ma pauvre Jenny, 
aont il avait déchiré le cœur. Cette ombre 
de fortune qui l'avait rendu si fier, si cruel, 
je voulus la loi enlever ; cette jeune fiUe 
qii'il dédaignait parce qu'elle lui paraissait 
trop simple , trop naïve , je voulus la lui 
faire mieux apprécier, je voulus qu'à force 
de tourmens que lui ferait subir une co- 
quette, il en vint à la reaetter, à la pleu- 
rer, à son tour , comme die l'avait pleuré 
elle-même; c'est un mois qu'il a demandé 
pour m'enchainer, c'est un mois aussi que 
)'ai voulu pour me venger; demain ce 
terme expire, jusque-là je veux être encore 
coquette et crueilei et çarde^vous de vous 
fâcher, monsieur, garder-vous de m'enle- 
ver à mon rôle avant ce moment, de peur 
que m'ayant pas employé tout ce que j'a- 
vais amassé de ruse , de coquetterie et de 
méchanceté, il ne m'en reste quelque peu 
pour celui qui sera mon époux, 

DUCORMIER* Je me rends, madame, dé- 
pensez , dépensez bien vite tout cela ; je 
comprends ce calcul , c'est votre dernier 
jour , pas d'économies, pas d'économies, 
je vous en prie. 

AMÉLIE, iui tendant la main. Croyez, 
monsieur Ducormier, que je n'oublierai 
jamais cette bonne amitié à laquelle j'ai 
dû la conservation de mes biens, et soyez 
persuadé que ce n'est pas votre fortune 
qui m'a fait vous distinguer. 

DUCORMIER. Oui, mais les jeunes gens... 

AMÉLIE. Les jeunes gens n'ont rien qui 
me séduise. 



AiR du Premier 



Ces (^lëgans dont la figure 
Prévient d'abord en leur faveur, 
Qui plaiscnl tant par leur tournure. 
Dont le langage ett si flatteur, 
Ils ont , pour tromper une femme, 
Grâce, j^nesso, et caUra \ 
Mais vous seul rassures mon ame, 
Vous n*avea rien de tout cela. 

DUCORMIER. Tous êtes ravissante. 
(Il lui baiae la main et sort.) 

SCENE m. 

JENNY , AMÉLIE. 

JENMT. Aujourd'hui le dernier jour , et 
croi»-tu, ma sœur , que demain il soit en- 
tièrement corrigé? 

AMÉLIE. Demain , je me serai fait tint 
détester que tu lui paraîtras un ange* 

JENinr. Oh! je n'en demande pat tent , 
pourvu que ce soit demain. 

AMÉLIE. Tu l'aimes donc beaucoup? 

JENNT. Ce n'est pas ma faute , il est m 
entraînant, si persuasif I .« . oh I tu vema... 

AMELIE. Moi, par exemple! 

JENNT. Et quand il veut obtenir ouelque 
chose, il a une manière de vous prier. •• 

AMÉLIE* N'importe, on refuse. 

JENNT. Certainement y certaînementi on 
refuse , mais ça coûte bien , ma chère y tu 
verras. 

UN DOMESTIQUE. Moiisîiiu Alfined i 

JENNT. Lui ! 

AMÉLIE* Faites attendre. 

(Le doffiestiqit^ iort.) 

JENNT. Dépéche-toi bien vite de Le cor- 
riger. . A demain, tu me Tas promis. (JR^e-^ 
nant. ) Ne lui fais pas trop de peine pour- 
tant. 

(Elle tort.) 

AMÉLIE. L'épargner?... non, non, je ne 
saurais être trop cruelle envers lui ; à son 
nom seul je sens se réveiller toute nM 
colère. Jusqu'ici je n*ai fait que préparer 
ma vengeance, mais voici le ^and jour.** 
Galant, empressé, il m'a fait une cour 
assidue ; aujourd'hui il faut qu'il m'aime, 
qu'il m'adore, que je le voie à mes pieds 
et que je le désespère. (EUâ sonne. Au do* 
meitique qui parait*) Faites entrer. 
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SCÈNE IV. 

AMÉLIE, ALFRED. 

ALFRED. Ah! madame, enfin je puis 
vous voir! 

AMÉLIE. Vous étiez donc bien pressé ^ 
niOQsieur ? 

ALFRED. Si je l'étais?... et pensez-vous 
que je serais veuu si tard si je n'avais 
cinployc pour vous toute la matinée ? 

AMÉLIE. Pour moi?., mais quel motif?.. 

ALFRED. Quel motif?... l'espoir de vous 
plaire... puis- je en avoir d'autres?... 

AMÉLIE , à part. Il le dit avec un natu- 
rel... m'aimerait-il déjà ? 

ALFRED. Hier , au bois de Boulogne , 
TOUS admiriez deux magnifiques dievaux 
attelés à un brillant équipée. . . 

AMÉLIE. C'est vrai , j'ai reniarqué leur 
grâce, leur richesse, leur vivacité. 

ALFRED. Eh bien ! madame, depuis hier 
j'en cherchais partout le possesseur ; il n'y 
a qu'un instant que j'ai pu le découvrir , 
nous nous sommes entendus , et mainte- 
nant. •• 

AMÉLIE. Gomment , une pareille folie ! 
n'était-ce pas assez de toutes les autres... . 
mais vous avez donc résolu de vous ruiner ? 

ALFRED. Eh ! qu'importe ! 

Air de Colalio. 

Ponr êlre aîmë de vous un peu, 
Je donnerais et grandeurs et richesse ; 

Mon seul espoir et mon seul vœu 
Ce serait d'obtenir un jour votre tendresse... 
Du monde, moi , je donnerais tout Tor , 

Pour votre c€Bnr que je rëclamei 

Et je croirais encor, madame, 

Gagner en changeant de trësor. 
Je gagnerais en changeant de trésor. 

AMÉLIE. Alfred.... {Se reprenant.) Vrai- 
ment, à vous entendre, on croirait presque 
à votre sincérité. 

ALFRED. En douteriez-vous?... tout à 
l'heure, cet équipage, ces chevaux si vifs, 
je me disais: comme il nous conduiraient 
avec vitesse à la mairie , à l'église, au bon- 
heur !... 

AMÉLIE. Oui , le jour de votre mariage , 
cela pourrait bien être. 

ALFRED , voulant lui prendre la main . 
Amélie... 

AMÉLIE. Un instant... vous n'en êtes pas 



encore là ; mais tout ce que vous me dites, 
ne Tavez-vous jamais dit à une autre? 

ALFRED. Je ne l'ai jamais pensé comme 
auprès de vous. 

ALFRED. Jamais? 

ALFRED. Mais rendez-vous donc plus de 
justice , madame , et dites-moi si l'on peut 
aimer une autre femme autant qne l'on 
vous aime? 

AMÉLIE, (i part.YoïLk ma vengeance qui 
ai'rive. 

ALFRF.o , avec passion. 

KiK de Guiilanme TelL (Verse, etc. 

Quels traits charmans ! quels yeus parfaits • 
mais qu*iU auraient bien plus a empire, 
S'ils me disaient que je vous plais. 

AMÉLIE , à part. 

Tâchons de le leur faire dire, 
Ils vont le dire. 

ALFRED. 

Ils paraissent m'enconrager ; 
CVncst fait, pour toute la vie. 
Ce regard vient de m*cngager 
Que dans ce moment, Amélie , 
Je vous trouve aimable et jolie !... 

AMÉLIE, à pari. 

Il me trouve aimable et jolie ; 
Ah ! qu^il est doux de se venger ! 

ALFRED. 

Même air. 

pour ce jour que j*appelle ici, 
Nous avons déjà Vcquipage ; 
Maintenant il faudrait aussi 
La corbeille de mariage, 
De mariage..» 

AMÉLIE. 

Ouï, vraiment, on peut y songer. 

ALFRED. 

Que de peines ce mot efTacc, 
Quel bonheur il fait présager! 
N'est-ce pas un rêve qui passe? 

{A genoux , en lui baisant la main.) 

Amélie, un gage de grâce. •• 

AMÉLIE, à part. 

Il presse ma main, il Tembrasse: 
Ah ! qu'il est doux de se venger ! 

{On frappe à la porte.) 

AMÉLIE. Ah ! c'est M. Ducormier. 

ALFRED, se lei^ant. Ducormier!... 

DUCORMIER, entr^owranila porte. Puis-je 
enti*er ? 

AMÉLIE. Certainement 
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SCENE V. 

DUGORMIER , AMÉLIE , ALFRED. 
DUCOHMifiR, bas. Eh bien! 

AMÊUB , de même» Ga marche à mer- 
veille ! 

DUCOHMiEE. Bravo! 

AMÉLIE. Il m'aime , il m'adore ! 

DUCORiQBR, Bravo ! 

AMÉLIE. Quand vous avez frappé , il 
était à mes pieds! 

DUCORMiBE. Bravo ! 

AMÉLIE, n m'embrassait la main ! 

DUGORMIS&. Bra... Est-ce que c'éuit 
bien nécessaire ?. • . 

ALFRED , à pari. Au diable l'importun ! 

AMÉLIE. Encore un peu de patience et 
ma vengeance sera complète ; il am*a sans 
cloute encore besoin de vous , ne lui refu- 
sez rien. {A Alfred.) Monsieur... 

(EUeialuect sort.) 

SCÈNE VI. 

DUGORMIER, ALFRED. 

DUCOnMiER, à part. Pauvre jeune hom- 
me , il me fait de la peine. 

ALFRED , lui saisissant le bras. Ah ! mon 
cher Ducormier, je suis le plus heureux 
des liomiiies ! 

DUCORMIER , un peu effrayé^ à pari. Le 
plus heureux. 

ALFRED. Elle m'aime, mon cher, elle 
m'aime ! 

DUGORMIER, à /Mirl. G'esl qu'il le dit d'un 
air qui me fait trembler. {Haut.) Gom- 
ment j vous êtes sûr ?.. . 

ALFRED. Ma parole d'honneur!... c'est- 
à-dire que ça ne tient plus qu'à un fil. 

DUCORMIER. Un simple fil! (A pari.) 
Pourvu qu'il n'aille pas rompre. 

ALFRED. J'ai déjà acheté la voiture qui 
doit nous servir dans le grand jour , grâce 
à l'argent que vous m'avez prêté... 

DUCORMIER , à pari. Grâce à mon ar- 
gent ! ça serait amusant. 

ALFRED. Et maintenant , je compte en- 
core sur vous pour. .. 

DUCORMIER. Pour rompre le fil. . . Allons 
donc ! 



ALFRED. Il s'agit de la corbeille , vous 
ne me refuserez pas. 

DUCORMIER. Si fait , je refuserai. 

ALFRED. Mais enfin quel motif vous fait 
hésiter , quand je suis en si bon chemin. 

DUCORMIER , à pari. Quel motif?. . il me 
le demande !... {Haut.) Mais, avant tout , 
voyons... à quoi avez-vous reconnu qu'elle 
TOUS aimait! 

ALFRED. Mais à tout ce qui fait recon- 
naître l'amour. 

DUCORMIER. Ah ! oui| très-bien... Mais 
enfin , à quoi ? 

ALFRED. AUons... est-ce que vous n'avez 
jamais été aimé ? 

DUCORMIER. Ah ! par exemple!... vous 
sentez bien que dans ma position , et avec 
de rainent!... Mais encore , à quoi? 

ALFRED. A son regard , qui brillait en 
rencontrant le mien , à sa voix qui ti*em- 
blait en me parlant, à tout enfin I... 

DUCORMIER. G'en est assez !... 

ALFRED. Et VOUS consentez à me prê- 
ter... d'ailleurs , je vous donne une hypo- 
thèque sur... 

DUCORMIER. Sur votre ferme de Nor- 
mandie , c'est la quatorzième. 

ALFRED. Et la dernière... je cours faire 
mes emplettes, et c'est chez vous que j'en« 
verrai toudier. 

DUCORMIER. Allons, puisqu'elle For- 
donne. 

ALFRED. 

Al a : Faite de Robin des boit. 

Comme par oe doai hyménëc, 
Vous aures fait tout mon bonhcttr» 
Moi, je veux , dans cette joarnëc, 
Vous faire mon gaiçon d honneur. 
Garçon d*honneur , je tous proclame 
Que vous portcres bien ce nom ! 

DUCOBBftKE, à pari. 

Il est ftÀr, s^îl me prend ma femme. 
Que ic serai joli garçon. 

ENSEMBLE. 
Comme par ce doux hjménëe, etc. ^ 

ALFRED. Au revoir, mon ami, mon boji 

ami. 

(11 sort.) 
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SCENE VU. 

DUGORMIER. 

Son ami 9 son bon ami... c'est que j'en 
ai tout l'air ; et Amélie , ses yeux qui 
brillaient , sa voix qui tremblait ; c'est 
étonnant* je n'ai jamais remarqué ces in- 
dices quand je lui parlais de mon amour. 

OMMOOO0MOMOMOOMO9O88QOe0OO9e988OOOeM 

SCENE VIII. 

JENNT, DUGORMIER, AMELIE. 

AMÉLIE. Eh bien ! monsieur Ducor^ 
mier? 

DUGORmER. Eh bien ! madame. 

AMÉLIB . Il TOUS a sans doute demandé. . . 

]>UCOR|ilER. A emprunter , oui , oui. 

AMÉLIE. Et TOUS aTCz conseutî sans hé- 
siter? 

DUGORMIER. Sans hésiter. {^A part, ) Je 
serais curieux de saToir si ses yeux brille- 
raient et si sa Toix tremblerait. 

JBNNT. Ainsi I ma sœur, il me reven- 
dra bientôt? 

DUGORMIER. Certainement, ça marche. 
{A part.) J'ai bien euTie d'essayer si je 
produirais l'effet en question. 

AMÉLIE. Eh bien ! monsieur Ducormier, 
est-ce que tous n'allez pas... 

DUGORMIER. Donner des ordres à ma 
caisse?... Si fait, belle dame, j'y Tais , 
mais .. 

AMÉLIE. Mais?... 

DUGORMIER , à part. Si je lui disais quel- 
que chose d'aimable , d'extrêmement spi- 
rituel , dans le genre de ce petit Alfred. 
(Hall/. ) Ah! Amélie!... 

AMÉLIE. Qu'est-ce donc ? 

DUGORMIER. Ah! si TOUS sariezl... 

AMÉLIE. Mais qu'aTCz-TOus ? 

DUGORMIER. Si TOUS sariez ce que j'é- 
prouTe... 

AMÉLIE. Ce que tous éprouTCz?... Se- 
riez-TOUs indisposé ? 

DUGORMIER. Du tout, du tout! {A part,) 
Je crois que sa Toix a tremblé. 

AMÉLIE. Allez donc, monsieur, allez 
donc! 

(Elle lui tourne le dos.) 



DUGORMIER. J'y cours. {A part. ) Je n'ai 
pas pu Toir si ses yeux ont briUé , mais 
pour sûr sa Toix a tremblé... je suis très- 
heureux ! Ah ! que l'amour est agréable ! 

Air : «/« pars» au repoir. (GarUa à Rome.) 

Je cède à roê vœm , 
Je fais vite ma visite ; 

Bientôt Yen suis quitte , 
Et je reviens en ces liens. 

ENSEMBLE 
Je cède, etc. 

AMBUB et JSRHT* 

Il cède à nos vœux , 
Et fait vite sa visite ; 

Dès qu'il sera quitta. 
Il reviendra dans ces lieux. 



SCENE IX. 

AMÉLIE, JENNT. 

AMÉLIE. Qu'a-t-il donc? 

JENNY, soupirant. Ah î ma sœur! je 
tremble. 

AMELIE. Et toi aussi ! Allons, allons.... 

Air de VUériUère, 

Ma petite sœur, patience; 
Pour ton bien ne ra*enapéche pas 
D'achever ici ma vengeance, 
Après tu lui pardonneras. (^V.) 

JENNT. 

Je ne sais comment tu t^arranges ; 
J*irais bien plus vite, je crois ; 
Ma sœur, depuis que tu te venges. 
Moi , j aurais pardonné cent fois. 

AMÉLIE , virement. Et tu aurais eu cent 
fois tort. 

JENNT. C'est qu'il est si bien ! 

AMÉLIE. Oui, oui , il est vrai qu'il n'est 
pas mal. . . l'air distingué , une jolie tour- 
nure... 

JENNT , froidement. Tu l'as remarqué ? 

AMÉLIE, 5 'a/iima/i/. Galant, empressé, 
spirituel , très-spirituel , même !.. . 

JENNT, plus froidement. Ah! tu as vu 
tout cela. 

AMÉLIE , sans l'écouter. Et puis du cœur, 
de l'enthousiasme , du désintéressement !... 

JENNT , r arrêtant. Ah ! mon Dieu ! mais 
tu n'en dirais pas davantage si tu l'aimais 
comme je l'aime. 

AMÉLIE, 9iQement, L'aimer!... moi, 
l'aimer!... y penses-tu?... mais je le dé- 
teste I je le... 



LA FEMME 

JCNNT. Tu ne me ressembles pas ! 

AMÉLIE. Et tiens y il va venir , il faut 
enfin qu'il sache qui je suis , et que je le 
prépare à t'aimer et à me ha'ir. 

JBNNT. Te haïr... cela me parait diffi- 
cile. 

AMELIE. Oh I je réponds de tout ! ... Va, 
va y ma sœur , je ne veux plus qu'un mo- 
ment j un seul moment. 

(Jennj »ort.) 
680008908606600M00000600600869060080008800 

SCENE X. 

AMÉLIE, seule. 

Folle de Jenny /ce qu'elle disait à l'ins- 
tant... L'aimer, moi... Ah !... 

Air nouveau de Ht. Ch, Tolbectfue. 

Je ne songe qu*à ma vengeance ! 
Le punir, le rendre à ma sœur. 
YoiU toute mon espërance , 
VoiU le «eui vœu ae mon cœur. 

Mail en vaîn je .'appel\e , 
Vojea donc ril viendra ; 
Le trompeur, Pinfidèle , 
Trouve, hëlas ! dans sa chaîne 

Si peu ( biM) d*app4t , 
Quand j*ai pris tant de peine 

Pour i|u*ii m*aîra&t. 

Je ne songe qu'à ma vengeance , etc. 
•0600600608000080000008080098000080008608000 

SCENE XI. 

AMÉLIE, ALFRED. 

ALFRED , entrant. Enfin , madame , j'ai 
choisi la corbeille ! 

AMÉLIE. Gomment , déjà ? 

ALFRED. Vous me l'aviez permis , pou- 
vais-je trop me hâter ? 

AMÉLIE , à part. Allons , il est tems de 
le désabuser. 

ALFRED, à part. Décidément, je dois 
tout lui apprendre. 

AMÉLIB« Monsieur... 

ALFRED « Varritant, Madame, je vous 
aime trop pour ne pas vous avouer .. 

AMÉLIE. Qu'avez^vous à me dire ? 

ALFRED. Une chose qui me pèse sur le 
cceur , qui peut-être me perdra dans votre 
esprit , mais que je ne puis vous taire plus 
long-tems. 

AMÉUB , à part. Ah ! mon IKeu ! que 
Tai»-îe cntendie 
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ALFRED. Je suis bien coupable envers 

vous. 

AMELIE. Coupable !.. . vous ? 

ALFRED. Il y a quelques mois à peine, 
j'étais loin d'être , comme aujourd'hui , ce 
qu'ils appellent un brillant cavalier , un 
homme à la mode... Un héritage vint me 
tirer de mon obscivité , me tourna 1a tête » 
et me fit même abandonner... 

AMÉLIE. Qui donc? 

ALFRED. Mais non , non , c'est à vous , 
à vous soûle que je puis songer... Jeté tout- 
à-coup dans le grand monde , et pressé de 
lui rcsseini)ler , je l'imitai d'abord dans ses 
travers et dans ses ridicules.. Un soir , une 
femme charmante, brillante de parure et 
d'aUrait.<;, s'offrit à mes regards... c'était 
vous ! 

AMÉLIE. Moi !... 

ALFRED. £h bien , madame , le croirieaH 
vous?. . . cette femme ! . . . 

Air de Julie. 

En la voyant aussi jolie , 
La vanitë parla seuU à mon cœur, 

Et je voulas, dans ma folie , 
La charmer pour m*en faire honneur. 
Oui, j*en conviens, tout mon projet, naguère, 

Fut de lui plaire sans Taimer... 
Mais maintenant je puis vous Taffirmer, 

Je crains de Paimer tans lui plaire. 

AMÉLIE. Quoi! monsieur^ votre projet... 

ALFRED. C'est ma tête et non mon c.':;ur 
qu'il faut en accuser ; je ne vous connais sais 
pas alors , j'ignorais combien vous é;iez 
boime , aimable , sincère !... 

AMELIE. Assez , assez , je vous en prie. 

ALFRED. Non , non , laissez-moi m'ac- 
cuser , il faut que vous connaissiez toute 
ma faute. 

AMÉLIE , à part. Mais , mon Dieu , s'il 
me dit tout, je n'aurai plus de motif de 
haine ni de vengeance , et alors... 

ALFRED. Enfin , madame , cette femme 
qui fixait tous les regards , qu'entouraient 
tous les hommages , j'ai eu l'audace de 
parier... 

AMÉLIE. Monsieur!... 

ALFRED. Mais depuis que vous m'avez 
laissé lire dans votre cœur , depuis que 
je sais tout ce qu'il renferme de vertus et 
de bonté , jugez de mes regrets, de mon 
désespoir. 

AMÉUE. Alfred ! oh I taisez*-vous , taisez- 
vous. 

ALFEED. Cet aveu » si î'ai eu k courage 
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de le faire , c'est que je sentais qu*il y avait 
dans mon ame assez de repentir et d'a- 
mour pour que vous me pardonniez. 

AMBUB y à pari. Du repentir , de l'a- 
mour !... 

(Elle dëtoarne les yeux.) 

ALFRED. Vous me cachez vos regaixls , 
est-ce mon malheur ou mon paidon que 
je dois y lire?... Oh! mon pardon , mon 
pardon, n'est-ce pas?... car depuis ce cruel 
pari y chaque pas vers son accomplisse- 
ment me le faisait détester. . . chaque jour, 
chaque heure que je passais près de vous , 
me donnaient une vie nouvelle et remplis- 
saient mon ame de bonheur et d'espoir.. . 
Maintenant , vous ne voudrez pas renver* 
ser et détruire tout ce bonheur , Amélie !. • 

AMÉLIE 9 à pari. Oh ! conune il m*aime ! 

ALFRED. Un mot, un seul, Amélie.... 
Cet aveu m'a-t-il attiré votre haine, votre 
colère? 

AMÉLIE t s'ùubliant. Ma haine, ma co- 
lère... Gomment en avoir? 

ALFRED. Oh ! tu m'aimes , tu m'aimes 
aussi !... 

AMÉLIE , transportée. Alfred !... eh ! qui 
ne vous aimerait pas? 

ALFRED. Tous mcs VŒUX scrout doue 
cond>lés!... Plus de retard, plus de dé- 
lais... Ma femme! tu seras ma femme!... 
Un ordre à mon domestique , et dans un 
instant le notaire sera ici... Amélie!... 
Oh ! j'en deviendrai fou! 

(Il sort.) 

. AMÉLIE, Offee expiosion. Alfred!... quel 
transport! quel feu ! quel entraînement !... 
Ah ! quel bonheur d'èu*e aimée ainsi ! 

SCENE XII. 

JENNY, AMÉLIE, puû DUCORMIER. 

. 

JENNY y se monirani. Eh bien ! il est parti? 

AMÉLIE. Ma sœur !... oh ! mon Dieu ! je 
l'avais oubliée!... 

JF.NNY. Tu parais encore toute émue, tu 
as donc été bien sévère , bien cruelle en- 
vers lui? 

AMÉLIE , embarrassée. Moi... mais... 
Est-ce que tu écoutais ? 

JENNT. Je n'ai rien pu distinguer ; j'en- 
tendais seulement que tu parlais avec force, 
que tu t'emportais contre lui ; mais , je te 
le répète , je n'ai rien pu distinguer. 

AMÉLIE , à pari. Ah ! Dieu soit loué ! 
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JENNT. Je Tai vu descendre avec tant de 
précipitation , que j'ai craint qu'il ne dut 
pas revenir. 

AMÉLIE. Oh ! si , si , il reviendra. 

DUCORMIER , accourant. Bravo ! bravo ! 
madame , je viens d'apercevoir le jeune 
liomnie; il paraissait tout eftaré, tout 
bouleversé, il faut que vous ayez joué 
voti*e rôle à ravir. 

AMÉLIE. Oui , en e£fet. {A pari.) Que 
leur dire ? 

DUCORMIER. Je suis très-content de vous. 

JENNY. Est-il bien repentant de ses torts 
envers moi? 

AMÉLIE. Oui , bien repentant. 

JENNY. Alors , je pub l'attendre et me 
montrera lui? 

DUCORMIER. Et moi , je puis lui mon- 
trer ma note ? 

AMÉLIE. Oui, oui, bientôt, mais il 
faudrait encore... 

JENNY. Quoi donc? 

DUCORMIER. Lui prêter de l'argent , 
peut-être?... 

AMÉLIE. Non ; mais me laisser seule 
avec lui, c'est indispensable... 

DUCORMIER. Pour lui porter le dernier 
coup ! . . . soit , pauvre garçon !.. 

JENNY. Mais, le voilà qui revient 

DUCORMIER. Cette fois, il faut nous 
donner le plaisir d'écouter ; je veux jouir 
de sa stupeur. 

AMÉLIE. Allez , allez. 
Air des Baigneuses. 

Chttt!.. cet entretien 

Va , je le pense , 
Combler votre espérance. 
Chut !.. sans dire rien , 
Pour me juger vous ëcouteres bien. 

ENSEMBLE. 

OUCORMIBR et JENNY. 
Chut!., cet entretien, etc. 

{JfnriY entre à gauche, Dueormier à droite ; ils 
reparaissent au/ond^ ^uand Alfred est entré^) 

9QQO 9 09CQ89Q90Q9QQ9CQ O9 9Q00Q C0 Q 0>QQfe Q O^ g qft 

SCENE XIII. 

AMÉLIE , puis ALFRED , JENNY et 
DUCORMIER. 

AMÉLIE. Allons , du courage , il m'en 
faut maintenant. 



Là VSMME 

/H;ifit»p ^ à ia cantonnade. Oui , oui , 
qu'il vienne tout de suite. (Entrant.) Void 
dpncle plus beau jour de ma vie ! L'ordre 
est donné, madame i et dans un instant... 

A1IÂUB j JMdement. De quel ordre 
voulez-vous parler, monsieur f 

ALFRED. Comment!... mais de celui qui 
doit assurer mon bonheur... notre ma- 
riage!... 

iUl&LlE , a»ec un rire forcé. Ah ! ab ! ah ! 
notre mariage ! 

ALFRED. Que signifie ?. .. 

jJOtLiE. Mai0 vous avez donc pris au 
sérieux tout ce que je vous ai dit ? 

AiiFBBD. Qtt'entendsî^ ^*;* ^^ ^^^^ " 
madame , n'estrce pas ainsi que vous le 
disiez? 

AMÉLB f tranquillement. Vous avez mal 
compris j< - 

ALFRED. Est-il possible!... oh! non, 
non I vous voulez éprouver mon amour , 
n'est-ce pas? 

AMÉLIE. Vous m'avez fait un aveu, 
c'est à moi de vous en faire un mainte- 
nant. 

ALFRED. Expliquez-vous , Amélie / fex- 
pUqueat-vous , vous me faites trembler. 

DUGORMIER, àpati. Bon , bon , chacun 
son tour. 

AMÉLIE, à pari. Décidément, il le faut. 
(Haut.) Apprenez dcmc , monsieur, que ce 
pari , dont vous m'avez fait l'objet , je le 
connaissais depuis long-tems. 

ALFRED* Vous le connaissiez ! . . . 

AMÉLIE. Oui , monsieur ; je savais que la 
vanité seule vous amenait auprès de moi ; 
je savais que , plein de confiance dans vos 
brillantes quautés , vous vous faisiez un 
jeu de m'éblouir , de me charmer. 

DUGORMIER. Bravo! voilà que ça vient, 
voilà que ça vient* 

AMÉLIE. Dès lors , j'ai été sans pitié 
pour vous, et je n'ai plus songé qu'à vous 
faire subir l'affiront que vous me prépa- 
riez. .. Vous vouliez me soumettre , m'en- 
chainer , et rire ensuite de votre esclave. . . 
Eh bien ! sachez-le donc , monsieur , no- 
tre but a été le même : qui de nous deux 
a réussi? 

DUGORKEBR, à part. Très-bien ! ça vient 
tout-àrfait. 

ALFRED. Eh quoi ! il serait vrai !.. tout 
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cela était arrêté, calculé d'avance !.. Ainsi, 
madame, lorsque je vous voyais accueillant 
avec grâce mes soins et mes visites... 

AMÉLIE. Je ne vous aimais pas ! 

ALFRED. Lorsqu'en souriant , vous en-* 
couragiez mes paroles d'amour... 

AMÉLIE. Je ne vous aimais pas! 

ALFRED. Et tout à l'heure encore , lors- 
que votre regard , votre émotion... 

AMÉLIE. Je ne vous aimais pas ! 

ALFRED. Vous avez pu si bien feindre et 
remplir ce rôle jusqu'au bout!., vous n'a- 
vez pas craint de vous jouer du repos , du 
boniieur d'un homme, vous n'avez pas 
craint de détruire toute sa foi et ses illu- 
sions, de flétrir son ame , sa vie!... Mais 
c'est un crime, madame, et ce crime, vous 
l'avez commis , la joie dans les yeux et le 
sourire sur les lèvres , vous !... Oh ! mais 
à quelle femme faudra-t4ld<mc se fier dé- 
sormMsi... 

AMELIE, àpart.Qiae jesoofBre!... 

DUGORMIER, à part. H est né orateur, ce 
jeune homme ! 

ALFRED. Et savez-vous que je vous sa- 
crifiais tout , moi , jusou'à mon premier 

amour! Oui, maoame, il est «ne 

femme que j'aimais rincèrement , qui ne 
m'amrait pas trompé, elle... 

jwxm^àpart. Que dit-il? 

ALFRED. Innocente et douce Jenny , je 
te quittai dans un moment d'orgueil ; sans 
vous, madame, je serais retourné vers 

elle, j'aurais obtenu mon pardon! Et 

quand je l'oubliais pour vous, quand vous 
seule occupiez mon ame , vous venez me 
dire firoidement que votre amour n'a été 
que perfidie et mensonge... Oh ! soyez sa- 
tisCedte , madame, car vous vous êtes bien 
veneée , soyez satisfaite , car vous m'avez 
rendu bien malheureux!... 

AMÉUE , à part. Oh ! mon Dieu ! mon 
.I^eu! 

DUGORMIER, àpaH. Je SUIS tout ému, je 
me sens fondre. 

ALFRED. 

Air de Renaud de Montauban. 

Youj avez dit : Il a àonU • 

De ma verta , ce crime est sans eacoie ; 
n laot qu'il fonfii*. Ah I je l'ei mérite | 
Car à mon toar, madame , |e m*acaiae. 

Jenny, le sort te venge $ nélaa I 
Je te trompai . se peat-*il qa*il m*eiccptef 
Oniy mon malheur est juste, je Paceeple..* 



Alfred» Amtftie ; au fond, Jenny, Dacormter. 



JBimT, j^apprœhatÊi. 

Et moi , je ne Taccepte pas I 
Pour vous , monsieur, je ne l'accepte pas I 
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PEESONNAOBS. ACTEURS. 

LE DUC D'ESTEIN ... M. Joseph. 

VICTOR DE SYRVAL , 
son ncrea M. EuoÀNB. 

ARTHUR DISNARD, 
jeuDe avocat M. Maillart. 

DELAUNAT,pr«tear d'ar- 
gent M. Chbri-louis. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS* 



LE DOCTr MORAND.. M. Paadur. 

JOSEPH, valet de con- 
fiance M. Ch. Lrbel. 

UN DOMESTIQUE. ... M. Laisnb. 

MARIE, fille dadacd*Es- 

tein M^** C Van dbrwal. 

FEMME DE CHAMBRE. M»* Charlbs. 



ACTE PREMIER. 



A Paris, en i83i , à l'hôtel da duc. Un riche salon; entrée au fond, deux portes latérales , dont Tune 
conduit dans le cabinet du duc, et l'autre dans une salle de bal. Il est dix heures du soir et les invitée 
arrivent en foule. 



SCENE PREMIERE. 

LE DUC et VICTOR , en scène; JOSEPH, 
près de la porte du fond. 

JOSEPH , annonçant. M. le docteur Mo- 
rand. 

LE DUC, allant à sa rencontre. Eh! arri- 
vez donc , mon aini. 

VICTOR. Meilleur ami que bon prophète. 

LE DOCTEUR. Conunent cela? 

VICTOR. J'en appelle à mon oncle. Hier, 
en nous quittant , ne nous aviez-vous pas 
gravement annoncé, dans votre science de 
un , que Tin^sposition de ma cou- 



sine Marie nous forcerait d'ajourner la si- 
gnature du contrat qui devait avoir et aura 
lieu aujourd'hui pendant le bal ? 

LE DOCTEUR. Heureux de m'étre trom- 
pé!... Jamais fête plus brillante ! . . . 

LE DUC. Oui, n'est-ce pas? La Chaussée- 
d'Antin au faubouig Saint-Germain ; des 
banquiers, des agens-de-chanee... la no- 
blesse d'aujourd'hui chez celle d'autre- 
fois... il faut bien que le passé et l'avenir 
finissent par s'entendre... Mais qu'avez- 
vous, mon cher docteur? 

VICTOR. En effet... la contrainte , l'em- 
barras... Serait-ce désappointement de vos 
sinistres préviaions? 
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LE DOCTEUR. Ohl je ne pousse pas si 

loin le fanatisme de mon art et la 

vieille amitië dont M. le duc d'Estein veut 
bien m'honorer m'est trop précieuse pour 
que je ne la reporte pas sur tout ce qui lui 
est cher.,. Bn quelque tems et de quelque 
part que vienne le bonheur de son unique 
enfant , croyez que je ne serai pas le der- 
nier à l'appeler de mes vœux. 

viCTOE. Souhaitez donc alors la prompte 
arrivée du notaire qui commence à se faire 
attendre. 

LE DUC y Jetant Us yeiÊ» sur la pendule. 
Bientôt dix heures. 

VICTOE, indiquant la salle de bal , oui se 
trouve à sa gauclie. Qu'il me tarde aêtre 
répoux de Marie !. . . Regardez , regardez , 
docteur , quelle grâce ! quelle aisance au 
milieu de la foule qui l'environne ! 

LE DOCTEUR. Oui... mais sur son visage 

une tristesse indéfinissable je ne sais 

quel air de souffrance... sa pâleur... 

VICTOR. Ce trouble ! l'émotion bien na- 
turelle en pareille circonstance. Faut-il 
vous en étonner, vous, docteur, qui croyez 
si fortement aux affections morales? 

LE DOCTEUR. Oui , j'y crois. 

(Josepliy qai s'est Aoigoé pendant cette scènei rea- 
tre et remet un billet cacheté.) 

LE DUC , brisant le cachet. D'Arthur. 
VICTOR. Ah! de M. Arthur!... 

«808600090000008600088600600008890600600000 

SCENE II. 

LE DUC , VICTOR et JOSEPH. 

LE DUC , à Joseph. Qui vous a remis ce 
billet? 

JOSEPH. M. Arthur lui-même... C'est la 
troisième fois, depuis hier, quil se pré- 
sente À rhôtel. 

LE DUC. Que vous a-t-il dit? 

JOSEPH. Rien, monsieur le duc ; il avait 
seulement un air..* 

LE DUC. C'est bien, laissez-nous, (i^u 
docteur.) Vous permettez, docteur ? 

(Le doctear s'iuc'rine #t entre dans le bal.) 

'OSCPH. // fuit quelques pas , puis se rap^ 
iHoche du duc. Pardott, monsieur le duc... 
s'il revenait ? 

LE DUC , aprks açoir r^chi. Vous l'in- 
ttocittiries. 

(loseph sort.) 



SCENE III. 

LE DUC, VICTOR. 

VICTOR. Le recevoir! mon oncle ce 

n'est pas ce que vous aviez bien voulu me 
promettre. 

LE DUC. J'ai mon projet. 

VICTOR. Mais enfin. 

LE DUC. Fou que tu es de prendre ainsi 
l'alarme ! Crois-tu que la noble héritière 
du duc d'Estein ait jamais pu encourager 
l'amour d'un homme sans nom , sans fa- 
mille , d'un orphelin qui doit tout à ma 
généreuse pitié?... Crois-tu qu'elle se soit 
oubliée à ce point, et qu'il se soit oublié , 
lui , jusqu'à porter ses regards sur la fille 
de son bienfaiteur?... 

VICTOR. Sur celle qu'il était libre de 
voir à chaque heiu-e , à chaque minute ; 
sur celle dont l'enfance fut élevée près de 
la sienne ; sur celle enfin qui maintenant 
se trouble involontairement à sa voix et 
pâlit à son aspect. 

LE DUC. Assez de pareils soupçons. .. 

VICTOR. Ce n'est pas Marie que j'accuse, 
mais mon lival. 

LEDUC. Ton rival! ' 

VICTOR. Oui. 

LE DUC. Ah ! si tu disais vrai !... 

VICTOR. Eb bi«A?... 

LE DUC. Qu'il paierait cher son lâche 
triomphe ! • • . Mais non , cela ne se peut : 
le crime d'Arthur n'existe que dans ton 

imagination jalouse N'importe, il va 

venir... et je te l'ai dit, j'ai mon projet... 
Quant à ma fille , rassure-toi... elle a trop 
de vertu pour ne pas donner tout son 
amour à I époux qu'elle acceptera de ma 
main. .. et cet époux , avant une heure , ce 
sera toi. 

VICTOR, avec joie. Ah! mon oncle! 

LE DUC. Resté sans fortune à la mort de 
ton père, je fis le serment de te rendre un 
père et la fortune que tu avais perdus. Ce 
n'est qu'en t'imissant à ma fille que je puis 
assurer ton avenir sans nuire au sien... Je 
te U répète donc, dès aujouid'hui Marie 
sera marquise de Syrval. 

VICTOR , aoeejoie. Et je vous devrai le 
bonheur de ma vie. 

LE DUC) i JauphquifeparpSL Qi 
encore? 
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JOSEPH. Il y a là un monsieur qui de- 
mande à parler à M. Victor de Syrval. 

VICTOR. Son nom ? 

J06BFH. M. Alfred de Bièrre. 

UL DUG. Cet ami de oollëge dont tu m'as 
si souvent parlé? 

VICTOR. A Paris! lui !... Alfred de Biè- 
vre!... n 7 a à peine deux mois (ju'il m'a 
écrit de Calcutta , m'annonçant devoir s'y 
fixer. 

LB DUC. Projet de voyageur, projet de 
fou. ( A JosephJ) Faites entrer. 

SCÈNE IV. 

Les MAmbs, DELAUNAY, sùus le mm 
de de Bihrej est introduit pto' Joseph y qui 
s'éloigne aussitôt, 

DBLAUNAT, en enttant. Ce cher Victor! 

(Victor, qui s'avançait les bras ooTerts, s*arréte 
court à la Tue de Delaunaj.) 

VICTOR , à part. Delaunay ! 
PBLAUNAT. Mais embrasse-moi donc ! 

(U saute au coo de Victor qui se laisse faire ma- 
chinalement.) 

VICTOR , à part. Que signifie... 

DBLAVNAY. Ce bon Victor!... Quelle 
joie de nous retrouver! ( Se tournant vers 
le duc , et s'inciinani. ) Pardonnez-moi y 
monsieur le duc, si d'abord je n'ai vu que 
mon ami. 

LE DUC. Victor m'a beaucoup parlé de 
vous , monsieur y et j'applaudis à la fran- 
che amitié qui vous unit à un neveu que 
j'aime. 

DEliAUNAT , à Victor. Je conçois cru'en 
me voyant ta surprise a dû être grande. 

VICTOR. Très-grande , en effet. 

DBLAUNAT , continuant. Arriver ainsi 
comme une bombe y quand tu me croyais 
bien tranquillement à Calcutta... La sin- 
gulière figure ! ah ! ah ! ah ! ce cher ami , 
fl n'en revient pas... mais c'est bien moi , 

îe t'assure. 

• 

LE DUC. Vous arrivez à propos, mon- 
sieur un ^and événement se prépare 

pour votre ami. 

DELAUNAY. Qu'est-ccdonc? 

LE DUC. Vous le saurez en restant à la 
fête que' je donne aujourd'hui... Mais par- 
don, quelques ordres à distribuer. . * je vous 



S rie de m'excuser... Victor, je te charge 
e retenir ton ami.. . tu me réponds de lui. 

(Delaunay 6*incline , le duc lui rend ton ftalnt et 

sort.) 



SCENE V. 

VICTOR , DELAUNAY. Ils se regardeni 
quelques instans en silence. 



VICTOR , lentement. J'admire votre a* 
plomb , monsieur Delaunay. 

DE L AUNAT. N'est-ce pas que j'étais étour - 
dissant ?. . c'étaient bien les manières aisées, 
la morgue , la sotte impudence d'un 
homme de qualité y qu'en dites-vous? 

VICTOR. Qu'il me tarde que vous m'ex- 
pliquies le but de cette ridicule comédie 1 

DBLAUNAT. Dans cette comédie ridicule, 
monsieur le marquis, je vous réserve un 
des principaux rôles. 

VICTOR. Aviez-vous besoin , monsieur , 
pour vous présenter ici , d'affubler votre 
obscurité d'un nom recommandable? 

DELAUNAY. Peut-étre. {Baissant la i>oix.) 
Marquis de Syrval , si c'est un crime de 
prendre un nom qui ne nous appartiant 
pas , comment qualifieries-vous l'action de 
signer au bas d'une lettre-de*change un 
Dom qui n'est pas le sien? 

VICTOR , pâlissant. Je... ne vous oom* 
prends pas, monsieur. 

DELAUNAY, ironiquement. Vous ne me 
comprenez pas?... Alors je vais aider vos 
souvenirs en vous racontant une anecdote 
assez curieuse , que je pourrai bien , si la 
fantaisie m'en passe , publier avant peu. 

VICTOR , à part. Il me fait trembler! 

DELAUNAY, regardant autour de bu. Prè- 
tez-moi toute votre attention. 

VICTOR, A>nt le trouble augmente. Je vous 
écoute. 

DELAUNAY. Un de ces hommes qui y 
n'ayant rien à perdre , ont tout à gagner , 
et dont il serait asses difficile de décliner 
la profession. . . agent d'affaires , usurier et 
intrigant par-dessus tout , exerçant le plus 
volontiers l'honnête métier de prêter A de 
gros intérêts... enfin, le caissier de tous 
les jeunes gens du faubourg Saint^^rer- 
main... assez fripon pour faire argent de 
tout, même de sa conscience. . asses adroit 
pour ne jamais dépasser le but et donner 
se à la justice.. . tel est , en peu de mots, 
'un des héroa de mon histoire. 
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VICTOR , à part. Où veut-il en venir? 

DSLAUNAY, continuant. L'autre un 

de ses cliens... noble... par ses aïeux seu- 
lement... joueur effréné, perdu de dettes 
et de débauche... ayant usé toutes ses res- 
sources , harcelé par ses créanciers , me- 
nacé de voir rompre, par un éclat, un bril- 
lant mariaee , son unique planche de sa- 
lut... se prâenta, il y a trois mois environ, 
chez l'usurier qui depuis long-tems lui 
avait fermé sa bourse... mais cette fois il 
était porteur d'une lettre-de-change de cin- 
quante mille francs souscrite à son ordre. 

VICTOR, Qwement. Après. 

DELAUNAY. Après?... L'usurier connais- 
sait trop bien la signature du banquier 
pour ne pas s'apercevoir aussitôt que celle 
qu'on lui présôitait était fausse... ce qui 
ne l'empéclia pas d'escompter la lettre-de- 
change sans laisser rien paraître. . . Il avait 
son projet... une seconde avait suffi pour 
lui démontrer qu'il tenait entre ses mains 
le précieux talisman qui devait bientôt 
l'enrichir. 

VICTOR , à pari , se laissant aller sur un 
fauteuil. Je suis perdu ! 

DELAUNAT. Mais qu'avez^vous donc , 
monsieur le marquis , vous pâlissez. 

VICTOR. Rien, rien. 

DELAUICAY. H ne me reste plus mainte- 
nant qu'à vous faire connaître les noms 
des héros de cette aventure. 

VICTOR , virement. Arrêtez ! 

BELAUNAY , continuant. L'agent d'affai- 
res, l'usurier, l'intrigant, comme il vous 
plaira de l'appeler, c'est moi le faus- 
saire, c'est... 

VICTOR , vivement. Chut ! 

DELAITNAY. 11 est donc inutile de vous 
le nonuner? Tenez, monsieur le marquis, 
croyez-moi, jouons cartes sur table. 

VICTOR , défaillant, et après aooir fermé 
la porte du bal* Qu'attendez-vous de moi ? 

DELAUNAT. Yous allez le savoir... Tout 
a réussi au gré de mes désirs. Grâce à mes 
cinquante mille francs , vos créanciers 
ayant reçu de forts à-comptes se sont tus , 
donc vous êtes au mieux avec le cher oncle; 
toujours grâce à mes cinquante mille francs, 
vous aUez devenir d'un seul coup posses- 
seur d'une femme charmante et d'une for- 
tune considérable, tout le bien de sa mère, 
sans compter la fortune que le duc ne tar- 
dera pas à vous abandonner, un peu mal- 
gré lui, j'en conviens, mais n'importe, 
nous sommes tous mortels... J'ai donc des 



droits incontestables dans les bénéfices de 
l'opération... Ainsi, le jour même de vou*e 
mariage ( tirant un portefeuille) , en retour 
de la lettre-de-change de cinquante mille 
francs que voici dans ce portefeuille | vous 
m'en remettrez une de trois cent mille 
francs, souscrite simplement par vous à 
mon profit... Je ne suis pas trop exigeant? 
je crois. 

(Il remet le portefeuille dans sa poche.) 

VICTOR , lançattt sur Delaunay un regard 
sinistre j et prenant peu à peu de l'assurance^ 
Savez-vous bien , vous qui osez me dicter 
des lois , qu'il est fort imprudent à vous 
de me dire, en me montrant ce porte- 
feuille... il y a là dedans de quoi vous per- 
dre?... Savez-vous bien que nous sommes 
seuls (s'aifançant vers lui) et que je puis... 

liELAVfiAll y/hidementj l'arrêtant. Rien.. . 
La preuve de votre crime est en sûreté là. 
( Tirant un poignard de la même poche où est 
le portefeuille. ) J'en ai confié la garde à ce 
poignard. 

VICTOR. C'est abuser étrangement de l'a- 
vantage de votre position, monsieur 

mab n'importe... je me soumets à ce que 

vous exigez Quand vous le désirerez, 

l'échange proposé par vous aura lieu. 

DELAUNAY. A la bonne heure! 

VICTOR. Je puis au moins compter sur 
votre discrétion? 

DELAUNAY. Mon intérêt vous en répond. 

VICTOR. Yous aurez donc les trois cent 
mille francs... recevez-en ma parole. 

DELAUNAY. Votre parole!... j'ignore si 
vous la tiendrez... mais au moindre indice 

de trahison de votre part je jure, 

moi, de vous perdre et je tiendrai la 

mienne, je vous en réponds... tout est dit. 
Maintenant, n'oubliez pas que je suis Al- 
fred de Bièvre , votre plus cner ami. 

VICTOR , avec dédain. Vous voulez dire 
mon ami le plus cher ? 

DELAUNAY. Soit!... {Continuant. ) C'est 
pour vous perdre de vue le moins souvent 
possible que j'ai emmiinté le rang et le 
nom de ce pauvre de Bièvre , que je savais 
votre ami , inconnu dans cette maison et 
de plus à Calcutta... Qu'aurait pensé votre 
oncle de vos liaisons , s'il avait vu un De- 
launay... Delaunay tout court... fréquen- 
tant son hôtel et se disant votre ami ?. .. 
Vous voyez que je pense à tout. 

VICTOR , vivement* Silence î on vient. ... « 
I C'est M. le duc. 
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SCENE VI. 

LEsMiKEs, LEDUC, c/isii/^ ATRHUR. 

LE DUC. £h bien! Victor, monsieur 
Qous reste-t-il ? 

VICTOR. Oui , mon oncle. 

DELAUNAY. Oh ! nous sommes insépa- 
rables. 

JOSEPH , annonçant. M. Arthur. 

VICTOR. Arthur !... (A part,) Oh! sor- 
tons... car je ne pourrais contenir mon in- 
dignation. 

DELAUNAY , courant après bUf et le pre^ 
nant par le bras. Eh bien ! eh bien ! cher 
ami... attends-moi donc un peu... Mon- 
sieur le duc... j'ai bien l'honneur Ce 

cher Victor!... 

(Ils sortent.) 
<e9QOt 90Q9000QQ999QOQtt909QQQCfl9QOQC99Q08QQ 

SCÈNE VIL 

LE DUC, ARTHUR. 

LE DUC . Vous m'avez fait demander une 

entrevue? . 

ARTHUR. Oui , monsieur. 

LE DUC. Dans quel but? 

ARTHUR. Pour reconquérir , s'il est pos- 
sible , votre estime et votre amitié , qui 
semblent s'être éloignées de moi. 

LE DUC. Vous vous trompcz , Arthur. 

ARTHUR. Non, oh !non En ce mo- 
ment encore votre voix est glacée 

votre regard dur et sévère J ignore ce 

qui s'est passé et ce qui se passe depuis 
quelques jours , vainement je sollicite la 
faveur d'être admis en votre présence... 
ce bonheur , dont il m'était donné de jouir, 
jusqu'ici m'est obstinément refusé !... on 
me ferme la porte de votre hôtel , à moi, 
que vous appeliez votre enfant ! à moi , si 
sûr de ce titre. 

LE DUC. La fatigue du voyage... quel-, 
ques affaires de famille. 

ARTHUR. Qu'ai-je fait , mon Dieu? mais 
qu'ai-je donc fait pour mériter un tel chan- 
gement a mon égard. 

LE DUC. Ecoutez-moi, Arthur. (Moment 
de silence. ) Pendant vingt-cinq ans je vous 
ai traité comme mon fîls ; Artliur , votre 
mémoire en a-t-elle gardé le souvenir ? 



ARTHUR. Il 7 a des souvenirs qui se gra- 
vent si avant dans le cœur, monsieur le 
duc , que rien ne saurait les en effacer. 

LE DUC. Ai- je bien rempli la tâche que 
je m'étais volontairement imposée ? dites , 
Arthur, ai-je mérité de vous un peu de 
reconnaissance ? 

ARTHUR. Une reconnaissance i^ternelle. 

LE DUC , continuant. Si vos talens vous 
ont acquis une position indépendante , si 
à vingt-huit ans, avocat déjà célèbre , on 
vous désigne comme l'espoir du barreau , 
si vous êtes devenu un homme utile enfin. 

ARTHUR. C'est à vous , à votre appui 
seul que je le dois!... Ah! combien je 
vous sais gré d'avoir deviné ma vocation . 
d'avoir dirigé mon penchant vers une 
profession si belle ! . . . Avocat ! . . . est-il un 
ministère plus sacré que celui de défen-* 
dre les droits du malheur, d'arracher 
l'innocence au glaive trop souvent égaré 
dans les mains de la loi , et de faire tom- 
ber à la voix de l'éloquence ces échafauds 
terribles qui sont moins pour la société 
une justice qu'une vengeance!.... Quelle 
joie! quel orgueil pour l'avocat de se 
dire : Aujourd hui j'ai sauvé la vie d'un 
homme , j'ai épargné à toute une famille 
un avenir de larmes et de honte ! . . . Il y 
a des cœurs où ma mémoire vivra éter. 
nellement... 

LE DUC , se levant. Continuez à vous 
montrer digne de cet avenir de gloire 
dont mon appui vous a frayé la route. 
Votre père en mourant m'a transmis ses 
droits, soumettez-vousdonc sans murmures 
à ce que je vais exiger de vous. 

ARTHUR > a»ec explosion. Mon père !.... 
ah ! monsieur le duc , quel mot venez- 
vous de prononcer ! je ne connais que 
vous au monde qui puissiez me nommez 
mon père... pour la millième fois, je vous 
en conjure , le nom de mon père , mon- 
sieur le duc , le nom de mon pnère ! je 
vous le demande à genoux. 

LE DUC. Relevez-vous, Arthur, vous 
savez bien qu'il m'est impossible de vous 
répondre à ce sujet. 

ARTHUR. Suis-je donc un de ces enfans 
nés de la débauche ou du crime ? parlez. .. 
Je tiens peu à l'éclat ou à l'obscurité de la 
naissance... l'idée de bâtard même n*a 
rien qui m'effraie , ce titre à mes yeux 
n'est pas le déshonneur , car selon moi , 
en fait de crime ou de vertu , rien n'est 
héréditaire , tout est personnel et chacuB 
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n'e«t responsable que de ses œuvres ' Vous 
vous taisez!... an! mon sort est bien 
malheureux ! pas un parent, un ami, per- 
sonne avec qui je puisse parler de mon 
père , un vide afirenx m'entoure, quelaue 
chose me manque dans le passé, mes dé- 
sirs ont toute l'amertume des regrets et 
mon ciBiir semble avoir perdu un bien 
dont il nV pas joui. 

LB DUC. Le secret de votre naissance 
n'est connu que de moi et descendra avec 
moi dans la tombe. . . mais c'est trop long- 
tems nous éloigner du but de cet entre* 
tien... 

ARTHUR. Ah ! pardon, monsieur le duc, 
vous parliez de vos titres à ma reconnais- 
sance... titres sacres! qu'attcndeirvous de 
moi? 

LE DUC. Un sacrifice bien grand , bien 
pénible sans doute. 

ARTHUR. Quel qu'il soit , comptez sur 
mon dévouement. 

LE DUC. Arthur , si je vous disais que 
pour assurer mon repos et le bonheur de 
Marie... 

ARTHUR , vioement. Marie ! 

LE DUC , à part. Victor avait raison... il 
Taime. 

ARTHUR. Pour vous , pouT M^ Marie , 
croyez , monsieur , qu'il n'est rien que je 
«e fasse. 

LE DUC. Eh bien I Arthur (loin de moi 

toute pensée qui vous blesse) , il faut 

pour quelque tems seulement suspendre 
vos visites à l'faÀtei. 

ARTHUR. Kenoncer à vous voir! 

LE DUC. Moi! est-<e bien moi seul qui 
vous occupe ? 

ARTHUR* La reconnaissance me fait 
une loi de protester contre un arrêt aussi 

sévère. 

LE DUC. La reconnaissance vous fait une 
ici d'obéir... Interrogez votre cœur et vous 
me comprendrez. 

^ 9CC90QeeQQQCQ999eQOOeeQQQeeoeQ9QCQeOQC090 

SCENE VIII. 

Lhs Mine, JOSEPH. 

108EPH. Le notaire de monsieur le duc 
l'attend dans son cabinet. 

ARTHUR. Le notaire ! 



THÉÂTRAL* 

LE DUC. Pouf le eoDtrtt de mariage de 

ma fille. 

ARTHUR. Ah! tout est donc décidé... 
mademoiselle votre fille épouse... 

LE DUC. Son cousin Victor.. . Pardon de 
ne vous en avoir pas instruit plus t6t, 

ARTHUR. Merci ! oh ! merci , monsieur , 
je vous ai compris. 

LE DUC. Bien !... vou*emain , Arthur , 
comme à celui qui fut autrefois votre ami 
et qui le sera toujours. 

(Il «ort ptr le fond.) 
099WQQC0eC9CeQe9Q0WC0QQQQQQ0C00CCBeeeeS— 



SCENE IX. 

ARTHUR , seul. 

C'en est donc fait ! {Moment de siience,) 
Pauvre fou ! qui n'a pas même un nom et 
qui ose aimer la filk d'un duc !.. . Queb 
sont tes titres pour aspirer à sa main? Des 
talens , qu'est-ce que cela ? quand tOL 
cœur renfermerait vingt fois plus de no- 
blesse que n'en contiennent les cœurs de 
vingt nobles. A quoi bon?... tu n'as pas 
même un nom!... L'absurde chose oue 
l'hérédité ! parce que jadis un homme s est 
illustré par quelque action d'éclat , parce 
que le caprice d'un maître lui a jeté en 
récompense de ses services tm marquisat , 
faut"il que cette récompense , alors juste- 
ment acquise , arrive de chute en chute , 
de dégradation en dégradation, jtisqn'à un 
Victor de Syrval qui n'eut que la peine de 
naître!... tandis que ceux dont le mérite 
fait la noblesse sont contraints de s'incU- 
ner et de baisser la tête. .. Marie la femme 
d'un autre!. . si je pouvais la revoir une fois 
encore... là dans ce bal... au milieu de ce 
tourbillon qui l'environne , si je pouvais 
lui parler. . si le hasard.. (Âoec amertume,) 
Le hasard , il ne sert que ceux qui n'at- 
tendent rien de lui , il ne sourit qu'à 

ceux qui sont heureux et puis, le 

duc a ma promesse... il faut que je m'é- 
loigne... il le faut. .. oui, pas sans lui avoir 
écrit à elle ( En ce moment Marie sort du 
bal^ reconduisant quelques personnes qui sof'- 
ient jusqu'à la porte du fond. Apria les aooir 
saluées , les portes du fond se referment^ et 
Marie çieni en scène.) par qui je soufire j k 
elle, la compagne de mon ôifance, ma 
première , ma seule amie , à elle qui ne 
résiste pas â l'injuste volonté de son père 
lorsqu'il lui commande l'oubli de nos ser- 
mens. 
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SCENE X. 

ARTHUR, MARIE. 

MARIE. Eh ! qui te dit que je les ai ou- 
bliés ? 

ARTHUR. Marie ! 

HAHIE. Oui, Marie que tu accuses et 
ui te pardonne, parce qu'elle doit juger 
e ton désespoir par le sien... Me voilà 
donc enfin hors de ce bal où j'étouffais de 
douleur ! La femme du marqub de Syrval, 
moi! pas encore. 

ARTHUR. Toi , Marie ! ô bonheur ! 6 
délire !.... et pas un mot pour te peindre 
mes transports... Aikné de toi , et ne pou- 
voir te dire combien je t'aime à mon tour. 

■AMIE. Cher Arthur I 

ARTHUR. Toi! unir à la destinée du 
pauvre orphelin , de l'enfant abandonné , 
ta destinée si belle , si riche d'espérance ! 

MARIE. Ne parle pas d'espérance , Ar- 
thur... je t'aime... je suis heureuse de ton 
amour. . . mais je n'espère rien. . • tu connais 
la fierté de mon père... 

ARTHUR. Ah .'par pitié, laisse-moi mon 
illusion! animé du feu de ton regard, élec- 
trisé par ta pensée, ne puis-je me créer un 
nom, m'élever aux honneurs, mériter des 
titres?... oui, je forcerai ton père à s'enor- 
gueillir un jour de mon alliance. Alors 
s'ouvrira pour nous, Marie, un long avenir 
de bonheur, alors commencera pour nous 
une vi^ au-dessus de toutes les joies de 
l'existence humaine. 

MeeOOOOMQQOOQOOeOOOeOOOOMOOQOQOQOeoSOQeOQ 

SCENE XL 

Les Mêmes , LE DUC, venant du fond, 

LE DUC. Qu'entends-je? 

i^xxiE^ tombant à genoux. Mon père! 

LE DUC. Debout. 

ARTHUR. Oui, c'est à moi seul qu'il ap- 
^jartient d'implorer ici le pardon d'une 
faute qui fut la mienne... Monsieur le 
duc.^. 

LE DUC, Finterrompant brusquement. As- 
sez !... (A Marie. ) Rentrez dans le bal où 
peut-être votre absence n'aura déjà été que 
trop remarquée. 



MARIE. Eh! que m'impmrte ce monde 
auquel on me sacrifie!.. Mon père, jusqu'à 
ce jour ma soumission fut absolue, jusqu'à 
ce jour , docile à vos moindres vœux , 
à vos moindres désirs , je me suis 
fait une loi de n'avoir d'autre volonté 
que la vôtre... mais aujourd'hui mon de- 
voir est dans la désobéissance , car vous 
vous repentiriez bientôt de m'avoir rendue 
malheureuse, et c'est à moi de vous épar- 
gner le repentir. {Désignant Arthur^ Si sa 
renonunée, ses talens et ses succès, ne sont 
pas asses nobles à vos yeux, si votre fierté 
s'indigne de ce que vous appelez une mé- 
salliance, votre cœur vous en consolera en 
songeant que je suis heureuse. . . mon père ! 
c'est le bonheur que votre fille vous de- 
mande à genoux. 

LE DUC. Dis l'iofamie I 

ARTHUR . Monsieur ! . . . 

LE DUC. Oui , l'infEunie. 

ARTHUR. Mais qui suis-je donc pour me 
traiter ainsi ? 

LE DUC. Qui vous êtes? 

I ARTHUR. La vérité, monsieur, la vérité 
tout entière... le secret de ma naissance, 
que je vous demandais , il n'v a qu'un in- 
stant, comme une grâce, je l'exige main- 
tenant comme une dette. 

MARIE. Parlez, parlez, mon père ; joie 
ou douleur, gloire ou opprobre , j'accepte 
tout de son amour. 

LE DUC. Tout... Eh bien! donc, insen- 
see. . . 

ARTHUR. Parlez... 

LE DUC. Mes paroles ne seront pas sor- 
ties de ma bouche que vous souhaiterez 
qu'elles y retournent, car elles vont vous 
tuer. 

ARTHUR. De grâce. 

LE DUC. Vous voulez absolument la 
connaître, cette histoire. . Approchez -vous 
donc , que je vous la raconte à voix basse : 
il y a là du crime et du sang. 

ARTHUR. Du sang ! 

MARIE. Grand Dieu ! 

LE DUO. Votre père se nommaitFrançois 
Disnard. . . comme vous. Sans fortune com- 
me vous , il osa aimer la fille d'un homme 
que sa naissance plaçait dans un rang éle- 
vé... Fier d'avoir inspiré à l'héritière du 
comte de Mircourt un de ces amours qui 
n'offrent que l'alternative du crime ou du 
malheur, il poussa l'audace jusqu'à l'en- 
lever. .. Après plusieurs mois de recherches 
vaines, le comte découvrit enfin la retraite 
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du ravisseur et vint lui redemander sa 
fille... Un refus positif amena une scène 
terrible , et le comte tomba frappé d'un 
coup mortel... Votre père, Arthur, arrêté 
comme meurtrier, fut jugé et condamné. 

AKTUCR, It's mains jointes. Par pitié , 

moiislcur... 

LE DUC. Si quelqu'un a voulu déchirer 
votre ame , Arthur, c'est vous et non pas 
jiioi... Ecoutez, écoutez! votre père fut 
condamné à mort. 

ARTDUR, d'une roix sombre. A mort! 

LE DUC. En échange des services qu'il 
m'avait rendus lors de l'émigration et par 
pitié pour sa malheureuse femme , j'em- 
ployai mon crédit pour obtenir la com- 
mutation de sa peine. . . La loi fut inexo- 
rable ; le 8 octobre 1802, une tête tomba 
publiquement sur la place de Grève... et 
cette tête , Arthui , c était celle de votre 
père ! 

ARTHUR, tombant accablé sur un fauteuil. 
Ah! 

MARIE. Arthur! Arthur!.. Ah! mon 
père, qu'avez-vous fait!.. 

ARTHUR , ouvrant les yeux. Mon père ! 
un échafaud!.. (Reconnaissant Marie.) 
Marie! (Reconnaissant le duc.) Ah ! ce n'é- 
tait pas un rêve ! Poursuivez, monsieur, 
je puis tout entendre maintenant. 

LE DUC. Le même jour votre mère 
mourut en vous donnant la vie... D'un 
côté un échafaud , de l'autre un convoi 
funèbre , voilà le baptême de sang et de 
larmes que vous reçûtes en naissant. 

ARTHUR , pfeuranty Ma pauvre mère ! 

LE DUC. Dites maintenant , si la fille 
du duc d'Estcin peut être unie au fils du 
supplicié, François Disnard. 

MARIE. Dussiez-vous me maudire , mon 
père, j'élèverai la voix en faveur d'Arthur. 
Si un crime a été commis , son auteur ne 
Ta-t-il pas emporté tout entier dans la 
tombe ! En a-t-il laissé une portion en 
héritage ? Le fils innocent doit-il être jugé 
comme le père coupable ? Eh ! que m'im- 
porte qu'un aveugle pr^ugé fasse rejaillir 
sur lui quelques gouttes d'un sang proscrit ? 
Plus sa naissance le voue à l'injuste mé- 



pris des hommes, plus je Ten vengerai i 
force d'estime et de tendresse. ( Retirant 
un anneau de son doigt. ) Arthur , tiens , 
voilà mon anneau de fiançailles, prends-le, 
c'est mon cœur qui te le donne. 

LE DUC , s'élançant sur sa fille. Malheu- 
reuse! oses-tu bien devant moi ?... 

ARTHUR, saisissant le bras du duc levé sur 
Marte et le repoussant. Arrêtez , monsieur 
le duc I 

LE DUC. Infâme ! il ne te reste plus 
qu'à m'assassiner conune ton père François 
Disnard assassina le comte de Mircourt. 

ARTHUR , reculant épouçanté. Ah ! qu'a- 
vez-vous dit? 

MARIE. Ce bruit! ces cris! on vient ! on 
accourt ! 

LE DUC, à Arthur. Va-t'en I va-t'en ! 
MARIE. Arthur! 

ARTHUR. Marie , à moi ton amour , à 

moi jusqu'à la mort ! 

MARIE, défaillante. Jusqu'à la mort ! 

(Arthur s*éloîgne rapidement par le jardin, Undis 
que le duc «^empresse auprès de Marie évanouie.) 

099WCCCQQQQ9090Q990e<Q9Q0QQ09Q0a0QgQaQa98Q0 

SCENE XII. 

Les Mêmes, hors Arthur, VICTOR, DE- 
LAUNAY, MORAND, JOSEPH, In- 
VITES, et Gens de la maison. 

TOUS, accourant. Qu'y a-t-il ? 

LE DUC, réprimant son agitation . Rien... 
oh ! rien... la fatigue et la clialeur du bal, 
sans doute. 

VICTOR, au docteur qui s* est approché. Eh 
bien ! docteur ? 

LE DOCTEU R . . Ne VOUS ava is-j e pas préd i t 
qu'on ne signerait pas ce soir le contrat de 
mariage ? 

DELAUNAY, à part. Quoi qu'il arrive., 
mes trois cent mille francs!... 
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ACTE II. 



Chei Aribor* Nuit. Bureau , 
iatéralef ; rameablement. 

Uble répand une faible clarté. Arthur, auis, le Iront cacbé dans $ts mains eues deuxroudes appuj« 
sur la table, parait absorbé par la douleur. Une boite de pistolets est près de lui. Le bureau est à droite, 
la cheminée à gauche* 




SC£N£ PREMIERE. 

vRTHUR y -iftt/, sans changer d'abord 

de position. 

Mon pauvre père ! un meurtre ! une 
sentence de mort ^puis un échafaud ! Ah ! 
c'est afGreux ! et elles ne m'ont pas tué , 
ces terribles paroles!., et j'ai pu entendre 
jusqu'au bout cet épouvantable récit! 
M'avoir jeté le déshonneur au visage en 
présence de Marie! Quelle ame vraiment 
noble ! que d'amour ! que de dévouement 
dans ce cœur de jeune fille !. . Mais l'hon- 
neur me fait un devoir de repousser son 
généreux sacrifice. ( Owrani la boite de 
pisloUtc, ) Ma mort seule peut la relever 
de son serment... Qui m'arrête donc? La 
crainte ? oh ! non , la mort pour moi c'est 
l'espérance!.. Le souvenir de Marie plu- 
tôt j de Marie qui m'aime et dont le tré- 
pas va me séparer. ( // pleure. ) Pardon , 
mon père , si je mêle d'autres larmes aux 
larmes que je verse sur toi... Pardon , 
c'est de toi seul que je dois m'occuper à 
ce moment suprême. ( Moment de silence,) 
Toujours cette affireuse pensée ! . . Toujours 
devant les yeux cette tache de sang , que 
l'injustice des hommes rend ineffaça- 
ble ! . .. . Toujours debout , menaçant , cet 
échafaud et son sanglant appareil , et rien 
pour calmer l'amertume de mes regrets... 
Si encore mon père, martyr d'une croyance, 
avait offert ses jours en holocauste à la 
religion ou à la liberté , avec quelle pieuse 
ardeur j'aurais tenté de venger sa mémoire, 
de le ressusciter dans l'opinion publique! .. 
Galas ! Lally ! ce que firent pour vous 
le génie et la piété filiale , je l'aurais 
fait pour mon père... Mais non , un de ces 
crimes que la passion inspire a dressé une 
insurmontable barrière entre son échafaud 
et la pitié des hommes ! Tout en lui fut 
obscur , tout excepté son châtiment dont 
l'éclatant opprobre rejaillit sur mon in- 
nocence. Mon honneur fut décapité avec 
le sien!., mais il n'y a donc pas de justice 
divine?... Si près de paraître devant toi , 



ô mon Dieu!., il est bien téméraire a 
moi d'oser douter de ta justice y mais 

Pourquoi n'accordes-tu pas une égale part 
e bonheur à chacun de tes enfans?... 
Pourquoi aux uns toutes les joies , toutes 
les félicités ? aux autres les tortures , 
les larmes, le désespoir? ( Prenant un 
pistolet, ) A vingt-huit ans , avoir vu se 
détacher une à une toutes ses illusions... 
être forcé , pour échapper au malheur , 
de quitter violemment la vie !... Marie, je 
ne te condamnerai pas à porter un nom 
flétri , l'opprobre que je traîne après moi 
ne sera pas le prix de tant d'amour... Tes 
enfans marqués de déshonneur dans le 
sein de leur mère ne te reprocheront pas 
un jour leur naissance. ( On entend frapper 
légèrement à la porte du fond y Arthur pose 
çioement sur la table le pistolet, ) Qui 
frappe ? 

9Q yyefl 09 CQ QSOQOtQOQ0909QWQQa9»C9>S99Q09<8Q 

SCÈNE II. 

ARTHUR , LE PORTIER ni la maisoh . 

LE foRHER , ouprwit la porte à demi. 
Excusez-moi , monsieur , mais ayant ap- 
perçu de la lumière , j'ai pensé que mon- 
sieur n'était pas couché. 

ARTHUR , brusquement. Que me voulez- 
vous? 

LE PORTIER. C'est Joseph , le valet de 
chambre de M. le duc , qui vient d'ap- 
porter cette lettre , il m'a chargé , de la 
part de son maître , de vous la remettre à 
l'instant. 

ARTHUR. Donnez, 

LE PORTIER. Monsieur n'a pas besoin 
de mes services ce soir ? 

ARTHUR. Non , laissez-moi. 

(Le portier sort,) 
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SŒNE m. 

ARTHUR, seul. 

( Après avoir fer më U porté ^n dedans, SI brise 
précipitamment le cachet «le la lettre et en relire 
une seconde. Lisant d*abord la première.^ 

Du duc ! Arthur... dans une heure ma 
fille aura quitté Paris... Point de folles 
tentatives pour la revoir. Dans ma lettre , 
vous en trouverez une de votre père ; mon 
alTection m*avait empêché justiu ici de vous 
la remettre, mon devoir me Tordontie 
aujourd'hui. ( Arthur s*interromparït» ) Une 
lettre de mon père ! ( // prend la seconde 
lettre qti'il porte vîvetneni à seà lèpres , des 
larmes s'échappeHtde ses yeux : cohtùiuant,) 
Que le sort ae François Disnard vous serve 
d'avertissement. . . Lisez et méditez ! ( // 
s 'assied et considère un instant en silence la 
lettre de son père*) Yoilà dope tout l'hé- 
ritage paternel ! Le cœur et la main de 
mon père se sont occupés de moi quelques 
instatis avant l'heure fatale. . .Puis Taffreuse 
hache du bourreau est venue empêcher 
pour toujours ce cœur de palpiter et cette 
main d'écrire. ( Moment dé Silence et de 
morne abattement , puis il rompt cowfuîspfe- 
ment te cachet.) n Le 8 octobre 1802.... 
Mon fils ! ( Ses larmes cotdiM. ) Je n'ai plus 
que peu d'instans à vivre , et je te les con- 
sacre... On m'apprend que ta mère vient 
de te mettre au monde et que ta naissance 
lui a coûté la vie... Ce jour o& tu es né 
me verra aussi mourir... Hélas !.•• que 
n'e&-tu déjà où est ta pauvre mère , où 
ton infortuné père sera bientôt. «.Pardonne- 
moi ma mort doht le déshonneur va de 
tout son poids retomber sur toi , malheu- 
retit enfant ! Je t'ai s&ns doute transmis 
avec la vie le feu des passions qui ont 
brûlé mon ame ; profite de mon funeste 
exemple ^ sois plus fort qUe tes désirs , 
maîtrise tes passions , elles peuvent con- 
duire à l'échafaud , tu le vois ; ne rejette 
pas mes conseib , ô mon fils , c'est avec 
mon sang que je te les écris... Je vais 
mourir à trente ans , je vais mourir quand 
la force et la vie bouillonnent avec mon 
sang, je vais motuirsans t'avoir embrassé.. . 
je ne te connais même pas»., je ne sais pas 
si tu me ressembles... j'ifimore de quelle 
couleiur sont tes yeux , ta cnevelure... Ah! 
si je pouvais une seule fois poser mes lèvres 
sur ton front! {Il pleure.) Mais non, quatre 
heures vont sonner , c'est l'appel de la 
mort! ( Ses sanglots redoublent. ) Mais j'en- 



tends crier les terrôus de mon cAehot... 
serait-ee déjà ? Gomme la dernière heure 

Easse vite!.. Adieu , mon fils, le dernier 
attement de mon cœur sera pour toi.... 
Ne maudis pas ma mémoire ; j'ai pleuré 
dans le sein d'un prêtre, et makpré ma foute, 
nion amcj je l'opère, va s'éiever vers le 
divin séjour où l'on ne retrouve pas d'é- 
chafauds. Adieu, mon fils, ton malheureux 
père , François Disnard. h ( Ses sanglots 
éteignent sa voios ; moment de silence , puis 
tout-^oup €»ec explosion, ) Et je vivrais!., 
(Saisissant un pistolet et Varmant.) Mon 
père ! je te rejoins ; Marie , je t'attends ! 

HaIiie, dans la coutisU, Arthur! Arthur* 

ARTHUR, yn^^mm/.G'estlavoixde Marie. 

(Il écoute.) 

MARIE , frappant à la porte du fond à 
coups redoublés. Arthur! Arthur! 
ARTHUR. C'est elle. 

(11 Jette le pîitolct et à*ëleact Vert U porter) 
<wawi»iQcggi9ytfUUocœoQQoeooeeQQQQgQe9999eB> 

SCENE IV. 

ARTHUR^ MARIE, entrant précipitant 

ment. 

NARn. Arthur! 

(ElU •'éranonît datu W9 bru.) 

ÀtiTattR. Marie ! chère Marie ! reviens 
à toi!.. Je n'ose appeler... Marie!., par 
pitié !. 

MARIB , ouçrant les yeux. Où niis^je ? 
Arthur ! Ah ! je suis sauvée I mais n'en- 
tends-tu rieti? ( Elle écoute. ) Non , tout est 
calme. ••• Il me semblait à chaque pas 
qu'ils allaient m'atteindre.... J'avais si 
peur... 

ARTitUR. Au notit du ciel , parle , que 
t'est-il arrivé? 

HARIE. a^ec effroi. Ils approchent ! ce 
sont eux ! . . Ferme cette porte , ferme vite. . • 
( Arthur court fermer la porte. ) Tu ne sais 
pas , ils voulaient m'emmener, me traîner 
à l'autel ! ils vont venir m'arracher de tes 
bras !.. Tu me défendras, n'est-ce pas? 

ARTHUR. Marie , par pitié » explique-toi! 

(Moment de silence « pendent lequel Marie aeaa- 
ble rappeler ses souTeuin.) 

MARIE. Attends... attends... Après ton 
départ , la société à peine congédiée, mon 
père entre dans mon appartement où j'avais 
été transportée mourante; là, à la suite d'une 
scène violente » il m'annonce ^que nous 
retournons cette nuit même à son cM- 
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teau en Touraine , me donne une heure 
pour me préparer à partir , et m'enferme , 
comptant me retenir prisonnière jusqu'à 
l'arrivée des chevaux qu'il ordonne à Jo- 
seph d'aller commander à l'instant. 

ARTHUR , wec anxièU. Ensuite? 

MARIB. Fuir la persécution, échapper 
même par la mort à un hymen que j'ai en 
horreur , fut ma seule pensée... Mon père 
est à peine disparu que ma croisée est ou- 
verte ; d'un coup-d'œil je mesure la dis- 
tance qui me sépare du sol ; deux étages , 
n'importe , à l'aide de mes draps fortement 
attachés à mon balcon , j'ai bientôt touché 
le pavé. 

ARTHUR. Grand Dieu! si dans le trajet 
les forces t'eussent manqué ? 

MARIE. J'étais bien forte, va, je fuyais 
Syrval et je pensais à toi!... Je courus 
d abord au hasard sans but , je ne songeais 
qu'à fuir, et avec quelle vitesse!... mes 
pieds touchaient à peine la terre. Arrivée 
sur les boulevards , je suis forcée de m 'ar- 
rêter , la respiration me manquait ; quel- 
ques pas de plus, et je tombais suiFo- 
quée... Les idées me revinrent alors; il 
fallait prendre un parti ; à qui me confier? 
à qui demander asile et protection? à des 
parens, à des amis de mon père?... ils 
auraient cru remplir un devoir en me li- 
vrant... Je ne réfléchis pas long-tems, 
mon cœur venait de me révéler un pro- 
tecteur naturel dans celui qu'une heure 
auparavant j'avais choisi pour époux en 
présence du ciel et de mon père! tu es 
l'homme le plus intéressé au monde â Ine 
conserver pure et irréprochable. Je viens 
donc sans crainte, Arthur, mettre mon 
honneur MirttA la sauve-garde de ton hon- 
neur. 

ARtHUR. Inspire-moi, A mon Dieuf... 
Que faire ? 

MARIE. Fuir, fuir à l'instant, quitter 
l^aris , la France ! 

ARTHUR. Quoi, Marie!... un rapt!... 
J'oublierais en un instant et les soins dont 
le duc entoura mon enfance , et les sages 
conseils de mon malheureux père. . . Lui 
aussi se rendit coupable d'un rapt , et cette 
première faute, Marie, le conduisit à l'é- 
cbafaud. 

MARIE. Tu as raison , je suis folle ! c'est 
une Action infâme que celle d'enlever une 
fille à son père... mais Arthur, le mien 
veut mon malheur ! . « .^ mais dans trois jours 
je serai la femme de Syrval. 



ARTHUR. Ah! par pitié, par pitié, ne 
me dis pas cela ; à cette pensée je sens ma 
raison se bouleverser , je me sens capable 
de tout. 

MARIE. Sauve-moi de ce marige , Ar- 
thur , il me tuerait. 

ARTHUR , açec désespoir. Oh ! Marie ! 
que ne m'as-tu laisaé mourir ! 

MARIE. Que dis-tu? 

ARTHUR. Mourir... mais je ne le peux 
même pas!... ma mott te jetterait sans 
défense dans les bitis du marquis. 

MARIE, frappée d'une idée subite. Que 
parles-tu de mourir ? ( Apercevant les pis- 
tolets.) Ces pistolets !... Ah ! qu'en voulais- 
tu faire? Tu gardfs le silence?... Tu vou- 
lais te tuer, Arthur!... 

ARTHUR. Je voulais cesser de souffrir. 

MARIE , dans ses bras. Tu ne m'aimes 
donc pas?... te tuer!... mais je serais 
morte aussi ! 

ARTHUR. Mairie, rappelle-toi qui je 
suis ; rappelle-toi qu'un échafaud rougi 
du sang de mon père s'élève entre nous. 

MARIE. Ne t'ai-je pas dit devant le duc 
lui-même que j'étais fière de ton amour? 
que je serais glorieuse de t'appartenir , 
ne me suis-je pas volontairement fiancée à 
toi? Si mes paroles sont de glace, Arthur, 
mon cœur est de feu ; mais que faut-il 
donc pour te convaincre ? tu te prétends 
indigne de ma tendresse ; rends-toi plus de 
justice ; sache donc qu'en dépit même du 
malhettr de ta naissance , il y a plus de 
noblesse chez toi que tûiet tous les nobles 
qui m'entourent ; sache donc enfin que je 
préférerais devenir ta maîtresse , oui , ta 
maîtresse , que d'être marquise de Syrval. 

ARTHUR. Marie, tu l'emportes! Insensé 
que j'étais , je refusais le bonheur , je bri- 
sais un cceur qui a si bien ccmipris le mien, 
je repoussais l'être diéri qui m'ouvre ses 
bras... Ah I Marie ! irta bien-aimée ! par- 
don ! pardon ! 

iURiE. Cher Arthur ! 

(Ils sont dan» lei bias Tan de Tautre.) 

ARTHUR. Partons. 

MARIE. Je tremble qu'on ne se soit 
aperçu de ma fuite. 

ARTHUR. A la pointe du jour , nous se- 
rons déjà loin de Paris ; demain , nous au- 
rons quitté la France. 

MARIE. Hâtôns-nous. 

ARTHUR. Attends... ( thu^rant un sect^^ 
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taire.) De l'or. ( H prend une bourse jet un 
portejeullle. ) C'en est fait , que mon sort 
s'accomplisse. {Leoant les yeux au ciel.) O 
mon père ! ne me maudis* pas... viens!... 

(11 l'entratne vers la portn du fond. Ils sont en 

face de Victor.) 

MARIE. Victor ! 

ARTHUR , en même tems. Le marquis ! 

(Stupéfaction d* Arthur et de Marie.) 
i9QO9908CQ800OQQOQQ9Q00»9QQ0900e0QO g 0OQO8C Q Q 

SCENE V. 

MARIE, ARTHUR et VICTOR. 

ARTHUR. M'expliquerez-vous, monsieur, 
Jc motif de cette subite apparition chez 
moi , au milieu de la nuit et sans vous 
faire annoncer? 

VICTOR , aQec ironie. N'est-il pas vrai 
que je choisi une singulière heure pour 
rendre visite aux gens ? mais il est des 
choses qu'on ne saurait remettre au len- 
demain ; il est des circonstances ou une 
seule minute de retard suffirait pour ren» 
dre le mal irréparable. 

MARIG , aoec fermeté. Monsieur, vous es- 
pérez en vain m'arracher d'ici, je n'en 
sortirai que pour suivre mon époux , c'est 
Arthur ! 

VICTOR. Adievez donc , Arthur Disnard* 

(Au nom de Disnard, Arthur fait un mouvement.) 

ARTHUR , lentement et le regardant. Dis- 
nard !... Quoi! monsieur, vous savez? 

Ah! monsiem* le duc, je suis quitte avec 
vous. 

VICTOR, à Marie, Je sais trop ce que 
je dois à ma jolie cousine pour user de 
violence envers elle. 

ARTHUR. Dieu vous garde de l'oublier 
lamaisl.... Mademoiselle est venue libre- 
ment se placer sous ma protection , son 
père seul a le droit d'élever la voix pour 
la réclamer ; ne l'oubliez pas, monsieur, 
et rappelez-vous surtout que vous êtes 
chez moi. 

VICTOR. Puisque: monsieur veut bien 
ne pas méconnaîtr e tout-à-fait les droits 
d'un père sur sa fi'Ue , je pourrais donc , 
armé des droits que • ce père ma transmis , 
arrachera l'instant ma cousine à l'oppro- 
brc dont elle veut se couvrir ; je le pour- 
rais d'autant plus f àcilement , que , sur un 
signe , des servite urs dévoués me prête- 
raient aussitôt leu] rs secours. 



MARIE , se rapprochant d'Arthm\ Artliur, 
défends-moi!... 

VICTOR. Rassurez -vous, je n'abuserai 
pas de l'avantage de ma position ; seul je 
me suis présenté devant vous , seul je 
prétends vous forcer à me suivre... Arthur 
Disnard , cette nuit doit décider de notre 
sort ; cette nuit , avec l'un de nous , doit 
expirer notre rivalité , le soleil de demain 
doit éclairer le triomphe de l'un et les fu- 
nérailles de l'autre. 

(11 jette son manteau et place deux éni«s sur U 

table.) 

MARIE. Qu'entends-je !... 

ARTHUR. Quoi ! vous prétendez?... 

VICTOR. Obtenir de vous une renoncia- 
tion formelle à la main de ma cousine , 
dussé-je l'écrire moi-même avec votre 
sang. 

MARIE. Grand Dieu ! 

ARTHUR , d*une voix sombre Un duel ! 

VICTOR. Nous nous battrons sans té- 
moins. ( Aoec dédain. ) Personne ne doit 
savoir que l'épée d'un Syrval a seulement 
efïlem*éla vôtre.. 

MARIE , d*un ion suppUant. Arthur , tu 
ne te battras pas. 

ARTHUR, aoec une sorte d'effroi. Un 
duel!... sans témoins!... la nuit!... Mais 
vous ne savez donc pas , monsieur , que si 
je vous frappe, on m'accusera de vous 
avoir assassiné, et que l'échafaud... 

VICTOR, n y a des famUles où l'édia- 
faud est héréditaire. 

ARTHUR, menaçant. Malheureux!... 
MARIE , QiQement, Arthur ! 

VICTOR. Bien , Arthur Disnard , le sang 
commence à vous monter au visage. 

ARTHUR , se contenant. Enfant , si je n'é- 
tais enchaîné par un souvenir de meurtre , 
Je t'aurais déjà brisé dans mes mains. 

VICTOR. Ce n'est pas de la pitié , mais 
un peu de courage que je vous demande. 

ARTHUR. J'aurai celui de supporter vos 
outrages... Je ne veux pas répandre de 
sang. 

VICTOR , s' approchant d'Arthur et bais- 
sant la fH)ix, Dites plutôt que vous ne vou- 
lez pas vous battre... parce que vous avex 
peeur. 

xnrnv^ ^faisant un mowement. Peur l..- 
Sortez... sortez... 

VICTOR , éleçani la ooix. Arthur Disnaidy 
vous êtes im lâche ! 
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ABTHUR. Un lâche?... Ah! {Ses dents 
claquent. ) Eloigne-toi , Marie » éloigne-toi. 

MARIE. Je ne te quitte pas. 

VICTOR. Un seul de nous doit sortir 
vivant de cette maison ; tu n'as donc pas 
de sang dans les veines , Arthur Disnard ?.. 
Depuis une heure je t*outrage , je te jette 
à la face im nom déshonoré , et tu sem- 
blés hésiter encore... mais il est un moyen 
de donner du cœur au dernier des hom- 
mes y et puisque tu m'y forces. . . 

( Il lève 1a main et Ta frapper Arthur au visage. ) 

ARTHUR 9 lui saisissant le bras au passage. 
Marquis de Syrval , croyez-vous que ce 
soit assez d'outrages comme cela ?. .. croyez- 
vous que j'aie assez sacrifié mon amour- 
propre d'homme à la présence de Marie , 
au souvenir des bienfaits du duc , et sur- 
tout au funeste exemple que m'a laissé 
mon père ? Si plus que moi vous êtes ex- 
pert dans l'art d'égorger vos semblables , 
croyez-vous que je ne saurai pas mourir? 

VICTOR. Marchons donc. 

ARTHUR, le retenant toujours. Un mo- 
ment!... Vous m'avez prodigué l'insulte 
et la menace ; vous avez osé lever la main 
sur moi!... Quand on ne craint pas d'in- 
sulter les gens , on ne doit pas craindre de 
leur demander pardon. . . et c'est à genoux, 
marquis , que pardon se demande ! A ge- 
noux , monsieur , à genoux ! 

(Par la seule force de son bras , Arthur force Vic- 
tor à ployer devant lui.) 

MARIE. Sois plus généreux que lui , Ar- 
thur. 

VICTOR ^ forcé de céder à la force d'Ar^ 
thûr. Malédiction ! . 

ARTHUR , le tenant à ses pieds. Ah ! ah! 
ah! crue parfois un grand seigneur est 
petit! 

VICTOR , faisant de oains efforts pour se 
relever. C'est donc ainsi que les gens comme 
vous vengent un outrage. 

ARTHUR, le tenant toujours. Les gens 
comme moi ne se font pas du duel un san- 
glant plaisir ; les gens comme moi ne se bat- 
tent qu'à la dernière extrémité. {Le lâchant. ) 
Mais ils se battent à mort!... 

VICTOR , se releoant, A mort, donc ! 

MARIE. Arthur! Victor! au nom du 
ciel , du secours ! du secours ! Personne ! 
personne , mon Dieu ! 

( Elle veut s*ëlancer vers la porte et tomhc sans 
connaissance. Arthur la place sur un fauteuil. ) 



VICTOR. En garde ! 



( lU croisent le fer. ) 
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SCENE VI. 

Les Mêmes, DELAUNAY. 

DELAUNAT , apparaissant tout^à-cvup et 
se jetant au milieu d'eux. Arrêtez! 

VICTOR. Delaunay ! 

ARTHUR. Que voulez-vous? qui êtes- 
vous? 

DELAUNAY. Un ami de M. de Syrval. 

ARTHUR. Arrière, monsieur, les amû» 
n'ont que faire ici. 

DELAUNAY. Pardonnez-moi. 

ARTHUR. Mab... 

DELAUNAY. Le tems seulement de dire 
deux mots à M. le marquis. 

ARTHUR. Hâtez^vous douc. 

VICTOR , à Arthur. Ah ! croyez que mon 
impatience égale la v6tre. 

ARTHUR. Je l'espère, monsieur ^ je l'e» 
père. 

DELAUNAY, attirant Victor à part. Com- 
bien estimez-vous votre existence ? 

VICTOR. Au-dessous de mon honneur. 

DELAUNAY. Et votre honneur? 

VICTOR. Au-dessus de tout. 

DELAUNAY'. Même de mes trois cent 
mille francs. 

VICTOR. Monsieur... 

DELAUNAY. Vous ne vous battrez pas. 

VICTOR , le repoussant et se mettant en 
garde. A toi , Arthur Disnard. 

DELAUNAY. Bas les armes , marquis de 
Syrval , bas les armes ! ... ou bien. . . 

( Il tire de sa poche son portefeuille qnSl montre 
à Victor. Victor, effrayé, laisse tomber son épée.J 

ARTHUR. De grâce! 

VICTOR, à Delaunay. Vous l'entendez . 
monsieur , ici le déshonneur. 

DELAUNAY , frappant sur le portefeuille. 
Et là !... là , monsieur. 

ARTHUR. Lâcheté ! 

DELAUNAY. AUons, allons, enfantillage. 

ARTHUR. Bien , fort bien , monsieur le 
marquis, l'admirable comédie ! Faites^moi 
donc croire aux influences secrètes, aux 
puissances surnaturelles ! . . couvrez donc 
votre prudence d'im beau prétexte ! 

VICTOR, ^y/^uron/ de rage. Mon Diea I 
mon Dieu! 
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aiusi faible qulnsolent. 

VICTOR. C'en est trop, j'aurai ma re- 
yanche, Ardiur Pimara ; et à moi , vous 
autres I 

(Entrenl trou domMliquet à U lÎTrée da duc) 
ARTHUE, Malheur à qui s'approche ! 

DELAUNAT. Oh ! ne craignes rien , je 

suis là. 

VICTOR. Encore ! 

DKLAIJNAT. Je suis U pouT VOUS empê- 
cher de commettre dans la colère une ac- 
tion dont vous vous repentiriex de sang^ 
froid. Quel était votre but en venant ici ? 
de forcer votre cousine à rentrer sous le 
toit paternel ? Eh ! mon Dieu , point de 
violence, point de bruit... Monsieur Ar- 
thur , j'en suis certain , aime trop sincère- 
ment M^^* d'Estein pour l'exposer au blâme 
et à l'infamie. [Mouvement a* Arthur. )Omj 
monsieur y oui, l'infamie... réfléchissez 
bien ; si la loi protectrice de l'honneur des 
fanûUes châtie sévèrement l'homme assez 
fou ou assez coupable pour soustraire une 
jeune fille à l'autorité de son père, le monde 
frappe plus sévèrement encore la jeune fille 
qui pousse l'oubli des convenances jus- 
qu'au mépris de ses devoirs... celui de ma- 
demoiselle en ce moment est de retourner 
auprès du duc. 

ARTHUR , tfui a réfléchi. Et le mien? 

MARIE. De m'accompagner. Ton bras , 
Arthur , retournons ensemble jusqu'à la 
maison de mon père , et arrivé là... 

ARTHUR. Là , nous séparer pour tou- 
jours. 

MARIE. Nqii, tu viendras bientôt me 
chercher pour me conduire à l'autel ou à 
la tombe. {Aux domesU'ifues,) Partons... je 
suis prête. 

(Mari« tort appQT^e «ar le bras d'Arthur et suivie 
dei domesûqacf.) 



SCÈNE VIL 

DELAUNAY irf VICTOR. 

PELAUNAY. Eh bien ! cher ami , nou- 
veau triomphe de mon système , vous le 
voyez, il ne faut pour réussir qu'un peu de 
calme et d'assurance. 

VICTOR. Il faut parfois de la force et de 
l'audace!.. Ah I tu pâlis, Delaunay... c'est 
que tu as compris tput ce au'il y avait de 
terreur dans cette parole , c est que le re- 
nard a rencontré le tigre !.. c'est que nous 
ne sommes plus à l'hàtel d'Estein ! . . mais 
seuls, la nuit, dans un appartement isolé. • 

ici point de témoins , point de secours 

ici un homme contre qui tu viens d'abuser 
de ta puissance , un homme dont tu asai^ 
rêté le bras en face de son ennemi , et qui 
te crie le bras levé : Ce portefeuille ! ce 
portefeuille!... 

DELAUNAY. Oseriez- VOUS ? 

VICTOR. Une balle dans le cœur ou ce 
portefeuille dans le feu. 

DELAUNAY. Arrêtez ! 

(Après avoîr rëfle'cbi un instant, effraya de la ré- 
solution qui se peint sur le visage de Victor, il 
tire lentement son portefeuille qu'il jette au feu.) 

VICTOR, açecjoîe. Bien! bien! 

DELAUNAY , à part. Marquis de Syrval, 
nous nesonunes pas encore quittes. 



FIN DU DEII.MIMK ACTB. 
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ACTE III. 



Li mAme d^coratioi) qi|*«a premier aete. 



SCENE PREMIERE- 

DSLAUNAY , puis LE DUC. 

DELAUNAT , tntrfmt H s'odressant à un 
domestique, M.Yictpr de Syryal? 

LK HUG y tfui sori de t appartement de 
droite^ reconnaissant Delaunay, Ah! c'est 
TOUS, monsieur de Bièvre... Victor est ab* 
sent, mais nq peut tardor à rentrer... si 
vous désirez l'attendre... 

OELAmVATt Aferci, monsieur 1« duc, je 
me retira... «u nûÛeii des ehagrins qui 
TOUS accablent, la présence d'un étranger. . . 

LE DUC. Un étranger !.. vous, monsieur 
de Bièvre I . . l'ami de Victor ! . . 

DELAîTNAT. Oh ! oui.. ami. Mais je crains 
de vous interroger. . . 

LE DUC. W^* d'&tein. . , ma pauvrefiUe ! 
Maudite soit cette nuit funeste où elle me 
fut ramenée presque folle , e^^pirante ! ah ! 
l'horrible chose de voir mourir son enfant ! 

DELAUNAT. Prompte à s^alairnier , votre 
tendresse vous montre sans doute le danger 
plus grand qu'il n'est en réiUtét 

LE DUC. Non. Je ne m'abuse pas, ce que 
vous dites , je me le si^is dit d'abord^ j'ai 
lutté contre mes craintes; j'ai combattu de 
sinistres pressentimeoff ; j'ai ohardië à me 
tromper moi-ménie s mais bientôt U vérité 

m'est apparue dans twta «cm horreur 

Dire que chaque minute qui s'écoula em- 
porte avec elle un reste d'espoir, que dba« 
que seconde me rapproche du tisrme fatal ! 
Elle est là... près de moi... cette porte 
seule m'en sépare i et je n'ose entrer... 
Gomment soutenir la triste éloquence de ce 
regard morne et résigné, de ce regard qui 
semble me répéter sans cesse : Mou père , 
c'est vous qui me tues ! Un nom s'échappe 
de sa bouche, un seul, toujours le même : 
Arthur ! Ardbiur ! 

DELAUNAT. Ainsi il aura été donné à un 
homme-* de changer en un instant votre 
joie en deuil, de briser tous vof plassd'a- 
venir , de détruire les espérances de celui 
que vous vous plaiseï i BomiMr votue 



LE DUC, virement. Victor!... 

DELAUNAT, le regardant avec étonnémcru. 
Pourquoi ce nom que vous venez de pro- 
noncer semble-t-il avoir réveillé en vous 
une pénible pensée ? 

LE DUC. Parce que dans ce nom , mon- 
sieur , il y a pour mon cœur un nouveau 
sujet d'affliction. 

DELAUNAT. Que s'est-il donc passé, 
monsieur le duc, depuis un mois que mes 
affaires me tiennent éloigné de vous ? 

LE bue. Saehee que Victor, pour qui je 
fus un tendre père, que j'aime presqu'aiv- 
tant que ma fille . ajoute encore Â mes 
chagrins , lui qui devrait les adoucir ! 

DELAUNAT. Mais qu'avez-vous donc à 
lui reprocher ? 

LE DUC. Je puis bien vous confier mes 
craintes , à vous gui êtes son ami f 4 vqus 
dont les conseils lui seront peut-être né-> 
cessaires... Depuis un mois que Marie est 
là , résignée , appelant la mort ! Victor 
n'est plus recomiaissable. . . toujours som- 
bra, rêveur , il parait étrangor aux souf- 
frances de celle qu'il aimait , disait-il , 
plus que sa vie... Une sinistre préoccupa- 
tion semble l'emporter sur la douleur 
qu'il devrait ressentir.,, on dirait que 
l'inquiémde qui le ronge nç prend pas sa 
source dans la peq^ée de la fi|i prodiaine 
de Marie!... enfin je ne Iç reconnais 
plus. 

DELAUNAT. Vous me permettrez , mon- 
sieur le duc, de ne pas partager vos crain- 
tes, le cœur de mon vui m'est connu , 
et... 

UB DUC. Ce u'eft pas tout encore... si 
je dois i^outer foi à certains bruits, à 
quelques mots même qui lui sont échap- 
pés I sa conduite , loin d'être aussi irré» 
prochable qu'il s'efforçait de ma le faire 
croire, mériterait le blâme des gens les 
moins sévères. 

DELAUNAT. Ohl tout EU plus, quelques 
folies de jeune honune. 

LE DUC. Mieux que ceU> monsieur..; 
I on parle de créauciers. 
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DBLAOïff AT. Qu'est-ce qui n*en a pas ? 

LB DUC. D'emprunts usuraires.... on 
nomme un certain Delaunay... 

DELAUifAT. Delaunay !..• 

LE me. Tous le connaissez peut-être , 
ce Delaunay ? 

DBLAUNAY, cherchant. Aitenàei ... De- 
launay !..• 

LB DUC , continuant. Un misérable , l'ef- 
froi des familles... 

DBLAUNAT. Oui , uu faîseuT d'affaires , 
je crois. . . adroit , entreprenant. . . n'avant 
as de profession bien arrêtée , se mêlant 



théâtral; 
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tout... 



u DUC. Excepté d'être honnête homme, 
c'est cela même... Tous le connaissez ?... 

DELAUNAY. Oh ! fort peu y je tous as- 
8ure.«. 

LB DUC. Je yous en félicite. 

DBLAUHAT , à part. Merci ! 

LE DUC > aoec douleur. A la veille de me 
Toir enlerer mon enfant me faudrait-il 
pleurer sur un nouveau malheur? me 
faudrait-il ne plus estimer celui de qui je 
suis en droit d'attendre au moins des con- 
solations !... 

DELAUNAY. Groyez, monsieur le duc, 
que c'est sans motif que vous vous alar- 
mez sur Yictorv 

LEDUC. Je l'espère!... 

DELAUNAY. Quant à ce Delaunay, il ne 
mérite peut-être pas un jugement aussi 
sévère , il vaut peut-être un peu mieux 
que sa réputation. 

LE DUC. Si vous le défendez, monsieur, 
c'est qu'on m'aura trompé sur son compte. 

DELAUNAY. SuT tous les points , non 

ses principes en morale sont peut-être im 
peu lâches , sa conscience... un peu élas- 
tique... mais il est des circonstances , 
monsieur le duc , où l'homme , le moins 
scrupuleux réflédiit, s'arrête et recule 
devant la pensée du mal qu'il allait cau- 
ser... et je crois que ce Delaunay y ce misé^ 
rable , est du nombre de ces hommes^là. 

(Braît dans U coalisse.) 

LB DUC. Quel est ce bruit? 



SCENE H. 

Les Minxs , ARTHUR. 

ABTHUE, écartant plusieurs domestiques 
qui hii ferment le passage ,' et se précipitant es 
scène. Marie !... il faut que je la voie... U 
le faut!.... (A Delaunay qu'il rencontre de~ 
çant lui,) Encore vous !... est-ce le ciel ou 
l'enfer qui vous jette au devant de mes 
pas?... Prétendriez-voùs soustraire Marie 
à mon désespoir, conmie vous avez dérobe 
Victor de Syrval à ma vengeance?..» ah ! 
si vous l'osiez !... 

(Il Ta pour ft*ëlaiicer yert DeUaiuy ; les force* laî 

manquent; il tombe immobile et muet lur un 
fauteuil.} 

DELAUNAY. Adieu, monsieur le duc. {A 
part.) Ne nous Joignons pas de l'hâte!. 

(Il fort.) 

LE DUC , aux domestiques. Sortez. 

SQ0009COQQQOQQ99QQ008QOQQQeCQa9a999eQQ90ea| 

SCENE m. 

LE DUC, ARTHUR. 

AETHUa , comme un homme qui revient à 
lui. Où suis-je ? 

LE DUC. Où'vous n'auriez jamais du re- 
paraître. 

ARTHUE f wement. Chez vous ! 

LE DUC. Dans ce mémeappartement, ou 
il n'y a pas un mois, vous dierchiez , par 
de vaines protestations , à me faire croire 
à votre reconnaissance, à votre dévoue- 
ment. 

ARTHUR. Je suis chez VOUS !... mais qui 
donc m'y a conduit?... quelle puissance a 
pu me contraindre à trahir mon serment 
et à franchir le seuil de cette maison, dont 
m'exile ma destinée ?... Ah ! je me sou- 
viens... la fièvre!... le délire !.«. pardon , 
pardon, monsieiu:... 

(Fausse sortie.) 

LE DUC. Où allez-vous ? 

ARTHUR. Eh! que sais-je!.. la raison et 
la volonté ne m'ont-elles pas abandonné 
depuis long-4ems. 

LE DUC. Un pareil égarement !••; 



L4 TACHB m SAICO. 



ARTHim. Ahr ont, n'est-ce pas?... je 
suis fou: pauTrefou! diront-ils tous... les 
uns avec une larme de pitié , les autres 
avec un rire de mépris... et cette larme es- 
suyée f ce rire éteint, nul ne s'enquière si 
dans Ce nauyre fou il n'y a pas un mar- 
tyr... On! j'ai bien souffert, allez... j'ai 
payé bien chèrement la victoire qu'un in- 
stant j'avais su conquérir sur moi. . . Fidèle 
à la voix de l'honneur, j'avais ramené 
Marie à votre hôtel, Marie , notre trésor 
à tous les deux! Marie , dont il fallait me 
séparer à jamais !... La porte s'était refer- 
mée sur elle , et moi de retour dans cette 
chambre ou elle m'était apparue comme 
un ange quelques heures auparavant, je 
pesais sur moi , afin de rester dans cet ap- 
partement où l'air manquait à ma poi- 
trine , et l'espérance à mon ame. L'espé- 
rance I elle était autour de cette maison 
habitée par Marie ; autour de cette maison 
dès lors mon univers , ma vie de chaque 
heure de chaque minute. La nuit , les 
yeux fixés sui* si fenêtre , faiblement édai- 
rée , je suivais avec anxiété l'ombre vacil- 
lante se dessinant à travers les vitres... 
c'était elle!... c'était Marie peut-être |.. et 
je demeurais immobile , appuyé contre 
la muraille , tremblant de voir s'éyanouir 
mes rêves de félicité!... Le jour !.. oh! le 
jour mon agitation n'avait plus de bornes. 
De l'or à chacun des laquais qui sortait de 
l'hôtel; de l'or pour entendre seulement 
prononcer le nom de Marie. Si je souffre , 
me disais-je , au moins peut-être elle est 
heureuse ! Lorsque ce matin, à cette même 
place, j'attendab comme toujours, enfin 
ils sortent!... j'interroge... un morne si- 
lence pour toute réponse». • ils détournent 
la tête... je presse, je supplie... Leur 
bouche laisse échapper ces mots : Elle se 
meurt !•• Elle se meurt! qui, grand Dieu?, 
qui?... votre fille!... Marie!.», ô dou- 
leur !.. je veux briser cette porte qui nous 
sépare !... je veux mourir en la baignant 
de mes larmes!... Des valets me repous- 
sent, je me défends; on m'entratne... je 
m'arrache des mains qui me retiennent , 
je m'élance , écartant , renversant tout ce 
qui s'oppose à mon passage. . . enfin j'arrive 
ici.«. et... je vous répondrai que c'est 
parce que Alarie est ici , qui souffre , et 
qu'il me faut ma part dans ses souf- 
frances. 

LK DOC. Qui les a causées ? qui a voulu 
son malheur et le mien? 

AETHUB. Votre malheur ! ah! monsieur 
4s duc I que dites-yousl moi qui , dans le 
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ère de Marie, voyais déjà mon père» et 
arie souriait à ma pensée, m'encoura- 
Seait à vous chérir, me nommait l'appui 
e votre vieillesse.*. Que j'étais fier de ce 
titre, et que je puisais dams ses paroles 
d'affection et de dévouement!... mais à 
quoi bon vous ^parler d'affection et de dé- 
vouement , moi , dont vous évitez le re- 
gard , moi , que vos bras repoussent. 

(Le dac , eatratiië par «on emotioB toajonrs croîs- 
Mnte , se retourne ▼ivement vers Arthur et lui 
tend les bras. Arthur, d'ahord surpris , s*y prë- 
oîpke. Moment de silence.) 

ARTHUR, se dégageant. Que faites- vous, 
monsieur le duc?... si Ton venait?... 

LE DUC , aoec élan^ Eh I qu'importe ! 

ARTHUR, amèrement. Qu'imnorte ! je 
suis le fils du supplicié François Disnard. •• 

LE DUC. Fatal secret!... que n'est-il 
mort en moi!... ou que n'aî-je assez de 
courage pour affronter l'opinion du monde 
dont nous sommes esclaves... Les révolu- 
tions se succèdent, les nations se .heurtent, 
et dans ce choc bien des abus tombent , 
bien des erreurs disparaissent, mais pour 
renaître; épargnés par la tempête qui 
passa sur la France et brisa nos vieux bla- 
sons , nobles , crui nous sommes faits peu- 
ple parce que le peuple s'était fait roi f 
nous avons dit : Pius de préjugés , et , 
malgré nous, les préjugés vainoueurs nous 
assirent de toute part... Nous avons 
écrit dans la loi : Le crime n'est point 
héréditaire , et la société , passant à côté 
de la loi , jette la flétrissure à quiconque 
est né près d'un échafaud. Et voilà pour- 
quoi il faut que je porte le désespoir dans 
rame de ma fille!... et voilà pourquoi il 
faut que je te repousse de ma umaille, toi, 
si cher à mon cœur, si noble et si digne à 
mes yeux ! 

ARTHUR. Je vous comprends , monsieur 
leduc. .après un tel aveu, n'attendes de ma 
part ni plainte ni reproche. Le monde est 
notre ennemi commun , ennemi puissant^ 
que vous respectes et que moi je suis las 
de combattre. Brisé dans la lutte que je 
viens de soutenir , c'est à jpeine s'il me 
reste assez de force pour senUr que j'existe, 
et ce peu qui me reste , je veux le consa- 
crer à m'assurer votre estime.*. Dis aU", 
jourd'hui je pars , je quitte Paris. 

LE DUC. Il se pourrait! 

ARTHUR. Le tems et l'absence guérissent' 
bien des maux... et peut-être qu'en pe»? 
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dtanlI'vpéntticeAeiHnis réunir , Marie r&- 
troaYera b calme et la tante !... Mais 
avant de m'Aoigner sani retour, une grâce, 
une seule..* 

tt nOG. Parles... 

amTKim. Penaetteicpe je la voie... que 
ieranerçoÎTede loin... oh ! de bien loin... 
Un dernier adieu... je tous en sujqplie ].. 
(Le duCf aprh opoir r^à:hi am instant^ fap^ 
proekêéê la ekamkn de Marié ^ dimi ii tm-^ 
Pin Al ^srte.) Blarie ! . . . 

hÈ hUCf rtfemuuUlapoitt* Sîleaoal 

AETHini. Sortons... ahl sortons... je ne 
smds plus maître de mim déUrcé.. Impo»- 
de m'élbigner emmenea^moi , 



>••. 



(On entend marchtr dan« la chambre de filarie.) 
hMXmmjS*^ançaaihondetappafiemeni. 
Marie; adieul... adieu pour toujours. 



leeemBsemei 
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SCÈNE lY. 

LE DOG, 0im Faïuni m GnAUaani asrteyif 
dé tappartemetU de Marié. 

ti DOG» rédu€Êtidwii la scèête ef allant à 
iafimme de éhamlré qai mri de la chant- 
brê. Kk Usi^ ! qu'est-ee? 

LA niÊÊSL 0B cuAiumtf. M. le docteur 
Morand fait prérenir M. le duc que les 
médecins appelés pour la consulution 
viennent d'ifiriv^. 

n DW» Bofin 1 

vserani mtbnaat pi^emaU mar k fond. 
JSIi Inenl... mon onde? Marte?... 

m Dtnfi. Demain, demain peut-être 
nous n^aurons plus qu*à pleurer sur sa 
tombe! 

(11 entre elisi la fille.) 

iasSMDSMBSIeeosfle»ieoaaa»eeaeaBseeeaasagsea 

SCÈNE V. 
VICfOH, i»/, pid$ DELAVNAT 

inermt. Sa tombe!... pauvre Marie !.. 

eh! quoi! une larme, un soupir 

pour eUe dont je n'ai reçu que honte 
n humiliation, pour elle oui détruisait 
mes espérances et me sacrinait à un in- 

A^M mal! il 7 a de la pMtidence 

IMI criii...4 les titica et la fcttUM 



des ducs d'Estebi ne paaseront pas à nu 
éoranger, tandis ijne moi. .. ah ! le superbe 
avenir. . . . plus d*mquiétude alors , plus de 
tourmens, plus de créanciers avides et in- 
traitables, plus de Delaunay. 

DBLAUN AT , ifol Ut smM sit la fin dm 
monologue et qm. s'eet apfproché kniemeni de 
Vktor. Peut-être 1 

viCTOa. Vous !' 

UBLAinfAT. Moi. 

VICTOR. Encore vous. 

nSLAUiVAT. Toujours moi. 

viCTOa. Qui vous amène ? 

DELAUNAY. Ma confiaucc dans votre 
probité. 

VICTOR. Monsieur!... 

DfeLAtttAT. Tous aurais-je offensé. 

VICTOR, ék^ant la poix et appelani. 
Monsieur!... 

DBLAUNAT. Pas de bruit, je vous en ooft> 
jure... vous êtes vif» je vous l'ai dit^ mar- 
quisde Syrval,nous ne sommes pasquittes, 
et vous aves avec les gens certaines &(ons 
de vous expliquer. •• 

VICTOR, (^evoulei-vottsdire? 

DBLaunay. Qm je n'ai point oublié 
notre dernière entrevue... ohl je ne vous 
ferai pas de reproches sur vos emporte^ 
mens*.... il y avait lutte entre nous , lutte 
décinve..... j'ai été le plus faible et vous 

le plus fort rien de mieux*. ».. naais en 

vainqueur généreux je pensais que vous 
vous contenteriea de la gloire du triomphe 
et que tous ne voudries pas vous enridiir 
des dépouilles du vaincu. 

VICTOR, i'ai fait ce que j'ai dû. 

UBLAirNAT. Ce qui ftdt que vous ne de* 
vea plus rien. 

VICTOR. Ce portefeuille... cette abomi* 
nable lettre de change! 

nBUJDMAt. Brûlée, anéantie, n'est-ce 
pas? anaei n'ai-îe plus rien à exiger de 
vous d'après la loi , mais d'après la con- 
science... 

VICTOR. Tous ètea^vous jamais fKjé de 

cette monnaie-là ? 
DBLAUNAT. Yous en êtes si riches 

VIGIOR. Youa niliaB* 



OBtAUN^T, Parlons donc sérieiuement, 
alors parlons affaire., quelle que fut Tori* 
gine du titre en vertu duquel vous vous 
troaviei mon débiteur, ee titre n'en était 
pas moins ime propriété.... nul n'avait le 

droit de m'en frustrer le détruire par 

ruse ou par violence étak un vol. 

VICTOR. Ah! 

DSLAUNAY. Nous parlons affaires... . 
et en affaires la franchise est de rigueur. Or 
ce point une fois bien établi , eonune vous 
n'êtes pas et ne voudriez pas être un firi* 
pon, ni moi une dupe , voici ce que je vous 
propose... un arrangement net et loyal.... 

le pacte du vaincu avec le vainqueur 

vous me deves selon nos arrangemens 
800,000 francs , donnez m'en M0,000 , et 
je vous tiens quitte. 

viCTOn. Cette plaisanterie.... 

DELAUNAT. Yous refuses ! ob bien i eh 
bien ! 50,000 écus. 

viCTom* L'usurier qui deiiunde l'aiib- 

mâne. 

OBLAUNAY. Non , mais l'homme lAehe* 
ment spolié et qui exige maintenant ce qui 
lui est dÂ, les 50,000 francs, argent 
comptant, qu'il vous a prêtés.. 

viGTOa. h verrai, |€ me co p i pltgr ai 
plus tard. 

DELAUIVAT. Aujourd'hui même, mon- 
sieur le marquis, sur-le-champ, où demain 

TOUS êtes déclaré iauMaîro et infâme 

voici votre lettre de change* 

viQTOn. Grand Dieu!... 

PUAinVAY. Insensé qui m'a cru aussi 

fou que lui , insensé qui p'a pas deviné 
oue ce portefeuille dont je lui faisais un 
épouvantail était vide de mon trésor !••• 
et moi qui le prenais en pitié ! moi , qui 

ma raiiHMbaia la riciuw da mas pour- 
suites , qui en appelais à son honneur , 
afin de voir cc que j'ayais à attendre de 
son honneur ah! l'usurier demande 

raumtee!.,*.. Taum^toe des 300,00Q fr... 
car il me le9 faut, entendefr^oui , mes 
300,000 francs. 

YICTQa. Par pitié. 

DBLAuifAY. Pâle et tremblant I à la 

bonne heure L^ allons, remettest-vous, et 
écoutez-moi... Où en sont nos affaires? 
serez-vous le gendre ou l'héritier du duc , 
ce qui est absolument la même chose 
pour vous... et pour moi* 
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viGTQft. J« sa aais ma eouaino^t 

mourante... on désaqpère de la sauver» 

DELAUNAY. Ah !.. pcu m'importe après 
tout ; mes mesuras sont prises.... si vous 
épousez , je touche , si vous hérites , je 
touche , 81 vous n'épousez pas ou n'héri- 
tez pas; je touche encore , non plus par 
vous, mais par M. votre oxicle; or donc je 
touche toujours. 

vicioa. Mon onde. 

OVLAUNAY. 300,000 francs, ce ne serait 
pas , je pense , vendre trop cher au duc 
l'honneur de sa famîHe. 

viCTOE. Et si mon oncle refrue* 

nBLAmiAT. La cour d'assises est U 

crime de faux en écritures 10 ans de 

galères... article du Code pénal. 

VICTOR. Oh ! ne l'espère pas... j'éclyq» * 
perai au sort que me réserve ta vengeance. . 
comme jadis tu confiais à ton poignard la 
garde du portefeuille qui coiitenait ton 
trésor, mot, depuis ta première menace, 

1"ai confié au poisou ta garde de mon 
onneur* 

DBLAiniAT. Du poison! eoramant 

donc! mais c'est du Afithridate, da 

moyen Age? du romantiame tputpur qui 
cela. 

imcTQE , pi^émmi* Slleiice ! ^ucl^^wa» 

DSiAUNAT. Yotre onde! Je ne le 

verrai qu'au besoin. {Diêi^mmi b porte à 
gauche^ J'entre là... songez que j'attends. 



SCENE YI. 
TIGTOR, UB 0DC, mi lA MGTICH. 

LE nue , êHffWt f f érip iia nuneni et sans 
remarquer Victor placé à Vécart , U s'assied. 
Rien, rieUf {W UA lUOt qui me rassure... 
ils étaient là , muets , immobiles près de 
son lit de douleur, se aonsoltant oe l'œil 
et de la pensée comme s'ils eussent craint 

de se faire eomprendre {Au doeteur 

Morand qui entre* ) Hi bien? eh bien ? 
monsieur, le ciel aur%441 pitié d*ii|i pèrç. . . 

Îuis-je espérer que ma Alla ) Que veis-Je? 
es larmes dans vosyeuxl 

MORAND. I4'avis des médecins qui vien- 
nent de s'éloigner est en tout conforme au 
mien , monsieur le duc , la noddadie a sa 
source dans l'ame, et nos secours sont îm - 
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puiflBans contré les attectiona de l'ame.... 
YOtre fille meurt parce qu'elle a résolu de 
mourir. 

LE DUC. Cruelle enfant! 

MORAND. Père plus cruel encore! à vous, 
à vous seul appartient de la sauver , et 
TOUS la sauverez. 

LE DUC. Mais le monde. 

MonAND. Qu'est-ce que le monde et ses 
jugemens en présence aune tombe prête à 
s'ouvrir ? demain , dans quelques neures 
vous vous repentiriez de votre obstination •• 
car vous aurez assassiné votre fille. 

LE DUC I poussant un cri d^horreur et se 
couvrant la figure de ses mains. Ab ! 

HOEAND , après un mouvement de silence. 
Le médecin a parlé... .. Fami tremble et 
espère. 

(NouTean filence.) 

VICTOR, qui a smoi toute cette scène aoec 
la plus vive anxiété . Que va-t-il faire ? 

MORAND , conduisant le duc près de l'ap^ 
partement de Marie j dont il entr^ouvre la 
porte. La voilà ! . . . prononcez. 

LE DUC, avec explosion. Ab ! qu'elle vive. 
( 1/ cottrt au secrétaire y écrit rapidement et 
sonne ; un domestique parait* ) Le cbeval au 
cabriolet... cette lettre pour M. Arthur... 
qu'on le ramène... qu'on brûle le pavé. 

(Le domestique prend U lettre et sort ; le duc p 
anéanti , se laisse tomber dans un fauteuil.) 

LE DOCTEUR. Bien , bien , monsieur le 
duc, que de regrets et de larmes vous ve- 
nez de vous épai^er . . . vous avez fait votre 
devoir, je retourne où m'appelle le mien. 

MOOQOOOeOQOeQOOMOMOOOOOOOMQOOOOOOMOOOe 

SCENE VIL 

LE DUC, VICTOR. 

VICTOR. Marie I Marie ! la femme d'Ar- 
tbur. . . mon onde, j'en appelle à cette ami- 
tié de père dont vous vous êtes montré si 
pitxW envers moi .j'en appeUe à d« 
années de promesses dont je me crois en 
droit de réclamer l'exécution , j'en appelle 
au souvenir de ma mère , de votre sœur, 
révoquez mon arrêt , car , c'est mon arrêt 
que vous venez de prononcer. 

LE DUC. Mais vous voulezdonc qu'elle 
meurt! 



VICTOR , continuant. Et moi, mon onde. 



moi!... 



LE DUC , sévèrement. Assex ( moment de 
silence ) , ou vous avez perdu la raison, ou 
vous n'avez pas d'amel... quoi!... quand 
moi , duc d'Ëstein , lieutenant-général et 
pair du royaume , moi , dont la pensée 
d'une mésalliance fait rougir le front et 
dresser les cheveux , je me livre en déses- 
péré à la seule ressource qui me reste!... 
est-ce bien vous qui êtes U , à mes pieds, 
me suppliant de tuer mon enfant ? estK:e 
bien vous à qui l'honneur n'a pas dicté sa 
conduite ? est-ce bien vous qui n'êtes pas 
venu les mains jointes , et me dire les lar- 
mes aux yeux : « Cédez , mon onde, cé- 
dez. •• Que je sois malheureux , mais 
qu'elle vive !.. » Allez, monsieur , je trem- 
ble de vous avoir deviné. 

VICTOR, regardant le duc avec anxiété. 
Que voulez-vous dire? 

LE DUC , sévèrement. Que je vous a* 
bien observé depuis que Marie , dévorant 
silendeusement ses larmes, succombe a yniy 
se plaindre au chagrin qui , chaque jour , 
creuse sa tombe.... Oui, je vous ai bien 
observé ; votre poitrine est restée muette 
de soupirs ; pas une seule larme n'a paru 
sous votre paupière. Calme devant ses 
souffrances, vous la voyez froidement 
mourir... Vous ne l'avez jamais aimée.... 

VICTOR. Quoi! vous poiuriez... 

LE DUC, brusquement. Plus un mot... 
si vous tenez à mon amitié... si vous tenez 
surtout à mériter mes bontés, imitez-moi 
et résignez-vous noblement à ce qu'une 
nécessité cruelle nous impose à tous deux. 

(U rentre cfaes Marie, Victor est attire. An même 
instant, Delaunaj parait sor le seuil de la porte 
de gaaaie.) 

i9Qfle00QC9Q09QCQ9Q0Q090C9Q0Qa9QaQ9ia8aQQQQOO 

SCÈNE vm 

TICTOR , DELAUNAY ,uuis JOSEPH ; 
ARTHUR , ensuite MARIE , LE DUC, 
MORAND, etc. 

DELAUNAT , s'approchant de Victor. 
Eh bien ! cher ami ? 

VICTOR. Tous avez tout entendu ? 

DELAUNAT. ToUt. 

(Il M place au guéridon et écrit) 
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VICTOR. Qua iaitea-vous ? 



DELAUNAT. Ce mot à M. le duc , afin 
àe lui demander un moment d'audience. 

VICTOR. A quel effet ? 

DBiiAmAT. £t parbleu ! voua le sayez 
bien. 

VICTOR. C'en est trop ! Sortons , mon- 
sieur , sortons , votre vie ou la mienne. 

DBLAiTNAY. Un duel ! le débiteur tuant 
son créancier, ou le créancier sa créance, 
mauvaise spéâilation ! 

VICTOR, s*éian font sur bu. Misérable ! 

DELAUNAT, la main sur la sonnette. Ah ! 
songez qu'ici nous ne sommes plus seuls 
et sans témoins, dans un appartement 
isolé, songez qu'au moindre bruit .. 

(Il le dispose à sonner.) 

VICTOR. Arrêtes , de grâce ! 

DELAUiiAT. Epousez OU héritez, vous 
ai-je dit. M. Arthur épouse à votre place, 
et ce mariage , qui sauve votre cousine , 
vousenlève à lafois et la dote et l'héritage... 
Que me reste-lril à faire , si ce n'est de 
ni'adresser à votre oncle ? 

VICTOR , comme frappé d'une idée subite. 
Oh ! non , non , pas encore. 

(Bniît dansTappartement de Marie. La femme de 
chambre sort prëcioitamment de Tappartement 
et traverse la salon.} 

VICTOR , Varrétant., Que se passe-t-il ? 

LA FEMME nE CHAMBRE , éperdue. Oh ! 
rien de dangereux... Mais, M^^* Marie .. 
la nouvelle inespérée de sou prochain 
bonheur.... Mais, pardon, monsieur, 
je cours chercher... 

(Elle sort parle fond; Victor pensif et agît^; De- 
lannay à la porte de droite. ) 

UELAUNAT , regardant dans la chambre 
de Marie* On l'entoure... Yotre oncle se 
désespère... le docteur le rassure... 

VICTOR, absorbé en hd^méme^ tirant 
lentement un flacon , et le considérant. 
Epousez ou héritez, a-t-il dit... Hériter ! 
Ah ! quelle homble pensée m'est venue... 
Fuyons, fuyons d'ici... {Bruit de çoiture. 
Il s'arrête et court à la fenêtre,) Le cabrio- 
let!... un homme en descend... Arthur?.. 

DBIiAUlfAT. Oui, ma foi ! 

VICTOR. Pour lui demain fortune et 



bonheur... pour moi, honte et misère... et. 
cela serait !... non , cent fois non !... ma 
tête brûle, ma raison se trouble et s'égare. . 
je veux fuir et la force m'abandonne et je 
reste là cloué à l'afifreuse pensée qui nie 
domine... Que faire ?... il vient .. il ap- 
proche.. • {T^idor 9a pour s'élancer vers le 
fond , une femme de chambre parait portant 
une timbale en argent; Victor en délire cou- 
rant à la femme de chambre et s* emparant 
delà timbale.) "Donne l donne! ah! c'est 
l'enfer qui m'inspire! 

(11 se précipite dans Tappartement de Marie laissant 
Dciaonay stupéfait; au même instant la porte du 
fond s'ouvre et Arthur paraît conduit par Joseph.) 

ARTHUR , tenant encore à la main la lettre 
du duc. Cette lettre !. . Marie expirante, Ma- 
rie à qui ma présence peut rendre la vie... 
Oh ! viens, viens , conduis-moi près d'elle. 
Grand Dieu l ce bruit !.. ces ciis? 

DBLAUNAT. Que se passe-t-il donc? 

ARTHUR. Courons! 1 

LE DUC, viçement^ arrêtant Arthur, Arrê 
tez !.. au nom du ciel , n'entrez pas ! n'en- 
trez pas!.. 

ARTHUR , le fixant aœc effroi. N'entrez 
pas, dites-vous ? <{uand Marie m'appelle!. . 
Ah ! je tremble de vous comprendre • Ma- 
rie se meurt!., laissez-moi... je veux la 
voir!., je le veux!.. 

LE DUC, V arrêtant. En apprenant que 
je consentais à vous nommer mon fils, sa 
joie fut si vive que je tremblai pour ses 
jours. Une potion ordonnée par le docteur 
allait la calmer et peutr-étre la rendre à la 
vie , mais votre voix arrivant jusqu'à elle 
est venue provoouer une nouvelle crise. .. 
elle a repoussé le breuvage qui lui était 
offert. . elle vous appelle , se débat au 
milieu de ses f enunes, et si en ce moment 
vous paraissiez à ses yeux , oh ! n'en dour 
tez pas , ce serait lui donner la mort. 

MARIE, à demi vêtue ^ accourant et se ie-^ 
tant dans les bras d'Arthur. Arthur !.. Ar- 
thur... Laissez-moi, laissez -moi... Ahl 
Arthur, mon époux. 

LE DUC. Ma fiUe , mon enfant chéri ! 

(On Tentonre, on s'occupe d'elle.) 

VICTOR. Là, là. .du feu. Comme ma main 
tremblait , j'ai vu son père qui la pressait 
d'accepter le breuvage ; oui... oui, j'ai 
lj.cn vu cela , et puis après je n'ai plus 
rien vu... un nuage de sang est venu se 
placer entre moi et cette scène effirayante . 



lit ilb !••• MfÛM à ttH«.. 

ARimni. Cbère Marie ! 

U DUC* Ddaunay !.. 

nciM. ¥mi1'«¥« dit 1 4pauMr im hé- 
riter... Bblûenl j'hérite... 

u DVG. SIero ] m^9 monDUuj d« ae 
pM «voir permis le crimel 

VICTOR. Oh ! ne dites à penanne que 
j'«i iaît 110 bii^ 

Tom. Un foux ! 

viCTM« Yoiii ««Mi ?ei tKM eent mille 

UE DUC. Trois cent mille tfBnc^ l 

DBLAUHAT. Non^ notty moDiâeiiry oîn- 
quante mille francs seulement. 

LB DOC. Cette dette M désçirmMS la 
mienne. •• 

OBU^yiiAT. Je 9e saiineai mODsimir }e 
duc. 

(Il dëchîre U lettre de change.) 

VlCiom. Ah ! c'est toi ^ Arthur Disnard. • 
ta Tiens chercher Marie #. prejoda samw» 



réchauffe-h dans les «eues... car «le est 
glacée.., car, au lieu d'une épouaCy ma 
haine te jeue un cadavre. 

LB DUC. Le malheureux ! 

viCTOEy à lui-même. Reprenant us sens 
ei veçenwé Umê^ih^ à hii. Oà suis-je 
donc?.. Oh!., ce n'est qu'un rfiye... (Re^ 
l^nhniiwmrA biifitç^frçBpmU Mm^ioan 
nouig,) Grand Pieu !.. oui» ouii je me rap- 
pelle maintenant , c'est hien die, morte 
enyoiaomiée... Ahl ie auia fansaBiir et 
\... kmortI..kaietti.. 



(Il sort par le fond. On Tcot briier ta porte. On 

sauad eae d^ioaatiaB. Bl9Hi«iit ^ rilcaoe.) 

^ ABTSUE, Monsieur le ducp le ciel vient 
d'épargner i yotre £smiUe les souveuirs de 
la place de Gri^e, 

LB DUC. Sourenln dont à imb levr je 
vçus reUye. 

ARTKUUi VsanlUc papm* Que yoiHe!.. 
héritier de Totre nom \ 

I.B utic C'est la dot de ma fille. 

( Aiékpr to«lM am p m o m de Marie.) 
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iMPaiMEaifi oorroEY-DOPBÉ, kdk saint-lodis, n* 46, as masais. 
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TONIOTTO, 



OU 



LE RETOUR DE SIBÉRIE, 

DRAME EN QUATRE ACTES, 

Ipor MM* Albert tt if. iTabroiuuie, 



REPRÉSENTE POUR LA PREMIERE FOIS , A PARIS , SUR LE THEATRE DU CIRQUl-OLTHPIQUC | 

LE 19 IfOVEMRRE 1835. 
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PERSONNAGES. 

rONIOTTO , conscrit 

LÉONARD, sergent recmteor. 
LE MAITRE D*ÉCOLE... . 
ANTONIO, père de Tonîotto. 
FRANCESGO, jeune paysan. 

GIOVANNI , conscrit 

CARLINO, id. 

AMBROSIO, id, 

LE MAIRE 

i** GARNISAIRE 

«ne GARNIS AIRE 

LE LIEUTENANT de gen- 
- darmerie ..•• 



ACTEURS. 

M. Hkhei. 
M. Gautier. 
M. Stoxleit. 
M. Auguste^ 
M. Chéri. 
M. Charles G. 
M. Gabriel. 

M. l>B56RAirD. 

M. Et. Abu. 
M. Lajbuhbssb. 
M. UEcollb. 

St-Ghablrs. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



MARIE , fiancée de Toniolto • Mn^ Cearler C. 

CATARINA, servante ckea 
Toniotto . . . .' Mme Dumort. 

RIN ALDA , tireuse de cartes. M"* Adèle. 
M ATIIEA , mère de Marie. • M»* Barbier. 
JACQUINETTA, jeone pay- 
sanne M'** AiMil. 

LE PETIT TON lOTTO M"« Él«oiiorb. 

Deux Petits Ekfahs. 

Paysans, Paysakhes, Gendarmes, uh Tam- 

BOUR , EhFAHS. 



Lq scène se passe en Piémont , iors de foecupaiion des Français* 



ACTE PREMIER. 



L£ GON8BII. DE BEVUIOlf • 

l.e thi^fttre représente une place plantée d'arbres. A droite de l*acteur le cabaret de fEspèranee; pins loin In 
maison dn père de Toniotto. A gauche la mairie. Au fond, le village dominé par les hantes montagnci 
du Piémont. 



SCENE PREMIERE. 

AMBROSIO, GARUNO, GIOVANNI, 
RIN ALDA y Plusieurs jCoiiscrits. 

(Au lever dn rideau des conscrits assis devant la 
porte du cabaret chantent et boivent. Rinalda , 
au pied d'un arbre, fait les cartes à Carlino qui 
Técoote avec beaucoup d'attention.) 



CHŒUR. 

Narguons le chagrin, 
Buvons à plein verre; 
Le dieu de la terre. 
Amis, c'est le vin. 

AUROSio t se levant. Dites donc , les 
amis , voyez un peu cette yieiUe sorcière 
de Rinalda , qui fait croire des bêtises à 
cet imbëcille de Carlino. 

GIOVANNI. C'est yrai. 



t 
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AMBROftlO. Ecoutons un peu ce qu'elle 

lui dit... 

ANBEOSIO. Oui , chut! avançons douce- 
ment* •• 

BiiiALDA , à Carlinô.- Les cartes sont as- 
sez bonnes; cependant en voici une oui 
semble m'annoncer des contrariétés , des 
obstacles imprévus...*, il faudra voir.... 
(Elle repreM le$ earieSf ks bût et lui donné 
à couper.yOcmiptt» (Itsu» pour couper.) Non, 
Tautre main. 

CARLINO. C'est vrai , la gâuche , dû c&të 
du cœur. 

RiNALDA. Cette carte revient toujours. 

(Elle la pose sur ses genoux.) 

CARLINO. C'est singulier... vous dites 
du c6té du cœur, et c'est du pique qui re- 
tourne? 

RINALDA. Avezrvous dit ce matin , à 
jeun et en fermant les yeux , la prière que 
je vous ai apprise ? 

CARLINO. Oui , trois fois de suite. 

RINALDA. Sans vous tromper?... 

CARLINO. Oh! sans me tromper d'un 
seul mot, j' vas vous la redire, si vous 
voulez : Kiriel microc, démentissimé... 

RINALDA, VinUrrompani, C'est inutile... 
avei-vons payé pour moi cette marchande 
qui m'avait fait crédit d'une pauvre mante 
pour l'hiver?... 

CARLINO. C'était bien cher, mais enfin, 
y'ià sa quittance. 

RINALDA , la prenant. C'est bien , elle 
me tourmentait et m'empêchait de faire le 
charme comme je l'aurais voulu ... 

GIOVANNI , bas auJû conscrits, La vieille 

coquine ! . . . 

RINALDA. Et cette bouteille que je vous 

ai donnée ?. . . 

CARLmO. Je l'ai avalée jusqu'à la der- 
nière goutte... c'était bien amer, et depuis 
je ne me sens pas très solide sur mes jam- 
bes... et même il y en a qui disent que je 
n'ai pas très-bonne mine... 

RINALDA. Tant mieux , mon enfant , 
vous avez bien fait de faire tout ce que je 
vous ai prescrit. C'est parce que vous au- 
rez oublié quelque chose que le numéro 
s'est trouvé mauvais ; mais je vous ré- 
ponds maintenant que le conseil de ré- 
vision... 

GIOVANNI , â Rinaida , en se olaçant 
entre eux. Vieille coquine , vieille en- 
jôleuse ! . . . j'espère que nous l'y prenons, 
cette fois... (/< Carlino.) Et toi , faut-il que 
tu sois bonace de croire à toutes les bê- 
tises qu'elle te débite. Ah! ah I 

TOUS, se moquant de lui. Ah !.. ah ! 

RINALDA, se levant et d'un ton colire 



.ah! I 
olire, i 



Riez, riez, fous que tous êtes. Vous voila 
comme les Français, à présent ; vous ne 
croyez plus i rien. Vous verrez qu'il vous 
arrivera malheur ... 

GIOVANNI. Fais attention à tes paroles, 
Rinalda, car je ne suis pas endurante • . 
Allons, va-t'en tout de suite, ou si non... 

RINALDA. Je m'en vais... oui, mais... 

GI(yvAllf«i. Akrtei et pas le menaces, 
surtout... » 

RINALDA, à part. Oh ! si j'étais sorcière 
comme ils le disent ! {Haut,) Malédictipu 
sur vous tous ! 

(Klle sort encourant.) 

TOUS, la huant et la poursuivant, La 
sorcière ! la sorcière ! . . . 

(Ils redescendent en scène en riant.) 
oogeioegQoooQQOQCoocQQQoeQQeQeeeooeoQsnflOQs 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, moins RINALDA. 

GIOVANNI, à Carlino, Allons, Carlino, 
à présent que la vieille chouette est par- 
tie, tu vas venir boire uû coup avec 
nous... 

CARLINO. Non, merci, je n'ai pas soif... 

GIOVANNI. Gomme tu me dis cela, mon 
Dieu ! allons ^ viens avec nous ,. c'est bien le 
moins , puisque nous voici pour passer au 
conseil de révision , qu'en attendant nous 
nous rafraîchissions un peu. . ça nous aidera 
.à passer le tems ; nous avons encore une 
bonne demi4ieure , il faut l'employer gaS- 
ment. . 

CARLINO. Oh ! que Le diable emporte la 
conscription, surtout depuis que te Pié* 
mont est incorporé à la France, conune ils 
disent. . . v'ià une belle besogne , ma foi ! 
nous avions bien besoin de ça : dire que , 
vu les numéros que nous avons amenés, on 
va nous envoyer à des millions de lieues , 
pour y laisser peut-être les quatre membres; 
si tu trouves que c'est amusant, par exem- 
ple, merci!.. • 

GIOVANNI. Le fait est que ce n'est pas trèa- 
agréable ; mais enfin , puisqu'il faut cpie 
ce soit comme ça, quand nous nous gendar- 
merions, ça ne changera rien à l'attaire. 

CARLINO. T'as beau dire ; c'est vexant , 
révoltant , et avec ça ces ^amnés de Fran- 
çais sont de vrais diables incarnés , je ne 
peux pas les voir , je les ai en horreur. 

AMBROSIO. Carlino , je te Tai déjà dit , 
ta langue finira par te jouer quelque mau- 
vais tour. 

CARLINO. Oh! je sais ben pourquoi 
tu parles si à ton aise ; t'às beau àToir 
amené le numéro un , sans te gêner, à toi 
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tout seul y t'es certain de ne pat partir ; ' 
ton père t'a fait des jambes en cerceaux 
et une bosse en guise d'épaules. 

AHBROaiO. C'est ben à toi de te moquer 
des autres, t'es beau vraiment !.. Ne vous 
fait il pas l'effet d'un cornichon monté. 

TOUS, riant» Ab I ah I ab ! 

GIOVANNI. C'est vrai... bien trouvé... 

GABLINO. Oh! toi, Giovanni, depuis 
que tu as bu bouteille chez Toniotto, avec 
ce damné iereent Léonard , qui est ici 
pour conduire les conscrits au dépât.... et 
qui nous traite déjà comme si nous lui 
appartenions, te voilà bien déterminé; on 
dirait que t'es pressé, que tu ne demandes 
pas mieux que d'endosser l'unifcrme et de 
partir ; tu crois peut-être que tu vas reve- 
nir par ici avec les galons de maréchal de 
France... 

GIOVANNI. Ça s*est vu, comme dit le 
sergent Léonard... 

CAEUNO. Qu'est-ce que je disais ?.... 
Yoyez-vous... 

GiovANNi.T'asdonc une fameuse frayeur 
de partir, mon pauvre Carlino ?... 

CAALiNO.Dame! oui, je ne m'en défends 
pas... je n'ai pas la moindre vocation pour 
l'état militaire ; je déteste l'état militaire.^ . 

I''y vois mille desagrémens plus horribles 
es uns que les autres car enfin une fois 

Kirtis, qu'est-ce qui nous attend là-bas... 
appeles-vous donc mon grand cousin.... 
vous saves celui qui est venu en permis- 
sion dernièrement, est-il permis d'avoir 
abimé un individu comme ils l'ont fait 
en si peu de tems?.. Quand il s'est en allé, 
c*étaily sons contredit, un des plus beaux 
garçons de l'endroit... • tout mon portrait, 
quoi J à présent... il n'estplus que jambes 
et longues moustaches. Ecoutes donc, je 
tiens à mon physique, à ma conservation 
individuelle... bref, je ne veux pas avoir 
le même désagrément. 

AMBlMlOf Oui, ce serait vraiment dom- 
mage!... 

Tom. Ah I ah.1 ah t 

CAELiNO. Riez , moquez-vous de moi, 
ça m'est éeal..... et au surplus, je ne suis 

Çis le •euL...» car enfin , notre camarade 
onîotto ne passe pas pour un capon , et 
certes, je crois que ça le tente encore moins 
que moi s can enfin il est tombé au sort 
comme n0tts,« vlà trois jours qu'il a 
dispani, qu'il ae cache pour ne pas partir. . 
et sane qu'on sache ce qu'il est devenu. 

eioVAinti» C'est ben une autre affaire 

rir exemple.. . ne va»4a pas te comparer 
hii , le meiUemr , le ph» brave garçon 
de noue toui?... Oh ! le fait est que c'est 
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réellement, nialheureux..... malheureux 
pour son vieux père, et surtout pour cette 
pauvre Marie , qui l'aime tant. Tu sais 
bien que tout petits qu'ils étaient* Tq<- 
niotto et Marie s étaient déjà pris mutuelr 
lemeiit en affection. ••., on les voyait tou- 
jours ensemble. .. au point qu^on les aurait 
pris pour le frère et la soeur. ., leur atta- 
chement n'a fait que s'augmenter avec 

les années. • . depuis long-tems leur marj^ p 
est chose arraneée....^ Mais les parens oe 
Marie ont voulu attendre que Toniotto 
eût tiré au sort, ne se souciant pas de ma- 
rier leur fille pour la voir peut-être deve- 
nir veuve au bout de quelques mois... Et 
dame ! aujourd'hui, qu'il y va du bonheur 
de toute leur vie... il est facile de conce- 
voir que le courage de ce nauvr' Toniotto 
l'abandonne un peu.... n est-ce pas, les 
amb?... 

TOUS. Oui. c'est vrai ça.. • c'est vrai... 

CABLINO. Belle raison..... EhbenI par- 
bleu, moi aussi j'ai une amoureuse que 
j'aime, qui m'aime, que nous nous en- 
tr'aimons. Dieu ( si je pouvais l'épouser et 
ne pas partir!.. 

GIOVANNI. Tu serais bien content, 
n'estrce pas?-.. 

GABLINO. Oui, via le grand mot lâché, 

via ce qui me désespère enfin v'ià ce 

qui disloque tout mon individu... 

GIOVANNI. Et ta crois qu'un imbécille 
comme toi... 

GABLINO. Ah ! Giovanni, pas de mots à 
double entente.. • 

GIOVANNI. Eh bien ! en attendant que tu 

épouses celle que tu aimes, arrive 1er 

verre en main, et buvons à ton bonheur 
futur., aUons, verses, amis, et redites avec 
nous... 

BKPaiSS DU CHŒDH. 

Nirgnbas U clisgriB , 
BavoM k pltia vctrei 
Le dîea àt la terre. 
Amis, c*est le nn. 

soMaasaeanMaeensanaBaaeaaaaaaBnansgse 

SCENE m. 



Les Méicxs, LEONARD, soriantdelamaùie. 

LÉONABD. Eh î eh I mes petits lapins du 
Piémont ! 

TOUS. Bonjour, sergent. 

LÉONABB. Bonjour à vous tous , jeunes 
conscrits... Vous êtes plus éveillés que vos 
voisins les Savoyards qui sont tristes 
comme leurs marmottes Par l'empe- 
reur! il y a plaisir à voir que vous ne 
faites pas les Jérémie s ça me prouve que 
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TOUS ferei de bons fanteMins et qae tous 
n'aTes pas de rancune contre les numéros 
rébarbatiCi. 

CARLDIO , è part. Ylà encore cet enragé 
sergent.. . je ne peux pas le yeir en face cet 
être là... je m'en vas. 

dOVANifi. Sèment, voules-TOus boire 
un coup avec nous? 

LÉONARD. Volontiers. (^A CarUno qui 
s'éloigne.) Eh ben ! où ras-tu toi..i. est-ce 
que je te fais peur?» . • 

CARllNO, entre ses dents. J*ai des affaires 

à faire... 

GiovAimi.Yoyez-TouSy sereent, Carlino 
est furieux parce que nous l avons inter- 
rompu dans sa consultation, avec une 
espèce de sordère appelée Rinalda , oui 
court le pays , et qui prétend avoir des 
charmes pour empêcher d'aller à Tarmée. 

LÉONAnD. Hein!... qu'est-ce que j'en- 
tends?... est<eque par hasard nous don- 
nerions dans de semblables superstitions... 
Mille bombes ! si je le croyais. .. 



(Il porte U main ï son sabre) 
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GAnLUVOf ^rayé et hti arrêtant le bras. 
Pas de bêtises , sergent... 

LÉONARD. J'aime mieux penser que c'est 
une imputation fallacieuse et intempes- 
tive... N'est-ce pas?... Allons , réponds , 
morbleu.... Faut-il que je t'arrache les 
paroles du ventre avec un tire-bourre?... 

CARLINO • C'est inutile ; vous voyez, ser- 
gent , que je vous réponds de moi-même 
et sans difficulté aucune. 

LÉONARD. A la bonne heure , que je 
t'entende au moins. . . Allons un coup de 
brosse sur cette conversation incohérente et 
qu'on n'en parle plus. 

GIOVANNI. Sergent, venez donc, le vin 
est versé. 

LÉONARD, à Carlino^ lui donnant un verre 
de fy/n. Allons, tiens, bois un coup avec nous. 

CARLINO. Yolontiers, sergent. (^ ^or^.) 
qu'il est sauvage et brutal cet animal-là ! 

g09a0QCeQ9Q99QQQ0e99QeQ9QBCC00QQ9Q99aQQCQ9P 



SCENE IV. 

Les Mêmes , FRANGESCO. 

GIOVANNI, à Francesco. Eh bien ! Fran- 
cesco , et Toniotto ? 

FRANCESCO. Hélas ! pendant que son 
parrain , le maître d'école , est à prendre 
lies informations, moi aussi j'ai voulu 
savoir ce qu'il était devenu ; mais rien , * 
Tvcn ! ah ! les pressentimens les plus tristes 
viennent me saisir... Toniotto , mon ami , 



mon frère ! qu'est-il devenu?... Ah ! tenez; 
je suis désolé. 

(Il s*ëloigne lentement et entre ches Antonio.) 

LÉONARD. Voici l'heure qui avance fu- 
rieusement : la cérémonie ne tardera pas 
à commencer , mes petits amours* 

GIOVANNI. Sergent, sera-t-on long- 
tems avant d'aller au feu? 

LÉONARD. Tu voudrais donc voir bien- 
tôt comme ça se passe quand il faut saluer 
à coups de ftisils les Russes , les Prussiens, 
voir même toutes les nations eénéralement 
quelconoues? Tu n'es pas le moins du 
nfonde dégoûté , mon fib.... Tu me fais 
l'effet d'un bon garçon , et je vas t'expli» 
quer la Aose en deux mots. ( // s'assied, ) 
vois-tu, mou çarçon, nous voici en 1809,et 
depuis l'année 1791 nous sommes dans une 
saison où le soldat n'a guère le tems de 
s'amuser aux récréations de l'exercice.... 
L'empereur qui ne dort pas souvent ne 
nous laisse pas bâiller aux bagatelles de 
la oorte. A présent que vous avez tiré à 
la loterie nationale, deux heures après 
avoir passé au conseil de révision,nous nous 
mettrons en route vivement; nous passe- 
rons un mois à peu près à inanier le joujou 
à cartouches , et puis nous irons voir s'il y 
a quelque part moyen de donnerune leçon 
de politesse aux* ennemis de la France et 
de 1 empereur. Yous taperez ferme et long- 
tems et sans dire: Prenez garde!... Qui 
sait? peut-être y gagnerez-vous de jolies 
épaulettes , ou la croix-d'honneur, ou bien 
encore un bras ou une jambe de moins.. • 
peut-être qu'on vous enterrera dans quelque 
champ debataiUe, en disant: c'était un bra- 
ve ! Groyez-vous que ce soit une perspective 
désagréable à l'œil que celle-là... croyex- 
vous qu'il y ait quelque chose de plus beau 
au monde... Dites, le croyez-vous?... 

CARLINO , à part. Tout ça dépend du 

Soût... pour moi, je veux bien que le 
iable m'emporte si sa perspective me 
tente le moins du monde. 

LÉONARD , se levant. Qu'est-ce que tu 
dis, toi?... 

CARLINO. Moi , sergent , je dis que c'est 
noble et beau... mais.,, cependant... 

LÉONARD. Je sais ce que tu vas me 
répondre... que c'est bien dur de quitter 
son pays*; oui , e'est vrai. .. mab c'est fière- 
ment amusant aussi , quand on a de la 
chance , que de revenir après s'être pit> 
mené autour du monde , aux frais des 
particuliers à qui on va rendre visite. La 
guerre et les batailles , vois-tu , pour t'ex- 
pliquer ça par allégorie , c'est comme les 
jolies filles et le bon vin ; quand une fob 
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on en a goûté, on en est friand à ne ja- 
mais dire merci , j'en ai assez. ( Roulement, 
de tambour dans la coulisse. ) Mais tenez 9 
mes petits canards sans plumes , Toilà qui 
vous appelle pour l'inspection générale et 
définitive... Allez... allez... 

GiOVAiim. Oh ! moi » je suis sûr démon 
affaire. ( A Carllno. ) Eh bien ! yien»-tu?.. 

CARLINO. Me y'ià. ( A part. ) Je tremble 
comme une feuille de papier brouillard*. . 

LÉONARD. Il y en a plus de quatre qui 
voudraient avoir maintenant un oeil de 
moins y ou une patte de travers. ... 

(Les conscrits sVloîgnent. Le père Antonio sort de 
sa maison qui donne sur la place. Le maire , 
Marie, Catarina et Francesco lont avec loi.) 

SCENE V- 

LÉONARD. FRANCESCO , ANTONIO, 
LE MAIRE , MARIE , CATARINA. , 

LE MAIRE , à Antonio. Je suis fâché de 
ne pouvoir vous accorder un plus long 
délai... ainsi , attendu la disparition et la 
désobéissance de votre fik aux lois de 
l'empire... préparez-vous à recevoir les 
gamisaires qui vont venir s'installer chez 
vous. 

ANTONIO. J'obéirai, monsieur le maire. 

(Le maire sort.) 

LÉONAED. Les gamisaires I oh! pèreAn- 
tonio, que je suis donc fâché... 
ANTONIO. Merci , sergent. 

SCÈNE VI. 

Lu MiMEs , moins LE MAIRE. 

HAEIE. Oh ! mon Dieu ! crtielle cons- 
cription!... pourquoi faut-il qu'il soit 
tombé au sort ! ... Et , comme si ce n'était 
pas assez de ce malheur , il faut encore 
qu'il nous en arrive un autre plus grand... 
car enfin, mon Dieu ! qu'est-il devenu ?.. 
Comment expliquer son absence? S'il est 
vrai , comme quelques personnes le disent, 
qu'il se cache pour, ne pas partir... nour- 
quoi ne nous avoir pas fait savoir où u est? 
il doh bien penser que nous éprouvons 
tous une inquiétude mortelle. 

ANTONIO. Lui , si bon fils... Ah! il faut 
qu'il lui soit arrivé malheur.... 

CATAEINA. Espérons encore.... 

FEANGBBCO. Père Antonio, voici votre 
amii le maître d'école. .^ 
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SCENE VII. 

Les Mans , LE MAITRE. 

ANTON][0. Eh bien?... 

LE HAITEE. Eh bien ? mon ami , tran- 
quillisez- vous , les renseignemens que j'ai 
obtenus me donnent quelque espérance. 

ANTONIO. Qu'est-ce que c'est? parlez... 

LE MAiTEE. Je viens d'apprendre par 
quelques-uns des camarades de Toniotto 
qu'après le tirage à la conscription , ils 
lavaient vu causer long-tems et à voix 
basse avec un mystérieux personnage qu'ils 
n'ont pu reconnaître, enveloppé qu'il 
était d'un large manteau; la conversation 
était vive et animée , Toniotto leur a paru 
profondément ému... enfin ils ajoutent que 
tout-à-coup, et semblable à un homme 
ui prend une forte. résolution... il s'était 
oigne rapidement du côté des montagnes, 
entraîné par ce mystérieux personnage... 

FEANCESCO* C'est vrai, il nous a tous 
quittés après le tirage d'un air bien triste , 
et nous défendant de le suivre. 

ANTONIO. Qu'est-ce que vous pensez , 
maître?... 

HAEIE. Qui ça peut-il être? 

LE MAITEE. Je suis sûr que ce n'est au- 
tre que Maïno. 

ANTONIO. MaïUQ? 

FEANCESCO. Yous croycz , maître ?... 

LÉONAED. Qu'est-ce que c'est que Maïno? 

LE HAITEE. C'est un homme d'une au- 
dace et d'une intrépidité rares... Il s'est re> 
fugié au miUeu de nos montagnes pour se 
soustraire au glaive de la loi qui cherche 
à l'atteindre... sans cesse à la pbte de tous 
les mécontens , il les berce de belles espé- 
; rances, les attire à lui.. .il est déjà parvenu 
à organiser ainsi une bande nombreuse , 
et , sous le prétexte de l'affranchissement 
du Piémont , il se livre à toute espèce de 
brigandages. Ces têtes folles, ces jeunes 
enthousiastes qui l'ont suivi sont tellement 
fascinés par lui... qu'ils sont allés jusqu'à 
lui donner le titre pompeux d'empereur 
des Alpes. 

LÉONAED. Hein ! empereur des Alpes , 
lui!., ça m'a l'air d'un fier farceur. que 
votre Maino.. . Empereur !... ce nom-là , 
voyez-vous , ne va bien qu'au petit bouf- 
homme, sans exception aucune... Je vou^ 
drais, pour rire un tant soit peu, me 
rencontrer avec votre empereur des Alp^, 
j'en aurais bientôt fait un conscrit que je 
me chargerais de faire marcher au pas , et 
au pas accéléré encore. 
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jnkàmcMâùùé Mon IM«al Gomment ce 

fidt-il que Toaiotto? 

LEONARD. G>mment se fait-*il?... par- 
bleu... c'est tout simple, il déserte pour 
ne pas partir. •• C'est du beau... sacre- 
bleu !... voyei-vous, père Antonio, je 
suis si colère contre yotre clampin de nls 
que, malgré l'amitié que j'ai pour lui , si 
je le tenais, \t ne sais pas trop ce que je lui 
ferais... Oh! mais je suis fou... j'ai tout 
de même là une drMe de manière de vous 
consoler... c'est que j'ai peu l'habitude de 
ces choses-U. . . et ce que je pense raut pro- 
bablement mieux que ce que je dis... en- 
fin... yoilA... c'est égal... 

ANTONIO. Merci , sergent , je tous com- 
prends bien , ailes.*. Mais que faire , bon 
Dieu?... 

PRANGBSOO. Il faudrait tAcher... 

Li MAITRB. ie me charge de tout , }*tà 
mon projet... 

nANCBSGO. Pour Toniotto , maître, je 
suis prêt à passer dans le feu, s'il le faut. 

LiONAED. Oui, mais dépéchet-yous ; ai^ 
rangez rite ça ensemble. (A voix basse au 
mattre et à Francesco.) Songes que c'est 
comme s'il avait passé à l'ennemi et qu'il 
y va de la fusillade. 

FRANCESGO. Est-il possible ? 

LB MAITRE. Oh ! silence I que son père ne 
sache pas. 

FRANGBSCO.Oh! mon Dieu ! {A pari.) 
Oh ! oui , à tout prix , tâchons d'arriver 
jusqu'à lui. 

(li sort cQ courant.) 

eeaQmemmeeQOoeaoeeaceoQee BP SiasBeasBsaB 

SCENE VIII. 
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■.iONAUD. Quant k moi , père Antonio , 
il faut que je vous dise adieu, je vas re- 
joindre mes conscrits, il va falloir nous 
mettre en route. •• J'ai été bien reçu , bien 
sraité par vous pendant mon séjour ici. .. . . 
vous êtes un brave homme... je vous ren- 
drai ça en bonne amitié pour votre fik... 
Si vous remettesi la main sur lui, ne perdez 
pas de tems , en route tout de suite. . . une 
fois là4>as, je tâcherai de l'avoir dans ma 
compagnie... je ma ferai son instructeur... 
je lui épargnerai les corvées les plus du- 
res... je me garderai bien d'en faire une 
poule mouillée toutefois... Mais quand le 
tremblement de la fusillade ira grand 
train , je me mettrai devant lui , le plus 

Îrès que je pourrai , sans faire semblant 
e rien 9 bien entendu, de peur de l'bu- 
milier... et soyez tranquille» si le bon 



Dieu le veut, car Je cix>is au bon IK^ii » 
moi , l'empereur ne me Va pas défendu.. • 
£h bien! tAt ou tard il reviendra ici , au 
milieu de vous tous , et pour ne plus voua 
quitter. Mais en attendant , allons , adieu, 
les amis , adieu. . . 

ANTONIO. Non paa adieu , sergent, mais 
plutAt au revoir. 

LiONARD. Ah ! dame , pour ea qui est 
de ça , et par le tems qui court , c'est une 
affaire qui ne dépend pas tout4-fait de 
moi ; mais si , chemin faisant , je ne suis 
pas rencontré par quelque boulet craché 
par le brutal... si je ne reste pas dana 
quelque contrée lointaine , je viendrai faire 
ma dernière étape en Piémont... car je 
n'ai guère le cœur de retourner k Dragui- 
gnan qui est mon pays... il y a deux aaa 
quand j'y ai passé et que j'ai couru , le 
cœur gros de plaisir... pour embrasser ma 
mère... j'ai trouvé sa demeure vide , et , 
qtiand j'ai demandé où elle était , on m'a 
montré le cimetière... pauvre mère!... Ah ! 
châctm a ses peines , allez... Oh ! mais 
voyons, voyons, il ne s'agit pas de cela... 

3uand une fois j'y pense... c'est fini... je 
irais volontiers merci à un ostrogoth oui 
juecouperaitla respiration... Allons voiries 
gaiUaros que le sort m'a définitivement 
colloques... 
TPOft. Au revoir , seigent.,. 
LBONAEO. Au revoir donc, les amis !... 

(11 sort.) 

MARIE. Tiens , Catarina y rentrons » je 
n'en puis plus.. 

(Elles rentrent ches Antonî».) 
aQQiiyaaaaeQ9eaaeQQeeaQaaQQ9QQ>»oeeeaeQeoeeo 

SCÈNE IX. 

LE MAITRE, ANTONIO, puis CAR- 
UNO. 

ANTONIO. Quel brave homnus que te 
sergent Léonard ! 

LB KAITRB. A travers sa brusquerie do 
Mdat, on voit percer un conur exedlent! 

CARLINO , sortant de la moine. OÙ csl» 
. elle... qu'on me la donne que je la baltef 
que je l'étrangle. 

LE MAITRE. Qu'a»-tu , Carlitto ?•«. 

CARLiNO. Ce que j'ai... ce que j'ai , J'ai 
le n« 2. .. parbleu , vous le saves bien, j'ai 
le 11*" 2 , et le conseil de révision qui me 
déclare très>bon... ohl numéro d'enfer... 
quel guignon ! mon Dieu ! mon INeu I 
quel guignon 1 

ANTONIO. Pauvre garçon... 

CARLINO. Pauvre garçon... ehbeninon, 



T0NIOTTO< 



puisque c'^t comme ça, je m'enmoque... 
au diable... iMii» je serai soldat... 'je par- 
tirai... mais gare aux emiemis , ils n*oiit 
qu'à bien se tenir , c'est eux qui me la 
paieront , c'est sur eux que je me venge- 
rai. . . Mais ce que disait le sergent Lëonard, 
un bras , une jambe de moins... être en- 
terré sur un cbamp de bataille , moi qui 
n'en ai jpas l'habitude , c'est égal , je tape- 
rai ferme d'abord. Vire l'empereur ! 

(Il «ort.) 



SCENE X. 

LE MAITRE, ANTONIO, DEUX 
GARNISAIRES. 

( Ils «ont entrai en même tema que CarUoo.) 

PBEMiBEGAnNiSAmB. Ticns, justement 
T'ià notre honune. Holà! eh! paysan, 
nous venons nous installer chez tpi... sois 
prêt à nous recevoir.. . fais monter du vin, 
soigne-nous tout de suite , pu sinon... 

(Ils agitent leurs bâtons.) 

ANTOmo. Es^ce que la loi vous auto- 
rise?... 

PREMIER GARNIBAIRE , le prenant au 
caiIeL II ne s'agit pas de ça, allons, allons. . 
alerte, alerte , te dis-je... marche... 

ANTONIO. Ah! ne recommences pas, 
car tout vieux que je suis 

(Il prend an do» tmbooreU pris de U iMt qui iSt 
devant le cabaret.) 

ninsm garnuairb. Il se révolte... aa- 
soDmion»-le , ce chien de paysan. 

nuxiEMB GARNIS AIRE. Oui, c'est ça , 
assommona-le... 

LB KAlTRB , se plaçant entre eux. Arrê- 
tez. . . grand Dieu ! qu'allez-vous faire?.. A 
l'aide, à nous, au secours !... 

<QaQaac9asa89BaQQaQ999Q9Q miB eBQQe B e9 Q e8>ae Q 

SCENE XI. 

Ln Mtns , TONIOTTO , PRANGESGO. 

(Au moment où les gamîsaires Tont se précipiter 
sur Antonio, Francesco paraît suivi deToniotto. 
Ds entrent firéripitamment ; Toniotto saisit un 
des pistolets qu'il a à ta ceinture , menace les 
^misaires de faire feu et a^^erte • 

TONIOTTO. Misérables!... 
im MAITRE. Toniotto! 

ANTONIO. Mon fils! 

TONIOTTO. Mon père! . .{Auob gamisaires,) 
Le premier de vous qui osera lever la main 
sur mon père , je Tëtends à mes pieds. 

ANTONIO , le serrant dans ses bras. Je te 
revois... 

TONiOTTO. Oui , mop père, c'est moi , 



craignez plus rien^.. cher maître^. remeU 
tez-vous... me voilà... nie voilà... 

PREMIER GARNISAIRB. Ahf C^CSt Tor 

niotto! eh bien! il est à nous... arrè- 
tons-ie. 

TONIOTTO. Oh! je ne vousle conseille pas» 
jb sais que vous n'êtes ici que pour cehi... 
misérables , et vous alliez maltraiter mon 
père, incapable qu'il est de vous répondre. 
MaÎB heureusement me voilà; si j'ai à 
vous suivre, ce sera de bonne volonté. •• 
autrement jamais, vous entendez... mais 
pour cela le moment n'est pas encore venu, 
j'ai besoin d'être seul avec mon père , et 
comme ce que j'ai à lui dire ne vous re- 
garde pas , vous allez nous laisser. 

PREMIER GARNISAIRB. Comment?... 

TONIOTTO. C'est comme ça , allons , al- 
lons... 

(Le premier gamisaîre parle 4 l'oreille de ion ca 

marade. ) 

DEUX1ÈM6 GARNISAIRB. Oui , c'eSt ça. 

TONIOTTO, a^c impatience. Eh bienl 
voyons , voyons , pas tant de façons, dépé- 
4 chons-nous , dépéchona-nous. 

(n les force à s*éloigner.) 

FRANCBSGO , OU nudire. Ou est Marie , 
maître? 

iMMAiTMEfiitiindi^ftanilamaimmd'As^ 
Umio. Là... 

FRANGBSCO. Je COUTS 1a prévenir. 

ANTONIO. Yieps, mon.fils, rentrasA. 

TONIOTTO. Non » mon père , icstOBS id, 
c'est ici que je veux vous parier. 

. . ■ 

MMœMOQOMesMMeeeoooQe^aeosMSSMMaSsO 

SCENE XII. 
LE MAITRE, ANTONIO, TONIOTTO. 

TONIOTTO , au maure qui se dispose à 
sortir. Eh bien! que faites-vous, maitre.l. 
ah ! c'est mal , restez , je vous en prie. . . il 
n'y a pas de secret pour vous , restes... j'ai 
besoin de vos conseil^, de votre amitié. * 

LE MAITRE. Tu as besoin de moi , To- 
niotto?... je reste. 

TONIOTTO. EcoutezHnoi , tnon père; les 
momens sont précieux... il n'y a pas une 
minute à perdre , et cependant avant toute 
chose , je vous en conjure f diles-oiôi que 
vous me pardonnez l'inquiétude et les tour- 
mens que je vous ai causés depuis trois 
jours que je vous ai quitté.. 

ANTONIO. Tusaisbien que je t'aime 1..» 

TONIOTTO. Ec moi aussi, ailes, mon 
père... quand j'ai fui d'ici j'avais d'abord 
la tête perdue... et je n'A pas réfléchi «n 



moi qui rcmns pour vous défendre , ne } seul instant que c'est sur vous qu'on 
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rait nttombëi car alon je ne me serais pas 
âoigaé... et du moment où j'ai su ce qui 
se passait... que des gamisaires allaient 
s'installer ici!... Oh! rien n'a pu me re- 
tenir y je suis revenu à l'instant même, et 
je remercie le ciel de m'avoir amené assez 
à teins pour vous défendre contre ces mal- 
heureux qui allaient vous maltraiter ! ... 

ANTONIO. Brave garçon ! 

LE MAITRE. Et qu as-tu fait ? d 
tu, Toniotto? 

TONIOTTO. Oui, vous saurez tout ce que 
j'ai fait... d'où je viens... et ce qui me 
reste a faire encore... 

LE MAITRE- Parle... Toniotto, voyons? 

TONIOTTO. Vous avez dû vous apercevoir 
du saisissement que j*<^prouvai le jour où, 
quand personne ne s*y attendait encore , 
on vint à publier la fatale ordonnance du 
tirage à la conscription... Les pressenti- 
mens les plus tristes entrèrent dans mon 
cœur et ne me quittèrent plus. J'étais si 
heureux près de Marie , formant cLaque 
jour des projets plus beaux les uns que les 
autres pour l'accomplissement de notfk 
mariage!... Son amour remplissait toute 
ma vie... je ne voyais rien au-delà... je 
l'aimais tant, que j'avais oublié qu'autre 
chose que la mort pouvait nous séparer... 
Plus nous approchions du jour fatal, plus 
je la voyais s'affaiblir et perdre ses jolies 
couleurs... et alors je me disais : Si je 
viens k partir elle mourra . . . elle mourir! . . . 
oh ! d^ lors je formai un projet qui 
▼a s'accomplir... aujourd'hui que le sort 
m'a condamné. 

ANTOMio. G>mment? 

LE MAITRE. Que veux-tu dire ? 

TONIOTTO. J'ai voulu résister d'abord 
à cette idée... mais impossible, je souffrais 
trop... alors je me suis révolté'; je mesuis 
dit : je ne veux pas perdre en un seul jour 
tout le bonheur de ma vie... je ne veux 
pas quitter Marie... Non, je ne partirai 
pas... je ne partirai pas. 

ANTONIO. Quoi ? 

LE MAITRE. Qu'entends-je ? 

TONIOTTO. Yoilà trois jours que je tra- 
vaille à l'accomplissement de ce projet... 
J'ai réussi, tout est prêt... disposé... 

LE MAITRE. Y penses-tu , Toniotto 7 

TONIOTTO. Oiii , maître ; car, enfin , je 
ne veux pas mç soumettre à la domination 
de ces Français qui ont envahi le Pié- 
mont. Je ne veux pas combattre pour une 
nation qui n'est pas la mienne , et qui a 
déjà à elle seule plus de gloire que dix 
autres réunies... Je n'appartiens pas à la 
France , moi , je suis Piémontais. 



LE MAITRE. Oh! reviens à toi , Toniot- 
to. 

TONIOTTO. Mon père , au-delà des mon 
tagnes, il y a des amis qui nous attendent, 
à leur tête un chef hardi et intrépide ; ce 
chef , c'est Ma'ino. . . Je l'ai vu : il vous 
connaît, il nous aime... Là-bas, une 
cabane est préparée pour vous... Marie el 
moi , nous y trouverons un prêtre pour 
nous unir ; car , j'en suis sûr , Marie nous 
suivra... et là, s'il faut être soldat pour 
défendre son pays , son père et sa femme, 
vous verrez si Toniotto est brave» et au 
besoin même s'il sait mourir... Eh quoi ! 
vous ne répondez pas, mon père. .. Et vous, 
maître , pourquoi me regarder avec cet 
air sévère?.. Je vous l'ai dit , il n'y a pas 
de tems à perdre... Ici près sont des amis 
qui protégeront notre fuite. . . Venez . . . 
venez... 

(II ireot entraîner coo père.) 

LE MAITRE , se jetant entr'eux^ Arrêtez ! 
que faites-vous ? 

TONIOTTO. Quoi ?, maître. . . 

I«R MAITRE. Non, non , vous ne vous 
éloignerez pas. ( A part , à Antonio, ) Im- 
prudent , sachez donc qu'il y va de la tète 
de votre fils. 

ANTONIO. Que dites-vous ? 
LE MAITRE. La vérité; jusqu'ici je 
vous l'avais cachée... mais il n'est pins 
tems de feindre. ..Il y va de sa tête et de 
son honneur , vous dis-je... Eh bien ! le 
laisserez-vous partir maintenant ? 

ANTONIO. Son honneur!... oui, maître, 
je dois en croire vos paroles; car vous aussi, 
vous l'aimez comme ud fils... Vous l'avez 
élevé autrefois avec plus de soin que tous les 
enfans qui vous éuient confiés. . .Tous les 
dangers qu'il pouvait courir , je les aurais 
bravés avec lui ; mais le déshonneur, mai& 
l'infamie... Oh ! non ! non !... Tu parti- 
ras , Toniotto , à l'instant même , pour 
rejoindre ton régiment , et si tu refusais 
de te rendre à mes prières , à mes ordres, 
eh bien ! je resterais ici et je donnerais 
ma tête en échange de la tienne. 

TONIOTTO. Ah! maître, qu'avez-vous 
fait? 

LE MAITRE. Mon devoir. Oui , d'ordi- 
naire, je suis facile , indulgent ; mais 
quand il le faut , je suis sévère , impé- 
rieux... Plus tard, j'en suis sur, Toniot- 
to, tu me reuiercieras de mes conseils 
d'aujourd'hui. Il est des circonstances 
dans la vie contre lesquelles riiomme ne 
peut rien , qui domptent et écrasent Tim- 
prudent qui veut leur résister... Grois-en 
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ton vieil ami... en persistant dans ton des- 
sein, il te faudrait devenir coupable.... 
Songe à ton vieux père ; songe aux persé- 
cutions qui l'attendent. 

TONIOTTO. Oh ! malédiction sur moi , 

si j*étais capable Mon père! quoi! 

vous ordonnez. . . 

L£ MAITRE. Oui , il l'ordonne ; Toniot- 
to , on a égaré ta raison : Maino n'est pas 
ce que tu penses , je te le jure. Il y a trop 
de loyauté et de bravoure dans ton cœur 
pour qu'un pacte puisse jamais vous unir. 

TONIOTTO. Mon Dieu ! 

LE MAITRE. Laisse ma voix aller jus- 
qu'à ton cœur ; mais je t'en ai trop dit 
déjà... Tu te rends, je le vois... ta main 
serre la mienne.:, tes yeux se remplissent 
de larmes , ils cherchent ton père. Tiens, 
regarde , le voilà , faible , accablé , «brisé 
par la douleur... il tend vers toi ses bras 
défaillans... Allons, cours t'y jeter, rede- 
viens un Homme enfin , et fais-lui tes 
adieux. 

TONIOTTO , dans les bras de son pire. 
Mon père !... mon père !... vous l'ordon- 
nez , je n'hésite plus maintenant... Mais , 
Marie , cette pauvre Marie ? 

ANTONIO. Marie !... 

LE MAITRE. £h bien! nous l'entoure- 
rons de soins et de tendresse... En atten- 
dant ton retour, nous la consolerons , 
nous pleurerons, nous souffrirons avec 
elle. 

TONIOTTO. Avoir tant fait déjà... l'ai- 
mer comme je l'aime.. . et la quitter ! Ah ! 
c'est affreux!... 

LE MAITRE. La voici ! 

TONIOTTO. Elle!... 

LE MAITRE. Toniotto , du courage... il 
le faut... il le faut. 

TONIOTTO. J'en aurai, maître... j'en 
aurai. 

•CQ9QQ0Q08Q0Q00QQQ99Q90Q00QQ00Q00QW0CQ»C9» 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, MAKIE , CATARINA el 

FRANCESCO. 

MARIE , courant à lui. Toniotto ! 

TONIOTTO. Chère Marie!... Bon Fran- 
cesco ! 

FRANGB9CO. Mon ami ! 

MARIE. Je te revois ; je suis heureuse 
encore. 

TONIOTTO. Heureuse ! pauvre fille 

Oh! non, désormais, plus de bonheur 
pour nous... il me faut pai*tir. Adieu , 
Marie. * 



MARIS. Partir!... Tu Tas dit; abus 

plus de bonheur pour nqus. 

ANTONIO. Mon cœur se brise. 

LE MAITRE. Mon Dieu ! 

FRANCESCO , remontant la scène et reve^ 
nant. Ciel ! le lieutenant de gendar- 
merie... Toniotto, on vient pour t'arrcter. 

TONIOTTO. Francesco , laisse , laisse-le 
ve;.ir. 

MARIE. Mon Dieu!... mon Dieu !... 

FRANCESCO. Le voici. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes , LE LIEUTENANT DE 
GENDARMERIE ; Gendarmes. 

(A l'arrivée du lieulenant, TonioUo loi remet ses 

pisiolets.) 

LE LIEUTENANT. Soldats , faites votre 
devoir. 

TONIOTTO, aux soldats. Un instant... 
un instant. ( Au lieutenant qu *il attire à 
l'écart , et à roir basse. ) Monsieur , j'ai 
une grâce à vous demander , et je vous en 
conjure, daignez me l'accorder. 

LE LIEUTENANT. Parlez... 

TONIOTTO. Je connais la loi concernant 
les conscrits réfractaires ; mais , je vous 
en prie, que je ne sois pas enchaîné 
comme un criminel , en présence de mon 
vieux père qui est là... et de celte pauvre 
jeune fille, qui est ma fiancée... Cette 
vue leur ferait trop de mal... Laissez-moi 
vous suivre de bonne volonté ; quand nous 
serons éloignés d'eux , vous ferez de moi 
ce que vous voudrez , et croyez que 
toute ma vie ne suffira pas à ma recon- 
naissance. 

LE LIEUTENANT. Eh bien ! hâtez-vous. 

TONIOTTO. Que je vous remercie, mon- 
sieur ! 

(On entend le bruit d^un tamboar battant la ma relie 

du pas accéléré.) 

MARIE. Qu'est-ce que cela? 

FEANGESCO. C'est le départ des cons- 
crits. Ah! quelle idée!... {Appelant.) 
Sergent! eh! sei^ent Léonard!... Venez, 
venez... 

(LronarJ arrîve ; 1c tambour cesse ; tous les cons- 
crits s*arr£teiit.) 
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SCENE XV. 

Lbs MAmis , LÉONARD. 

LÉONARD, entrant. Qu*y a-t-il? 
FRANCESCO. Toniotto, le voîlà.». tenez. 
LE MAITRE. 11 est prêt ^ vous suivre. 
TONiOTTo. Que je ne sois pas arrêté... 
Eimnenez-iiioi , sergent ? 

LÉONARD. Ah! Toniotto, c*est bien; je 
luis content... Pardon, lieutenant, puia* 
que j*arrive à tems encore , je vais repin- 
cer l'oiseau échappé de sa cage. J'en fais 
mon affaire ; ie le prends sous ma res- 
ponsabilité individuelle y si vous voulez 
bien le permettre. 

LB LiBUTiiiANT. C'cit votre affaire, 
sergent ; vous en avez le droit. 

TO^fiOTTO , à Marie. Marie, il îtjit que 
je m'éloigne : une nouvelle carrière va 
commencer pour moi... J'ignore ce que 
le sort me réserve ; tous nos projets de 
bonheur aont renversés.s. J'avais reçu ta 
parole en édiange de la mienne... je te la 
rends aujourd'liui ; mais souviens-toi 
que, quoique séparés, je t'aimerai tour 
jours... 

MARIE. Je n'accepte pas , Toniotto , et 
souviens-toi que la mort seule pourra nous 
séparer. 



tunhuto. Mèn père... vboa to«u que 
j'aime, venei là... sur mon ccnir. 

fToot le monde l*entourc ) 

LB MAiTRB. Tu es un bon fils. 

ANTONIO. Que la bénédiction de ton 
vieux père t'accompagne ! 

LÉONARD , i'amtehant de leurs bras. 
Partons, Toniotto, partons. 

TONiOTTO. Ohl oui, emmenez-moi.. .. 
tout mon courage m'abandonne. 

ANTONIO. Yeillez sur lui , sergent. 

LÉONARD. Comme un ami | comme un 
père, je vous le jure... Adieu. 

LE MAITRE. Il BouB reyieudra , ma 
fille. 

MARIE. Ah ! que ce soit bientôt! 

TONIOTTO et LÉONARD. Adieu ! 
TOUT LB MONDE. Adieu. 

( Lm conicrîu m roctleat en nlarcht a« btvît es 
tambour A chié de L^ooard , on voit Toaioito, 
qaî de la main répond au geste d'adieu de tout 
le inonde. Les autres conscriis agitent leur* 
chapeaux en Taîr, en criant : Vive f empereur t 
Tout le théâtre eat garni par le« giens da vîUace, 
qui sont venus pour les vaîr partir ai leur ïra 
adieu. Marie , au départ des conscrits , tonbe 
dans les bras du mettre. Tableau.) 

WVS DV PaBMIIR ACTB. 



ACTE II. 



Dac graade chambre de ferme. 



SCENE PR£l!kII£RE. 

MARIE , priant. 

Ella ett agCMaîllée devant une madone placée 
dans une petita nîchtau-^casnade la cheminée.) 

Sainte Yieq^e Marie, patronne de ce 
hameau ; daigne entendre ma prière 

Çrotége , bonne Vierge , les jours de mon 
'oniotto... Veille sur lui dans ces momens 
de guerre y comme tu as daigne le faire 
depuis que nous sommes séparés , toute 
mon espérance est en toi..., double ma 
force et mon courage , sainte Vierge ! Je 
t'implore aussi pour ma bonne mère... 
achève de la rendre a la santé... et toute 
ma vie je te bénirai pour tes bienfaits. (/iV/^ 



reoieni s* asseoir trisiement et après un moment 
de silence elle continue. ) Mon Dieu! j'ai 
beau faire , je ne puis dissiper ma tristesse. 
Les p r esseptimens qui me poursuivent me 
font peur. ... ^ £a main sur mm cceur. ) Poui^ 
tant , quand j'ai prié , je suis un peu plus 
cahne y plus résignée, et anjourd'bMÎ ^est 
tout le contraire t Rujoaid'hvi cependftnt 
c'est la fête de ma mère , et si elle meT^I 
plus triste encore que die coutume.. •• ne 
potunra*t<»eUe croire que je l'aime moins 
que Toniotto ; oh ! non , elle est si bouie. 
Ah ! c'est que ce jour aussi m'a rappelé 
qu'autrefois , il était U pour la tttier avec 
moi t cetie bonne mère!., en rembraasant 
tout à l'heure, j'ai senti mon pautre 
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s'en aller , peinant à lui. . . • C'eit que Toilà 
deux ans que je ne Fai vu... Deux ans... 
oh mon Dieu! que c'est long... quand 
on les passe à espërer et à craindre! Avec 
cela que la guerre yient de recommencer , 
guerre bien cruelle.... bien affreuse, dit- 
on... .Et depuis six mois pas de nouvdles, 
as une lettre de lui qui Tienne me conso- 
er un peu... Et cette nuit^ cette nuit , 
quel rêve affreux j'ai fait!... je le voyais 
soufRranf.... malheureux... • proscrit,... et 
puis enfin tué..*. Ah !... ( Caehani sa tête 
dans ses mains» ) Pourquoi ne suis-je pas 
morte à l'instant raém^ de son départ 7 

eeeseaMoeeaoeaseaeaeMoeaQSMeoMeiMMooo 

SC£Në U. 

MARIE, CATARINA. 

(GaCarioa cnlrt «àiit étr« entenliie par Mirîe ^uî 
reste abtorbët dao» «e» pens4e« ; quelque iiuUn« 
en nlence elle ettoiine Marie.) 

CATAKINA , à part. Pauvre enfant , ça 
me fend le cœur de la voir toujours triste 
comme ça... Ah ! (actions de la consoler un 
peu. ( Haut et aUant à eite. ) Bonsoir , 
mamzelle Marie. 

MARIE , se leçant. Catarina !.. c'est toi... 

CATARINA. Oui, mamzelle^ est-ce que 
je ne vous ai pas dit que je viendrais tout 
exprès de bonne heure. 

MARiR. C'est vrai. 

CATARINA. N'est-ce pas aujourd'hui jour 
de veillée ?.«. 

MARiB. Aujourd'hui !.. oui, c'est vrai... 
c'est mon tour. 

CATARMA. Tous VOS voislos , VOS smis 
vont venir, et pour peu que vous ayez 
besoin de moi. .. me voilà. 

MARIE. Tu as bien fait de venir, toi , 
Catarina , mais cette veillée ; je voudrais 
bien qu'elle n'eut pas lieu. 

CATARINA. Pourquoi ça? 

MARIE. Ma mère est si faible encore , 
j'aimerais mieux restei* auprès d*elle tran- 
quillement... undis que tout ce monde... 

CATARINA. Oui» mais c'est justtiuieat 
votre mère qui m*a envoyée prier tout le 
monde de ne pas manquer. ... Il vous serait 
difficile de lui faire entendre raison là- 
dessus... Elk dÂt qu'elleo'est plus malade, 
qu'elle veut que le jour de sa fête se passe 
gaiment.... qu'dle vous voit toujours* 
triste et désolée... et qu'il faut vous égayer 
un peu ; enfin , il parak qu'elle vous laé- 
nage une surprise. 

MAME* Une surprise.... quoi donc?.. 

eATARiNA. Vous verres. 



;., MARIB. Mab, Catarina , tu sais bien.... 

CATARINA. Je sais que vous êtes nue 
bonne et douce fille , que vous ne voudrez 
pas chagriner votre mère qui n'est pas très- 
forte, quoiqu'elle en dise; en lui faisant 
de la peine, vous pourriez la faire re- 
tomber malade. . . Prenez garde . . . 

MARIE. Mais, Catarina..,. 

CATARINA. Et puis tenez , mamzelle 
Marie , je suis bien aise delà circonstance 
pour vous dire ce que j'ai là sur le cœur , 
vrai..; vous n'êtes pas assez raisonnable... 
J'aime Toniotto comme un enfant qu ou a 
nourri et élevé... eh bien! je ne comprends 
pas que vous puissiez vous désoler comme 
vous le faites ; car, enfin , il n'y a rien de 
désespéré... Il y a loug-teuisqu il n'a don- 
né de ses nouvelles.... c'est vm.... mais 
combien de fois n'est^-il pas resté plus 
lon^^tems encore*?.... mais , j'en ai bonne 
idée , vous en recevrez bientôt , et qui vous 
feront plaisir, j'en suis sûre.... Voyous , 
vojons, il ne faut pasètre U-isle comme ça. . . 

MARIR. Comment , Catarina , tu ne trou- 
verais pas affreux que je puisse m'amuser, 
tandis que lui est malheureux , souffrant , 
mort , peut-être ! 

CATARINA. Ah! quelle idée!... vous 
m'avez porté un coup.... 

MAUB. Pardonn^moi.... oui.... j'ai 
tort... . je ne contrarierai pas ma mère ^ je 
tâcherai de sourire même. . • 

CATARINA. Oh! je vous en prie, mamselle 
Marie , renfoncez ces grosses larmes que je 
vob dans vos yeux. {EUe iuitssuie lesyewK.) 
Parlons de Toniotto, mais plus de ces vi-* 
laines pensées^ ça fait trop de mal. . . allons, 
allons,., mamzelle Marie. 

(Kilt lai serre les meîat 4eas les tiennes. ) 

MARIB. Bonne Catarina!... 

CATARINA. Pardi ! belle chose d'être 
bonne avec vous... Il faudrait être un dia- 
ble en jupons... et quoiqu'il n'y en aitpas 
mal qui s'habillent de cette façon , îe n'en 
suis pas moi... tenez , si vous vouiez être 
bien gentille , puisque nous avons un peu 
de tems devant nous , vous devriez plutôt 
me lire une de ses letu^es. 

MARifi. Je veux bien. 

CATARINA, àfjoii. J'ai toujours remar* 
que qu'elle rtait moins triste après... 

MAKiR. Tiens , viens t'asseoir ici... 

CAT AR IN A , s 'iisjieyant. Me voilà . (A part.) s 
J'étais bien sùxg que ça lui plairait. 

MARIE. Celle-ci , la dernière qu'il m'a 
écrite... C'est toujours celle qui me plaît le 
plus, écoute... 

CATARINA. Je ne perds pas une parole* 
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MARIS , iisofii. « Ma chère Marie , Je 
n m'empresse de t*écrire cette lettre, le 
» cœur tout joyeux , pour t*annoncer que 
» je vieus d*ètre fait sergent dans la garde 
» impériale , et décoré de la croix d lion- 
•• neur sur le champ de bataille, des mains 
» mêmes de Tempereur , ce qui est un 
n honneur qui n'arrive pas à tout le mon- 
M de... La journée a été chaude ; oiais , 
1» grâce au ciel , j'en ai été quitte pour une 
» légère blessiure, dont je suis presque 
» guéri , tant mon bonheur est crand... » 
( S* interrompant.) Tu vois... blessé... et 
c*est la troisième fois. 

CATARINA. On dit que ce n'est pas beau 
un militaire qui n'a pas de blessures... 

MARIB Mais... 

CATvVRiNA. L'essentiel, c'est que ça ne 
soit pas grand diose , et puisqu'il vous le 
dit, c'est que ça est... Voyons, conti- 
nuez... dites. 

MARIE, Usant. « Je suis bien heureux, 
n ma chère Marie , de voir que diaque 
M jour me rapproche davantage de toi , 
n car , s'il plaît à Dieu , j'espère bien, à 
» la première affaire , avoir l'occasion de 
M gagner mes épaulettes d'officier et pou- 
» vou* revenir alors pour t'épouser... » 

CATARiN A. Voyez-vous. . . 

MARIE , iLant, « Aime - moi toujours 
» bien... comme je t'aime , comme nous 
i> nous aimions avant mon départ. . • Léo- 
• nard est toujoui*s mon meilleur ami : 
» aime-le, Marie, car je lui dois tout. Je 
M te prie d'apprendre cette bonne nouvelle 
n à mon père. Je lui écrirai sous peu de 
n jours. Embrasse-le pour moi ainsi que 
» notre cher maître d'école, aue je bénis 
» chaque jour* du service qu'il m'a rendu 
» en me montrant à écrire. N'oublie pas 
N non plus ma bonne Catarina. Adieu , 
» ma cnère , ma bonne Marie , je t'em- 
» brasse comme je t'aime , c'est-àniire, de 
» tout mon cœur. ^ Toniotto, >» West-ce 
pas que tout son cœur est là-dedans ? 

CATARINA. Oui, et un bon cœur encore. 
J'en suis toute je ne sais quoi de plaisir... 

MARIE. Tu le vois , l'état militaire ne l'a 
pas changé ; il est toujours le même , bon 
et brave garçon , se souvenant de tout le 
monde. 

CATARINA , se leQunt, C'est vrai , mon 
* Dieu... Qu'il doit être beau avec son uni- 
forme , la croix d'hoiineur sur sa poitrine, 
avec ça qu'il n'était déjà pas trop mal 
quand il est parti... Oh! que je voudrais 
donc le voir!... 

MARIE y se levant. Le voir ! 



THEATRAL. 

CATARINA. De quelle viUe d'Italie , en 
écrivant à son père , lui a-t-il envoyé ces 
quatre napoléons d'or, vous savez... 

MARIE. De Venise. 

CATARINA. Ah ! oui, c'est ça... 

MARIE. Et c'est de là aussi qu'il m'a 
envoyé cette petite chaîne , en me disant 
de la porter toujours par amour pour lui. 
La voilà... elle ne m'a jamais quittée, elle 
ne me quittera jamais. 

CATARINA . Je vous cfois ; et en échange, 
vous lui avez envoyé , vous ?... 

MARIE. Une tresse de mes cheveux .... 
l'anneau que je portais à mon doigt. Ah I 
puisse-t-ils lui rappeler toujours que sa vie 
est la mienne !... qu*il ne doit pas s'expo- 
ser inutilement... et ouand il reviendra , 
s'il doit revenir , mon Dieu ! que je les lui 
voie toujours, comme toujours aussi il 
me verra cette chaîne. 

CATARINA. Il reviendra, que j' vousdis... 
Il me sembte déjà que je le vois arriver 
tout à coup... Quel beau moment ! 

MARIE. Oh ! oui , le plus beau de ma 
vie..« moment d'amour , moment de joie. 

CATARINA . Nous sommes tous réunis ici; 
votre mère , Francesco, le maître. .. nous 
deux. 

MARIE. Oui... Et tout-à-coup| une voix 
se fait entendre. 

CATARINA. La sienne.... 

MARIE. La porte s'ouvre... il nous ap- 
pelle : Mon père ! Marie, mes amis... 

CATARINA. Il entre... 

MARIE. C'est lui, je le vois... 

CATARINA. Il VOUS tend les bras. 

MARIE. Je cours m'y jeter. •• Je l'em» 
brasse. 

CATARINA. Tous VOS maux sont finis. 

MARIE. Oui , je suis heureuse... Le voi- 
là, le voilà !... 

CATARINA. Marie ! 

MARIE. Toniotto! 

M ATHEA , dans la coulisse. Marie ! . . , 
Marie ! 

(La seine doit être jouëe comme elle le serait entre 
Tonioito et Marie. 

CATARINA. On vient... C'est vot' mère. 

MARIE. Ma mère... qu'elle vienne... Je 
suis heureuse, tu le vois, je souris... c'est 
sa fête. 
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SCENE III. 

Les Mêmes , MATHEA. 

MARIE , allant au devant de sa mère. Ma 
bonne mère, ce n'est pas raisonnable... 
vous lever... 



TONIOTTO. 



MATHBA. Allons^ uîfi-toi ; grondeuse... 
viens que je t'èinbrasse. Ce ii*estque pour 
mi instant. 

MARIE. A la bonne heure. ( Lui donnant 
une chaise. ) Me vous fatiguez pas U*op ; 
asseyez- vous là. 

CATARINA. V'ià tout le monde pour la 
veillée. (Bruà dans la coulisse,) Entendez- 
vous? 

MATHÉA. £k ben! tant mieux! cju'ils 
soient les bien-venus. 

CATARINA y owrant la porte. Arrivez 
donc , les amis , arrivez donc ! 

BIATHÉA. Allons , Marie y reçois tout lé 
monde. 

MARIE. Oui , ma mère. 

CATARL^iA. Pendant que les jeunes dan- 
seront , v'ià d' quoi réchauffer les vieux. 

( £Ue place dans le feu lieaz fagots.) 
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SCENE IV. 

Les Mêmes , Tous les Gens da La veil- 
lée, JACQUINETTA , puis CARLINO. 

CHŒUR. 

Bonsoir, voisins, amis, bonsoir! 
Nous voici tous pour U veillée ; 
Par nous quV.lU soit égayée, 
Kt tout au plaisir de vous voir; 
Bonsoir, voisins, amis, bonsoir! 

(Tout le monde entre gatment eo cbaotant et sa- 
luant à la fois la mère îVIalbca. Après le cbœur 
Marie jplare tout le monde rt revient près de sa 
mère. L*orchestre accompagne toute cette mise 
en scène. Le tableause forme et représente Tcn— 
semble d*une veillée d*biver de village. Dans 
une cheminée un grand feu qui pétille. Une 
lampe suspendue au plafond éclaire la salle... 
Quelque» jeunes garçons se placent auprès de 
leurs amoureuses sur des bancs qu'on apportb. 
Auprès du feu on met une table ; des vieillards 
viennent s^j asseoir et préparent des cartes pour 
faire leur partie ; on leur apporte des verres et 
des bouteilles. Dans le fond on voit d'autres 
personnes assises et travaillant à différeas ou- 
vrages nu*ells ont apportés. Des vieilles femmes 
filent; d'autres tricottent; des jeunes filles font 
de la dentelle. Les jenfans sont sur le devant de 
la scène et jouent à la main chaude ; c'est Am- 
brosio qui 1rs cache ; ils se disputent, se battent, 
on les fait mettre 4 genoux devant la mère 
Mathéa, qui leur dit de B*embrasser; ils sortent 
par le fond et poussent Garlino, qui entre; il est 
habillé en Jean- Jean «culotte collante, grandes 
guèires noires, etc.; il tient une badine à la main, 
qu*il tortille niaisement pendant tout son récit. 

CARLINO , entrant. Bonsoir , mamzelle 
Marie... Bonsoir, belle Jacquinetta. Bon- 
soir tout le monde. 

TOUS. Ah! v'ià Garlino t 

CARLINO. Oui y c'est moi ; j'arrive le 
dernitr, n'est-ce pas.^ mais enfin, c'est 
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ëgal, me v'iày j'arrive... Il fait un froid 
et une neige ! .. . Brrrr ! ... je suis morfondu 
jusque dans la moelle des os!... Tiens! 
tiens, c'est vous, la mère Mathëa? vous 
vlà levée... U parait que ça va tout^-fait 
bien? 

MATflÉA. Mais , à peu de chose près,. .. 

CARLINO. Tant mieux , tant mieux !... 
( Se frotiaiU la jambe, y Coquin de sort ! la . 
jambe me fait un mal !... 

MATHEA. Qu'est-ce que tu as donc, 
Garlino ? 

CARLINO. Ah ! tenez , voyez-vous , c'est 
un fait exprès... je suis né sous une étoile 
de guiguon. 11 faut qu'un esprit malin s'a- 
charne à me poursuivre et à me faire mille 
niches , toutes plus déplaisantes les unes 
que les autres... c'est impossible autre- 
ment... Tenez , jugez vous-mêmes.. J'en- 
tends sonner sept heures à la grosse hor- 
loge du village, et je me dis : Vlà l'heure 
d'aller à la veillée... je vas me dépécher à 
cause de vous, Jacquinetta... 

JACQUINETTA. Comment, c'est pour 
moi?... 

CARLINO. Oui, car je savais que vous de- 
viez venir ce soir. Je pars,avecrintention de 
ne faire qu'une course de la maison ici... 
On dit que l'amour donne des ailes ; il 
aurait bien du , le scélérat , le capricieux 
qu'il est , m'en prêter au moins une paire 
dans cette circonstance... mais, bah! je 
t'en souhaite... Je m'élance donc, quand 
tout-à-coup , au milieu de ma course va- 
gabonde, je donne en plein. •• devinez en 
dix... 

JACQUINETT.4. Comment voulez -vous 
que je devine ? 

CARLINO. Je donne dans Turc , le gros 
chien du boucher Giacomo... Le gros 
scélérat d'animal s'effraie, il me passe 
dans les jambes, me fait faire une culbute 
par dessus sa tête et m'envoie à dix pieds 
loin de lui, 

TOCS , riant. Ah ! ah ! ah ! 

CARLINO. Ça vous fait rire ça .. Mer- 
ci !... Mais, ce n'est pas tout; v'ià-t-il 
pas que ce chien absurde se met à sauter 
sur moi. Heureusement , j'en ai été quitte 
pour la peur. N'importe , j'ai eu une 
fameuse émotion... C'est qu'un peu plus, 
il m'enlevait le morceau. 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah ! 
JACQUINETTA. Pauvre Garlino! c'est ma 
foi vrai. 

CARLINO , à part. Elle a dit pauvre Gar- 
lino... [Haut.) Vous vous intéressez donc 
à moi? 
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MOQDnamA. Dame, ^atex donc.., si 
tous deres m'épouser uu jour, )' tiens 
à vous ayoir tout entier. 

CARL1NO, s'offproehani du feu. Ahça! 
voyons I qu'on ni^ laisse me remettre et 
me réchauffer un peu.... la jambe gauche 
surtout, elle est évanouie... 

JACQUINSTTA, hd donnant une chaise près 
du feu. Tenesy mettes-vous là Garlino. 

€ARLiNO. G*est ça {Comme ii va â'as^ 

seoir y Amkrosio retire Us chaise et il tombe.) 
Oh ! par exemple, v'ià une mauvaise farce. . 
permettes-moi de vous le dire. 

TOUT LB MONDB rit bruyamment. Ah ! 
ab!ahl 

CAHUNO. Finissons, ou je vas me fâcher. . 
c'est que , voves-vous , quand on est mili- 
taire , quand on s'a battu. 

ABiBnosio. Tu t'es donc battu, toi ?... 

CARLiNO. Je ne dis pas ça. . . je dis qu'on 
s*a battu.. . et plus d'onse fois encore..« 

AMBaosio. Pourquoi es-tu revenu ? 

CABLINO. Pourquoi!.... pourquoi I... 
parce qu'ils m'ont renvoyé... parce qu'ils 
se sont aperçus que ma santé délicate 
ne correspondait pas à l'enthousiasme 

nerveux de ma bravoure Je ne sais 

comment diable ça se faisait, mais la veille 
de chaque affaire , il me prenait là ( mon-' 
iront sa poitrine) c'est-à-dire {montrant son 
ventre^) il me prenait ici je ne sais quoi qui 
m'obligeait, vu son désagrément, d'entrer 
à l'hôpital, et voyez toujours Ta suite du 
guignon, il se trouvait que je n'étais jamais 
guéri que lorsque tout était fini., sans ça... 
oh !... mais n importe, je coopérais pour 

ma part je me battais d'imagination, 

jWais des scènes atroces avec mon traver- 
sin... 

TOUS. Ah 1 ah ! ah ! 

AMBROSIO. Oui, oui, je ooninrends. 

CARLiiHO. Je vous conseille a'en parler ; 
j'aurab voulu vous y voir avec un schako 
de quioie livres sur la tète, un fusil d'une 
longueur insipide , et des euétres qui me 
faisaient des jambes que c était une pitié 
de les regarder... les voilà mes jambes.... 

t*uges vous-même Confiez donc des 
lommes à la patrie pour qu'elle vous les 
rende dans cet état f... tout ça passait en- 
core,je m'y faisais peu à peu, et je pensais 
à la filoire en prenant ma portion de rata- 
touille... 
' CATABlllA , à Mathea, Gonmie mamzelle 

Marie redevient triste! il faudrait..... 

attendez, laissez-moi faire. ( Citant à Car- 

lino.) Ecoute donc, Carlino... 

CABUNO. Qu'est-ce que vous me voulez p 

GATABUIA. C'est aujourd'hui la fête de 

la mère Mathea, elle a envoyé ch e rcher 
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les violons , ils vont venir, et elle compte 
sur toi pour égayer la soirée. 

CABLINO , aiiant à Mathea. Vraiment , 
on va danser? Ah ! que je vous embrasse» 
que je vous la souhaite, votre fête.,, vous 
pouvez compter sur moi... 

MATRBA.Tu vasm'ét(mffer,prendsearde. 

CABLINO. C'est que, voyes-^ous, danser 
avec Jacquinetta, Jacquinetta mes amours, 
ahl Bleui dites donc vous autres, les 
amis , c'est aujourd hui la fête de mamstn 
Mathea. 

TOUS. Sa fête!... 

(On fc |ire$ie autour d« la mèrfi NUllica. Carltao 
frappe sur la table où sont les vicillardU. ) 

CABLINO. Oui, et l'on va danser eh 

bien! vous autres les papas, est-ce que 

vous n'entendez pas Voyons, faites 

comme moi , souhaite^lui donc sa fête , 
et tout de suite., allons, le verre en main, 
à la santé de la maman Mathea! 

TdUS. A la santé de la maman Mathea. 

CABLINO. A la bonne heure donc, c'est 
ça, bravo ! bravo! gare gare, v'ià les vio- 
lons.... laissez-les entrer.... arrivez donc, 
traînards que vous êtes ; mes jambes ont 
repris leur train, je vous en avertis , ainsi 

jouez ferme et long-tems en place 

plus de veillée , plus d'ouvrage pour ce 
soir... invitez vos danseuses... 6 Jacqui- 
netta , mes amours , ne me refuses pas , 
car vous feriez mon malheur. 

JACQtniiETTA* J'en serais bien fichée. 

CABLINO. De ne pas danser ? 

JACQuiNBTTA. Avec vous. 

CAJBLINO. A la l>onne heure. 
(On range tout pour faire de la place. Lca {oBcurs 

de Tiolons mouton t sur la table qu'on place dans 

un coin. Les Tieos papas et Ice vieilles nanans 

a'asteyeni sur des bancs qu*on range le long des 

murs ) 

HABIB , bas à sa -mire. Vous n*étes pas 
encore très-forte, croye»-moi, ma mère... 
venes. 

I.a mère Matb^a rentre dans sa chambre.) 

TOUS. Commence, Carlino. 

(Ballet. Carlino danse d*abord un pas comique 
avec JaoquineUa. Tout le monde reprend en- 
suite. Après plusieurs ligures bien Tarices , U 
porte s'ouvre toul-à rmip et Ton voit entrer le 
roattre d Vcole et Franccsco ; ils sont piles et 
agités. L4 danse est interrompue.) 
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SCENE V. 

Les MiMEs, LE MAITRE, FRANCESCO. 

CABUNO y au maître. Ah ! maître , vous 
avez hrouillé la danse. 

LE MAITBE , après aooir etmminé ceux 
fd tmtûur^t. Silence! enlans... Marie... 
oà est Marie? 
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CAttUNO. Là « dans là chambré de ta | 
mère. 

FRAKCESCO. Ah! tant mieux! elle 

saura trop tôt. 

CARLiNO. Qu'y a-t-il? comme vous voilà 
pâles, agités... 

TOUS 9 se pressant autour du maître • 
Parlez! maître, parlez! 

LB MAITRE» Nous venoQS de la ville... • 
les nouvelles loi plus tristes sont arrivées. . . 
L'armée est presqu*entièrement détruite, 
ce que n'ont pu hut toui les r<HS de l'Eu- 
rope, les élémens déchaînés l'ont accom- 
pli il n'esl pas un de vous peut-être 

dans ce désastre affreux qui n'ait à pleu- 
rer un firère , un parent » un ami. Les 
infortunés qui ont survécu sont errans, 
fugitifs , dispersés « comme des débris vi* 

vans quW cherche encore à écraser 

oh ! plus de danses et de jeux.... pleurez 
au lieu de sourire, votre joie serait crimi- 
nelle... à eenoux à genoux et prions 

pour eux r*. 

(ToDt le monde le prosterne.) 
CHŒUB. 

« 

Sainte vierge Marie, 
Que arlee à Its bienralta, 
£eâ toldats pigmenta U 
Rentranl dftni ieyr |Mitrie. 

( On tnUnd frapper h la porte; tout h mande se 

ièee) 

LE iiAiTRB. On a frappé. 
FRAMCEflCo. Qui vient là ? 
LE IIAITRE. Ouvrez. 

(On ouvre, on aperçoit on militaire plie , d^ait , 
le bras gaochc en ëcharpe , la llle eiiTeloi>p€e 
d*«n ttonclinif roaga k tnfreâox. Sou cba 
pea« è c«riie« «it retouveit d*un« viaille l0Î}e 
cirëe ; aea kabiu prcaquc en Umbeaux. Il s'appuia 
•or un long bilon noueux; Il s*arréte imniobile 
f t la tété baiwée anr le aenît de la porta. On 
a'evpMaaa aulonrdaUiboaltiaitaBifftr; cVl 
Léonard.) 
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SCENIi VI. 



Les Mêmes, LEONARD, puû MARIE 
et CATARINA. 

LK MAITRE , le reconnaissant. Ciel ! que 
vois-je ! . . . 

FEANCE8CO. Léonai-d ! 

Tooa. Léonard ! 

LE MilTEE. Seul.... seul, comment se 
fait-il? 

IPEANGÊSCO. Et ToiiiottO ? 

LiONAEDi Vœtl momê et â*uiu roi» 
sombre. Mort! 

TOUS. Mort !... 

VAmiB , qui est rentrée en seine et qui a 
entendu Léonard. Toniotto ! mort I ••• Àh ! 
mon Dieu ! 

(Elle pousse un cri déchirant et vient toad>er 
évanouie aux pîads de L^nard qui resta tou- 
jours dans la même immobiliië.... on prodigue 
das aecQura è Marie... toutes lat figurât expri- 
ment rabatlemeni et le désespoir, 'lableau*) 
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ACTE III. 



IiE RETOmU 

Le théâtre représente une ëcole de viltage ; an fond f|oel(|ues bancs \ des cahiers , des livres , etc. Snr le 
devant de la scène , un espace vide , où se tieni le millre pendant les classes et qui sera occupé par les 
personnages. Porte au fond. Portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

(Au lever du rideau les enfanssont en récréation; 
les uns se couvrent la tâte de chapeaux de pa- 
pier, d^autres groupés dans un coin jouent a la 
main-chaude ; l'un d'eux est awis dans le fau- 
teuil du maître, il prend les lunettes de celui-ci, 
et semble parler avec «ravité à deux de ses ca- 
marades, qui tendent la main comme pour rece- 
voir un coup de férule. Sur le devant de 1% 
scène le petit Toniotto, coiffé d*un chapeau de 
papier de forme militaire , joue au soldat avec 
trois autres enfans. Tableau animé. 

LE PETIT TONIOTTO. En avant ! marche ! 
rantamplan... 

(En traversant la scène j il repousse le fauteuil où 
est assis l'enfant qui contrefait le maître.) 

PREMIER ENFANT. Holà l eh ! VOUS autres 
les militaires, ne venex donc pas nous dé- 
ranger, 

LE PETIT TOîWOTTO. Silence par là ! ou 
bien gare aux coups de sabre !... ' 

DEUXIÈME ENFANT. Je vas te mettre en 
pénitence, capitaine!... 

LE PETIT TONIOTTO. Et moi , je vas le 
tuer... (// faà semblant de ie frapper oQec 
son sabre de bois; Vautre se défend a»ec la 
férule.) k mort!...v'Ian!... 

DEUXIÈME ENFANT y faisant semblant d'ê- 
tre tué. hiï\ ah!... 

PREMIER ENFANT. Faut l'enterrer... 

(Ils le prennent par les bras et par les jambes , et 
se disposent à l'emporter ; Léonard entr'ouvre 
la porte du fond.) 
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SCENE n. 

LÉONARD , LE PETIT TONIOTTO , 

les autres enfans sortent après les premiers 
mots de Léonard. 

LÉONARD. Ah! je vous y prends, mes 
petits diables... voulex-vons bien aller 
faire votre vacarme au jardin? c'est parce 
que votre maître est sorti que vous êtes 
venus bouleverser la classe... attendez I... 
attendez !... 

(Ils les poursuit, les encans se sauvent en riant; le 

Setit Toaiotto reste et se cache sous la table à 
roite.) 



LÉONARD. Eh bien I te voilà encore, toi, 
gamin? 

(Il le met sur k table.) 

LE PETIT TONIOTTO* Oh! gamin!.... 
pourquoi donc que vous ne m'appelez ^nès 
par mon nom ? je m'appelle .Toniotto , 
vous le saf ez bien , puisque vous êtes Ta- 
mi de maman Marie et de papa Fran- 
cesco... 

LÉONARD. Te voilà quasiment en uni- 
forme... tu veux donc être militaire?.,. 

LE PETIT TONIOTTO. C'est t'y'couune 
vous tous les militaires? 

LÉONARD. Dame! mon garçon, à peu 
près... 

LE PETIT TOiviOTTO. Je vei|xbienalors... 
Sergent ! vous ne savez pas , on dit que 
vous êtes im vieux lapin , vous !.. . 

LÉONARD. Ah ! on dit ça ? 

LE PETIT TONIOTTO. Oui... quand vous 
viendrez à la ferme vous m'apprendrez 
l'exercice , n'est-ce pas? 

LÉONARD. Tâche d'apprendre à lire , ça 
vaudra mieux. 

LB PETIT TOvnOTTO. Je serai bien sage 
si vous voulez m'apprendre l'exercice. 

LÉONARD. Eh bien ! nous verrons. 

LE PETIT TONIOTTO. Et puis plus tard y 
dans bien long-tems, quand je serai grand, 
vous me mènerez à la guerre , comme cet 
autre que je m'appelle comme lui, tous sa- 
vez bien , Toniotto , celui-là qui n'est pas 
reyenu?... {Léonard fait un mouvement et se 
détourne,) Eh bien ! qu'avez-vous donc? 

LÉONARD , prenant t* enfant dans ses bras. 
Rien. . . Va jouer avec tes petits camarades, 
mpn ami , va. .. 

LE PETIT TONiOTTO.{0ui, sergent, oui.. . 
mais vous m'avez promis de m'apprendre 
l'exercice , ne l'oubliez pas , au moins !.. . 

(Il sort en courant.) 

uuu»o nooeofl9on900Qtioafl08n99mi 90 9 nOTi?rowwir 

SCENE m. 

LEONARD , seul. 
Pauvre petit !qael mal il me .fait toutes 



xomoTcjQ. 
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les fois qu*Ll me parle coinnie tout à 
l'heure !... et cette idée qu'ils ont eue de 
l'Appeler Toniotto !... U y a des momens 
où ça ine gène et inc met sens dessus des- 
sous!... Ml bien ! c'est égal , depuis tantôt 
SIX ans que nous avons perdu mon brave 
cauvarade , 11 n'y a que cet enfant pour 
uie remettre un peu de joie dans le cceur , 
4Â BUns lui je crois bien (me sa pauvre 
mère aurait eu du mal à se faire à tous ses 
ebagiins... enfin , il a fallu que le diaUe 
de sort fSt tourner la chance de cette fa^n 1 . 
C'est eacope un bonjbcur que le maître et 
mcâ nous ayons pu dans le tems décider- 
Marie à épouser ce digne Francesco, au 
moins nous l'avons sauvée de la misère , 
elle et sa mère ! Ah ! si Marie avait pu con- 
tinuer à la nourrir de son travail , si eUe 
ne s'était pas épuisée à |4eurer Toniotto , 
nous aurions perdu notre peine à lui parler 
de mariiige avec un autre... heureusement 
e'^st à «n honnête garçon que nous l'avons 
xlonnée !... Ah ça ! mais , qu'est devenu ce 
J^rave homme de maître d'école... je vais 
ie «avoir, voiflà ia rieitle Gatarina qui 



n^tre. Tenez ! le V'^iià <f ui wvmtt mmac Ma- 
rie et Fra^cesQO.^. il «avait ^'ils étaient 
ici près dans leur vi^gne, «t il .a yooin «lier 
leur dire un petit bonjour. 

XJB^fliAJtn. y oyez un peu s'il n'a paslW 
aussi respectable qu'un général qui revien- 
drait de trente ^aB«fMignes><(ûi/anwa sw ou- 
vrir ia porte.) Et dire que cet iKMnme a 
passé jtonte «« i^ dam l'^phabcL.... 
enfihi... 



♦i^C^r.i 



SCENE V- 

LBOMARD, LE MAITRE, FRAMi 
MARIE , CATARINA. 

LB WMWMB. Ah I fon« éÛBLlky^etgemi ? 

UMABii. Fidèle à la conmrnr eommé 
tous les jouM... Salue, me^ «mu.., 

FfUUiCBflOO , àû pmaant la maim. Bon- 
jour « seDgeat ! _ 

iLUiiE, à Caiarida. Timaj GatarÎM, 
les plus belles gmppe$ de notre petite ven- 



dange appartieMacnt à uotne hou inaltre 
vient... depuis la mort du père Antonio, J prends i:e panier , c'est poeur lui. 



^'est elle qui est son intendant-généiid... 



SCENE IV. 

LBONARD, CATAEINA. 

(Elle tient «m panier à 1% main ) 

LjBOiUBp. Ma foi ! ie croyais que rom 
^vies pris viatre volée jusqu'à la nuit , Ca* 
tarip«9 et j'allais lisire la cenTersatàon avec 
ma pipe-* • je ren^eu fa à plus tard. . 

ÇATARuy4« Oh I ike wm ^èaes pas, les 
lliaiiBOts sont «uJAidiD». . 

lixsilikM». Us^oi^au janUn, c'est rras... 
mais tout à l'heure ils étaient rentrés dans 
la iDaseme , et ^)f Cûsaieiit une maicavade 
un pfu soignée... 

P4T4]iiN4«. C'est 4}u'ilf savaient le mai* 
tre sorti de la maison. . . et puis c'est une «i 
bonne pâte d'hompi? !.«. 

LsowAi^' Çai bien sûr... je ne crois paa 
qy'i) Y094S tourmente befHicoYipt &'esH:e 
pa§7.#. 

pkTAmoiA. Seigneur Dieu ! sergent , j'ai 
été trop heureuse, quftod ce digne père An- 
tonio est mort sitAt fiprès son fils... fiofre 
pauvre ToniQtto! d'entrer en s^vice dies 
le maître... il u>'a semblé que j^ n'étais 
pas sortie de ma première maison... 

LEONARD. Mais où est-il donc allé , le 
maître? , 

CATABIBIA , le faisant regarder par unefe^- 



CATABINA, fffarâatA U rakin domi tile 
montre uiui §MÊppe. IMeal il est «upoÂe... 

C vas serrer ça, car si les nnÛM oiettaîeBC 
main deasus, je vous wépomiB q^'il m*€a 
resterait pas beineoup... 

<EiieMrt.) 



SCÈNE Tï. 

Les Mfiuzs , mws GATARINA. 

LÉONARD. Eh bien! maître, ondireit 
que vous êtes fatigué de la petite escepaile 
que vous venes de faire. .. 

LB MAITRE , prenant ht main de Marie et 
celte de Francesco, Du tout..', cea enfuis 
ont de la besogne à présent.,* ils sont 
obligés de m'abandonner tm peu.., j'ai 
voulu aller les trouver... quand je suis un 
jour sans les voir , ça me rend tout triste. 

MARIE. E^ nous aussi , maître^ emr n<His 
vous aimons comme un père. 

FRANCESCO. Eh bien! si vous tenez à 
nous prouver que vous nous aime» bien, 
il faut que vous veniez tantôt avec Léonard 
à la ferme... nous avons une réunion d'a- 
mis, un petit repas à l'occasion des vendan- 
ges... je veux que vous en soyez.,, et que 
vous buviez avec nous à la santé de ma 
femme!... 

LE MAITRE. Je Vei||L 

moi 



• l« 
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MAOAsm raun&i: 



MAftiK. Merci ) maître. 

FRANCBflGO. A la bonne heure... 

LBOfiABD. Et SOT moi autsi , Francesco» 
TOUS me trouyeres toujours prêt à boire 
autant que tous voudrez à 1 intention de 
votre fenmie... 

MAMIB. Je sais quelle est votre amitié 
pour nous , sergent I •• . 

UONABD. Ah! voyes-vous , je ne vous 
ferai pas des complimens de muscadin en 
jabot... mais il faut que vous sachiez une 
chose... j'ai vu suffisiunment de femmes 
dans le monde, mais, quant à ce oui est de 
la bonté, ie veux bien que le diable m'em- 
porte si j en ai rencontré une qui valât la 
peine qu*on lui laissât monter la garde à 
votre porte!... 

IIARIB. Je ne fais que remplir mes de- 
voirs et je suis heureuJBC de les remplir. . . 

LE KAITRB , prenant sa main et celiê de 
Francesco. Oui , et vous êtes dignes l'un de 
l'autre!... et votre bonheur durera autant 
que votre existence... 

FRAMGBSGO. Je l'espère, maître, et 

I»uissiei-vous en être témoin pendant de 
ongues, debienloDcuesann&s!... 

LE MAITRE. Mais du moins , quoi qu'il 
en soit , je vous laisserai ici-bas , heureux 
comme vous mérites de l'être. 

JKAMCSSGQ. Grâce à vous, maître , car 
depuis que vous aves décidé Marie â ao* 
cepter ma main, il semble que la bénédic- 
tion du ciel soit entrée dans ma ferme..... 
Ah ! tenez , que le bon Dieu m'6te la vie 
avant que de lui causer volontairement le 
moindre chagrin !... 

■ARIE, lui tatdant la main. Bon Fran- 
cssco !.. Mais si nous allions nous occuper 
de nos petits préparatifs. 

FRANCESCO. Aie voilà , Marie. 

MARIE. Mattre , nous allons revoir .un 
peu nos 3«vnars... L'un de nous deux 
viendra reprendre notre enfant et vous 
avertir, en même tems que Léonard, quand 
tout sera disposé. . . 

LE MAITRE. C'est cela... à tantât... 

FRANCESCO , serrant la main au maiire et 
à Léonard. Au revoir ! . . . 

CATARDIA , qui est rentrée. Je sors avec 
vous. 

SCENE VIL 

LE MAITRE, LEONARD. 

LE MAITRE. Eh bien ! sergent , vous le 
voyez, notre conscience peut dormir tran- 
quille sur ce mariage auquel nous avons 



contribué dans le tems... il est aisé de s'A- 
percevoir que nous avons bien fait et que 
nos espérances n'avaient pas été trop loin. 

LÉONARD. Oui , il y a des momens où 
je le crois comme vous. .. il y en a d'autres 
aussi où cette brave femme me fait peine 
à voir... elle a beau fidre... je m'en suis 
aperçu plus d'une fois... die n'est Ms 4e 
ce caUbre de femmes qui disent : Tu es 
mort, n'y pensons plus !.. rien nela ferait 
broncher pour ce qui est de ce qu'elle doit 
à son mari... mais, le diable m'empcnte I 
tant qu'elle vivra , elle se souviendra tou- 
jours.. . de celui que nous avcms perdu 

LE MAITRE. Elle a deviné le grandsecîêt 
de sa vie, sergent : elle s'est r&gnée... 

LÉONARD. Ahl oui... tout ça est beau 
dans vos livres... mais c'est une résignation 
qui lui coûte cher , allez*. . 

LE MAITRE. Rassurex-vous, sergent. «. le 
tems achèvera l'œuvre que nous avons com- 
mencée... nous verrons Marie calme... 
tout-à-fait heureuse peut-être... Groyes- 
moi, nous n'avons pas suivi une fausse 
route. 

LÉONARD. Au fait, vous aves peuthètie 
raison.. . c'est toujours moi qui vous donne 
comme ça des idées... que voules-vous ! 
noos autres , vieux soldats , quand nous 
avons plié bagage et dit adieu au métier , 
nous ne sommes pas plus faits pour raison- 
ner qu'une vieille fenune qui file sa que- 
nouille Mais vous êtes bon là pour 

redresser mon imagination de traven... 
aussi , Dieu me damne ! j'aurais de la 
peine à quitter ma garnison de ce village 
maintenant.... C'estlieni:euz,pourunpé^ 
lerin comme moi, qui s'ennuie à rien bire, 

de vous avoir pour compagnon vous 

trouves toujours moyen de me distraire 
quand ma tète voyage vers les tems 



LE MAITRE, luiprenontla main. Eh ! eh ! 
sergent, j'ai mon profit à tout cela, ailes !. 
je serais bien triste si je ne vous avais pour 
camarade!... 

LÉONARD. Et un camarade qui se fen- 
drait un peu à votre senrices'il le fallait... 
Mais voici l'heure où vous lises ordinaire- 
ment votre... votre office , que vous ap- 
pelez , je crois... car vous aves de la 
religion comme un bon et véritable curé. .. 
Tenes, via votre gros livre. .. faites comme 
si je n'y étais pas. {Prenant sa p^e.) V vas 
dire mon bréviaire aussi , moi. . . 






\ 



TONIOTTO. 
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SCENE Vin. 

Les Mèues , GATARINA , mus 
TONIOTTO. 

GATARINA , entrant paie, égarée j et pour 
pont à peine parier. An ! maître , maître ! 
Sergent ! si touj saviez !. .. 

LE MAITRE. Qu'y a-t-il ? 

LEONARD. Parles... 

GATARINA. Eh bien! mon Dieu !... là , 
près de la maison , j'ai cru voir... j'ai vu 
et... tenez y regardez... le yoilà. 

AonîoUo parait sur le seuil de la porte' ^ Gatarina 
tombe sur un si^ge , le mattre et Léonard recu- 
lent de surprise aux deux cztrëmités du thë&tre. 
Les vétemeas de Toniotlo sont en lambeaux; 
vieille capote d'uniforme, mauvais bonnet de 
police, pantalon déchire aans le bas , chaussure 
attache'e avec des ficelles ; sa longue barbe 
donne à sa physionomie une ex^ession de souf- 
france. En entrant^ il jette son sac et le Làton 
sur lequel il s*appuic.} 

LE HAITRB. Ah ! del ! 

GATARINA. C'est bien lui I 

LÉONARD. Toniotto! 

TONIOTTO. Gher maître... Gatarina.. • 
Léonard ! Oui, c'est moi, Toniotto... Je 
vous revois... 6 bonheur! bonheur ! 

(Toniotto s*approchey mais les autres personnages 
restent à leur place.} 

LEONARD. Oh ! je ne puis le croire... 

LE MAITRE. G'est un rère , une vision. 

TONIOTTO. C'est bien moi, vous dis-je. 
Ah ! venez dans mes bras^ sur mon coeur. 
Yenez!... 

(Il les attire à lui et les embrasse tour-à'tour.) 

LE MAITRE. Est-il possible ? Toi ^ toi ^ 
Toniotto ! 

LÉONARD. C'est à en perdre la raison. 

GATARINA. Jésus ! mon Dieu ! 

TONIOTTO. Pauvres amis , je com- 
prends. . . mon arrivée subite, inattendue. . 
Pardonnez-moi I Je me doutais que ma 
présence vous causerait cette surprise, cet 
efioi ; mais je n'ai pas osé me présenter 
d'abord chez mon père , chez Marie. 

LE MAITRE. Oh I oui !... tu as bien fait. 
(A part. ) Je n'en puis plus. 

TOiaoTTO. J'ai pensé que vous, mon 
cher mattre , qui' m'avez toujours aimé , 
vous les prépareriez à me revoir , n'est-ce 
psa? 
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LE MAITRE. A tc revoir... oui. (ApaH.) 
Que lui répondre ? que lui dire ? 

LÉONARD , à part. Je voudrais être A 
mille pieds sous terre. 

TONIOTTO. Avant d'entrer ici j'ai long- 
tems hésité ; long-tems je suis i«sté surle 

seuil de la porte, tremblant de joie 

d'anxiété, quand tout-à-coup j'ai aperçu 
Gatarina ; elle a foi devant moi. .. Entraîné 
par une puissance irrésistible, je l'ai sui- 
vie; je suis entré... et me voilà... Oh ! je 
vous en conjure , remettez-vous mainte- 
nant, parlez-moi... (Voyons, mon bon 
vieux maître... Gatarina... Léonard... c'est 
Toniotto qui revient , Toniotto qui vous 
aime... qui vous chérit, comme par le 
paaié. ^ 

LE MAITRE. Attends.. C'est que, voi»-tu, 
mes forces, ma raison... une émotion si 
brusque, si profonde... te revoir ! Mais , 
songe donc que depuis cinq années... 

TONIOTTO. Oh ! oui , vous m'avez cru 
mort , n'est-ce pas? Vous le deviez ; car , 
depuis cinq ans , pas de nouvelles , rien 
de moi... Ah ! cette pensée m'a bien des 
fois arraché des larmes et fait le tourment 
de cette vie que j'ai traînée si loin de 
vous... J'ai bien souffert, allez; je vous 
dirai tout. Mais avant, courez prévenir 
Marie, courez prévenir mon père... j'ai 
besoin de leur pràence. Allez , ne perdes 
pas un instant, je vous en conjure f 

LE MAITRE , à part. MoD Bieu I... mon 
Dieu! 

LEONARD , à pari. Malédiction.! 

GATARINA, à pari. Tout est perdu. 

TONIOTTO. Eh bien! vous ; hésitez... 
Est-ce que vous ne comprenez pas mon 
impatience ?. . . Mais qu'y a-t-il ? pourquoi 
vous détournez^ TOUS de moi?«.. 1)^ 
larmes dans vos yeux... oh ! ce si- 
lence est horrible ; une affreuse pensée me 
saisit... parlez vite... Vous ne me répon- 
dez pas... Oh I je cours moi-même ! 

LÉONARD. Arrête, Toniotto ; reste ici... 
nesorspas... 

TONIOTTO. Laissez-moi... laissez-moi... 

LÉONARD. Attends encore. •• Ecoute... 

TomoTTO. Rien ! 



GATARINA , au mattre. Retenez - le , 
maître. 

LE MAITRE. Oh ! oui , il le faut ; car , 
s'il apprenait tout à la fois , ce serait le 
tuer. (AUmi à Toniotto. ) £h bien! To^ 
xdotto? 



MAOAtlir TE^ânAL. 



TONIOTTO. Achevez, niaitre... parlez, 
l«le veux... 

LE HAiTRB. Kh bien ! ton père... 

TONIOTTO. Mon père!... {Le matiM Im 
montre U ciel*) Ah !... (// tombe accablé.) 

lAûnard , à pari. Malheur ï malheur 1 

TONiOTTQ I ékutffànt de eoMgkds. Le 
Jcsespoîr Ta tué, n*e$t-ce pas?... non 
père ! je ne te reverrai donc plus !. • Voilà 
dope ce qui m'attendait au retour... Mon 
pèrel ,*XAprès f»oir pltHri^ il ee eappr^ 
che a9€C crainte dk maître , et d'une voim 
tremblante. ) Et... et... Marif^ 7 

I.B MAITM. Marie!... EHe existe. 

TONIOTTO. Elle existe l.^. Merci» mon 
Dieu ; vous avez eu quelque pitié de moi. 
Et vous , mon père , pardonne^moi cet 
instant de )oie !... Vous savez si je Vaimc;» 
vous savez ce que fai souffert.. • p«Mrdon- 
nefr-moi... Avec elle au moins j[e pourrai 
vou» pleurer l 

LioNAiiQ. Ah ! ToniottQ , que je sois 
maudit , car c'est moi qui aï apporté ici 
l'affreuse nouvelle Je ta mort. 

TONlOiTO. Toi » Léonafd ! 

LiONAnD. Mais pouvftis-je en douter, 
quand, lout sanglant, tu tombas dans mes 
bras, quand ton cœur resta immobile 
sous ma main ? Puis , au moment où j'al- 
lais t*emporter , pour ne pas laisser ton 
cadavre à nos ennemis , je tombai moi- 
même frappé d'une halle. Lorsque je re- 
vins à moi , lorsque je te demandai à nos 
frères d'arii^^ mi m entouraient, ils me 
répondirent : Mo|t !... Et quand , seul, je 
revins ici, à tous ceux qui m interrogeaient, 
moi aussi j'ai répondu : mort! s! Oh! 
mav4i^>noÀ , maudia*moi i 

TOffidfTTO. Brave camarade ! ami noble 
et dévoué. .. oh ! non , pas de qialédictiop 
sur toi. La fatalité seule a tout fait. Non, 
je n*avais pas été frappé à mort , Léonard! 
Revenu de mon évanouissement, mes bles- 
sures m'anuchèrent un cri de douleur. On 
accourut auprès de n^oi. Hélas I ce n'était 
pas des frères qui m'entouraient • . • • • Un 
officier ru^ ordonna à se% soldats de 
m*emporter dans le camp ennemi. Des 
soins me furent prodiguée ; mes blessures 
ne tardèrent pas à se cicatriser... Peu de 
tems aorè9, je fus conduit dans le fond de 
la Sibérie... Ce même officier m'employa 
comme prisonnier à ^e% travaux de jardi- 
nage dans sa vaste seigneurie. Je dois le 
dire, la fierté du soldat n'eut pas à se 
révolta contie d'indignes traitcipcns.,.. 



Mais j'étais si loin de la France , du Pi^ 
ment... Cinq années se sont écoulées ; 
cinq années !... et pendant ce siècle de 
regrets et d'angoissés, nul ne m'a parlé de 
vous tous, nulne m'a dit : je les ai vus , 
ik vous attendent encore*. • lies lettres que 
je vous écrivais étaient interceptées , je l'ai 
su plus tard ; car on voulait ma retenir. . . 
Oh ! comme le désespoir grandissait dans 
mon cœur, et que j'étais livré à de cnieUcs 
incertitudes !.,. Enfin la paix fut simëe. 
j'obtins la permission de partir. Seul, à 
pied , avec ma pauvre paie de prisonnier , 
l'entrepris ce long voyage. Plus d'une fois, 
la fatieue ranima mes vieilles Uessuies : 
plus d une fois le pain me manquait , 
Léonard , et cachant sous mes haillons la 
croix donnée par l'empereur , îe tendais la 
main au passant qui me faisait U chanté... 

LB MAinn. Pauvre Toniotlo ! 

LÉONAnn. Pauvre soldat ! 

TOifiOTTO. Oh ! je serais mort en dio- 
min , allez , si je n avais 'porté dans mon 
cœur l'espérance et le déûr de vous revoir. 
« Je veux les revoir tous, me disaii-ie ; il 
faut que je me traîne jusqu'à eux... m Afe 
voici revenu ; mais, hélas ! mon père man- 
que à mes eiubrassemens... Oh! j'étais 
bien insensé de croire que je retrouveras 
tout ici comme je l'avais laissé, comme 
le désirait mop cœur. 

LE MArrnB. Oui, mon pauvre 'Toniotto, 
en cinq années , que d*événemens impré- 
vus , que de projets anéantis !... Qu'il faut 
de force et de courage parfois ! 

. TONIOTTO. Eh bien ! c'est vous qui me 
consoleres... Près de vous,.», piès de 
Marie... 

(Od «ntcnd la voîi ât Marie daiu la coulisse.) 

HAEIE, dans la cçmlisee* Ouï, c'est 
bien... tout à l'heure*.. 

TOiaoTTO. Cette voix! . . je ne me trompe 
pas... je la reconnais... c'esitla sienne 1.... 
( La porte j Wre. Toniotto aUant à eik. ) 
Marie! Marie !.«. 

|IARI«. Toniotto I 

(Elle rccnU saisie d*e(lroi , el reste pour aioii 
éir« follte cooira U porte j Toniotlo la fiie avec 

^laptof.) . 

U PiTR TONiorre , aecotuumt. Ma*- 
man ! maman ! 

XOIVIOTTO, atfec égaremenL 8a mère I... 

Tableau. 
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ACTE ÏV. 



TDIitOVTO feT MAMB. 

Jlbet Toniotto ; nnc chambré k e6të de celle de Toniotto. 



SCENE PREMIÈRE. 

LÉONARD, puis LE MAITRE. 

(Aa lcv«ir èetnàtnaj Léonard «t debout, lei braa 
croups, l'air pensif , devant la porte fermée de 
Toniotlo.) 

LBONAiM^. Je ne Tenteiuls plus ; il m'a 
renvoyé de sa chambre.... Que fait -il 
d«nc? 

LB HAkimii enhmU. Eh bien! sergent , 



iAmtAl» > àm imiiqmiid sa chambre. U 
estlA{ je yiensde le qpiitter tout à l'heure. 

ti MAimn. Gomment se tronre-t-il ce 
matin? 

LiONAED* Dame ! mieux en apparence. 
Maïs , ce mieux-là , voyez-vous , c'est 
pont moi omjomv la même chose , si ce 
n'est pas pire.. . Je me méfie quand je le 
vois si calme... Ah! maître, comment 
tout cela finira-t-il ? 

u HAiTM- Héiaa I s'il faut en croke 
le digne médecin de ce village, qui(d^ 
puis neuf mois le soigne avec tant d'ami- 
tié , nous devons redoubler de prudence. 
Sa maladie est grave, et quoique, de tems 
à autre, il lui prenne d^ momens de 
force et de vigueur, le danger est grand. 
Ses blessures se sont rouvertes , et sa tête 
'affaiblie, qui s*exalte pour un rien et 
Tabandonne parfois des heures entières, 
lui donne des inquiétudes sérieuses... 
Ah ! éloignons de lui toute émotion forte, 
nattendue, si nous ne voulons pas hAtcr 
l'événement affreux qui ne noiss menace 
que trop déjà... 

Liaifann. Ah ! maître, le phis fort du 
mal est dans le cœur... C'est ça qui dé- 
mêle tout le reste. Groyez-moi , c'est là 
fu'u faut porter remède. 

tfe MAtTEB. Je le sais; le docteur ne 
l'ignore pas non plus... mais , qu'y pou* 
YonaHBous? 

liONABn. Qu'y pouvons-nous?... Ce- 
pendant , je vous le répète , il faut aviser 



à un moyen prompt et décisif. Ce mâtin, 
en lui parlant , «on déeoumgement m'a 

rru jdus piofend encore ; j'ai essayé de 
prendre de tooles les façons, poor kd 
changer ces diables d'idées qui le travail- 
lent... Je me suis mis à jaser de nos his- 
toires de soldats?... Je lai fait souvenir 
de la première bataille où il s^est trouve , 
et puis de la croix que l'empereur fui 
donna lui-même, en lia disant t Vous êtes 
un brave... Pluâ d'une fois (a m'avait 
réusrà... Eh bien! tout ôela ne lui a pas 
beaucoup fait d^effet , tt c'est inaïivàls 
signe... n ^uriait bien \ïn peu, in vo^is 
voulez , hiàÎB d'an air si triste , que j'en 
avais les larmei aux yeux. 

LE ttAiTBB. Mon Dieu! ttotts avions 
espéré qu'il ne tomberait pas dans Un dé^ 
touragement si profond. 

. LiONARD. Dh ! je ne m^y suis pas trom- 
pé, allez... La première fois que nous 
sommes alla tous ensemble à ta là^me de 
Francesco , j'ai bien vu tout ce qui alTait 
arriver. 

LE MAiTBte. Je le croyais résigné !... 

LÉOliABn. Oh! ben oui, il veut en 
avoir l'aîr , mais je l'ai bien observé , ei 
j'ai compris qu'il avait une cruelle bles- 
sure dans le cœur.... Qoand on lui fit ra- 
conter ce qui lui était arrivé dans cette 
Sibérie que le feu du ciel confonde , sa 
voix tremblait , il était tout pâle et il y 
eut un moment où il prit l'en&nt de Fran* 
cesco sur ses genoux et se cacha le visage 
dans «es dieveux pour qu'tm ne le vit pas 
pleurer... Depuis qu'il est de retour sa Vie 
est une douleur continuelle, et malgré les 
firières de Francesco il est allé bien rare- 
ment à la ferme , vous le savez !... (P/im 
bas,) Je vous dis qu'il a peur de ae trouver 
en lace de Marie et de la r^jarder !... 

LfeMAiniB. fiâasi je Je dois tomsnt 

tiotVA'Bn. n souffre sans Kë plsindi^ 

mais combien de fois , maitre , dans cette 
chambre , pendant la nuit , ne l'ai-je pas 
vu dans son sommeil se d^ttre comme 
une ame en peine !. .. il pleursât , maitre. 
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il sani^oCâit dans ses songes ; à me briser 
le Gceur... il appelait Mwe... il maudis- 
sait le del f nous tous quelquefois ! et sou- 
vent il se dressait dans son lit , tout pâle ; 
tout effrayant, et comme épuisé par une 
lutte désespérée !•.. Ah! au premier jour, 
au premier moment peut-être il tombera., 
il tombera pour ne plus se relever?... 

LE MAITRE. Hélas! s*il pouvait consen- 
tira s'éloigner... l'absence peut-être. 

LBONAED. C'est à quoi j'ai «pensé bien 
des fois... vous devriez lâcher ae le déci- 
der, vous , maître» mais aujourd'hui, à 
rinstant« 



k.«. 



LE MAims. Je ne sortirai pas sans l'a- 
voir vu... mais j'ai bien peur... 

UBONARSi* Oh! essayez toujours... qui 
sait ? nous partirions ensemble. .. je l'em- 
mènerais en France... la saison n'est pas à 
la guerre, c'est vrai... mais il y a par-ci 
par-là de vieux compagnons avec qui nous 
avons marché sous les drapeaux aux trob 
couleurs... Nous irons les retrouver, nous 
passerons quelques beaux momens à nous 
souvenir du tems del'ancien...J'ai conservé 
mon aigle, nous trouverons des camarades 
qui en ont fait autant... nous attendrons 
ensemble des jours meilleurs... tout ça le 
distraira , le consolera peut-être. .. Je l'en- 
tends... AUons, maître, je vous laisse avec 
lui... il vous écoute volontiers... tâchez de 
le décida:. 

LBMAITBS. Allez, sergent, et queDieu 
nous soit en aide! 



SCENE n. 

TONIOTTO, LE MAITRE. 

(TonioUo tort lentement de ta chambre, une hone 
à la maîn. Il t'aTance tant voir le maître, tar le 
derant de la tcène ; le mattre t'ett retiré au fond 
du tkâltre et Tobtenre en tilence.) 

TONIOTTO. Us se trompent tous quand 
ils me conseillent de ne pas sortir , de 
ne pas travailler... je m'ennuie ici !... au- 
jourd'hui surtout... j'ai besoin d'air ; je 
respire à peine ; et cependant je ne sais , 
mais il me semble que j'ai plus de force 
qu'à l'ordinaire. . . matête est moins lourde, 
ma poitrine moins oppressée... ( souriant 
tristement) je me porte mieux. On ! quelle 
triste chose que la vie!... quel fardeau in- 
miportable quand le bonheur est perdu, 
quand l'espoir s'est enfui ! ( Apiès un instant 
€ silence*) Allons... je veux aller passer 



quelques heures dans ma vigne, ma vigne, 
où je travaillais autrefois à côté de mon 
père... autrefois !... 

Il t*appuîe tar ta hoot, repotc ta tête tnr ta main 

cl rëfléckit.) 

LE MAITRB , à part. Non , ce n'est pas le 
moment, je crois... plus taid lorsque l'ou' 
vrage aura fait diversion à ses pensées... 

(Il va pour tortîr ; an bmtt ^a*îl fatt Toniotto te 
retourne et Taperçoit , le mattre le regarde sant 
lai parler d*abord ; Toniotto fiût quclqnet pat 
vert lai.) 

TONIOTTO. Vous voilà , maître?... 

I.E ■AiTES. Oui> c'est moi, votre vieil 
anu... 

TCMaOTTO. Eh bien ! mais qu'aves-vous? 
on dirait que vous craignez de vous appro- 
cher de moi? 

LE MAITRE , se rapprochant çiçement et in 
prenant la main. Oh! mon enfsnt!..* 

TONIOTTO. C'est que depuis quelque 
tems je suis difficile à vivre, n'est-oe pas! 
je vous en demande pardon... Ce n'est pas 
ma faute , allez ; c'est à la maladie qu'il 
faut s'en prendre... et... et... pas à autre 
chose... 

LE MAITRE. Je VOUS ai toujours trouvé 
le même , Toniotto , un bon et brave gar- 
çon*. • 

TONIOTTO. Merci y maître. 

I.E MAITRE. Mais , dites-moi ; vous vous 
hâtez trop, ce me semble, de reprendre 
votre travaÙ. . • vous êtes encorebienfisible. . 
jecraindrais..» 

TONIOTTO , rapidement. Quoi donc? que 
je ne devienne bientôt plus malade. {Mou 
oemeni. ) Soyez tranquille, je me sens bien ; 
le travail... me distraira. .. et puis , voyez- 
vous, en apprenant l'état militaire , j*at un 
peu désappris celui de laboureur - et il faut 
que je m'y remette... 

LE MAITRE. Toniotto , VOUS avcz été un 
brave soldat , et il vous sera facile de rede- 
venir excellent laboureur... Dans tous les 
tems ; heureux ou malheureux, vous serez 
assidu au travail... votre résignation vous 
restera... 

TONIOTTO. Que voulez-vous, mon cher 
maître?... il nous faut accepter ici-bas ce 
que le sort nous envoie. A la guerre , c'est 
tantôt une victoire , tantôt une défaite. . • 
tantôt de l'avancement et tme croix... tan- 
tôt un coup de sabre ou un coup de feu... 
ici au village , une récolte abondante , de 
belles vendanges , ou une grêle qui ravage 
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tout... en yénté je trouye que le métier de 
laboureur ressemble bien à celui de soldat, 

LB MAITRB. Mai» VOUS , Toniotto , 
vous n'éties plus un simple soldat ; il ne 
TOUS manquait que bien peu de chose pour 
être officier , et sans cette maudite balle... 

TOiaoTTO. Oh! sans cette baUe... 

I.E MAinn. Toniotto, je réveille en TOUS 
de douloureux souTenirs ; mais ditefr-moi| 
puisque nous parlons de cela , ne regrette»- 
vous pas un peu votre ancien métier?. • • 

tomoTTOjQwement. Etn'est-cepasunmé* 
tier à renetter , que celui où d'un moment 
à Tautrela mort peut vous arriver , promp- 
te , glorieuse ? ou le tombeau peut s'ou*- 
vrir pour nous , au milieu d'une armée 
de frères, sans que vous ayez besoin d'at- 
tendre que la douleur et la maladie vous y 
fasse descendre seul et abandonné? Si je 
l'avait faitpluslong-tems ce métier, penses- 
vous que tAt ou tard je n'aurais pas été 
Asses heureux, pour qu'une autre balle 
nie frappât plus sûrement , et de manière 
À ne laisser qu'un cadavre aux mains de 
ceux qui m'auraient relevé sur le champ de 
iMtailler... 



LE MAITEB. Eh bien ! mon enfant , on 
n'a pas oublié que vous êtes un brave. • • 
on s'empresserait de vous ouvrir les rangs 
de l'armée. •• 

TONIOTTO. Ah ! ah ! Et pourquoi , pour 
aller me traîner au fond d'une garnison , 
comme je me traîne dans notre village? 
Est-ce que je veux servir avec eux , sous 
leur drapeau que je ne connais pas ?.. . est- 
ce que je veux recommencer ma carrière , 
comme si à mon âge, à trente ans, on' 
pouvait recommencer quelque chose!... 
non , je veux rester ici!. .. 

LB MAITRE. Rester ici, malheureux!... 
non, non, éloigne-toi; il le faut; tu souffres 
trop , et tu succombes sous le fardeau dont 
tu dierches à nous dissimuler la pesanteur. . 

TONIOTTO. Et qui vous a dit qu'il en fût 
ainsi, maître? 

LE MAITRE. Qui nous l'a dit? tes amis , 
ne lisent-ik pas tes tortures sur ton visage? 
Infortuné, fuis ailleurs , loin d'ici ; tu ou- 
blieras peut-être ?. . • 

TOBIOTTO. Arrêtez, maître. •• taisez- 
vous, n'achevez pas..... je le veux. ( Le 
maftre s'éloigne un peu de /ni, Toniotto à 
lui-même et s'ammant par degrés,) Ah! oui, 
je le vois, ils voudraient m'emmener d'ici.. 
ils s'imaginent que l'absence... l'oublier... 
elle , Marie ! Est-ce que le tems effacera 



jamais cette cicatrice que le fer ennemi 
creusa sur ma poitrine ? cette cicatrice s'est 
rouverte, ellesaigne.(///£i fROfi//-0.)£h bien! 
la blessure que j'ai dans le cœur est cent fois 

Elus vive, cent fois plus profonde !.. L'ou- 
lier !.. je l'aime plus que jamais, les com- 
bats que je me livre ne font que rendre mon 
amour plus ardent ! .... la fuir ! . . . ne plus 
respirer le même air qu'elle ! oh ! les fous, 
les fous!., jamais, jamais... je veux souf- 
frir ici... c'est ici que je veux mourir !.... 

(11 va poor sortir, le maître rarréte.) 

LE MAITRE. Toniotto , mon enfant 

reste auprès de moi.... reste, je t'en con- 
jure... 

TOiaOTTO, Laissez-moi... je veux sortir, 
ne me suivez pas.. • restez, je le veux. 

(Il sort.) 
9e>00Q0Q9eCQC98990909QQ<SO9QCQ9CW>SQP0C90 

SCENE m. 

LE MAITRE, seul. 

Malheureux Toniotto !... il est perdu ! 
ah ! combien je suis puni d'avoir mis la 
main à cette œuvre de fausse sagesse.... à 
tous ces projets devenus si funestes ! . . . Que 
mes derniers jours seront tristes et pleins 
de regrets!... 

(Lépnard rentre.) 



SCENE IV. 

LE MAITRE, LÉONARD. 

LEIIAITRB. Léonard! Léonard, mes 

pières ont été inutiles; mes conseils, mes 
larmes, il a tout rejeté, il a fui loin de 
moi, il est parti. 

LÉON ARD. Sorti , et vous l'avez laissé 
faire? 

LE MAITRE. Sa tête n'est plus à lui il 

me quitte, la tête tellement ^arée, qu'il 

m'a fait peur j'ai voulu le retenir, 

il m'a repoussé brusquement... ah ! c'est 
la première fois qu'il reçoit ainsi son vieil 
ami!... 

LÉONARD. Mais il faut courir, le ra- 
mener. 

LE MAITRE. Oui, VOUS avez raison 

malgré sa défense, je vole sur ses pas. .. et 

plus calme , peut-être se rendra-t-il à mes 

prières..* 

(11 tort.) 
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SCÈNE V. 

LÉONARD» seul. 

n n*y a dont pas moven de le sauter... 
de le rendre à lui-même I . . . Que faire, mon 

Dieu ! je ne sub qu'un pauvre soldat » 

moi... j'ai fait tout ce que je pouvais, je ne 

Suis qu'une chose , pleurer de rage et de 
ésespoir.. Ohl je rai dit btcu souvent : 
Sour le soldat . vivre et mourir sous le 
rapeau, c'est le bonheur!.*, maisqu'en- 
tenos-je ? qu'est-ce que cela ?... (// regarde 
vers la ftorte.) Oh! mon Dieu !... 

ootmiJiJirtitiu»uoD S< o i w nnnnmnntonana8Simniri^^ 

SCÈNE VI. 

LÉONARD, CATARINA, puis FRAN- 
G£SGO , MARIE , deox Paysans qui 
soutiennent tONIOTTO. 

CatarinX , dans ta coulisse. Par ici ! par 

• * I 
ici;... 

LEONARD. Ciel ! que vois^e ? Toniotto! 
dans quel état, mon Dieu ! 

GATARINA. Une fiiiblesse.. un évanouis^ 
sèment... 

LÉONARD. Ah ! morbleu , je l'avais bien 

prévu Venez, mes amis, là dans sa 

chambre, sur son lit... 

(11 entre avec «as^ et tous rentrent en scène presque 

aussitôt.) 

MARIE. Eh bien!... 

LÉONARD. Il a rouvert les yeux... il a 
repris ses sens. ( Aux paysans. ) Merci , 
merci!... il a besoin de calme et de repos. 
(L^.f paysans 5orf«iif.) Laissons-le. .(A Fremr 
cesco.) Tachez de rejoindre le maître... 

FRANCBSCO. Oui, sergent... 

, LÉONARD . Moi , je cours chez le médecin . 

(Ils sortekil.) 

C\TAR)NA, à Marie. Je vas préparer 
ce qu'il lui faut 4uand ses crises le pren- 
nent... je serai là... 

MARIE. Oui, Gatàrina, oui, va... 

(Catarina sort. Marte garde un instant le silence.) 



SCENE VU. 

MARIB»sM&. 

Ah ! j'avais besoin d'être seule pour 
laisser échapper mes sanglots qui m^ë^ 
iDufient.., ces larmes qui remplitteiit tues 

Ïeox ^ mais qu^ils revienomt meatôt, uum 
Meul... car s'il allait appeler , s'il avait 
encore besoin d« teomirs , }«. ne poumûs 
lui en donner— moi-même je me sens si 
Csible! et puis î^avoir vu ainsi tout à 

l'heure! cela m'a txl tout mon ooiir 

rage... j'ai peur.. Il a donc bien souffert., 
lui, mon Dieu! car je souffre aussi| moi... 
et je n*7 suis pas encore arrivée pourtant !.. 
Pourquoi me suis-je trouvée sur son die- 
min tout à l'heure?.... cW ma présence 
qui a produit un effet si funeste.... il lui a 
suffi dis me voir pour qtt^une pâleur mor-r 
telle se répandit sur son TÎsage et le £i| 
tomber immobile et glacée ! Le mal- 
heureux, il avait bien compris qu'il fallait 
nous fuir..... que malgré nous, si nous 
étions près l'un de l'autre, nous serions 
entraînés vers le passé , que sa voix aurait 
troublé mon coeur même en pressant mon 
enfatnt dans mes bras et me protégeant de 

mon époux Voussavefc, mon Dieu! avec 

quelle ardeur jusqu'à ce jour je me suis ré- 
nigiée dans mes devoirs d'épouse et de 
mère pour obtenir de vous un peu de 
force et de résignation. ... Eh bien ! mon 
Dieu ! protégez-le. . . . aussi ce pauvre To- 
niotto..» accable£-moi mais un peu de 

repos pour son cœur. .. un peu de miséri- 
corde pour lui... pitié, pitié..... sauvez-le , 
ne brisez pas jusqu'à ma dernière espé- 
rance ( Elle se met à genoux et se re- 
lève au bruit que jaît Toniotto dans sa 
cAam&r«.)Que vois-je... ah! mon Dieu!... 
c'est lui , fuyons mes genoux chancel- 
lent, je ne puis... 

(Elle tombe sur on sîcge. 



SGEPŒ VIIL 

MARIE, TONIOTTO 

(Toniotto sort de la chambre dans an aeeèt de de'- 
lire. Toas »t% vêtemens sont en désordre. Sa lî- 
enre exprime plniôt de IVgarement que de U 
foUe.) 

TONIOTTO, apec force j dans la coulisse. 
Lalssez-mm.. laissez*moi...ne me poursui- 
vez pas comme ça , je ne veux pas. 
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MARIE , 4 pqii. Oh ! vapsk V^^^ S • • • 

TONIOTTO , plus calme et paraissant sur te 
seuii de ia porte. Ah 1 c'est bien !... ils s'é- 
loignent... Léonard } Léonard K., où es-tii 
donc, mon brave?... Pourquoi avons-nous 
quitté nos rangs tout à l'heure , je ne vois 
plus mes camarades... est-ce qu*ib sont 
retournés dans leur pays? ( S* animant. ) 
Est-ce que je vais rester ici ,.. moi?.. Ah ! 
on m'enunène , je suis prisonnier. . . tuez- 
moi . . . tues-moi plutAt. • . tue^inoi donc! . . . 
Oh S ib reAiaent... ib ne veulent pas!... 

MARIB, à part. Que dit-il ? 

TONIOTTO 9 apercevant Marie, Que failes- 
vous-là? qui étes-veus} ( Bmsqu/ement* ) 
mail répondez donc 2 

iiAmiB. Sa té|e est perdue 1... 

TONIOTTO, la regardant fixement Ah I 
comme je vous parle brusquement.... à 
vous, une femme;. .. Pardonnez-moi. 

(Il lui prend U main.) 

MARIS» Oh ! mon Dieu!., il ne me re- 
connaît plus... 

TONIOTTO , l'attirant à hù $$ lui parlant 
las. C'est que , voyez-vous , je souffre 
bien ! ...je suis bien oialheureux !.. je leur 
ai caché long-tems à tous , je ne voulais 
pas.. . un soldat... il faut qu'il ait du eou- 
rage | il faut qu'il meurt sans se plaindre!. . 
mais vous! vous! une femme*. • Je veux 
tout vous dire.... ( Redevenant sombre, ) 
Mais non , ni vous non plus.. . AUe^vous- 
en.... 

HARiB. Vous me chassez... Ah ! Toniot- 
to!.. Toniotto!... 

TONIOTTO, flp^ exaltation et se levant. 
Eh bien! oui , je suis Toniotto. .. celui qui 
partit pour l'armée , il y a si long-tems. . . . 
je ne voulais pas partir... je savais que je 
ne retrouverais plus le bonheur si je re- 
venais dans mon pays. . . Et pourtant, quand 
je fus loin , bien loin du Piémont , je ne 
rêvais qu'à nos montagnes... je nesone;eais 
qu'à elle. . . à Marie ! . . . Elle me garde sa 
foi , me disais-je. .je la reverrai.. . je serai 
officier, je deviendrai son époux ! Et cela 
m'encourageait dans mon métier de sol- 
dat. . . et quand je fus entraîné dans ces dé- 
serts glacés où l'on me retint prisonnier, 
c'était son souvenir qui m'inspiraitdu cou- 
rage ! Dans mes longues heures de capti- 
vité, je retirais de sur mon cceur cette 
tresse de cheveux qu'elle m'avait donnée , 
je la portais à mes lèvres , je la couvrais 
de mes Uruâ^ i et je me sentais consolé. 
( Il la tire de s<m ^in ^foU lout ce qu'il dit 



dans le dialogue , la t^ontre à Ifflarie , la 
morille de larmes y la couvre de 6m' sirs ^ \ 
Eh bien ! pendant ce tepas , elle m'avait 
oublié!,, elle prenait un autre époux.... 
Ah ! ah ! ... la malheureuse ! 

(Il torabf accable sur un sicge.) 

MARIE. L'infortuné { dans quel état , il 
va mourir , mon Dieu ! ( Cherchant à le 
rappeler à lui, elle se meta ses genoux, ) 
Toniotto , dissipez cet égarement funeste. . . 
Ecoutez-moi : Non : elle ne vous a jamais 
oublié... En prenant un autre époux, elle 
se dévouait..elle se dévouait pour sa mère., 
elle n'a jamais cesse de penser à vous., elle 
vous a toujours aimé, Toniotto ! 

TONIOTTO. Non , non , je ne vous crois 
pas , je ne me serais jamais marié , moi... 
tt'est qu'elle ne m'aimait plus , vous dis-je.* 

HARIB. Ah! ne dites donc pas cela,., elle 
a été plus malheureuse que vous , allez... 
Long-tems elle a attendu votre retoi:^', e( 
puis un jour , Léonard revint : vous étiez 
mort, disait-il... Cette nouvelle ne la tua 
pas. EUe fit plus que mourir... Elle vécut 
pour sa mère... car l'amour d'une fille pour 
sa mère. . . c'est un amour sacré,Toniotio ! . . 
Slle renferma sa douleur dans son ame... 
ses forces s'épuisèrent. . . on lui montra sa 
mère paiivre et chancelante dans sa ca- 
bane. . . un homme se présenta ... un houin^e 
qui fut votre ami d'enfance... il demanda 
te main , et alors elle supplia votre mé- 
moire de lui pardonner.... elle se dévoua 
pour sa mère. Oh ! cix)yez-vous que ce sa- 
crifice ne brisa pas son cœur?... 

TONIOTTO. Dites-vous vrai ? je vous en 
supplie, parlez, parlez encore, vous qui 
avez sa voix!... cela me fait du bien. Ah ' 
parlez ! parlez!... 

MARIE. Eli bien ! bonne mère', épouse 
fidèle , elle souffrait taut , que ses devoirs 
accomplis laissaient son aine en proie à 
toutes les tortures. Toniotto I Toniotto ! 
c'était le nom qui résonnait .sans ce^^se à 
son oreille , c'était l'image qui la suiv.-iit 
partout. . . elle vous croyait mort pointant . . 

TONIOTTO. Grand Dieu ! 

MARIE. Et maintenant encore, quelsu)v- 
plice est le plus affreux , le vôtre ou le 
sien ?. . . Car tu peux pleurer , toi , tu peux 
te renfermer à ton aise dans ta douleur... 
EUe ! il lui faut retenir ses larmes dans ses 
yeux y sourire à ceux qui J'en tourent.... 
Compare son supplice à ton supplice , et dis 
moi si ton amour a été plus profond que le 
sien r disr-moi si son coiur n'a pas dû mille 
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fois se briser ! •• Allons , Toniotto , regarde- 
moi bien , c'est moi , Marie , Marie qui t'a 
montré son ame tout entière !... 

TONIOTTO. Oui, oui , je te reconnais.. • 
je te reconnais... c'est bien toi... toutes 
mes idées renaissent... Marie... Marie.. • 

■ABU. Toniotto! 

TONIOTTO. Te voilà ! tous mes maux 
sont finb... je ne souffre plus, je suis 
heureux ! 

MARIE. Ob !oui ^n'estpcepas, désonnais 
tu ne nous fuiras plus, tu reviendras à la 
ferme... tu ne nous quitteras pas... Nous 
t'entourerons de soins et de tendresse.... 
Francesco sera ton frère... moi ta sœur..*. 

TONIOTTO , reculant d^tffroietàpart. Ah! 
malheureux! j'avais tout oublié!... Elle ma 
sœur!., mais cet amour qui me brûle sans 

me tuer ne sortira donc pas de mon 

cœur?... il y restera donc toujours? La 
revoir , je deviendrais coupable... la fuir, 
je ne le puis plus. . . Et Francesco, si bon et si 
dévoué !.. Et Marie, si résignée et si pure!.. 
Oh ! je ne veux pas être un mfâme !.. mieux 
vaut mourir!... 

(11 arncht Tappareil aai coaTM ta bleisar« , le 
lang coofe » il cnancelle et tombe.) 

MARIE , avtec effmiJTomoXXo ! tu pâlis... 
tu chancelles!... ( Aperceoant le sang,) Du 
iang !. .. Ah ! malheureux , qu'as-tu fait?.. 



{Parcùurani Uthéâirô.) Du secours !.... du 

secours !.... 

TONIOTTO. Laisse , laisse , Marie , n'ap- 
pelle pas, je veux mourir... il faut que je 
meure!... Adieu. 

SCÈNE IX. 

TONIOTTO, MARIE , GATARINA , fmU 
LE MAITRE.LE0NARD,FRANGESGO, 
LE MEDECIN, LE PETIT TONIOTTO. 

CATARINA, entrant. QuW a-t-il ?... ( jtp- 
percevant Toniotto. } Ah ! Toniotto ! 

MARIE , à tous les personnages. Oh ' mai. 
hâtez-vous!... venes... voyez... sauvex-les 
sauvez-le !... 

L&ONAR0, se jetant sur le corps de Toniotto^ 
Toniotto ! Toniotto!... Il est trop tard !... 

TOUS. Mort ! 

MARIE. Mort! (EUe recule éC effroi jusqu'à 
lafentire , Jait un mouvement comme pour 
s'y jeter j ei tout à conp , aperceoant son pÀSy 
le saisit dans ses bras et s'écrie. ] Oh f je 
suis mère ! 

LÉONARD* Pauvre Toniotto ! 

LE MAITRE. Pauvre Marie! 

(Tous lc< autres personnages sont groupes auto us 
de Toniotto. Tableau ) 



FIN; 
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ACTE PREMIER. 



Un salon. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS , deux Domestiques. 

(Le marquis est étendu dans un grand fauteuil et 
regarde ses domestiques qui essaient iine liTrée.) 

LE MARQUIS. Cette lirrée me convient... 
elle est simple, trop simple... Enfin... mes 
gens ne seront plus les gens de tout le 
monde... Baptiste et toi , Michel , souve- 
nez-vous que , rentrés avec moi de Témi- 
eration il y a quelque^i semaines, vous 
devez vous soumettre aux nouveaux usa- 
ges... Nous ne sommes plus en 1787, mais 
bien en 1806... Autre temsr, autres mceurs. 
Mon Journal de rEmpire... mes lettres.... 
Cest bien. . . qu*on me laisse. 



SCENE II. 

LE MARQUIS , seul. 

Décidément, je me fais à ma nouvelle 

position Après quinze ans d'exil, la 

France est belle à revoir, et Paris vaut 
mieux que Coblentz... {Ouçrani une lettre 
et lisant,) aBraygton... » C^tde mon cou- 
sin, le vicomte de Vert-Pré, •• Il m'annonce 
que la Prusse tout entière prend les ar^ 
mes... « Une campagne va s'ouvrir, et 
M cell&'là sera le tonibeau de l'usurpateur, » 
(Ilselèçe.) Usurpateur!., est-ce qu'on écrit 
ces choses-là?... (^Lisant.) « Tous avez dû 
» recevoir, mon cher ami, la liste que 
» nous avons dressée ici, de nos fidèles.». 
» vous avez eu la preuve qu^ nous comp- 
» tions sur vous. » Ah ! mon Dieu 1... mais 
je n'ai pas reçu le message dont il me 
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parle!.. S'il 8*était égaré ! si cette liste était 
lombée au pouvoir de la police!... QuV 
vaient-ik besoin de fourrer mon nom dans 
tout cela?... Mon parti est bien pris... je 
ne me mêle plus de rien, je ne veux plus 
entendre parler de complots.. . Il est tems 
d'ailleurs de fermer l'abtme des révolu- 
tions. .. Tout est à sa place, à présent... j'ai 
retrouvé la mienne... Déchirons toujours 
cette lettre , qui pourrait me compromet- 
tre... Hein! qui est là? 

(Il remet rivement !• lettre ènns ta pocht.) 
fl9QQOQ0Q9flC9a9QQOQQ09000Q0QQ0ea0Q0QQ0QSCQaQO 

SCÈNE IIL 

LE MARQUIS , ANAIS. 

AN Aïs y entrant et étant son chapeau. 
C'est moi, mon père... je rentre. 

LE MARQUIS. D'où viens-tu donc ? 

ANAfs. De Saint-Rodi, avec ma gouver- 
nante... il y avait une foule, et des toi- 
lettes!... 

LB MARQUIS. Bien riches sans doute ? 

ANAIS. Oh! du plus mauvais goût... et 
c'est tout simple , les comtesses d à présent 
lont des vivandières ou des femmes de 
tambours. .. Quel pays, mon Dieu !. .. Tout 
k l'heure , en sortant de l'église , il nous a 
faUu nasser devant un groupe d'officiers , 

?rui plaisantaient vraiment de la manière 
a plus inconvenante — aussi me sui»-je 
écriée, en montant en voiture, que les 
rois étaient de meilleure compagnie que 
les empereurs. 

LE MARQUIS. Tu as dit cela, malheu- 
reuse enfant? 

ANAIS. Sans doute. .. je le pensais. 

LE MARQiuis. Belle raison:.... on pense 
tout bas, ma chère amie... Nous voilà 
bien , si ce propos est rapporté à l'empe- 
reur... je suis exilé , c'est sûr. 

ANAIS. Eh bien ! mon père , nous re- 
tournerons près de nos princes Intimes. . . 
c'est là d'ailleurs qu'est notre pbce. 

LE MARQUISL Nos princes... nos prin- 
ces... Certes, je ne demande pas mieux 
que de les revoir, nos princes... je les ap- 
pelle de tous mes vœux... je les attends , 
entends-tu bien, je les attends... mais 
ici , sans me déranger... j'y mettrai même 
toute la patience possible. 

ANAts. Dstrce bien vous qui parlez 
ainsi, moti père? vous, le marquis de 
Cruzac!... 

LE MARQUIS. Ecoute , mon enfant : à 
moi^ âge , il faudrait être fou pour quit- 
ter encore une fois et volontairement cette 
chère France, où je suis né, et ou il |ne 



sera doux de mourir le plus tard que 

je pourrai, bien entendu... Puis, sais-tu 
qu'au fond de l'ame , je suis fier des 
grandes victoires de ce Bonaparte... Il a 
fait de ma nation la première nation du 
monde. . Je suis un Cruzac , c'est vrai , 
mais je ne suis pas assez entêté pour nier 
le jour à la face du soleil... Ce diable de 
drapeau tricolore me fait mal aux yeux, 
sans doute.., et pourtant le cœur me bat 
quand il' passe: car c'est un Français qui 
lé porte. 

ANAIS. Mais , mon oncle de Villiers me 
l'a dit, ces Français sont d'atroces révo- 
lutionnaires , qui ont chassé leur roi , re- 
nié leur Dieu, bouleversé le monde. 

LE MARQUIS. C'est vrai.... mais à tout 
péché miséricorde... Ils se repentent... ils 
nous rappellent. 

ANAIS. Que vous importe que Bonaparte 
vous ait rendu vos titres?... Quel honneur 
aujourd'hui d'être marquis en France!... 
votre ancien coiffeur est peut-être baron 
ou chambellan. 

LE HARQUis. Tout cela est encore un 
peu mêlé, j'en conviens... mais cela s'é^ 

{mretous les jours... L'empereur rappelle 
a vieille noblesse pour instruire et former 
la nouvelle... il a inventé pour cela un 
système , qu'il a nommé système de fu- 
sion .. il prend une jeune personne dans 
une ancienne famille et il la donne à une 
de ces jeunes illustrations, dont chaque 
campagne est une victoire et chaque vic- 
toire un quartier de noblesse. . 

ANAIS. Mais où trouve-t-il donc des 
femmes qui oublient à ce point ce qu'elles 
doivent à leurs ancêtres et à elles-mêmes?. . . 
Quanta moi... 

Air de M, PilaU. 

Ttn conviens, oui, mon père , 

Je suis fière , 
Et je à\% f je promets 

Qae jamais , 
Oubliant sa famille, 

Votre fille 

Ne -prendra 
Un de ces mestienrs-là ! ^ 

Quoiqu'on fasse ou qu'on dise, 

Je méprise 
Ces vainqueurs , ces guerriers 

Roturiers; 
Les lauriers, la victoire 

Et la gloire 
Ne sont rien à mes yeux , 

Sans aïenz* 

J*en conviens , etc. 

Sur les champs de bataille» 

La mitraille 
Ne les fait reculer 

Ni trembler; 
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Mais qu'importe «n ménage 

Le coorage P 
Voit-on d^ns 1m Miont 
Dc4 canons P 

BBPRISB. 

LE MARQUIS. On s'habitoeàtout... Toi- 
même, ne preaais-tu pas plaisir à cette re- 
vue d'hier? 

ANAis. fieau plaisir, vraiment !... un 
hruit à rendre folle , et une poussière !.. 

LE MARQUIS. Et cinq heures de défilé, 
le soleil sur la tête... J'en avais des bluet- 
tes... et cette nuit, tous les tambours de 
Tarmée me roulaient encore dans les oreil- 
les... Mais, présenté hier seulement à 
Tempereur, invité par lui à assister à cette 
revue , je serais resté à voir défiler treize 
cents mille hommes, s'illavait voulu... Il 
m'a appelé par mon nom , m*a parlé de 
mes propriétés qu'il m'a fait rendre... 
C'est un hotiime prodigieux, quoiqu'on en 
dise là-bas ; et s'il eCait petit - fils de 
Henri lY , seulement bâtard. 

UN DOMESTIQUE , entrant avec mystère. 
Monsieur le marquis... 

LE MARQUIS. Eh bien! qu'est-ce? 

LE DOMESTIQUE. Il se passe quelque 
chose d'extraordinaire. 

LB MARQUIS et ANAis. Quoi donc? 

LE DOMESTIQUE. Tout-à-lTieure , un 
soldat est entré dans la loge du suisse... 

LB marQuis et AN Aïs. Un soldat... 
après? 

LE DOMESTIQUE, Il a pris beaucoup 
d'informations sur monsieur le marquis et 
surtout sur mademoiselle. .. il était encore 
chez le suisse quand mademoiselle est 
rentrée, il l'a regardée avec beaucoup 
d'attention , puis s'en est allé en disant : 
C'est bien ça ! je suis content. 

LE MARQUIS. Laissez-nous. {Le valet 

ori.) Qu'est-ce que cela veut dire ?. . J'y 

pense!... ce matin , en sortant de l'église, 

tu as laissé deviner ton opinion on 

t'aura épiée , reconnue , et on est allé te 
dénoncer ! 

ANAis. Oh ! c'est impossible. 

LE MARQUIS , à paH. Et puîs , cette 
maudite liste me tourmente. 

ANAIS. Après tout, cela m'est fort indif- 
férent. 

LE MARQUIS. Malbeureose enfant ! tu ne 
sais donc pas. . . 

LE DOMESTIQUE, rentrant. Monsieur le 
marquis !... 

LB MARQUIS. Ah! encore 



LE DOMESTIQUE. M. le comte de ^an- 
cy, le duc d'Entraigues, le marquis de V il- 
liers et le vicomte de Charenccy, viennent 
d entrer au salon. 

ANAIS. Gomment! nos pirens?... 

LE MARQUIS, tous UQ(S pareuB chez 
moiî... en ^ voici bien d'une autre... Pour 
quel motif? qui les a fait venir ? ^ 



SCENE n 

Les Mêmes , L'AIDE-DË-CAMP , UN 
SECOND VALET. 

LE VALRT, annonçant, M. ïe premier 
aide-de-camp de S. M. l'empereur. 

LE MARQUIS. Un aide^leHramp de S. M.! 
Plus de doutes... l'empereur sait tout... 
{AUani au-^oani de r aide-de-camp.) En- 
trez donc , monsieur le général , et veuil- 
lez prendre la peine... 

(n rtat avancer an fauteun , maïs Anaï» le relient.) 

ANAIS , a^ec fierté. Baptiste, avancez un 
siège à monsieur. 

l'aide-de-camp. Je vous remercie. C'est 
à monsieur le marquis de Cnuac que j'ai 
llionneur de parler ? 

LB marquis. Ouï , monsieur. 

l'aide-de-camp. Monsieur, S. M. m'A 
confié une mission assez délicate à rem- 

Slir et... {regardant sa montre) ne m'a 
onné que deux heures pour la mener à 
fin. .. vous vove* que nous n'avons pas une 
mmute à perdre. 

LE marquis. Monsieur , je suis à vos 
ordres, (yi pari.) Tout cela est très-inouîé- 
tant. ^ 

l'aidb-db-€amp. Monsieur le marquis, 
vous avex une fille , n'est-ce pas ? 

LE marquis, à pari. Nous yyoilà. 

L'An>&.DE-CAMp. Qui assistait avec vous 
nier à la revue du Carrousel ? 

LE marquis. Oui , monsieur... (// pré^ 
sefOe Anaù.) 

l'aide - de - CAMP , la saluant. Made- ^ 
moiselle , ne portie^^yous pas hier une 
robe blanche de mousseline anglaise 7 

ANAIS , à pari. Comment sait-il?... 

l'aide-dihcamp. L'empereur 1*^ remar- 
quée. 

ANAIS. Ma robe !... l'a-t-il trouvé jolie? 

l'aide-de-camp. Mademoiselle , une 
personne que j'ai amenée dans ma voiture 
vous attend dans votre appartement. .. elle 
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a aussi une mission fort dâicate à rem- 
plir. 

ANAIS y à party et un peu effrayée. Ah ! 
mon Dieu!... 

1'aids-DB-€AMP y souriant. Rassurez- 
TOUS| cette personne n'est autre que 
M** Leroy, la OBÔseuse de modes de S. M. 
l'impéralrice... Elle vous apporte la toi- 
lette la fAus gracieuse qm soit encore sor- 
tie de ses ateliers. 

I.BHABQUIS. Une toilette 7... 

I.*AIDE-DB-CÂMP. 

Aia : Mes amis , e*esi dans sa patrie» 

Acceptes , {e tooi en conjure , 
Ces ttoim élégiAt et fnîs ; 
Ôaoîi|a*iU ne puÎMent, je le {lire | 
nîen ajouter à tant d*ettrtîts. 

AKAÏS. 

Une toilette I... à nioi| mon père ! 

LB MARQUIS. 

Eh bien! il fiuit obéir, mon enfant. 

AKASb, à pari. 

Cest toujours estraordinaire , 

Maia c*est beaucoup moins eflrayant. 

Reprise» 

ahaSCs. 

Aeceptons , puisqu'on m'en conjure. 
Ces atours élégans et frais. 
Vraiment cette étrange aventure , 
A pour moi presque ocs attraits. 

Tout est pour toi , cette jparore , 
Ces atours élégans et fraa ; 
Accepte-les , et l'aventure 
S'édaircira peut-être apris. 

L*AlDa-DB-GAMP. 

Acceptes , etc. 
esaeeeeeeeeeeaeeaaeeeeeaeaeaeaoQOBgBaeeoQQOQ 

SCENE V. 

LE MARQUIS , L'ADIE-DE^AMP , 
UN INCONNU. 

l'aide-BE-GAMP qq à la porte du fond y 
fait entrer Fînconnu^ et lui indique un fauteuil 
placé devant une table. Maintenant, mon- 
sieur , veuillez entrer et placez-vous là... 
Vous permettez, n'est-ce pas, monsieur le 
marquis ?... monsieur est le notaire de la 
famille impériale... 

LE MARQUIS , à ^orf. Le notaire?... je 
n*y suis plus du tout. 

L^inE-llB-GAiiP. Youlez-vous bien don- 
ner à monsieur les noms et prénoms de 
mademoiselle votre fille ? 

LE MARQUIS, en hésitant, Antonine Adol- 
phine Anaïs de Crusac... Mais, monsieur, 
à <iuoi bon ? 



L*AiDB-DE-CAMP. Yos blens vous ont 
été rendus et votre fortune se monte... à... 
600,000 francs, n'est-ce pas? 

LE MARQUIS. Oui... oui... monsieur. 

l'aidb»DB-CAMP, au notaire. Mettez alors 
que M. le marquis donne à sa fiUe en dot 
200,000 francs. 

LE MARQUIS. Commenta... mais quel 
acte rédige donc monsieur? 

l'AIDB^E-CAMP. Le contrat de mariage 
de W^ de Gmzac. 

LE MARQUIS. De ma fille ! 

L'ADB-DE-CAMPJOurûui/.Oui, monsieur, 
vous la mariez. 

LE MARQUIS. Moi ! 

L'AinB*DE-GAMP. Aujourdliui dans 

deux heiures... c'est l'ordre de S. M. 

LE MARQUIS. Ah ça! monsieur, pbi 
santez-vous? 

l'aide-de-camp. Jamais au nom de 
l'empereur... Quelques lignes à remplir 
dans le contrat, lecture de l'acte à votre 
famille réimie au salon , puis signature de 
S. M. qui, à l'occasion de ce mariage, vous 
nomme chambellan. . . 

LE MARQUIS. Ah! Un moment, mon- 
sieur le général, un moment... laisset^ 
moi respirer, je suis étourdi, étouffé, 
écrasé par tout ce que j'enteâoKls... Ma 
fille mariée , dotée par moi , sans que j'en 
aie eu le moindre soupçon !... Moi, cham- 
bellan, sans l'avoir sollicité!... Ah ça! 
0omme»-nous bien en France? après une 
i^volution? ou sommes-nous revenus au 
iems du bon plaisir 7 

l'aide-de-camp. Non, monsieur le mar- 
quis... au tems dont vous parles , les rois 
jetaient aux bras d'im courtisan ou d'im 
pauvre gentilhonune] une jeime fille dés- 
honorée , qui apportait pour dot à son 
époux un titre, de l'or et de la honte... 
Aujourd'hui , l'empereur, qui vous a rap« 
pelé , qui vous a rendu vos oiens, ne veut 
pas que ces biens passent en des mains en- 
nemies... cette fortune, que la France 3 
bien voulu vous restituer , ne doit pas sor- 
tir de France. . . A votre fille , riche de ses 
vertus et de son ancienne noblesse» il doniu* 
pour époux un homme riche de son hon- 
neur , de sa jeune gloire... et tout cela se 
fait, monsieur le marquis, justement 
parce qu'il y a eu une révolution , pai'ct> 
Gue les événemens nous ont divisés, et que 
1 empereur veut rapprocher tous les panui, 
pour n'en former désormais qu'un seul : 
le parti de la France. 
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lE MARQUIS. Je commence à compren- 
dre... c'est la mbe en œuvre de son sys- 
tème de fusion... Mais , monsieur , je ne 
reconnais à personne, pas même à Tempe- 
reur Napoléon , le droit de disposer de 
ma fille... ce mariage ne peut avoir lieu. 

VAXDKrDErCMÊ»^ à nu-'yotof. Ainsi, vous 
refusez > monsieur ? 

KE iiARQUis. Je le dois... 

i/AlDErHE^AMP y ffxfidement. Et cela, 
peut-être, parce que S. M. n'a pas cru de- 
voir appeler à la signature de ce contrat... 
toutes les personnes inscrites sur cette 
liste? 

I (11 U laî présente.) 

LE MARQU» , à part. Ah ! mon Dieu ! 
•Ile est en son pouvoir ! . . . 

l'aide->de-Cahp. Qui vous était adre»- 

r 

LE MARQUIS , à part. Et ils m'ont mis 
entête!... 

l'aide-de-camp. AUons, monsieur le 
marquis , allons... 

Air : d*Yêtça. 

Plas de complots dans notre belle France... 
Monsieur, je ^iens« pour que tout soit fini. 
Vous proposer un traité d*allîance... 
Le vouIes-Tous ? Devenes notre ami. 
De tous ses droits Pempereur se désiste , 
Et votre nom , menacé d'an éclat , 

S'effacera de cette liste 
En paraissant au bas de ce contrat. 
Vous l'eflacea de cette liste 
En rînscrivant snr ce contrat 

LE MARQUIS. Une plume, monsieur 
le général, une plume !.... {^S arrêtant. ) 
Mais ma fille?... Je la connais... le rang, 
la naissance... un roturier... elle refusera. 
£ssaia:ez-*vous de la contraindre ?... 

l'aide-de-€amp , appuyant. Oh! nul- 
lement ! Il suffira d'un mot de AF^* de 
Cruzac pour renverser tous nos projets. 
La puissance de l'empereur va loin, mais 
doit s'arrêter pourtant devant la volonté 
d'une femme... Au reste , ceci estUaffaire 
de M. Ferrier et ne nous regarde plus. 

LE marquis, m. Ferrier?... Qu'est-ce 
que c'est que M. Ferrier ? 

l'aibe-db-camp. C'est votre gendre. 

LE MARQUIS. Ab! je n'y pensais plus .. 
nous allons si vite!... Ah ! ça, où est-il , 
mon gendre ? 

l'aibb-de-gamp. n doit être dans votre 
salon d'attente. ( Un domestique parait, ) 
Dites à M. Ferrier qu'il peut entrer... 
vous prierez ensuite WP' de Cruzac de se 



rendre dans ce salon. Vous luidirexqu'elle 
y est attendue. 

LE MARQUIS. Mai» j'aurais voulu être 
là... 

l'aidb-de-camp. Impossible, monsieur 
le marquis ; nous n'avons plus que vingt- 
sept minutes. 

LE marquis. Vingt^t minutes!.... 
On n'a jamais marié une Cruxac en vingt* 
sept minutes. 

l'aide-i>e-<amp. Un motif, oave sans 
doute, mais que l'empereur n^ pas cm 
devoir me confier, nécessite apparemment 
cette célérité, un peu extraordinaire, j'en 
conviens... D'après les ordres de S. M. , 
toutes les formalités civiles et religieuses 
doivent être remplies dans la journée . 

LE marquis , à part. Cet homme-lâ ne 
fait rien comme les autres..., Louis XIV 
aurait donné huit jours. 

l'aidme-camf. 

An d*Une banne /brfunf • 

BSaîf venes, de grica. 
Car l*hew6 se passe : 

Tons vos amis 

Sont réanis. 

Il faat qa'on se presse: 
J'ai £ait la promesse 

De tout signer, 

TonI terminer. 

Ll MARQUIS. 

Un instant , de grâce I 
Tout ceci me passe : 

Parens , amis , 

Sont réonis. 

Il a ma promesse , 
Et l'heore nous preste: 

Il faat signer 

Se résigner. 

(Le marqois et le notaire sortent à gauche. Ferrier 
entre an même moment par la porte du fond.) 

l'aide «BE-GAMP, s'arritant. Ferrier , 
j'ai lait prévenir M^* de Cruzac... atten- 
dez-la ici... Soyez bien pressant , mon 
ami : vous n*avez que vingt minutes pour 
vous faire adorer. 

ferrier , souriant. Vingt minutes pour 
me faire adorer... 

SCENE VI. 

FERRIER, BERNARD, qm paraù au 

fond. 

ferrier , se retournant. Vous ici , Ber- 
nait!!... Qu'est-<e que cela signifie ? Qui 
vous amène ? Pourquoi m'avez-vous suivi? 



MAOASIir THBATAAI.. 



•KMA9D4 SaiTÎf mon colonel?... Du 
tout , dites précédé... Je Tiens derechef et 
pour la seconde fois. 

FERRIER. Gomment ! Bernard , vous 
vous êtes permis?... 

IBRU ARU. On parlait de vous marier , 
et moi, Bernard, moi qui vous aime 
comme j'aurais aimé mon fils si j'en avais 
eu un, moi, votre père nourricier enfin , 
je serais resté là au repos , sans me mêler 
de l'affaire la plus importante de ma vie ! 
mm pas, bigre I... Pétais dans le corridor, 
quand le ^nétàl est arrivé ce matin... 
l'ai attrape au Vol quelques mots de la 
conversation : via comme j'ai su le nom 
et l'adresse de votre future , et ce matin , 
je SUIS venu m'étabHr en éclaireur dans la 
loge du suisse , pour juger si ça pouvait 
nous convenir. Eh avant les questions !... 
M^dem^kiselie k marquise est-elle jolie , 
bonne , aimable ?. «. vlan ! avant que le 
vieux me réponde , via qu'elle passe 
devant la loge , (tl que je là dévisage com- 
plètement. 

FERRIER. Tu Tas vue , tii la connais ?. . 
et elle est jolie ? 

RBRNARD. Je n'ai rien vu de mieux, 
depuis les Pyramides... passez-moi la 
comparaison... Et puis, cest él^ant.... 
c'est soigné, tiré à soixante-dix épingles... 
comme un régiment de la garde qui passe 
à l'inspection de l'empereur. Il ne lui num- 
que plus, pour qualité définitive, que de 
vous aimer autant que vous aime votre 
vieux Bernard. 

FERRIER , iui serrant la main. Pauvre 
ami! 

BERNARD. Oui; mais^ voye>-vous, cet 
ami-là ne pouvait plus vous suffbre... Ber- 
nard étaiit bon , quand vous étiez tout 
jeime, pour veiller sur vous au bivouac, 
pour vous trouver la meilleure paille de 
(put un département , le plus vieux vin 
îX}\ae cave royale et (e poulet le plus ten- 
Ît^ d'une basse-cour de curé... Bernard 
est encore bon , un jour de bataille , pour 
faire le moulinet autour de vous , ou met- 
tre sa poitrine devant la vÀtre , ce qui veut 
dire aux boulets, biscayens et autres mous- 
tiques de fer ; Oa ne passe pas... Mais , 
au retour d'une campagne , que ferait 
le vieux Bernard dans un bAtel ? car vous 
ne serez pas toujours çasemé à l'Ecole- 
Militaire ; vous serez général un jour , et 
vous aurez un hôtel comme celui-ci , des 
salons tout dorés , où je brillerais comme 
UDç cartouche tous un boisseau... Passez- 
moi la Au U«u de fa, je serai rempkcé. 



pendant la paix , par une petite femme 
douce , prévenante , éduquée, qui fera les 
honneurs de chez vous, et qui voudra 
bien me donner un joli petit logement à 
c6té du Suisse, ce qui fait que je veillerai 
encore de là sur vous , conune au bivouac. 
Mais je trouve que M""* Ferrier ne se presse 
guère. 

FERRIER. M^^« de Cruzac viendra fou- 
jours assez tôt. 

BERNARD. Qu'est - ce que c'est que ce 
petit air indifférent-là?... Est-ce que par 
hasard vous ne seriez pas décidé ?.;. 

FERRIER. Oh! mon parti est au con- 
traire bien arrêté , et j'espère queV^"« de 
Gruzac... 

BERNARD. Ne Sera pas plus invincible 
que les petites.. . ( Mouoéfment de Ferrier» ) 
Faut pas parler de ça ici, c'est juste... Je 
crois que j'entends marcher comme une 
robe de soie... 

ENSEMBLE. 

AïKdu Chepol de Bronze» 

(Final da premier acte.) 
{j4 voix basse.) 

FERRISa. 

Cest elle ! adîea » v>*t*€n ; 

En cet instaot , 
Cest noi leal ici ^o*elle attend. 
Bientôt ta me verras 

Et tu sauras 
Ce que j*ai résolu tout bas. 

beeuard. 

G*est elle! je pars content : 

En cet instant 
C'est je bonheur qui vous attend. 
Adieu , renfends »es pas ; 

Vite , )'ni*en vas : 
L^amour ne me regarde pas. 

{Bernard sort,) 

SCENE VU. 

FERMER , puis ANAIS. 

FERRIER. Ce frôlement de robe m'a fait 
tressaillir... pourquoi ?... M"« de Gruzac 
m'est inconnue... iudiliérente.... Allons 
donc ! je viens ici pour terminer une af- 
faire... Toilà tout. 

ANAiS, entrant saus 9oir Ferrier, M""* 
Leroy me raccommode un peu avec rem-*' 
pire... Cette toilette n'est pas trop mal, 
n'est-ce pas, mon père ?... {surprise) Ah! 
un étranger ! 

FBREiER, saiuant. Mademoiselle... (^ 
pan. ) Bernard ne Ta paa flattée. (Haui.} 
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I)n a d& vous dire , mademoiselle , q|ie 
quelqu'un vous attendait. 

ANA.IS. Oui , je me souviens... Mais 
pourquoi mon père n'est*il pas là ? 

FBRRIBR. M. le marquis est au salon , 
avec une partie de votre famille. 

ANAIS. Alors, je vais... 

FERRIER , la retenant. Pardon... mais 
il faut... 

ANAis. Quoi donc, monsieur? 

FERRIER. Que ^e vous parle. 

ANAIS. A moi ! . . . Mais je ne puis, en 
Fabsence de mon père... 

FERRIER. Serais-je ici, mademoiselle , 
sans son assentiment ? 

ANAis. C'est juste. 

FERRIER , oi^ançant un JauteuH. Vou- 
lez-vous. . . 

A NAIS. Ah ! cela sera bien long ? 

FERRIER. Rassurez-vous, mademoiselle, 
on ne m'a donné que vingt minutes. 

ANAIS, a55/>«. Pourquoi faire, monsieur? 

FERRIER. Oh! peu de chose... Pour 
vous connaître , vous aimer , vous plaire, 
demander et obtenir votre main. 

ANAis, se leçant tout-à-coup. Ah! mon 
Dieu! vous me faites peur, monsieur. 

FERRIER , se Ui^ant aussi. En effet, vous 
devez me croire insensé... £t pourtant , 
rien de plus sérieux, de plus réel que 
tout ce que je viens de vous dire. 

ANAis. Mais , monsieur , c'est impos- 
sible. 

FERRIER. Je vous dois au moins quel- 
ques mots d'explications. (Il fait se rasseoir 
Ânàisj se replace près if elle et continue, ) 
Hier , après la revue , l'empereur me fit 
appeler. « Ferrier, me dit-il , vous êtes 
un des plus jeuues , un des plus braves 
officiers de ma garde, mais vous n'avez 
pas de fortune. . . Je vous ai trouvé aujour- 
d'hui une femme jolie et riche Je la 

ferai demander pour vous à son père 
il vous l'accordera , et demain , à pa- 
reille heure, vous serez marié. » Puis, 
il passa à une autre personne et ne s'oc- 
cupa plus de moi. Je restai muet de 
surprise, ne sachant pas même le nom de 
celle qui devait être la compagne de toute 
ma vie... Ce matin, le premier aide-de- 
camp de S. M. est venu chez moi prendre 
les divers papiers nécessaires à la rédaction 
de l'acte civil et du contrat... Ce qui me 
semblait encore un rêve était donc bien 



une réalitfé. Il m'apprU /olre no|n , lu'ia- 
diqua votre hôtel et m'ordonna Oe me 
trouver ici avant deux lieures. 

ANAIS. Et vous èles venu, monsieur!.., 

FERRIER, souriant L'obciss^nce est le 
premier devoir d'un soldat... Ne m'attep- 
diez-vous pas, mademoiselle ? u'étiex-vou« 
donc prévenue de rien ? 

A NAIS se levant at^ec vivacité. De rien ^ 
monsieur!... Je comprends maintenant, 
cette visite, ces questions, ces parens réunis 
au salon... cette toilette... tout cela, c'était 
pour un mariage I... et ce mari qu'on me 
destine, le voilà!... Je le vois pour la pre- 
mière fois, je ne sais même pas son nom^.. 
Et vous avez cru que, moi aussi, j'obéirais, 
monsieur?... Bé trompes- vous... Quelque 
puissant que soit votre maître , je lui résis- 
terai ... Je vous refuse, entendez- vous bien, 
monsieur? je vous refuse; et l'empereur 
serait là devant moi , qu'à lui-même je 
dirais : Non , non, cent fois non ! 

FERRIER , à part. A merveille. 

ANAI8 , changeant de ton. Mon Dieu , 
monsieur , je suis bjen folle , bien étour- 
die de vous dire tout cela... Pardonnes* 
moi, je vous prie, ce que ce refus peut 
avoir de désobligeant pour vous. 

FERRIER. Ce refus , mademoiselle , je 
l'attendais... je l'espérais même. 

ANAIS. Ah ! 

FERRIER. Et si je n'ai pas moi-mène » 
au risque de nerdre mon grade , résisté à 
la volonté de l'empereur, c'est que je ne 
doutais pas que mademoiselle de Cruzac 
aurait trop de noblesse et de fierté dans 
l'ame pour accepter un mari... . par ordre. 

ANAIS. C'est très-bien... Vous êtes un 
homme d'honneur, monsieur.... ainsi, 
vous m'auriez refusée... et vous auriez 
très-bien fait... car un semblable mariage 
est impossible, n'est-ce pas ? 

FERRIER. Sans doute. 
ANAIS. Et vous m'approuvez ? 

FERRIER. Tout-à-falt. 

ANAis,^a/m«i?/.Nous voilà donc bien d'at - 
cord sur ce point... nous nous refusons... 
c'est charmant. . . mais comment faire poin . 

rERRiBR. Il faut écrire à l'empereur. 

ANAIS. Ecrire à l'empereur?... moi!.. 

FERRIER. n le faut. 

ANA19. J'écrirai. 

FERRIER. Sttr4e<faainp« (Mkt eonéak 

àlatakU.) 
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MAIS 9 s*asseyant. Dictez » monsieur. 

FERRIER. Ecrivez , mademoiselle , que 
le colonel Ferrier, suivant Tordre qu'il 
en avait reçu... 

ANAIS. Ah! vous êtes colonel» mon- 
sieur? 

FÈRRlER. Oui f mademoiselle*. • (Con/i- 
nuant.) suivant l'ordre qu'il en avait reçu, 
s'est présenté chez vous , qu'il vous a dit 
qu'il était sans famille, sans fortune , et 
que son nom , quelquefois inscrit avec 
honneur sur les bulletins de la grande ar- 
mée, n'était couché sur aucun parchemin. 

ANAIS. Vous n'êtes pas noble ? 

FERRIBE. Non , mademoiselle. 

ANAIS , à part. C'est dommage. 

FERRIER. Ajoutez à cela tout le mal que 
vous pensez de moi sans doute... l'empe- 
reur s'emportera... mais, ne pouvant s'en 
prendi-e à vous , demain il ne pensera plus 
à ce ifialheureux projet... Eh bien! vous 
n'écrivez pas ? 

ANAIS , çtçement. Si fait... {Ecrivant.) 
m Sire, le colonel... » Ferrier, n'est-ce 
pas? 

FERRIER. Ferrier oui, c'est bien 

cela. . . {A pari,) Yoilà une affaire arrangée. 

KSMAj s' arrêtant. Mais, monsieur, je 
iuis fort embarrassée pour dire du mal de 
vous... tenez... je vais écrire que je vous 
refuse , voilà tout. 

FERRIER. Gonune il vous plaira. 

ANAIS, à part^ tout en écrwant* C'est 
drôle., j'aurais voulu de lui, qu'il n'au- 
rait pas voulu de moi... Hum!... ils sont 
difficiles , les officiers de Napoléon. 

FERRIER , à part. Sont-elles orgueilleu- 
ses , ces filles de nobles!... si j'avais eu le 
malheur d'en devenir amoureux... 

ANAIS , à parif le regardant en dessous. 
C'est qu'il est bien. 

FEitRiER. La lettre avance*t-elle ? 

ANAIS, se levant. La voici... Qui la 
portera? 

FERRIER. Moi... {A parif en prenant la 
lettre.) La jolie main ! 

ANAIS, comme frappée d'une idée. Ah ! 
mon Dieu I 
FERRIER. Qu'avez-vous y mademoiselle? 

ANAIS. L'empereur se fâchera , m'avez^ 
vous dit ! ... la colère est toujours injuste. . . 
et mon père !• . . on l'esulera peut-être ! 

FERRIER. Hum !.. . cela pourrait arriver 
en effet. 



ANAIS. Mon pauvre jpère I... à son âge » 

retourner en exU ! . . • il en mourrait il 

me le disait ce matin. {Se retournant , et 
voyant Ferrier déchirer la lettre^ Que faites- 
vous là? et pourquoi déchirez-vous ma 
lettre ? 

FERRIER. Parce que je vais en écrire une 

autre. 

ANAIS. Vous ? 

FERRIER. Si VOUS le permettez , made- 
moiselle, c'est, à mon tour, moi qui vais 
vous refuser.. . l'empereur ne punira pas 
votre père de ce refus. 

(Il se place à la table.) 

ANAiS,7iytfiM«. Oui, je comprends... re- 
fusez-moi, monsieur... (S'arrélant.) Mais 
vous, vous, monsieur le colonel , on vous 
privera de votre grade. .. vous perdrez 
votre avenir?... 

FERRIER, avec douceur. Que vous im- 
porte cet avenir ? 

ANAIS, vlifement. Je ne veux pas que 
vous écriviez , monsieur ! {lui arrachant la 
plume) je ne le veux pas ! 

FERRIER, se leoant. H faut pourtant 

prendre un parti car l'heure avance 

et l'empereur attend. 

ANAIS. Mon Dieu! que faire ?... Voyons, 
monsieur, conseillez-moi... je ne sais plus 
où j'en suis... (£« regardant.) 11 n'y a donc 
pas moyen d'arranger cela ? 

FEa&IEE. 

Air : J'en guette un petit de mon âge. 
Il n*en est pas, da moins je le suppose. 

J*aî beau chercher... VéiNs à mon secours. 

FKREIBÎI. 

J*en rois bien un... 

AïCAÏS. 

Dîtes-le moi. 
FERRIER. 

Je n*ose. 

ARAll. 

Ne craignes rien , dites toujours. 
Votre moyen?... 

FERRIER, hésitant. 

Dans un cas aussi grave , 
G*est d'obëîr. 

AVAÏS. 

O ciel ! jamais ! 

FERRIER. 

Voos ares penr ?... moi , je me risquerais. 

ARAlS. 
Vous , c*est votre ^tat d^étre brave. 
FERRIER, aaec/!ni.Pardon, mademoiselle, 
mais c'est qu'à mon tour je ne sais plus ou 
j'en suis. . . c'est que je suis resté trop long- 
tems près de vous... Tout-à-Fheure, je re- 
nouais sans peine à votre main : je ne 
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vous côxmaîssais pa«... Maintenant... oh ! 
maintenant , sache* bien tout ce que ce 
sacrifice me coûte... Ce n'est j)asla colère 
de l'empereur qui me fait hésiter... quu 
me retire mon grade, s'il lèvent... sur 
d'autres champs de bataille , je trouvorai 
»a mort ou de nouvelles épaulettes... Mais 
vous refuser , quand on vous offre à moi . 
il faut pour cela un courage !.. . que j au- 
rai, mademoiselle : car je cours trouver 
l'empereur et je lui du-ai : bire, je 
l'aime, et je la refuse. 

ANMS , à part. Pauvre jeune homme ! 
UN VALET , eniranL Une voiture de la 
cour attend en bas. 
ANAIS, à part. Déjà! 
FERRIBR. L'heure est passée... adieu, 
mademoiselle. 

ANAIS, vivement.. Attendez!... nous 
sommes sauvés ! 
FERRIER. Comment? 
ANAIS. Laissons rédiger le contrat... ce 
n'est qu'une simple formalité... Allons aux 
Tuileries... une fois en présence de l'em- 
pereur, je me jetterai à ses genoux... je 
ne refuserai pas positivement... 
FERRIER. n se pourrait !... 
ANAIS. Pour ne pas trop l'irriter... Je 
Im demanderai du tems pour vous con- 
naître.. . vous aimer. .. 
FERRIBR. Vous lui dircz cela? 

ANAIS. Oui... pour ne pas le fâcher 

Il m'accordera un délai... quelques se- 
maines au moins,., pendant ce tems, nous 
trouverons le moyen qui nous manque. {A 
pari.) Je ne veux pas qu'il perde son 
grade. 

FERRIER. Mais pendant ce tems, made- 
moiselle , moi , je vous aimerai à en de- 
venir fou... à me tuer si vous me re- 
poussez! 

ANAIS. Taisei-vous, taisez-vous!., voilà 
M. le marquis... {A part,) Pauvre père! on 
ne l'exilera pas non plus... 



SCENE VIII. 



LBsMiMEs, LE MARQUIS, L'AIDE- 
DE-GAMP , Paeens. 

FINAL. 

Ai& de M. PilaU. 
TOUS. 
Pour toute la famille 
Quel hoQoeur ! quel honoenr! • 

Au contrat de sa Elle, 
Le nom de Temperenr ! 
Qaelhonneor! quel honneur! 

L*AIDE-DB«CABIP, o» morquis. 

Yîte an palais il faut nous rendre : 
C*est l*ordre de sa majesté. 

LE UA&QUIS. 

Mais je ne sais quel parti prendre ; 
Car SI ma &Ue a r&isté. .. 

J*at^ends sa rëponse. 

Qu'elle se prononce ; 
Eh bien ! eh bien! quel est ton Tiea 7 

(Anms ic tait,) 

l'ai DB-DE-C AMP. 

Ce silence est un aveu ! 

LE MAEQUIS. 

Qnoi! ma fille consent! la chose est surprenante ! 
Mais il faut que l'on me présente 
Mon gendre , que je ne vois pas. 

FEEEIER , s'açançant. 

Monsienr, voye» , mon embarras : 
Maïs tant d'é vènemens sont faits (>our me contcindre . 
Je ne sais que vous dire, en venté. 
LE MAEQUIS, vwemertt. 

Ah! ne me dites rien ; car moi , de mon côté, 
Je ne saurab que vous répondre. 
l'aide-db-CAMP , à Anats. 

Vous le voyea, c'est votre cœur 
Qu'onaseol consulté sans vouloir vous contraindre 

FEEElEB|d/Mre. 
Dob-je espérer?... ou dois-je craindre? 
AV AÏS , à part. 
Poarro qoefose, hélas! parler à l'emptraur ! 

CHŒUR. 
Poor toute la famille 
Quel honneur ! quel honneur! 

An contrat de{ ™" j ûUe 

Le nom de l'empereur I 
Quel honneur ! 

DqntrL 

f lE EO PEEHIIE ACTE* 
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ACTE II. 



La scène te passe à l*Eco1e Militaire , dans la chambre du colonel Ferrier. Amcablemenl de garçon. 
alcoTe en tente, fermée par des rideaux de coutil ; une table , et tout ce qu'il faut pour e'crîre : sur 
table, une i^ipOy des armes et un chandelier de cuivre, dans lequel br&le une chandelle k 
consumât; près de la table , un grand fauteuil è dos élevée; deux portes, dont l'une condi 
première cour da quartier, et l'autre donne sur un corridor. 



Une 

cette 

moitié 

ail à la 



SCENE PREMIERE- 

FERRIER , UN CAPITAINE , UN 
LIEUTENANT, Offiuers de difpb- 

RENS CORPS. 

(Ferrier est assis; les officiers l'entourent et expri- 
ment leur surprise.) 

CHŒUR. 

Air du Solitaire, 

Vous voyea notre étonnement ! 
Quelle singulière aventure! 
Chacun de nops vous en conjure 
Kaconlea-nous cet événement. 

LB CAPITAINE. Comment ! colonel, vous 
êtes marié !.. tous, que nous avons quitté 
ce matin gai et bien portant!... 

FERRIER. Vous voilà tous bien étonnés , 
n'est-ce pas?... Parbleu ! je le suis encore 
presqueautant que vous... je me demande 
si c*est une réalité ou un rêve... Un ma- 
riage qui tombe du ciel, un bonheur qui 
vous airive comme im coup de foudre, 
écoutez donc, ça éblouit , ça étourdit... et 
maintenant encore , c'est tout au plus si 
je crois à ce qui m'arrive. 

LE Capitaine. Mais commeut et quand 
cela s'est-il fait? 

FERRIER. Comment?... je n'en sais rien 
moi-même... Quand?... aujourd'hui, ce 
matin. 

LE CAPITAINE. Il faut alors que le dia- 
ble... ou l'empereur s'en soit mêlé. 

FERRIER. Précisément : c'est l'un des 
deux , le dernier , le plus puissant , qui a 
tout fait. 

LE CAPITAINE. Mais encore?... 

FERRIER. Ne me demandez pas d'expli- 
cations... tout ce que je puis vous appren- 
dre , ce sont les faits, qui se sont succédé 
avec une rapidité!... Ce matin, ordre de 
l'empereur , à midi rédaction du contrat , 
à deux heures signature de S. M. , à trois 
heures mariage à la mairie et bénédiction 



nuptiale à Saint-Germain-l'Auxerrois , à 
six heures repas de noces , et enfin , ce 
soir, grand bal à l'hôtel du marquis, mon 
beau-père. 

LE CAPITAINE. Bal, ce soir!.... et vous 
êtes ici, à l'Ecole Militaire! dans votre 
chambre de garçon ! . . . Et à minuit ! 

FERRIER. Encore une circonstance sin- 
gulière de ma singulière journée... J'étais 
dans la salle de bal , les yeux fixés sur ma 
femme qui dansait , m enivrant de ses 
regards qui rencontraient toujours les 
miens , sans perdre de vue un seul de ses 
pas légers et gracieux... car elle danse 
comme un »nf;e, ma femme.. .Quelqu'un . .. 
(c'était l'aide-de-camp qui avait présidé à 
tout ce qui s'était fait jusque-là ) s'appro- 
che de moi , et me remet l'ordre formel 
de me rendre sur-le-champ à l'Ecole mi 
li taire. 

TOUS. Que signifie ?. .. 

LE LIEUTENANT. Qud coutretems ! 

FERRIER. Je vous cu fais juges... Il fal- 
lut obéir... Je suis parti à la hâte, médi- 
sant : « Il s'agit sans doute d'assembler le 
conseil supérieur, de prendre quelque 
mesure urgente... ce ne sera pas long , je 
l'espère, et je serai bientôt libre.» Savcz- 
de quoi il s'agit ? 

TOUS. Du tout. 

LE CAPITAINE. Nous ne nous doutions 
de rien. 

FERRIER. Que diable cela peut-il être?. . . 
Réval, mon ami. voyez donc l'officier du 
poste. Allez même jusque chez le général, 
s'il le faut, et... 

LE LIEUTENANT. J'y cours, colonel. 

(Il sort.) 

FERRIER. C'est qu'il me tarde d'être 
débarrassé de leur conseil . . . Concevez- 
vous, capitaine, qu'on vienne déranger 
un marié à minuit, au moment le plus 

intéressant? Que diable! il y a tems 

pour tout... Mais ils ne me retiendront 
pas long-tems. . . 
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Air du Piige. 

Sans plus tarder, i Th&tel je me rends. 

Et bravant tout dans Tardeur qui in*en{lamme , 

Malgré les cris dfs danseurs, des parens. 

Du salon )*eolèTe ma femme. 
Pourrais-) e attendre au bal , toute la naît 
£t résister 4 mon impatience ?... 

C'est si triste , un bal qui finit ! 
Et c'est fi doux un bonheur qui commence ! 

LE LlBfJTENANTy rentroniy un registre à la 
main. Colonel, je n'ai pas été loin... Voi- 
ci l'ordre du jour qu'un hussard vous ap- 
portait 

FERRIER. Ah^ enfin!... (////V.) « L'état- 
» major de l'Ecole Militaire se réunira 
» chez le général-commandant dans une 
» heure. » Dans une heure ! morbleu ! . • . 

Mais ce n'est pas tout {H continue,) 

H Tous les officiers supérieurs et autres 
I* sont consignés cette nuit à la caserne, 
» et ne pourront s'absenter sous aucun 
» prétexte. » {/ii^ec fureur.) Consignés ! • . . 
cette nuit ! . • . 

TOUS. Consignés!.. 

FERRIER , marchant a»ec agitation. Eh 
quoi! je resterais ici, enfermé, la nuit de 
mes noces, quand ma femme est là-bas, 
quand ma femme m'attend!... Uh! non, 
de par tous les diables... C'est une mau- 
vaise plaisanterie dont je ne serai pas 
dupe, ou une tyrannie afïfreuse à laquelle 
îe ne me soumettrai pas ! 

LE CAPITAINE. Y pensez-vous, colonel ? 

FERRIER. Je n'entends rien... 

( Il va pour sortir.) 

SCENE II. 

Les Mâmes , un OFFICIER D'ORDON- 
NANCE. 

l'officier , remettant un papier. De la 
part de Sa Majesté. 

FERRIER, à part. Que veut dire ?... Un 
brevet! (// ///, puis s^ écrie aocc joie.) O ciel! 
mes amis!... 

TOUS. Qu'y a-t-il? 

FERRIER. General de brigade et com- 
mandeur de la légion d'honneur!.. Et ces 
mots... ces mots tracés par l'empereur lui- 
même : « Mon cher Ferrier, je n'ai ou- 
« blié ni lllm , ni Austcrlitz... . Signé 
« Napoléon Î » Voyez, voyez. 

TOUS. Il se pourrait ! . . .Vive l'empereur î 
Vive notre colonel î 

(ViM reatoorent, le félicitent et lisent le brevet.) | 



FERRIER. Merci, mes bons amis, merci... 
Moi, général, moi, commandeur!... mais 
c'est trop... Qu'ai-je donc fait pour mériter 
tant défaveurs, tant de bontés?., rien que 
mon devoir. ..[S' interrompant. )Gvdiikà Dieu! 
qu'ai-je dit? quel souvenir!... J'allais par- 
tir, manquer à la discipline, braver l'em- 
pereur! Ah !... 

LE C/u*iTAiNE, virement. Vous ne partez 
plus, n'est-ce pas ? 

FERRIER , avec force. Oh ! non , plus 
maintenant... non, je reste, j'obéis... 
{Soupirant.) Ah! cependant, c'est bien 
cruel... Ma femme, si jolie, si séduisante, 
là-bas, et moi, ici !... Car je ne puis pas 

la faire venir à l'Ecole militaire La 

voyez-vous dans une caserne , dans cette 
chambre de soldat, avec sa robe de den- 
telle et ses souliers de satin !... c'est im- 
possible... Allons, allons, il faut se résigner. 
C'est ^al, ça coûte... Tenez, j'aimerais 
mieux deux balles dans le corps : il me 
semble que ça me ferait moins de mal. 

LE CAPITAINE. C'est unè question. . Mais 
enfin, c'est à nous de vous consoler... D'a- 
bord, point de solitude, de réflexions. . . et 
pour ça, je vous invite, colonel, ainsi que 
tous nos camarades, à prendre le punch 
chez moi. 

FERRIER. J'accepte... Oui, du punch, 
c'est ce qu'il faut, c'est le véritable re- 
mède. . . J'ai besoin de m'étourdir, de per- 
dre la raison de cette manière-là, puisque 
l'autre... enfin... Allons, allons chez le ca- 
pitaine. 

ENSEMBLE 

A la : Des ChetMiu-légers, (Du Pré-aaz-Clercs.) 

TOUS. 

Allons f amis, point de tristesse : 
Jusqu^à demain, ouif oui, jusau*4 demain, 
Goûtons du punch la douce ivresse 
Et demeurons le verre en main . 

PBRaÎBR, àpartf tristement. 

Jusqu'à demain , 
Le verre en main ! 

TOUS. 
Jusqu'à demain ! oui , oui, jusqu'à demain ! 

00Q09QQOQ00800Q00gCQQ00QQ0QOOO0OQ0Q9Cfl9QP90t 

SCENE m. 

Les Mêmes, BERNARD. 

BKRNARU, accQurani, transporté de foie» 

Quelle nouvelle !... an fond de l'ame , 
Je ien$ la joie et le bonheur... 
Vous, général! vive l'emp'reur! 

LB cAPrrAinx. 
Courons au punch, qai nous réclama* 



IS 
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BERNARD. 
Du puAck , dit'il ! qu'est-c* que )*eDtends? 

(A ftrritr.) 

Et Tmariage ? et voire femme ? 

FBRRîBR, avec colère. 

Morbleu ! tais~toi ! je te défends 
De mVn parler, ou |e promets 
Huit jours d*arréts. 

BERNARD. 

Huit jours d*arrâls ! 

TOUS. 

Allons, amîs, point de tristesse : 
Jasqu*ji demain, oui, oui. jusqu'à demain , 
Goûtons du poncb la douce ivresse | 
Et demeurons le verre en main. 

(FerrUret les officiers sortent à gauche^ 

SCÈNE IV. 

BERNARD, seul^ stupéfait. 

En vlà une rude, par exemple ! Qu'est- 
ce qu*il a donc? Sur quelle herbe extraor- 
dinaire a-t-il marché?... H va au punch, 
au lieu de la noce, et il me défend de par- 
ler de sa femme... Est-ce qu'il y aurait 
déjà du tralala dans le ménage ?••. Hum 1 
hum ! .. . {On frappe à la porte du corridor.) 
Hein ? qui vient là, à l'heure qu'il est? * 

(Il va ouvrir et recule surpris.) 
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SCENE V. 



BERNARD, ANAIS, en robe de bal, et 
em^eloppée d^une pelisse j L'AIDE-DE- 
CAMP. 

l'aide -DE-CAMP, paraissant le premier. 
Entrez, madame. 

BEKNAiiD, à part. Notre épouse!... Oh! 
le sournois de colonel, qui m'a caché son 
jeu!... 

AN Aïs , qui entre et ne s'attend pas à se 
trouver face à face avec Bernard. Ah!... 

BEENARD. Pas peur... C'est moi, Ber- 
nard, que TOUS avez déjà vu ce matin. 

ANAis, émue. Ah : oui, je me souviens... 
mais... 

l'aide-de-CAMP, saluant. Ici se termine 
ma mission , madame , et... 

AN AI8 , effrayée. Eh quoi ! monsieur , 
VOUS me quittez ? 

l'aidb-de-Camp, souriant. Ce brave sol« 
dat est dévoué au colonel Ferrier, dont il a 
toute la confianae, et placée sous sa garde , 



vous n'avex rien à craindre , madame la 
comtesse de Villiers, votre tante, qui vous 
a acGompaenée , attend dans la voiture... 
Permettez donc , madame p que je prenne 
congé de vous. 

{L*aidc-de-<amp salue et sort.) 

SCENE VI. 

ANAIS, BERNARD. 

ANAIS. Ah! mon Dieu! seule ici... 
dans cette chambre, avec cet homme... 
A Bernard,) Eh bien! monsieiur le soldat, 
puisque c'est à vous qu'on me confie , con- 
duisez-moi chez mon mari, chez votre co- 
lonel... Partons! 

BERNARD. Comment, partons? (A part,} 
Elle n'y est pas du tout. 

ANAIS. Où est-il, mon mari?... c'est 
bien le moins que je sache... Ou est-il ?..« 

BERNARD. Il est... (A part,) Dissimu- 
lons la chose du punch. ( Haut. ) Il est., 
chez le commandant. 

ANAIS. Quel conunandant ? 

BERNARD. Dam !... le commandant. 

ANAIS. Mais , ce commandant , où est- 
il? 

BERNARD. Chez lui. 

ANAIS. Loin d'ici ? 

BERNARD. A deux pas. 

ANAIS , aoec une QÎpacité croissante. 
Qu'importe? mon mari n'y restera pas 
jusqu'à demain ; il faut qu'il rentre.... 
Conduisez^noi donc chez lui... Car, enfin, 
je me suis laissé emmener, parce que 
mon père, M. l'aide-de-camp , tout le 
monde m'a dit qu'il le fallait ; mais c'était 

Sour aller chez mon mari, et non pour 
emeurer dans un endroit que je ne con- 
nais pas... dans un endroit afFreux... qui 
sent la pipe... c'est une horreur... Où 
suis-je donc?... quelle est cette horrible 
chainbre?... Voyons, parlez, expliquez- 
vous : car je ne puis pas rester ici, je n'y 
resterai pas, je vous en avertis. 

BERNARD. Tudieu ! quel éclat d'obus ! 
Un peu de calme , mademoiselle la mar- 
quise. ..c'est-à-dire, madamela colonelle. . . 
Vous voulez donc être conduite chez 
votre mari ? 

ANAIS. Mais, sans doute, il y a une 
heure que je vous le dis. 

BERNARD. Pour lors, douncz-vous la 

Seinede vous asseoir. ..Vous êtes rendueau 
omicile conjugal. 
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ANAIS. O ciel ! que dites-vous ?. . . Ici , 
dans cette chambre 9 chez le colonel!... 
Mais non 9 vous me trompez , c'est impos- 
sible. 

BBRNABD. Pourquoi donc ça?... Appar- 
tement complet. ( Montrant le corridor, ) 
Antichambre. . . ( Ouçrant une armoire^ où se 
trouQent un poulet rôti et une bouteille de 
vin ) salle à manger!.. . {écnriant les rideaux 
de Valcdœ) chambre à coucher... {après 
aooir refermé les rideaux y F armoire et la 
porte du corridor) salon... (montrant le 

frand fauteuil sur lequel s'est jetée Andis. ) 
It boudoir. 

ANAIS. Je crois rêver... (On entend un 
bruit de fusils et ces mots i portez armes! 
présentez armesl... ) Ah! mon Dieu ! quel 
est ce bruit ? 

BERNARD, tranquillement. Rien... la 
sentinelle qu'on relève. 

ANAIS , se levant taut-à^oup. La senti- 
nelle!... Où suis-je donc? 

BERNARD. A la casemc de l'École Mili- 
taire. 

ANAIS , éclatant. A la caserne !... je suis 
dans une caserne!... 

{Elie est interrompue parle chceur suivant chanté 
dans la coulisse et auquel se mêle le bruit des 
verres») 

GHŒUK. 

Air du Chdlet. 

Vive l'aiDonr et le pnnch an cojpac I 
Voilà (ifois) le refrain du Livooac. 

Qu'entends-je ? 

LE CAPITAINE, en dehors. Encore un 
verre , colonel ! 

FERRIER, en dehors. Toujours, mille 
tonnerres ! 

ANAIS, se bouchant les oreilles. Ciel !... 
mon mari ! 

REPRISE DU CHŒUR. 

Vive Tamour et le paiich au cognac I 
Voilà (4 fi»h) le refrain du bivouac ! 

FERRIER, en dehors. A vos amours, 
camarades ! 

TOCS , en dehors. Ça va... Aux amours 
passés , présens et futurs ! 

BERNARD , à part. Ça s'anime un peu 
trop là-bas. 

ANAIS. C'est bien lui, mon mari!.... 
Quelle horreur!... Il boit, chante, jure, 
parle de ses amours !... Et c'est pour être 
témoin d'une pareille indignité que je suis 
venue ici!,.. Ahl j'enmourrai de honte et 
die dépit. 



BERNARD , à part. Le fait est qu'une 
nuit de noces , c'est un peu fort de café. . . 
( Haut. ) Allons , puisque la chose est dé- 
couverte , je vas prévenir le colonel que 
vous êtes arrivée. 

ANAIS. Arrêtez! n'en faites rien... (A 
part. ) Je ne le reverrai de ma vie. 

BERNARD. Il faut bien qu'il sache... 

ANAIS. £h quoi ! au milieu de ces offi- 
ciers !... Ils doivent ignorer que je suis 
ici... je le veux... (Se reprenant.) Le co- 
lonel le veut ; il me l'a dit. 

BERNARD. Ah ! c'est différent.... Je 
comprends.... les convenances et la pu- 
deur... je connais ça... Pour lors, je ne 
vas rien lui dire , et je reste. 

ANAIS. Cela n'est pas plus convenable. 

AIR de la Dugaton. 

Partes, laisses-moi, je Torclonne ; 
Je veux rester seule en ces lieux. 
(A part, ) 

Non» non, je ne veux voir personne 
Tout le rooncle m'est odieux. 

BERVARD, à part. 

Je vois c* qui la révolutionne : 
Je conviens quVest contrariant 
De ne voir arriver personne, 
La première fois qu*on attend. 

REPRISE ENSBHBLB. 

Allons, partons puisqu'eirPordonn* , 
Et vent rester seule en ces lieux : * 
Il n* fiiut contrarier personne; 
Madam*, je vous fais mt» adi«ux. 

ARAIS. 
Partes, etc. 

(Ilsorihdro/U.) 
<œ0e09B00CCO»0OeOO0QQCW09Q0O0Q0S0aS09SO 

SCÈNE VII. 

ANAIS , seule ^ et ne se contenant plus. 

Ah ! comme j'ai été abusée , trahie , 
sacrifiée!... Mais cela devait arriver : une 
mésalliance porte toujours malheur... 
Pourquoi n'ai-je pas refusé ? pourquoi ne 
me suis-je pas jetée aux genoux de l'em- 
pereur? .. La colère de Napoléon était 
préférable cent fois à cet affreux mariage. . . 
Oh ! mais je ne me résignerai pas à une 
senîblable destinée. . non , je ne serai 
jamais la femme de cet homme grossier... 
(Plus calme.) Est-ce bien lui, qui ce 
matin avait des paroles si douces , de si 
nobles manières? lui que j'aime?... car 
c'est là ma honte; oui, je l'aimais... Et 
maintenant , le voir seulement , ne fût-ce 
qu'une minute , serait un supplice pouï 
moi... Mais comment fair, la nuit?.... 
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MAGASIN THEATRAL. 



CiOmment oser me présenter à Thôtel , aux 
yeux de nos gens ?. . . C'est impossible. . . . 
Mais, demain, au point du jour.. .. Vite , 
écrivons à mon père ; qu'il accoure , qu'il 
me retire d'ici.., (Élie s'assied près de la 
table j dans le grand fauteuil , dont le dos 
se trowe ainsi tourné à la porte. Elle écrit,) 
« Mon père , je vous attends ; au nom du 
« ciel, venez me chercher .On nous a trom- 
>» pés, on a imposé le malheur et la honte à 
I» votre fille , en la condamnant à être la 
»» femme d'un soldat parvenu... Cet homme 
» m'est odieux , je le déteste et suis bien 
» résolue à ne le revoir de ma vie. Je vous 
n écris d'une chambre sale et enfumée , 
» d'où j'entends leurs jurons et leurs chan- 
>t sons abominables. . . Venez , venez, mon 
» père, et plaignez- moi , c.ir je suis bien 
» malheureuse. Ajf aïs. » , — Ah ! — « Je 
» suis à la caserne de l'École Militaire. » 
C'est à en mourir de honte... N'importe... 
je me sens mieux , Car avant une heure , 
j'aurai quitté cette horrible chambre... 
Mais comment faire parvenir?... ÇElleplie 
la lettre et y met l'adresse , puis regarde au- 
tour d'elle^) Personne... J'ai renvoyé ce 
Bernard... j'ai eu tort... il faut que je 
l'attende.. Quel tourment! .. . etquelle jour- 
née , grand Dieu ! {Elle continue lentement,) 
Ce matin , chez mon père , j'étais si heut- 
reuse... 

(Sa tête s*appaie snr le dos da fauteuil et sa Toii 
s'afTaiblit f;raduellement.) 

Air delà Somnambule. (Homance de M'I« Puget.) 

Plus tard encor j*ëtais heureuse... 
C*($tait au bal... vive et joyeuse, 
Que je dansais d*un cœur content!.. 
iT avait Pair de in*ainier tant ! 
Pour lui seul brillante et par^e , 
De bonheur j*ëtai$ enivrée... 
La joie emplissait nos deux coeurs ; 
Et maintenant ce sont des pleurs... 

{Parié à demi-ffoiae, pendant la ritournelle,) 

J'éprouve une fatigue, un abattement... 
Ma tête s'appesantit malgré moi. . . 

Suite de l'air. 

Mon Dieu ] mon Dieu ! que je suis lasse ! 
M*endormirai-je à cette place r... 
Les yeux fermes, de loin |*entends 
Du bal les airs brillans. 

{S*endormant et rêvant pendant que l'orchestre 
ejpéaite en sourdine la contredanse.) 

Monsieur, je vous rends grâces, mais je 
suis engagée... je danse celle-ci avec mon 
mari... 

(Elle s*endort tout ^ fait. Le dos du grand fauteuil 
étant tourné du côte de la scène , elle doit se 
trouver entièrement cachée aux yeux des autres 
penonnages.) 



SCÈiNE VIII. 

ANAIS, endormie; FERMER. 

FEERI£R , à la cantonnade. Bonsoir , 
capitaine; bonsoir, mes amis... 

LE GAPiTAilfB , en dehors. Bonne nuit 
colonel. 

FERRIER. Merci ( // descend en seine. ) 
Oui , bonne nuit !... Il se moque de moi, 
le scélérat... il faut qu'il n'ait pas de pi tir 
dans l'ame , car ma situation est à fendre 
le coeur... Il me semble voir ma femme 
d'ici , dans son lit de demoiselle, entouri'e 
de ses rideaux bleu-azur... car je suis siir 
qu'ils sont bleu-azur.... son joli visage 
encadré coquettement dans un petit bon- 
net de tulle ou de blonde et moi, . .. 

mille tonnerres î... Aussi , je ne me cou- 
cherai pas... oh ! non... C'est pour le coup 
que j'éprouverais toute l'horreur de ma 
position... Je vais tout bonnement me 
jeter dans mon grand fauteuil... Pour me 
consoler, je rehrai mon brevet... {Ule tire 
de sa poche. ) Amour, envoie-moi de doux 
rêves.... je suis sûr que je la verrai toute 
la nuit... ( // se dirige çers le fauteuil , 
9a pour le retourner ^ aperçoit A nais H 
jeté un cri de surprise et de joie.) Ah !... 
est-ce un songe, une illusion?... Non, c'est 
bien elle, Anaïs , ma femme !... ou plutôt 
un ange du ciel , qui a pris ses traits pour 
me consoler dans mon exil.... Elle ici î... 
elle , jeune fille élevée dans la richesse et 
le luxe , dont les yeux n'ont jamais vu 
que des meubles élégans, dont les pieds 
délicats n'ont jamais foulé que des tapis... 
elle ici!... pour moL... Ah! que c'est bien' 
ah! que je suis iieureux !... 

(Il 8*approche d'elle.) 

Aia de la Bergère châtelaine. 

Que de grice ! qu'elle est jolie ! 

Ëtcadons trésor est le inienl.« 

De réveiller je meurs d'envie.. 

Gomment fait-on ?.. je n'en sais rien. 

Sur ce front pur et sans nuage, 
Un seul baiser 1... moyen délicieux 
Pour éveiller une femme, en ménage , 
J'ignore encor les moyens en usage... 

Essayons du mien : je le p^ux , 
En attendant quelque chose de mieux^ 

{H se penche pour l'embrasser et voit la lettre^ 

Une lettre ! . . . {Il jette le hreçet , prend la 
lettre et lit la suscripUon,) « A M. le mar- 
quis de Cruzac. » A son père!,., que veut 
dire?... Cette lettre écrite d'ici , à l'heure 
qu'il est... il faut qu'il s'agisse d'un objet 
pressant. .. (// retourne la lettre.) Elle n'est 
point cachetée... ( // va l'ouorir^ s^ arrête , 



LA SAVONNETTE IMPERIALE. 



15 



[mis se dii : ) Au fait , c'est ma femme... 
(// iil à ootx basse, ne laissant échapper que 
ces mois : ) « Soldat parvenu.. . Cet homme 
» m'est odieux. . . je le déteste. • . Je suis bien 
» malheureuse : Anais! ^^(Sajigure a d'abord 
exprimé la surprise , puis la douleur } quanti 
il a fini , il laisse tomber ses deux bras et 
garde un marne silence p après lequel il se 
frappe le front a^ec désespoir,) O mon Dieu ! 
mon Dieu!... Je l'avais bien dit, ce n'était 
qu'un songe. . . mais quel réveil t {Mart:hant 
à grands pas.) Ah } ce ne sont pas des larmes 
qu'il faut, quand je suis outragé, méprisé... 
Pauvre fou ! qui croyais que la fille de ce 
marquis aurait autre chose que du dédain, 
pour un homme qui s'appelle Ferrier tout 
court, pour un soldat parvenu !... 

(Ea marchant avec agitation, il heurte une chaise : 
A naïs sV veille en surMat.) 

ANAis. Ah ! .. VOUS ici, monsieur! . . . (Four 
toute réponse , Ferrier s*approche et lui pré~ 
sente la lettre ^ sans jeter les yeux sur elle* 
Anaïs à part.) a lu i. .. tant mieux. . • cela 
m'épargne toute explication. (Haut et se 
leQant.) Cette lettre, monsieur, est adressée 
à mon père. 

nKMKK^rindement. Je lésais, madame, 
et il la recevra bientôt... c'est moi qui 
m'en charge. 

ANAis. Tous ?... 

FEERiEH. Mais il ne suffit pas que M. le 
marquis de Cruzac vienne vous retirer de 
cette chambre, habitée par un homme qui 
vous est odieux... mais où vous êtes venue 
cependant. 

AN Aïs. Où l'on m'a amenée, monsieur, 
où l'on m'a laissée malgré moi. 

FERRIER. N'im|K>rte. . . H ne suffit pas , 
dis-je, que vous en sortiez. . . il faut encore. . . 
et c'est votre lettre qui le dit... il faut que 
nous ne nous voyons plus , que tout soit 
fini entre nous... 

AN Aïs, cédant à un mowement généreux. 
Monsieur... 

FERRIER, poursuivant, A cet égard , ma- 
dame , nos intentions sont exactement les 
mêmes. 

ANAlS , réprimant son mouvement. C'est 
très-bien. 

FERRIER. Je vous remercied'a voir mieux 
et plus vite compris que moi l'impossibili- 
té d'un pareil mariage , et d'avoir écrit 
cette lettre , que je vais me hâter de faire 

parvenir Croyez bien, madame, que si 

mon devoir ne m'enchaînait ici, avant une 
heure, conduite par moi , vous seriez au- 
près de M. votre père... Au reste, ce billet 






est assez pressant pour qu'il vienne en toute 
hâte, et je vais... 

(Il Ta pour sortir.) 

ANAis, ^arrêtant. Pardon, monsieur... 
encore im instant... Cette lettre, qui ne 
vous était pas destinée , contient quelques' 
expressions... 

FERRIER. Je ne vous accuse pas. . . Quelles 
que soient les expressions de cette lettre , 
quelle que soit la douleur que j'en ai 
d'abord ressentie... ( Andisfaitun mouor- 
ment) je ne me plains de rien... Dé votre 
éducation , de vos idées , de vos habitudes 
de haute aristocratie , je n'aurais pas dû 
attendre autre chose que ce qui m'arrive.. . 
Le seul coupable, c'est moi... 

Air : Ce titre de soldat m'honore. 

G*eJt moi, trop fier d'une gloire nuuvelU* , 
Et m*abusant d*un fol espoir, 
Qui de vous, noble dcnnuiselle<» 
Consentais à tout recevoir..-. 
Et, dans ma pensée orgueilleuse» 
Moi, (]ui n'ai rien ài vou» donner, 
J*ai cm pouvoir vous rendre heureuse... 
Vous ne poavei me pardonner. 

ANAIS, émucj à part. Je ne sais... cesp.i 
rôles , ce ton si digne , quand je m'atten- 
dais à des reproches et à de la colère... 

FERRIER. Grâce au ciel, le mal peut se 
réparer... 11 y a trois ans, une nouvelle loi 
a été donnée à la France, celle du divorce; 
nous l'invoquerons l'un etl'auti-e, cette loi, 
et elle séparera à jamais deux époux entre 
lesqueb il y avait déjà une distance trop 
grande... le mépris de l'un. 

ANAIS , confuse. Ah ! monsieur , de 
grâce... 

(Ferrier la salue profondément et s*apprêle à sortir 
Bernard entre , s*aperçoit de son ëtnurderic 
sort vivement, frappe et entre de nouveau.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes , BERNARD 

FERRIER. Qu'est-ce?... 

EERNARD , en les examinant. Mon co- 
lonel... {A parL) Ga va mal, ça va très- 
mal. 

FERRIER. Eh bien ! qu'y a-t-il? 

BERNARD. Le conscil est assemblé clies 
le commandant , et on n'attend plus que 
vous. 

FERRI ER , à lui-même. Je l'avais oublié, 
(// s'approthe d* Anaïs et lui dit à Voix 
basse). Madame, ce soldat nous regarde 
411 la baise au front d*un air contraint.) 
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Aim : Poitrmoipbu iPespeiranee, (DiMrétîon.) 

Adîea toute espérance ! 

Je sem d'avance 

Que ma pr^ence 

La fait souflrir. 
le briserai ma chaîne t 

Pour moi sa haine : 

Est trop certaine ; 

Je dois la foîr. 

AKAïl. 

Poar loi plus d*esp^rance ! 

Je sens d^avance 

Qae ma pr&ence 

!« fait sooiS^. 
n brisera sa chaîne ! 
"^Pour lui ma haine 

Paraît certaine; 

Il doit me fuir. 

bbahard. 



Yorei qaeli* contenance l 

C'est pourtant, j' pense ,« 

La circonstance 

De se chérir. 
Sit-<e donc que leur chaîne 

Dëjk les géae ?... 

£tait-c' la peine 

De les unir. 



(Ferrier sort.) 



SCENE X. 
ANAIS, BERNARD. 

AnaSi se laisse tomber sur le fiintenil et semble 
absorbëe dans su réflexions.) 

BBRNARD , regardant sortir Ferrier , puis 
reportant les yeux sur Anms et hochant la 
tête.) Hem! hem ! v'là> da sentiment au- 
dessous de zéro. 

(Il prend sa pipe et se met abattre le bricjaet.) 

ANAI8, se retournant çioement, £h bien ! 
que faite»-vous? fumer ici , en ma pré- 
sence ! .. . retirez-vous , je le veux. 

BERNAHDi à part. Satanée begu {Se 

contenant et s* adressant aorc douceur à 
Anàîs. ) Obéissance passive... je vas me 
poser de faction à la porte. ( En sortant, ) 
Yoilà une femme qui ne nous convient pas 
pas du tout, du tout, du tout. 

SCENE XI. 

ANâIS f assise. 

Le divorce, a-t-il dit ! le divorce ! . . N'im- 
porte, ce parti est le seul qu'il nous reste à 
prendre. {Silence. ) Gomme il était pâle , 
agité ! comme il avait l'air malheureux en 
me parlant!... Si je l'avais mal jugé ? s'il 
m'aimait?, .(^('«i; impatience.)Abï pourquoi 
aî-je écrit ce billet? C'est qu'un instant avait 



suffi pour détruire toutes mes illusions. •• 
C'est que je ne peux pas vivre ici, c'est que 
tout ce que je vois, tout ce qui m'entoure est 
a£Preux. . insupportable! {Elle saisit le hreoei 

Îit elle froisse^ puis ses regards s*y arrêtent.) 
In brevet ! ( Usant. ) « Mon cher Ferrier, 
» je n'ai oiJalié ni Ulm , ni Austerliu... 
w Napoléon. » Signé Napoléon!... Géné- 
ral!... commandeur delà l^on-d'hon- 
ueur !... lui !... Qu'a-t-il fait pour mériter 
une telle récompense?.. Ulm, Austerlitz... 
c'est là qu'il se sera distingué. • .Comment?. . 
oh ! je veux le savoir... Car enfin , c*est 
mon mari... nous serons séparés , nous ne 
nous verrons plus, il le faut... mais je 
porterai son nom... mais je prendrai ma 

part de sa gloire mais je veux pouvoir 

dire : il a fait cela... et je raconterai ses 
faits d'armes. . . Mais jene lesconnaispas. . . 
Gonmient savoir?... à qui m'adresser? 

(Ici on entend Bernard qui fredonne au dehors.) 

BBaNARD. 

Un jour les bons Prussiens, 
Avec quelques Autrichiens, 
Dë&laient la parade... 

ANAIS. Ah! ce soldat... il ne l'a jamais 
quitté... {Courant à la porte, ) Bernard! 
monsieur Bernard! 

ooee8oaoMeooo8eeoe8eoo8MMOoooe90M00908M 

SCENE XII. 

ANAIS , BERNARD. 

BBRNABD, sur le seuil de la porte et la pipe 
à la bouche* Présent ! 

ANAIS. Entrez 9 approchez, je vous en 
prie... je désire vous... 

(Elle détourne la ttte.} 

BERNARD. Ahbou ! je me souviens... Au 
fait, l'essence de la chose , c'est pas de la 
parfumerie des dames. . . respect aux nerfs 

(Il va éteindre sa pipe.) 

ANAIS, moement. Que faites-vous?., non, 
non, continuez, fiunez, je vous le permets, 
je le veux même... 

BERNAkD, étonné. Hein? 

ANAIS. Vous autres , vieux militaires , 
n'est-ce pas là votre passe-tems favori , 
votre distraction la plus douce ?. . . com- 
ment pourrais-je songer à vousen priver ?. . 
Vous me croyez donc bien méchante ? 

BERNARD. Non mais, c'est que... {A 

part,) Oh! oh ! quel changement de front! 

ANAIS. Et puis , je m'y fais, je m'y ha- 
bitue... {S'approchant de lui,) Tenez » je 
suis aguerrie... Voyez... 



LA SATONNETTE IMPERIALE 
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(Bernard encouragé Uclie une boufTée <3e fumc'e : 
Ana'ù fait la grimace et se met à toiuser. ) 

BERNABD. Ah! c'est comme ça?... 

4NAT8. Oh ! ce n'est lien. 

BERNABD, eessoni de fumer. Eh bien ! te* 
nez^ça me fait plaisir de ne plus vous voir 
faire la mijaurée comme tout à l'heure... 
rrai, ça ne tous allait pas, et ça me plai-' 
lait tout juste. 

ANA18. J'avais tort... je n'aurais pas dii 
Dublier votre amitié , votre dëvoûment 
pour le colonel. 

BERiKARD. Quoi donc! est-ce qu'il n'y a 
pas vingt-cinq ans que je suis occupe à 
l'aimer?... est-ce que je ne l'ai pas connu 
tout petit , qu'il n'était encore qu'enfant 
de troupe? 

ANAis. Enfant de troupe?... qu'est-ce 
que cela veut dire? 

BERNABD. C'est comme ça qu'on nomme 
les orphelins de riment. 

AN Aïs. Ah ! il était orphelin ? 

BBiBNABD. Par suite d'un boulet qid 
avait envoyé son père.. . (IlachhedugesteJ) 
Ca arrive. . . quelqu efois, d'heure en heure. . 
Quand j'ai vu le petit bonhomme qui pleu- 
rait sur l'affût d'un canon, ça m'a fendu le 
cceur en quatre. .. je lui dis avec douceur : 
Arrive ici, toi . . . plus de larmes! . . à dater du 
quantième courant, je veux que t'aies pboe 
à la gamelle. . . Oui, oui, que disent les ca- 
marades à l'unanimité J'ajoute ; Ylà 

pour la nourriture, ton couvert est mis.. .. 
quant au reste , maniement des armes et 
autres, j'en fois mon affaire... mais c'est 

Ï^as tout... fils de capitaine , il te faut de 
'instruction et de l'éducation , en sus du 
pain de munition... ça , mon petit , je ne 

m'en charge plus. . . . pour cause mais 

tant que j'aurai ma paie, on te donnera de 
la lecture, de l'écriture et toutes sortes de 
sciences pareillement... [Se tournant vers 
AndU^ Voilà la dioae, et depun, je ne l'ai 
pas quitté d'une minute. 

ANAls, attendrie. Brave et digne homme ! 
vous l'avez toujours suivi? 

BERNABD. De loin... parce que, voye»- 
vous, c'était un gaillard qui fiausait drôl^ 
ment son chemin... {MauifemenidecuriosUé 
d'Andis.) A la première affaire , sous-ofii- 
cier .. . à la seconde, officier. . . puis, ne vlà- 
t-ilpas qu'étant capitaine, il se fait couper 
•on épaulette d'un coup de sabre, et qu'en 
place l'empereur satisfait lui en donne une 
de colonel !... Colonel! ah î c'esl alors qu'il 
fallait le voir!... Un iour , par exemple, 
c'était à... 



ANAls, rivcment. A Aiistcrlitz , n'est-ce 
pas? 

BEBNARD. Juste, cVst ça... Les autres, 
les ennemis , s'étaient formés en bataillon 
carré... 

ANAis. Ah! en bataillon carré... oui , 
oui... qu'est-ce que c'est? 

BEBNABD. Le bataillon carré... passet* 
moi la comparaison... c'est comme qui di- 
rait une maison en nierres de taille, sans 
portes, ni fenêtres. . . il faut entrer là dedans 
à travers la muraiUe... Quatre fois nous 
chargeons... repoussés quatre fois... A la 
cinquième , une balle arrive droit à mon 
colonel... 

ANAis, açec ^rai. Ah ! 

BBBMABD, Le désordre se met ^«^ les 
rangs... je coursa lui, je veuxqu'aurem* 
porte... Non, non I r^nd-îl... 

Air : VaudeviUt des Frèrtê de iaiL 

Sur aon elieTal il ordona* qo^on Tatlicbe, 
En sVcriant : il fant ▼amcre oa mourir! 
KuM, il a'âaiice... et moi, dana mamonitadio* 
J^pleuraU, madame , en le vorant ronrir ; 
VJÎ'i» m* diaaîa : 11 n'en doit paar'tnir. 
V U que dVant loi Tcarrë a*briae el a*entr*oaTre| 
Mon colonel tomb\.. maîa il eat Tainqueur !... 
Unfamnme accourt ven loi, pleure et l'décoaTre. 

▲Bilk 

Ah ! c'âaît voua. 

BIBHABD. 

Non, c'était Tcmperenr ! 
Un homme aacourtTers Inî, pleure etaMëconvre; 
Câait mieux qn'moi, car citait l'empeNor* 

Eh bien! eh bien! qu'estp-ce que vous aves 
donc?... 

ANAIB , cherchant à se contenir. Moi?... 
rien... l'émotion, lesaisissement, au récit 
de vos dangers.... nous autres femmes 

la seule idée du péril nous eflniîe 

et cependant , notre coeur aent coimn^ le 
vôtre tout ce qu'il y a là de grand , de 
beau!... Ah! mon IMcnl j'oubliais... il 
était Uessé !.. . parles vite. 

BBBNABB. Oh ! c'est pas dangereux , on 
jour de victoire... Grâce aux soins du chi- 
rurgien-major Gamier , six semaines après 
il était sur pieds... et il allait fkire sa pre* 
mîère sortie, lorsqu'un^omtne, unétraft» 
ger , entra dans notre chambre. . . (La cu^ 
nositéd'Anaïs redouble. Bernard s*anéÊatd.) 
Allons, allons, me vlà parti.... c'est U 
toute une histoire, et fl y a diablement 
long-tems que j'abuse du dialogue. 

ANAls , vii>ement, Jlon, non, conti- 
nuez... Mats, mon Dieu , vous restez là 
debout. . . c'est fat^nt. .. prenez une chaise 
asseyez-vous. {Elle s'assied.) 
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BERNAAD. Moî? en votre présence ?... 

AN Aïs. Je suis donc bien fière?... ne le 
croyez pas... Un brave soldat comme vous 
vaut bien, je pense, la fille d'un marquis».. 
{Bernard reiè^e sa moustache ^prend une chaise 
et se place pris d'elle, ) Là, c'est cela. . . pom*- 
suives, je vous écoute... Vous disiez donc... 

BERNARD. M'y vlà... C'était un peu 
avant la prise... 

ANAis. D'Ulm , peut-être?... 

BERNARD. C'est encore ça... Fameuse af- 
faire ! . . . figurez- vous. • • 

ANA18. Vous disiez qu'un homme... 

•HERNARD. Ah! oui... c'était un vieillard 
en habit brodé , avec toutes sortes de 
croix... un duc, un prince dupavs, je ne 
sais«pas au juste... « Colonel, qu il dit , il 
y atroiii jours, vous avez sauvé du pillage 
et de l'incendie le château qu'est là-bas... 
dariH ce ciiâteau se trouvait alors tout ce 
que j ai de plus précieux au monde , ma 
fille, mon unique enfant.. Colonel, je 
viens acquitter ma dette... » Là-dessus, il 
posa deux papiers sur la table , où se trou- 
vait déjà la feuille de route de mon colo- 
nel*. .. l'un de ces papiers était la donation 
de la moitié de sa fortune, l'autre un con- 
trat de mariage. 

ANAI8. Eh bien?... 

BERNARD. Eh bien! mon colonel lui 
serra la main... et ne prit que la feuille 
de route. 

ANAis. La femme qu'on lui ofirait }. . . 

BERNARD. Superbe. 

AN Aïs. La fortune? 

BERNARD. Magnifique aussi. 

ANAis. Et il a refusé ? 

RERNARB.Net. 

AN Aïs. Le motif?... 

BERNARD. Ah ! dam , le motii... (Aoû* 
sont la poix.) C'est qu'il avait promis à 
Thérèse Gamier de l'épouser. 

ANAis. Thérèse Garnier?... 

BERNARD. La fille du chirurgien-major 
dont je vous ai parlé... Brave fille ! die 
n'était pourtant pas belle , pas noble et 
paslesou. -^ 

ANAIS , aoec un dépU concentré. Et cepen- 
dant le colonel l'aimait... l'aimait beau- 
coup? 

BERNARD. Je cTois bicu... peut-être pas 
d* amour... c'était mieux, c'était de la 
bonne et solide amitié. 



ANAis. Qu'avait-elle donc fait pour mé- 
riter un tel attachement et de tels sacri- 
fices? 

BERNARD. Ce qu'elle avait fait ?... rien 
du tout... Seulement elle avait compris 
tout de suite ce que c'est que la femme d'un 
militaire... elle savait tout ce qu'il faut 
d'affection, de dévouement, d'oubli de 
soi-même... elle était prête à suivre par- 
tout son mari , partageant sa bonne et sa 
mauvaise fortune... la mauvaise particu- 
lièrement... plus empressée, plus aimante 
nd elle le soignait blessé dans un tau- 
e village, que quand elle le voyait en 
grand uniforme dans un salon doré... 
Voilà ce qu'elle avait fait, et voilà pourquoi 
mon colonel l'aimait solidement. 

ANMSf prête àpleurer. Oui, je comprends, 
et il avait raison... {Avec anxiété. ) Mais 
cette femme , il ne peut l'avoir trahie , 
abandonnée... il doit l'aimer encore... il 
l'aime toujours, n'est-ce pas? 

BEaKAAD» se levant iout-à-coup. 

Aia : Je puis la reeevoireneore* (Da cure de (Uiam- 

paubeit.) 

Elle trahie, abandonoée!... 
Mon coioacl , peu suis garant, 
Lorsque sa parole est donnée, 
M*a jamais vioUson serment. 

ARAïlS. 
Alors, cette femme, en échange, 
Doit l'aimer encore aujourd'Iraî 

BERNARD, essuyant une larme. Oh! oui... 

La pauvr* Thérhst est le bon ange, 
Qui de U haut veille sur lui. 

ANAIS. Ahl 

FERRIER, en dehors. Oui, messieurs, à 
cheval au point du jour. 

BERNARD. Qu'est*ce que j'entends là?. . . . 
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SCENE XIII. 

Les MiiiEs , FERRIER. 

ANAIS) courant à Ferrier qui entre. Mon- 
sieur! monsieur!... ma lettre est-elle par- 
tie?... 

FERRIER yJroidemenU Oui , madame. 

BERNARU. A cheval au point du jour , 
mon colonel? 

FERRIER. Bans une heure. 

BERNARD, Et OU allons*nous donc ? 

FERRIER. A Berlin. 

BERNARD , aoec joie. C'est donc pour ça 
que cette nuit chez le commandant. ..Vive 
rempqreur !•.. je viu seller mon cheval. 

(U tort rapidement.) 



LA SAVONNETTE IMPEHIALE. 



SCENE XIV. 

ANAÏS, FERMER. 

A\AIS, en hésiianL Vous partez, mon* 
sieur ? 

F£RRIEA. Dans une beare^«. Et voila le 
secret de ce mariage si prompt... si ex- 
traordinaire... l'empereur voulait que je 
partisse heureux. 

ANAI8. Dana uneLeure ! 

FERRrER , ûi>ec la plus grande douceur^ et 
de même durant toute la scène. Nous n'avons, 
vous le voyez , que bien peu de tems pour 
régler noire avenir... Veuillez donc m'é- 
couter. 

AN Aïs , h part. Que je souffre I: .. 

FERRIER. J'airéfieclii au projet que nous 
avions d'abord formé.. • et, dans votre 
intérêt comme dans le mien , je pense que 
le divorce... 

ANAis. Ail! ne prononcez pas ce mot, 
monsieur. 

FERRIER. Ainsi que moi, vous avez donc 
pressenti les conséquences d'un pareil 
éclat... vous avez pensé comme moi qu'à 
ce monde , toujours avide de scandale , il 
ne fallait pas donner la joie de pouvoir 
mettre ses conjectures à la place de la 
réalité... C'est bien... point de divorce, 
madame... Mais une séparation qui, pour 
ne pas s'accomplir publiquement et devant 
un tribunal , n'en sera pas moins éter- 
nelle. 

AN AÏS , à pari. Etemelle! 

FERRIER. Pour le monde , nous reste- 
rons unis... pour le monde , nous serons 
beureux... à mes amis, je cacherai mon 
désespoir... aux vôtres, n est-ce pas, vous 
cacherez votre haine? 

ANAIB ^ â pari. Ma haine ! 

FBKRlsn Je ne parlerai jamais de vous 
qu'avec respect, qu'avec amour... mon 

visage ne trahira jamais mon cœur 

Vous, madame, vous aurez assez de gé- 
nérosité , de courage pour vous contram- 
dre ?... promettez-le-moi... H se peut 
qu'un jour, dans une de vos brillantes réu- 
nions, un bulletin de la grande année soit 
lu à haute voix... là, vous entendrez 
peut-être ces mots : A cette affaire , le gé- 
néral Fenier s'est noblement conduit... 
Ayez alors la bonté de sourire , pour faire 
croire à vos amis que ma gloire est aussi 
la ytere... Il se peut encore qu'un autre 
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bulletin vous arrive et que celui-là dise < 
Le général Ferricr est mort... 

AN Aïs, se cachant la figure dans ses mains. 
Mort!... 

FERRIER. Alors, devant tous, cachez vo- 
jtre visage... comme vous le faites en ce 
kiioment. . . On prendra votre effroi pour de 
la douleur... on croira que dans vos yeux 
il y a des larmes... Vous me le promettez, 
ti'est-ce pas ? 

■ 

i AN Aïs , sanglotant. Non , monsieor , je 
he cacherai pas mon visage... à tous, 
comme à vous , je laisserai voir mes lar- 
mes... à tous , comme à vous , monsieur , 
Ie dirai : Mon Dieu ! mon Dieu ! je suis 
)ien malheureuse! 

FERMER, aoec amertume. Malheureuse ! 
vous !... encore!., mais dites-moi donc ce 
que je puis faire pour que vous ne le 
soyez pas ? 

AiVAis. Il faudrait me comprendre , 
monsieur... il faudrait deviner ce que je 
ne puis vous dire sans mourir de honte. 

FERRIER. Qu'entends-je?... 

ANAU. J'ai été si injuste , si cruelle en- 
vers vous , que de ma part vous ne pouvez 
rien attendre qui ne soit injuste et cruel... 
Je vous ai fait bien du mal... mais si vous 
saviez ce que je souffre , si vous saviez que 
je donnerais la moitié de ma vie pour n'a- 
voir point écrit cette fatale lettre T... 

FERRIER. Il se pounait ! 

ARÀÏS. 

Air : Ce titre de soldat m'honore 

Car ceUe lettre est poar tous ane offeoi e , 
Et pour mon ccrar un éternel tourment : 

G*eii est donc fait , toute espérance 

ltf*eit enlevée !.. Et cependant. 

Moi, qui dédaignais, orgueilleuse, 
Ce nom si beau qn*on vouUit me donner. 

Je pourrais encore être hnarense, 
Si vous pouviea encor me pardonner! 

( Vorchestre continue piano jusqu'à la £n. ) 

FERRIER. Anaïs ! . .. ma femme ! .. . 

ANAlS. Je suis si glorieuse de votre passi', 
que je veux ma part de votre avenir... 
Oui , je serai fière de vos triomphes , heu- 
reuse de votre bonheur , et si vous mou- 
rez... je mourrai! 
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SCENE XV. 

LBsMiMii, LE MARQUIS If/ BERNARD. 

BERNARD. Par ici| monbieur le marquis, 
par ici! 

I.S MARQUIS. Une Cnuac dans une ca- 
serne 1 quel scandale!... Ah! colonel , je 
n'ai pas perdu de tems... tous le voyez... 
à peine ayais-je reçu... 

ANAlSy à part. Ma lettre!... {Haut,) 
Vous l'ayez lue , mon père ? 

LB MARQUIS. Certes... ton mavi m'écrit 
de venir à l'instant même... et me voilà. 

ANAis. Mon mari ?. . cette lettre est donc 
de lui ?... 

U MARQUIS Sans doute... tiens. 

(il ta mûntre.) 

ANAis. Ah ! {Bas à FenierJ) Je vous re- 
mercie de n'avoir pas envoyé la mienne. 

LB MARQUIS. Ah ça , qu'v a-t-il de nou- 
veau?.., pourquoi m'appell^l-oa à cinq 
heures du matin ?... 



FERRiBR . Monsieur le marquis, la guerre 
t déclarée... j'ai reçu l'cNrdre de partir 



est 

ce matin même. 



ANAis. Et votre fille ne pouvait pas vous 
quitter sans vons embrasser encore une 
lois. 

FBRRiEa. Que dii^elle? 

LB MARQUIS. G>mment ! me quitter !.... 
où vas-tu donc 7 

AHAis , souriani. A Berlin. 
BM:RiiAmD. Bravo lia voilà formée ! 
LB MARQUIS. ABeilinl 

ANAIS, d*m péta air décidé. Je vais faire 
1r campagne de Prusse... avec mon mari. 

FBRRIBR. AnalsI... veux-tu donc me 
rendre fou de bonheur?... 

A1IAIS9 ^« '^ ▼cvot remplacer Thértse 
Gamier. 

U RISBâV Bàisak 
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Le marquis de MORAND. lOf. Ldbihtbi aîné. HENRIETTE, contarière. M"« Erohait. 

ANDRÉ , son fi|8. Emui TAïaiiT. GENEVIÈVE , fleuriste. M^i« L. ICatbu 

MARTEAU, Tétérinaire. Lavoht. Artisannes amies d^Henriette. 

PIERRE, garçon de ferme. Balla». Domestiques du marquis. 



La scène 9$ passé ^ au premier aciSf dans le jardin du château de Morand en Berry^ 

et au deuxième^ dans C intérieur des appariemens. 



ACTE PREMIER. 

Le tbéâtre représente rentrée d'un Jardin magnifique. — Aa fond , on parc très étendu. A gauche 
une charmille avec tables, chaises et banc sur le côté. A droite, un pavillon qui commence le 
château de Morand ; près du pavillon, un banc de |ardin. 



SCENE L 

LE MARQUIS, PIERRE. 

(nfedt petit jour.) 

PIERRE, dans la coulisse. Ohl la, lai.. 
Oh! la, lai.. 

LE MARQUIS, l'amenant par l'oreille. Ah I 
paresseux 1 fainéant I pourquoi m'as -tu 
éyéillé si tard... parle donc? 

PIERRE, d moitié habillé et tremblant. 
Daml not' maître... on ne s'est couché 
hier, qu'à minuit... pour rentrer les foins. 

LB MARQUIS. Tais-toi I quatre heures de 
sommeil... c'est asses en été... d'ailleurs, 
llÛTer, TOUS dormez trop... ça se com- 
pense. 

PIERRE. J'ai le corps comme si on m'a- 
Tait coupé ayec une sarpe I rompu. . . mort , 
quoil et Jacques, itoul.. 

LB MARQUIS. Il Ëiudra que je prenne un 
fouet pour tous dégourdir. 

PIBRIUS. ^t pui^... M. André nous aTait 
dit... 



LB MARQUIS. Mon fils ! il n'a rien à faire 
ici... rien à ordonner... il n'y a qu'un 
maître , c'est moi... 

PIERRB, reculant. Oui, monsieur le 
marquis, oui, monsieur le marquis. 

LE MARQUIS. Et OÙ est^il ce matin, ce 
beau monsieur? 

PIERRE. Daml not' maître... je ne sais 

pas... 

LE MARQUIS. N'est-ce pas à cette heure* 
ci, qu'hier tu l'as tu sortir? 

PIBRRB. Oui^ oui... not' maître. 
LE MARQUIS. Et les jours précédons? 
PIBRRB. Oui , oui. . . not' maître. 
LE MARQUIS. Et tous les jours, depuis 
un mois... que peut-il faire? 

Air : Je loge au quatrième étage. 

Où peut-il allerf.. à la chasser 
Rapporte-t-il dans son camler 
Qorique perdreau , qndqae bécaMe ? 
Enfin» 9Ha. Ta du Kibier? 



LE MAGASIIV THEATRAL. 



PIEBRB. 

Mais non... (Se reprenant,) Si fait., hier 

( soir, not* niaitre , 

I) a rapporté, c*est certain , 

L'ail* d'un poulet rôti... qu* peut-être » 

Il avait emporte le matiiu 

LE MARQCis. Imbéoihf Ta»-t-ea. .. 
non, reste ••• 

SCÈNE IL 

Les Mêmes , ANDRÉ. 

André sort du pavillon, en oostnme dechasKOf et tu 
s*esquiYer par le fond» lorwiu'il aperçoit son 
père. 

ANDRÉ. Ah! 

LK MARQtJis, se reiournant, André f 
ANDRÉ 9 s' arrêtant et à part. Il m'a 

YU. 

LB HARQDIS. Atcc TOtre permission , j'ai 
TOUS parier, Monsieur. 
ANDRE. Mon père... 

Il reste immobile et les yeux baissés. 

LE HARQCISy d Pierre qui s'éloigne* 
Pierre. 

PIERRE, accourant Not' maître, mon- 
siçur le marquis. 

LE MARQUIS, regardant Chorison. Le 
temps est à rorage...nous aurons de l'eau ^ 
que tout le foio soit rentré aujourd'hui, 
il le faut! je le veux... si tout est serré 
ayant la pluie... double ration de cidre... 

PIERRE, y^x^ox. Merci, not' maîtr'. 

LE MARQCIS. Si non... je tous chasse. 

PIERRE, tremblant. Merci, not* maîtr*. 

ItsortTttfe. 

OCC00900>009000000000000000Qfl09000000Q09000 

SCÈNE m. 

LE MARQUIS, ANDRÉ. 

LE MARQUIS , se frottant les mains. Mes 
foins n'ont pas souffert 1 beaux! mag^iifi- 
ques... ceux des autres sont mouillés, ça 
met les miens à soixante francs le qnintal. 
(// tire un journal de sa poche et totnre,) 
J'irai au marché. 

ANDRÉ, le regardant furtivement y d part. 
Il n'a pas Tair de trop mauTaise humeur , 
ce matin! que me yeut-il? 

Il devient tremblant et baisse les yeux à la voix de 

son père. 

LE MARQUIS. A nous deux à présent, 
monsieur le saTant... Eh bien , quand tous 
resterez là, comme un saint de plâtre... à 
une lieue de moi... approches donc I ap- 
procheidoocl 
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ANDRÉ. Voici, mon père. •• 

LE MARQUIS. Hein? qu'est-ce que c'est 
depuis quand se prèsente-t-on deTant moi 
la tête couTerte. {André âte vivement son 
cJiâpeau.) Où alliez-TOUs? si matin. 

ANDRÉ. A la chasse , mon père. 

LE MARQUIS, fronftMt U sourcil. Et hier 
OÙ êtes-Tous allé ? 

ANDRÉ. A la chasse. 

lA MARQUIS 9 ovrc ironie. Et depuis un 
mois... tous les matins, heinP toujours à 
la chasse ! 

ANDRÉ. Oni^ mon père. 

LE MARQUIS. Diable ! Toilà une passion 
pour la chasse qui tous est Tenue bien su- 
bitement. .. et aTec quel chien, chasses- 

TOUS? 

ANDRÉ, hésitant (£ abord. Mais... aTec 1^. 
chien... de Joseph Marteau, qui Tient avec 
moi. 

LE MARQUIS , prenant le fusiL Ah I et où 
chassez- TOUS ? 

ANDRÉ, balbutiant. Aux prés Girault... 

LE MARQ€IS, exandnant te fusil. ATec le 
fusil de Joseph Marteau sans doute? hein? 
monsieuf le dt^le... {Andtè est interdit et 
garde le eibence.) Tous n'allez ni avec Jo- 
seph... ni à la chasse. (Mouvement d'An- 
éré.) Yotifl mental? TOt» dis-je ! ce fusil n'a 
pas été déchargée depuis long-temps... il j 
aurait du danger à s'en serTÎr dans Tétat 
où il est. (// passe devant André et pose le 
fasU prés ta porte du pavillon ; mettant la 
main dans le carnier et en retirant un valu-- 
ma.) Et T09 proTisions ! un beau Tolume... 
doré, ma foi. 

ANDRÉ, d'une voix faible. Il ne me quitte 
jamais... 

LE MAR^OIS. Ça doit être du eurleux 
{Lisant le titre ) Bjron... qu'est-ce que 
c'est que ça? quelque mauTais roman. 

n jette le livre avee dédain. 

ANDRÉ, indigné y le ramassant. C'est le 
plus grand poète!.. 

LE MARQUIS « t interrompant. Taisez- 
vous?., qui est-ce qui tous interroge?, 
un poète... à quoi cela est-il bon? qu'est- 
ce que ça tous apprendra; moi aussi j'ai- 
me la lecture... je lis... et beaucoup., 
mais de bons liTres... des livres solides et 
qui rapportent quelque chose... la Maison 
r astique, VArt du vétérinaire , le Journal des 
Haras, celui des Connaissances Utiles^ quel- 
quefois... à moins qu'il ne fasse de l'esprit, 
ce qui est rare, heureusement. ..mais tous, 
monsieur, tous aimez mieux bailler aux 
corneilles ou lire quelque méchant bou- 
quin , qui TOUS trouble la cerTelle, et qui 
TOUS fait crier, comme cette miic^ par 



aubbA* 



wàÈ»\û tenu trop idt! âute-^je rtnn trop 
tardi 

AHOHÉ, AM4) ^tr^o^i à part Grand Dieul 
il m'a écouté. 

L« IfitROtltS. Et tin^ afutfo^ bali^etâes 
que je n'ai pu entendre... et <fai font que je 
siifi fotifotirs sQr le fo[M d'enroyer chér<* 
cher le médecin pour ce beau motidiéur^là 
i^f boit, mange , consomme du matin au 
soir... et ne rapporte rien à la maison... 

mmiÉ. Bt c'est amsi ce q«il ftdt mon 
malheur... nïon père. Je youdfats, fat-^œ 
même ou prix dé mon s«ng^..pdiXTèir Toué 
piiyer de tô» ëoins^ de tùi bûûtéd poxBt 
lâoi... je tondrais m'employei^... 

LS MARQUIS. Et à quoi, s'il Vous plâft... 
safez-YÔus manier une pio(ihè, une bêche 
ou un l'âteau?.. tracer tin sillon , conduire 
une charrue? ayez-yous la farce de porter 
un affôBoir... satet-yous Seulement faire 
pousser un nayet? un nayet ! 

ARDiufi. Je n'ai pas beaucoup de ydcâtton 
potir (se genre d'ouyi^ag^... ma!# fai quel- 
que ^ût pour la poésie, et si tou^ fouliet» 
^e pourrais... 

LB MARQUIS. Oui... aller mUtiril* à Fho* 
pital... 

A1IDRÉ> êooriaHî. Le» poètes n'jr yônt 
plUs^ mon père... mallf sf tous l'aimet 
mieux... je ferai ndon droit... |e senti ato^ 
cat. 

LB maAquis. Atdcat. . . pour augmenter 
le nombre des bâtards... pdèfa, ayoeati 
rêyea creux que tout cela... mais aider son 
père... conduire la ferme... faire pousser 
le blé... fumer les terft^s... fi donc» c^est 
bon pour les petites gens... pour les pay<- 
sans... je SUW ndBle, ihol, BiMsiétir... 
mais |e ne suf!^ fis fier. 

Air : F§n h têmplê et l'kymêm, 

Qaolqiie marquis de Misrand 
On m*a ya quittant ma yeMe» 
An irafail lÂdenft et Itsto 
Gomma un sitaple paysan ; 
Bn adrirtt propif ètahre « 
Pour me rendre populaire , 
Ayee e«z choyant um» Terre» 
Mainte fois j'aidMgéi 
Ou rapprochant la distaaee » 
Je les rossais d^importanœ... 
Je n*ai pas de préjugé 1 

BlalSyoUSy pSle et chëtif... condamné en 
nalsiSant â yégéter comme une plante pai'a- 
site... yOUI êtes là seule ronce que Ton 
poisse trouyer dans tout le beau domaine 
de Morand. 
àiMDfiÈf vefêani deà larmes. Ah! mon 

pèifilfioiipèrût 



U MÊâfffmB. fi[«ttft p#opl« à tlili.«« 
rentre! dans yotre chambre. {Il U /Kit /n»* 
éer.) Tous (^rdoMa les arrêta tMte la jour- 
nécy pour m*ayoir menti... les llyres de 
fermage ne sont pas au courant.. • ça youa 
occQpera... f ous prendrei garde de yous 
tromper dans Tadaition... on fait la preuye 
en coimnençant par la gauche... demain 
madn, yous yienorea ayec moi^ toir ton- 
dre les moutons... allet... allea... gringa- 
lètl.. 

AflUtUf , fœrlead^. J*almera!s mieux qu'il 
me rouftt de coups que de m*appeler ainsi. 

Ul MARQOtS, 8$ r^ûwmanU Hein?., je 
crois que Ton raisonne. 
^ndJré prend son làsll et rentre dans le paylUea» 

ediOBneWMmasMoaaanwnoaoannvBaoBMeMn 

SCÈNE IV. 
LE It AAQVId, sèui. 

TOtlA ntérltle# des Morand ! un pauyre 
inutile! marquis de la tête aux pieds, 
quoi I je croyais que les matins ^ il j ayait 
quelqu*amourette en tête... incapable !.. 
à 8<m êge^moi... fêtais dé braise... comme 
MttrCeatt... ce braye yétériniire qui me 
mène un peu... c^est juste» fen ai bi^ 
soin.. .c'est là un luron ! grand mangeur... 
graoè Imyeur... grand chasseur. {On m- 
tmid un coup de pull très rapproché,) Qu'est- 
ce que &M que çà? qàel est l'insolent qui 
se permet de yenir braconner jusques sous 
fliea fenêtres ? il ya me payet.. . 

n ya peur sortir. 

SCÈNE V. 
LS aARQins, MÀ&TEAU. 

, ÉIMIU.V, M d$Aort. 

Air Al lUtf. (deMU* Loaln Pocat) 

le rOte ter» 
Et dans la maf aadet . 
Brillé ma yàlenr. 

LB MARQUIS» parlée C'est Marteaol 

MÀlTaÀU. 

Je rftde^ (ter.) 
Ce qn^on a par tnnde 
ÊstloajonfB meiUsnrl 

LH MARQUIS. Tu rôdes^ tu rôdes! c'est 
fort bien..**, mais ce n'est pas une raison. 

MARTEAU, Vapercwani et courant à lui 
pour Vembrasser. Bh I yiye Dieu t c'est mon 
cher marquis^ je ne le yojaia pas 1 et cette 



LB MAGASIN TOÉATRAL. 



)>ellft BaatéP.. toujours floiissaote... Ter- 
diasaote. 

LE M AEQDIS. Bien , bien ! il m'étouffe ! à 
b bo nne heure. . . mais. , . 

IIAATBAU. Et T08 bœufs I ohl les scélé- 
rats. . . sont'ils fiers. •• gras. • . bien portans ! 
il y en a un qui pèse au moins quinxe 
cents. 

LB MARQUIS. Ah ! tu Pas yu I fameux^ 
n'est-ce pas... mais... 

MARTSAD. C'est que tous avez de ai 
b^es luzernes... dites-moi donc yotre se- 
cret I 

LE MARQUIS, tnysiirUuununU Eh, eh! 
je l'ai trouyé dans U$ Connai$$ances uti" 
ies , je te le dirai. . . parce que je t'aime , et 
puis f parce que tu n'es pas propriétaire... 
mais je ne yeux pas que tu Tiennes tirer sur 
mon gibier... j'en suis jaloux en diable... 

MARTEAU. Le bon Dieu n'y aurait pas 

résisté... au bout de mon fusil... le plus 

beau fiaisan. 

Il le tiie de son caniier. 

LB MARQUIS. Un fiûsan... oui, ma foi, 
un Trai faisan ! il y en a donc dans mon 
parc? 

MARTEAU. S*il y en al., ils tous partent 
entre les jambes. \a /Mu*t.) Il faut le flatter 
le propriétaire. 

LE MARQUIS. Voyez-Tousl et mes Toi- 
tins qui soutiennent que je n'ai pas de gi- 
bier... 

MARTEAU. Des euTieux! euToyez^moi 
les tous... et je me charge de leur dire où 
l'on en trouTC de pareils... {J part.) pour 
trois francs cinquante. 

U MARQUIS. Il n'y a pas jusqu'à ce ni- 
gaud d'André... à propos... yas-tu sou- 
Tent chasser le matin, dans les prés Gi- 
raultP.. 

MARTEAU. HeinI TOUS me prenez donc 
pour un conscrit... dans les prés« le ma- 
tin... pour me donner un bain de pieds, 
apparemment. 

LB MARQUIS. C*est juste!., j'étais sûr 
qu'André mentait en me disant qu'il y al- 
lait tous les matins ayec toi. 

MARTEAU, se ravisant au nom cT André, 
André I ahl oui... c'est donc pour ça. que 
nous ne pouYons jamais nous rencontrer. .. 
je lui dis toujours rabats d'abord dans la 
plaine... pour jeter le gibier dans les prés , 
parce qu'ensuite on épluche ayec son chien, 
TOUS sayez on épluche... eh bien! il ne 
comprend pas... il commence toujours par 
les prés... 

LE MARQUIS. Alors , c'est donc Trai qu'il 
chasse ayec toi... 

MARTEAU. Parbleu 1 tous les matins... je 
venais le chercher. 



LE MARQUIS. Eh bien ! tu peux rq^artir 
j'ai cru qu'il m'avait menti.. . et je l'ai con 
signé. 

MARTEAU. Pas possible ! alors yous al- 
lez le relâcher. 

LE MARQUIS. Non pas... ce qui est fait... 
est fait ! j'ai pour principe de ne jamais re- 
yenir »ut ce que j'ai dit... règle générale, 
l'autorité n'a jamais tort. 

MARTEAU, entre ses dents. Quand elle a 
raison. 

LE MARQUIS. N'est-ce pas que j'ai rai- 
son I c'est le moyen de se laire respecter... 
il le faut, yois-tu, autrement, où en serions- 
nous ayec tout le monde... ayec mon grin- 
galet tout le premier... encore si le ciel 
m'ayait donné un fils ayec qui }c pu6se 
courir les champs, fumer, boire. .. faire mon 
cent de piquet... un fils comme toi, en- 
fin. 

MARTEAU. Tiens, yous n'êtes pas dé- 
goûté. 

LE MARQUIS. Mais André I 
«MARTEAU. Eh! mon Dieu! quand il ne 
serait pas tout-à-fait aussi grossier que moi 
et yous... 

LE MARQUIS. Hein! 

MARTEAU, riant* Et tenez... j'ai toujours 
été surpris qu'ayec yotre fortune et yetre 
titre , yous fussiez resté paysan aussi en- 
croûté, aussi brutal... quelquefois... 

LE MARQUIS. Va toujours... ya... je te 
passe tout... j'ai un faible pour toi. On a 
beau dire que je déroge... moi, je t'aime, 
parce que je me retrouye en toi , quand 
j'ayais yingt ans. 

MARTEAU , à part. Merci!., et puis parce 
que je soigne son bétail, gratis. 

LE MARQUIS. Si je SUIS comme me yoi- 
là... j*en rends grâce... à moi, d'abord... 
qui enyoyais au diable, quand j'étais petit, 
les maîtres, les liyres et les sermons... et 
aussi à mon père, un braye et digne gen* 
tilhomme qui laissait faire à la bonne na- 
ture, sans penser à lui donner une entorse. 
L'étofie était bonne... j'ayais le pied ferme 
et le poignet solide. Plus tard il n'y ayait 
plus de marquis... et moi, mêlé aux pay- 
sans, aux ouyriers, que je traitais d'égal à 
égal, je faisais oublier que j'étais noble, ce 
qui ne m'empêchait pas de donner un coup 
de poing à celui qui me tutoyait et un 
coup de pied à ceux qui ne m'ôtaient pas 
leur chapeau... aussi, autour de moi , 
personne ne bronchait^ et tandis qu'ail- 
leurs on faisait de la république... 

Air: 

Moi, î'étab roi dans mes limites. . • 
MoB vassaux marchaient rooitemeat» 
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ANDftÊ. 



A chacun» selon ses mérites 9 

Je distribuais largement 

Du ddre;.. ou d*une main sévère. • • 

MARTBAD. 

Pentencfo... le systèm* n'est pas neuf. 
Cest r gouTemement d'un bon père. 
Tempéré par un nerf de bœuf, 

LB BIARQUIS. C'est comme ça que j'ai 
sauvé ma fortune et mon titre , et quand 
\c songe qu'il faudra laisser un si bel héri- 
tage à un ayortoD qui le mangera ayec des 
marquis, comme lui.... à un poète qui 
n'aura jamais d'héritier, lui... 

MARTBAU. Ehl bien!... qu'est-ce que 
vous dites donc ? 

LB MARQUIS. Bh t Don... C'est une fille, 
que ce garçon, pas d'énergie!... rien!... 
rien!... Mais à son âge, moi!... à son 
âge ! Tiens, ne parlons plus de ça... d'y 
penser seulement, ça me réyolte... ça me 

fait bouillir le sang dans les veines 

Adieu... 

MARTBAU. Tous partez?... 

LB MARQUIS. Oui... pour toute la jour- 
née. J'ai du blé^ à rendre au marché.... 
Ah 1 pendant que tu es ici, donne donc un 
coup-d'œil à mes étables. 

MARTBAU. Soyez donc tranquille... est- 
ce que je m'en rais jamais sans faire ma 
ronde. 

LB MARQUIS. Oh! tu ne riens plus aussi 
souvent... je sais bien pourquoi... il y a 
de par le monde, quelqu'un qui te tient la 
bride... Eh! eh! gaillard!., mon garde me 
l'a dit. Avoue donc!.. ( Marteau fait signe 
que non) je veux que tu me montres ça, jan 
jour... un pique-nique entre nous... quoi- 
qu*à vrai dire je n'aime pas beaucoup ces 
artisanes, non pas que je sois fier, tu en 
es la preuve... mais si je suis affable, je 
veux qu'on me tienne compte de mon 
affabilité... et ces princesses-là^ ça prend 
tout comme si ça leur était dû , ça vous 
traite un marquis... comme un vétérinaire. 
{ilrit). Aussi, je ne peux pas les souffrir... 
mais je ferai une exception en ta faveur... 
ce jour-là, je consignerai André comme 
aujourd'hui. 

MARTEAU. Oh ! pour aujourd'hui, grâce! 

LB MARQUIS. Oh! non... ce qui est fait 
est fait... L'autorité ne doit jamais avoir 
tort! 

Il 501t. 
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SCÈNE YI. 
MARTEAU, ANDRÉ, 

MARTEAU y s«a/.' Vieux despote!... l'au- 



torité ne doit jamais avoir tort ! à moins 
qu'elle ne sorte.... parce que quand les 
chats sont partis 

ANDRÉ, paraissant en tremblant à ta porte 
du pavillon. Mon Dieu !... cette voix... 

MARTBAU, appeJanU Ehl André!... An- 
dré !..- 

ANDRÉ. Marteau !... 

MARTEAU , l'apercevant. Ah ! c'est 

toi !... viens donc!... viens dôHc I... 

ANDRÉ, se jetant à son: cou ^ Mon ami... 
mon cher Marteau!... que je suis aise de 
te voir... en ce moment surtout!... ( avec 
effroi, ) 

MARTEAU. Rassute-toi!... "pauvre An- 
dré !... Comme il tremble. 

ANDRÉ. Il est parti!... 

MARTBAU. Pour toute la journée... et 
me voilà, moi, joyeux boute-en-train, 
qui apporte des consolations à l'af&igé , et 
de l'espérance aux malheureux. 
' ANDRÉ. Que dis-tu ! 

MARTBAU. Tu ne sai»pas.... mon fusil 
n'est qu'un prétexte... ma sœur se marie. .. 
on a fini le trousseau hier. . . les ouvrières 
étaient lasses de tirer l'aiguille... ma foi ! 



Air : Rutez» retîett 
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Dans la patache qae }e mène « 
rai mis c*matin tout Tbatachn ; 
Elles sont au moins voûî' dixaine... 
Je sms serré..* c*est amiuantl... 
A chaque cahot» embrassant 
Rose, Henriett* » Flore , ou Thérèss > 
S*lon qu* la patach* me fait ferser... 
Et comme la route est très mauvaise, 
G^est toujours à recommencer. 

Nous avons débarqué aux prés Girault^ 
et nous avons compté sur toi... 

ANDRÉ. Oh!... c'est impossible 1... mon 
père m'a consigné. 

' MARTEAU. Eh! au diable la consigne^ 
puisqu'il est parti. 

ANDRÉ. Ah !... ça ne feit rien.», tu ne 1^ 
connais pas... Si je violais sa défense^ j« 
serais perdu... 

MARTEAU. Tu lui expliqueras* •• 

ANDRÉ. Ah! tu ne sais pas, toi, ce qiw* 
c'est que de fléchir, de trembler, depuis sen 
enfance... sous l'œil d'un maître I... Le 
pli est pris à présent... c'est plus fort que 
moi... j'aimerais mieux me battre avec dix 
hommes, que d'avoir une explication avec 
mon père!... 

MARTEAU. Ah! si j'avais eu un perd 
comme ra... comme je l'aurais envoyé,., 
non , à cause du respect. 

ANDRÉ. Il me semble que son regard., 
ce regard qui m'écrase depuis vingt ans. 
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a brtoe.li toate énerde* 

MARTBAU. Oui... le granfl reMort 

JUn>A]fe. Sa Toqc seule me fait tranobler... 
et quand U est darant moi , je ne suis 
pal un hoimnej mais ao enmU— ^^ 
eselaye!.. je baisse les yeux... et je pleure. 

uakhUlV, t^êiMuymi Us yim* Oh! bu- 
tor de mar<{Qls^ Tal.- Je me oiQdue bien 
de sa Toix*- dç 9on regard... moil... [e 
lui parle ferme. .. t% U pe bronche faft* 

A]U>H&i El ypiU ce que je ne puis con- 
ceToir... Conun^at Ui»^V^ po9r avoir sut 
lai cet ascendant? 

VAjmail. Dai|il..« c*est selon.... les 
paysans Font gâté I..^ je ImI r^iod^ qaelqng» 
serrioeSf. ça comptiu 

Air éô Maimuiê. 

Bt pub, vpMa» f ai S90P «ystive c 
Jesaisla llattQrt quand Tai toits 
Hais quand c^est lai, cVest i^ ijfi n^q^t 
Je TOUS le mine tapfs et fetf» 
S*U dit cheval l 
^réponds hrotal t 
^a^impoit* à moi qu'il le preim* Mqi ^ iai|l 
S'a lèV le poing» jTarrét* soudain, 
£t doaoement je VA Mse la BMini 
lé chante alon, laMomie an d)|l4al 
Je ris, je Aun*9 ça r^toiBEdît S,.^ 
ffi Men qu'en HM quittas^, i) A I 
C*est un hooun* bien aiaiahtel..| 

Et je bois sec... plus sec qae M... en- 
core une supériorité... ça lui impose... il 
ne peut plus se passer de moA» et s'il pou- 
vait se choisir un héritier, e^est A moi qu'il 
donnerait sa fortune dont je n*ai que faire, 
tt soa titre» que j'f^PTgii» jDOiçm^ 1% ^ V>^s 
les diables. 

ASDBJ. C'est très bjen.M p^ai; iao{ je 
ne puis pas. 

nWÎSM' 3i fi^t.M tv peui $tre ipoins 
timide avec lui, comme avec tout le mon- 
de... Je veux te fonaer... faire de toi un 
homweauAable... qui aiyne, qui boit, qui 
fume... Enfin la vie élégante... mais tu ne 
me secondes paj?. 

A^pi^yi^. 1|Lms je t'assura.». 

1IA#TIA|J« C^ comiu^ hier, au bal de . 
^ Brasserie.*, la plM folie çoDection de 
gri^tlesl.... d^ yeus bleus^ noirs.... à 
choisir. »« ^ te présente comme moo in- 
time... je te ipets anx prises avec made- 
moiselle Henriette, la plus fin^ langue du 
pf^s^ à deux Ueu€is ^ la ronde* -. he bien ! 
rien.., tu riais du bout des dents ^ et tu 
dansais du bout des pieds. 

AimAJE. Qlai^*** 

MAATSS^U, Ecoute donc... je dois te dire 
qa en t'a trouvé fier... on n'a pas dit sot» 



par égard pour moi... tu as Men fiitles 
choses, c'est vrai... tu as été honor^le.... 
cinq francs de pralines, des oranges, poiif' 
les daspes... mais ee n*est pas tout!.. U 
beauté est infiniment pins seqaîbte aux 
égards qu'aux rafralchissemeos. .. 1^ ar- 
tisannes surtout... c'est b^gu^olet- o'est 
fier en diable !. . 

ANDRÉ. DamI.. alors... qu'est-ce que tu 
veux que je fasse P. . 

HARTEAU. Est-il moutard... D'abord, 
avec des procédés et des manières, on vient 
à bout de cette fierté-là, dans l'espace d^une 
ou deux contredanses... Damt H fiiot le 
temps 1.. Tiens, vois-tu, voilà comme il 
faut s*y prendre dans une société distin- 
guée. . . tu mets ton cigarre dans ta poche. . . 
et après avoir jeté ton dévolu sur eeKe qui 
te correspond le mieux , tu tf avances d'un 
air libre et dégagé... {Il ftdii$ gtëUd^im 
dansêur qui invite ) Mademois^le , voules- 
Tous me faire la Ikveor d'une première., 
elle baisse les yeux... tu t'empares vive- 
ment de sa main... en place 1.."* alors, si tu 
as do l'esprit... et tu en as..rVoilà le mo- 
ment... Ku roulant!., conversation choi- 
sie... manières aimables... bon geiirel.. 
surtout pas jurer... lui serrer les doigts... 
la fasciner du regard... Après la coDtre- 
danse. . . tu la mènes aux rafraIcMssemeps.. . 
un biscuit... une limonade de douze... ça 
Ikit quinze... tu paies largement... e» te 
remercie... tu redapses dé même, avee la 
même... et... et voîlàl.. 

ARDiii, riant. Ohl.. lu as beau dire, 
)e ne serai jamais à la hauteur... 

M[^TBAU. Bastt . . basti . . je f y mettrai. . . 

Sas plus tard qu'au jouvd'4iQi... ça me ieli 
e la peine de te v<àr te consumer. . usur 
ta vie à rien... je veqx que tu sois amou- 
reux. 

ANDRÉ. Amoureux t. • ohl si oe n'est que 
cela... je le suis... 

VARTNAU. Toit.. 

ANDRÉ. Amoureux comme un fou! 

MARTBAC. Baht baht bahJ.. à la bonne; 
heure... voilà que ça commence... £l de 
quiP 

ANDRÉ. Ahl mon anûl.. de la pins jor 
lie... de la plus céleste... 

1IARTEA0. Connu... son nom 9 

ANDRÉ. Son nom?., ahl dami.. je ne 
sais pas... 

IIARTBAU. Bien!., c'est déjà quelque 
chose... Mais que fiBdt^elle? 

AITORÉ. Dam!., je n'en sais rien... 

IIARTBAU. Très bien !.. Mais enfin... sa 
position sociale P. . est-ce une bourgeoiseP. . 
une comtesse... une couturière P 

ANDRÉ, Ohff tu m'en demandes trop 
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long..* tout M qat f e sais... e'est que je 
raime,.. 

MàxnàJB. Mme «afin... In Tas Tue quel- 
que part... 

AKDRÉ. Atuc prés Girauk. 

MARTKAO. Ah 1 ooi«.. la <Aa8fte du ma- 
tin, j'entends... pas si niais... Et tu lui as 
panéP 

ARMÉ. La première fois, )e n^ai pas 
ose... 

MARTBAU. Braro!.. etlaseeondef 

AHDfti. La seoondeP.. |e Tai yvn qui 
s'ayançait de mon cdté... alors, je me suis 
oaehé... 

MAARAII* Braro 1.. de mieinc en mieux. 

AHDRÉ, vkimmU Mais je lui ai parlé les 
^ours suitans. 

HARTBM. T« as Ibil oet effart-U... 

àsmKÈ. Pendant hott jours. «• je la fojrais 
toute la matinée. 

MARTBAU. Bt que faisieiF^vousP.. 

Mmié. Nous causions... nous h«ri>ori- 
sions... nous cherdiions des singles. 

MAATBâV. Vous n'ariei p^s toolo -d'al- 
ler bien loin. 

AHDidl. Je ne peosais pas à lui demander 
wa nom— ni elle, le mâen. 

MARTBAU. Mais le dénouemeatl.. }b 
déaouomentl 

hW^wk. Le dénouement !.. G'eat que de- 
puis huit jours, elle n'a pas reparu.» • Je la 
dinrehe partons... je cours atec tià les 
bals, les réunions d'alentour, dans l'espoir 
de la retrouver. .. et fo ne la retrouTO pas. • . 
' MARTBAU. Nous lanetrouTeroDs... ça ne 
peut pas manquer, ayec les renseignemens 
précis que tu me aonnes... heureusement, 
pour une de perdue, noas allons en a?oir 
douze !.. Alkitts, allons... viens avec moi... 
je leur ai donné rendeirTOus à la Croix-de- 
Pierre... et puis, si dans ma caravane... 
tu allais retrouver ta sylphide, ton in- 
connue... 

AHDRÉ. Tu crois, mon ami... ohl en ce 
cas... je n'bésite plusl je vais passer un 
habit, prendre mon chapeau. •• mes gants. 

MARTBAS. C'est çal». Bhl mais, qu^est- 
ce que j'entends... une voiture... c'est ma 
carriole, j'en suis sûr... Elles se seront en- 
nuyées d'attendre... je vais leur faire pren- 
dre patience... tu nous rejoindras. 

1} m pour sortir. 

AIIDR^. Tout de suite. ' 

MARTBAU, retenant. Aht ça, dis donc... 
sois aimable... fais ta cour... ça m'est 
égal, tu peux choisir, il y en a de toutes les 
couleurs... des brunes, des blondes et mê- 
me une rouge... je ne t'empêche pas... 
mus à Pégard d'Henriette... défendu !.. 
respect à ton aîni&.*. 



AHDRÉ. Henriette! bah! est-ce que... 
MARTBAU. Pépêche-toi, nous t'atten- 
dons... 

nsortenooaruit 
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SCÈNE TH. 
ANDRJ&,Mtt/ 

Ce bon Joseph I qnd mal il se donne 
pour moi! mais j'ai bien peur qu'il n'en 
soit aujourd'hui comme au bal de la Bras- 
serie et que je ne passe encore pour un 
êot... si je ne la retrouve pas... elle que 
j'aime tant!., que j'appelle dans mes rê-i 
ves... elle que je revois partout! ma pre^ 
miére... ma seule passion... ah! mon es- 
prit et mon cœur s'en sont allés avec 
elle... 

n ?a pour entrer dans le pavillon, Marteau ao« 

eenit. 
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SCÈNE VIII. 
àNDAÉ, MABTBAU. 

MARTBAU, riant. Ahl ahl ahl c'est 
charmant! délicieux! 
ANDRÉ, $^ arrêtant. Qu'est-ce donc P 
MARTBAU. Versé! mon cher, versé!.. 
ABDRÉ. Ah! ciel! courons! 

MARTEAU. Sois tranquille... il n'y a pas 
de mal... pas plus de tués que de blessés. . . 
c'est sur la pelouse... une situation ma- 
gnifique! et il fallait entendre toutes ces 
petites voix... {Imitant plusieurs voix de 
femmes.) Àhl mon Dieu! ohl mon schallt 
mon bonnet! nia robe! mesdemoiselles! 
et puis, les bras, les jambes!., enfin mon 
cher... tableau! 

ANDRÉ. Mais, tu es fou! courons vite... 

MARTEAU. £h! non... les voilà! elles 
viennent... entends-tu? 

ANDRÉ. Ooîell ici!.. 

MARTEAU. Et OÙ diable, veux-tu que ce 
soit? il faut qu'on raccommode la voi- 
ture... tu was nous recevoir... c'est le cidre 
du papa Morand qui sautera... 

ANDRÉ. Mais mon père! 

MARTBAU. Eh ! ton pèrfe, il te défend de 
sortir» mais il ne te défend pas de recevoir 
tes amis... laisse faire... je prends tout 
sur moi... d'ailleurs, tiens. ..renvoie-les^ 
si tu peux... 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, HENRIETTE, 
Les Artisannes. 

TOUTES , entrant in sautant et en rimnt 
comme des folles. Ah, ah, ah!., ah, ah, 
ahl.« 

GBOBUB. 
Galop de Gugtavê* 

Ah ! quel plaisir! ah! c*est charmant » 
De calbuier en arri?ant 1 

Quel plaisir, quel bonheur 

Be Terser sans malheur. 

MABTEAV. 

Mesdames, pennettex qu'ici je tous présente. 
Le marquis, mon intime, et votre adorateur; 
Il Tient TOUS inviter d'une façon galarte, 
Mais prenei garde à tous, c*est un grand séducteur. 

André taluêm -^ Eite$ rUnt tous tape* 
UPUSB pv GHCBUE. 

Ah Iqnd plaisir 1 etc. 

MARTEAU, montrant André. Oui, mes- 
demoiselleSy M. André de AloraDd, gentil- 
homme, coQune TOUS saTez... gentil gar- 
çon,comme tous toj ez,est trop galant pour 
TOUS laisser culbuter sur ses pelouses, sans 
▼ous prier de tous reposer dans son châ- 
teau... 

HBMRiErTB, â part. Dieu ! parle-t-il bien, 
cet 6tre-là!.. 

AHOR^, OMC embarras. Assurément... je 
serais bien flatté... si ces demoiselles... 
Toulaient bien... 

MARTEAU. Accepter un modeste déjeu- 
ner de campagne , que mon jeune ami ya 
faire préparer sous cette charmille.. . 

TOUTES. Monsieur... monsieur... 

HENRIETTE. Certainement, M. André..; 
est trop honnête... et il y aurait de Tin- 
discrétion à nous... aussi, nous accep- 
tons... 

TOUTES. Nous acceptons I 

MARTEAU. BraTO I 

ANDRÉ. Oui , braro f (Bas , le tirant par 
C habit,) Qu'est-ce que tu dis donc? je n'ai 
rien à leur offrir... 

MARTEAU, bas. Laissc - donc sers 

d'abord des assiettes... le reste viendra 
après... Ah! ça regarde-les bien toutes... 
Tois si ta belle des prés Girault... 

André regarde timidement. 

HENRIETTE. Plaît-il ? qu'estoc que tous 
dites de. moi, M. Joseph... 

MARTEAU. Moi I par exemple! il me de- 
mande si vous aimez le cidre..* 



HENRIXTTB» d'un mr préçisssm. Mous 
l'adorons... quand il mousse... 

AMDRi. Tant mieux... alors I {Ba$ d 
Marteau.) Non, elle n'y est pas! 

MARTEAU. Ahl {Henriette s^etpprochê vioe' 
ment.) N'est-ce pas, mesdemoiselles, 
c'est une heureuse idée qu'il a eue là de 
nous faire déjeuner sous cette charmille. •• 

HENRIBTTB. Tout le monde sait que 
monsieur le marquis de Morand est très 
aimable quand il le veut: 

MARTEAU, bas d André. Enteads-tuP. 
on tire sur .toi à boulets rouges... 

ANDRli, gatammênt On est bien forcé, 
mademoiselle, de le vouloir toujours aveo 
vous... 

MARTEAU. Ah 1 c'est très joli ce qu'il a 
dit là... mais çan'avanoe pas le déjeuner, 
allons, mesdemoiselles... entrons dans le 
château... aider André... 

AMhKÈj à part. Miséricorde! 

HENRUBTTB. G'cst cela, uous mettrons 
le couvert ici.. . nous sommes... combien ? 
une, deux! {S*arrêUtnt.) Eh bien! Gene- 
viève... ou est donc Geneviève ? 

TOUTES. Tiens » Geneviève... 

ABn>RÉ. Geneviève ! qu'est-ce que c'est 
que ça ? 

HENRUrrrE, cf^em ton de précieuse. Ça... 

MARTEAU. Ahl fi donc! qu'est-ce que tu 
as dit là? 

HENRIETTE. C'est uue jeune fille de mes 
amies, monsieur. 

MARTEAU. Marchande de fleura artifi- 
cielles... sans plaisanterie... 

Air : Fos maris en Paleettnêm 

C'est nne Jeune lleariste^ 

Riche d'attraits snchaiilens. 

Et dont la yertusobriatey 

En dépit des amateurti 

Qui vont marchander ses fleon. 

La fleur qu'on cherche , c'est ellel 

Frais minob, charme di?in I 

On paierait eent fois » mais envain f 

Toates les antres pour oèDe 

Qu'elle garde en magasin. 

Dam! elle est fière!.. et tu feras bien 
d'oublier avec elle tes manchettes de mar- 
quis... 

HENRIETTE, de même. M. Marteau n'en 
dites pas trop de mal... car on pourrait 
croire que vous en pensez trop de bien... 
Geneviève est une artisanne comme nous ; 
personne n'a le droit de rien dire sur elle , 
car elle est placée sous ma surveillance 
immédiate... 

MARTEAU, faisant uns grimâiçe. Ahl ai 

* André » Marteau Henriette. 
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nous enlamoii» le chapitre Tertn. 

HSHRIBTTE. VOQS dîtes ? 

IIARTBAU* Je dis que ça commence 
bien!., foilà que vous TaTe* perdue... 
Allons, André, dépêche-toi... le couvert 
d'abord... moi, je remplis les fonctions de 
chef... de sommelier... et ensuite, tu mon- 
treras à ces dames le jardin de ton père... 

ANDRÉ, ipouvanié. Comment I.. tu Tas 
me laisjser seul ayec elles?.. Que reux-tu 
que je deyienne?.. 

MARTEAU, bas. Ahl ça... est-ce qu'elles 
te font peur... conmie le marquis... 

AMDRÉ, bas. Non, mon ami... mais 

douze 1.. 

MARTEAU. Allons donc... est-ce qu'il 
faut compter?... Â tous, mesdemoiselles... 
je vous livre le marquis.. . Il brûle de vous 
offrir son bras. 

TOUTES. Venez!., venez!.. 

MARTEAU. Moi je vais chercher Gene- 
viève. 

GHCBVE civilAIi. 

Qael gai voyage ! ah 1 quel plaisir I 
Nous allons bien nous divertir. 

Quel plaisir! quel plaisir, 

De sauter, de courir» 

Let attitannêi tniratnmkt André,*. HênrUiU rettô 0i 
ntient Marteau y qui va pour iortir. 

6Qogeooooeooooo609eooo9oeooo60060oeQ90oooM 

SCÈNE X. 
MARTEAU, HENRIETTE. 

' HEERIETTE. Monsieur Joseph.. • 

MARTEAU. Mademoiselle Henriette. 

UBRRiETTE, sévèrement. Vous vous oc- 
cupez beaucoup de Geneviève?.. 

MARTEAU. Est-ce que vous seriez jalouse? 

HENRIETTE. Moil.. de la jalousie!., par 
exemple 1.. Est-ce que vous voulez me 
donner un ridicule. Dieu merci! je ne 
suis pas assez dépourvue !.. Il s'agit de Ge- 
neviève qui est sage, sans expérience... 
toujours renfermée chez elle à faire des 
(leurs... ou de la philosophie, car c'est phi- 
losophe comme une chouette. £llc ne se- 
rait jamais venue avec nous, si je ne lui 
eusse répondu des conséquences... Elle est 
placée sous ma surveillance... 

MARTEAU. Immédiate... connu. 

HENRIETTE. Vous avez des intentions 
fallacieuses !.. Depuis deux jours, vous me 
rebattez les oreilles de son éloge... Gene- 
viève par ici... Geneviève par là... Gene- 
viève aux yeux noirs... Geneviève aux pe-. 
tits pieds... 

MARTEAU. Dam!., je vois... ce que je 
vois!.. Mais qu'est-ce que ça me fait, à 
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moi personnellement... j*avai8 des idées, 
c'est vrai... je pensais à ce pauvre André, 
toujours seul, malheureux... et Geneviève 
si sage... si gentille... deux cœurs tout 
neufs... 

HENRIETTE, vivement. Vous voulez les 
marier?.. 

MARTEAU. Les marier?., ah! oui, oui... 
c'est ça ?.. ( d part ) Drôle de fille ! 

HEBmiETTE. Ah! c'est qu'une artisannc 
qui a de la vertu , vaut un marquis , voyez- 
vous. . . J'y songerai. . . Venez- vo us ?. . 

MARTEAU. Mais d'abord, Geneviève qui 
est perdue!.. 



SCENE XL 
Les Mêmes, GENEYIÈYE. 

GENEVIÈVE, entrant en tentmt une flêot 
qu^elle examine. La jolie fleur!.. 

MARTEAU. Eh! tenez... la voilà. 

HENRIETTE. Geneviève!.. 

GENEVIÈVE. Ahl c'est vous! qu'êtes- 
vous donc devenus?.. Moi, j'étais restée 
là-bas à regarder cette fleur que je ne con- 
nais pas encore... 

MARTEAU. Oh! les belles couleurs! 

HENRIETTE, se plaçant entr^eum. Plalt-il?. • 

GENEVIÈVE. Ahl ça... OÙ sommes-nous 
donc ici ?.. 

HENRIETTE. Dans i)n château , ma pe- 
tite, où l'on nous offre l'hospitalité de la 
manière la plus honorable et la plus ai- 
mable ; d'abord on nous donne à déjeûner. . . 
Il y a un jeune honoune.». et il se peut... je 
ne dis pas non... on a vu des princes épou- 
ser des couturières... mais pour ça, il faut 
se tenir, et surtout ne pas écouter les vé- 
térinaires... 

MARTEAU. Ah! ça... qu'est-ce que vous 
dites?.. 

HENRIETTE. C'est bien!., c'est bien!., 
donnez-moi votre bras, et rejoignons les 
autres... La voilà retrouvée votre fleuriste, 
êtes-vous contenu? {A Genevié.e.^ en sortant) 
C'est ici qu'on déj^f^r. ; n petite... 

£Ue entraîne Marteau. 

MARTEAU. Mais coomie elle me mène... 

Us sortent. 
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SCÈNE XIL 

GENEVIÈVE, seuU. 

Que veut-elle dire!. . oh ! c'est une folle!.. 
Mais la jolie fleur! comment rendre tout 
cela?.. S'il était ici, il me donnerait un 
conseil. . . lui qui a tant de goût I. . qui est 
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d aimable!.. Allons, roilà que j'y pense 
encore. (Soupirant ) J'y pense toujours... 

André sort da p^TîlIon , portant on saladier de 

fraises. 
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SCENE XIII. 
ANDRÉ, GBNBVIÈYE. 

ASDRi. Oui» oui, sojes tranquille... Je 
porte les fraises. 

GWKVlivs. Quelqu'un !.. 

ANDRÉ 9 C apercevant. Voilà encore une 
demoiselle!.. T en a-t-il!.. 

OUWVrtVB, 96 retowmant. Ciel! que 
vois-je!.. 

ANDRÉ, s^arritant. Ehl mais!.. Dieu t.. 

Il laisK tondber m» fraises. 

aENEVliVK. C'est luil,. 

Elle laisse èckapper la tenr. 

ANDRÉ. MactemoiseUe !.. oh I oh ! comme 
le cœur me bat.., 

WNJSViàvs, toi. Je suis tonte tremblan- 
te... (ffaut) Mats... ramassez dono tos 
fraises f A|ooiîe«r. 

ANDRÉ. Ne faites pas attoalion.*. madtt»* 
moiseUe... mademoisfiUe... 

MnviÈlTB, heUêumi ies y eu». Gene- 
viève... 

ANDRÉ. Genevièyel.. oh! le joli nom... 
GeneYièye , est-ce que c'est vous qui êtes 
eette jeune fleuriste, dont ces demoiselles 
parlaient tout à l*beurc^. Oui... oii! que 
je suis contient... Si tous saTiei combien 
j*étais malheureux de ne plus vous retrou- 
ver aux prés Cirault... et sans savoir votre 
nom... votre demeure, encore !.. 

« 

GENEVIÈVE. Je le devais... Ni moi non 
plus, je ne sais pas le vôtre... monsieur... 
monsieur. . . 

ANDRÉ André... 

GENEVIÈVE. Et si j'avais su vous ren- 
contrer dans cette maison que je ne con- 
nais pas... je n*j serais jamais entrée... 
aussi, je m'en vais; adieu !.. 

ANDRÉ. Vous en aller!., et pourquoi 
donc?.. Est-ce que je vous fais peur... je 
le croirais... car enfin... c'est pour ne plus 
me voir... c'est pour ne plus me rencon- 
trer, qnc TOUS n'allez plus aux prés Gi- 
rault... Vous vouliez donc me fuir!., vous 
me haïssez donc ?. . 

GENEVIÈVE. Oh! bien au contraire !.. 

ANDRÉ, vivement. Vous m'aimez!.. 

GENEVIÈVE. Je n'ai pas dit cela... mais 
ce que je vous dois, je ne l'ai point ou- 
blié... ces fleurs que vous m'expliquiez avec 
tant de bonté. 



àh^AdUê. 



Cm consens qu'avec eomplaisaMt^ 
Vous tne prodignies tous tes joon, 
Méritaieot ma reconnaissanee 
Et je m'en soiiTiendnd loi^otiiB. 

ÀHoai. 
Vons TOUS plainez à les entendre» 
A présent on me fait, hélas 1 
Est^eedoncle moyen|d*appreodre?.. 

GBRtVlkVB. 

Vous Tojei bien Qoe je ne m'en ▼ais pas ! 

ANDRÉ. Ah! que vous êtes bonne!... 
vous restez avec ces demoiselles. . . si vous 
voulez, je n'aurai pas Fair de vous con- 
naître P 

GENEVIÈVE. Pourquoi donc?... je n'en 
rougis pas... bien loin de là... {Baissant 
Us yeux;. Vous avez l'air si honnête... et 
votre aniitié... 

ANDRÉ. Oh! elle est à votes I... mais, 
vous ne me refuserez pas la vôtre, n'est-ce 
pas? 

GENEVIÈVE. Moi!... oh! depuis que j'ai 
eu rhonneur de vous connaître... j'ai tou- 
jours pensé à vous conune à un frère... à 
un ami... à un protecteur... Je n'en aurais 
pas voulu d'autre que vous... et, s'il faut 
vous l'avouer, je souffrais de ne plus vous 

voir. 

ANDRÉ. C'est comme moi... j'en ai été 
malade. . . et sans cette rencontre d'aujour- 
d'hui, je serais mort. 

GENEVIÈVE. Ah! M. André, ne parlez 
donc pas comme ça?. . 

ANDRÉ. Oh ! il n'y aurait pas grand mal, 
allez, mademoiselle! . je suis si malheu- 
reux!., ici surtout!., toujours seul... sans 
personne qui ait pitié de moi. ..Une femme, 
vous êtes la première depuis ma mère... 
ma pauvre mère... fange de mon enfonce, 
elle m'aimait, elle!., nous étions malheu- 
reux tous les deux^ mais nous nous conso- 
lions l'un l'autre... Un jour sa voix si chère 
me manqua... je ne la vis plus... on ne 
m'en parla plus. . . mais j'y pensais ton • 
jours. Quand mon père si dor, si impi- 
toyable pour moi, me grondait, me chas- 
êsM de sa présence... Eh bien! dans ma 
chambre déserte , dans les bois solitaires , 
je pensais à ma mère... je la revoyais dans 
ma pensée... je la nommais en pleurant, 
et je rentrais plus triste encore. .. 

GENEVIÈVE. Pauvre André! 

ANDRÉ. Un jour, pourtant... un jour... 
je vous vis aux prés Girault, où elle me 
conduisait, enfant, pourme faire des cou- 
ronnes de bleuets... je vous vis... il me 
sembla que c'était elle... votre voix si 
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AaoQÇji mfi mfdH» la ^i^one... c éltit ma 
jahtp.: p!) jplut^^ nojXf pon... ce n'étsut 
pa8 elle... mais un singe qu'elle m'epr- 
rojdlt pour mç consoler. .. pour m'igôlOfir. 

GEBnBVIÈVEl Qm ditQS-YOUS ? 

ANDBi. Ouï, poiu* m'fWk^r, p'^Uce 
pas?., et près 4^7099 ^ je sens qu^lavie 
est plus légère..^ que le cb^i^rki s'^ y*.^ 
j'ai une amie««* une sç|ur..» |*ai de/i cen- 
sées de|)onheur^ d'ayedir et 4'aqxour L- 
Youlez-Tous m'ôter tout cela ? 

GENKViiEVV. phl nool.. ci|r moi au3si, 
j*ai l>esoin d*un cœur qui mp comprepoe... 
et 8*11 (kut TOUS le £ré, }e craignais d'être 
connue de tous, paraeque^ ne suis qu'une 
pauTre ouTrière... u,qç ^r^^anne... et l'on 
n'a pas toujours pour nous \ine estime... 

AHDBÉ. Que T0U3 mérite^» tous, made- 
moiselle. •• près de TOUS, jp ne sais, je ne 
•uispasà mon aise coçime arec les autres, 
et j'aime mieux cela, mademoiselle. 

oxnvukvK. Mopsieur J«, 

{Air de ta PupiUe^ de Labarrftj 

Quel troabte m'agite 1 
Mon eœnr bat pins Tîte, 
n tremble, il palpite 
IVsmoiir et d'eiftxn. 

CeqnefcMbe, 
ICdgEÉmm déKniy 
le D'oie le din 
Et ne sais ponripiai. 

fiBNBVlITE. 

n tremble, il soupir^ 
Btœqa'il désire 
n n'ose le dire; 
I>^>ù fient «en e(M» 

AimaïK. 
Pooir re^Mvrer le doux nœud qni nous lie 
Alil laisses-mot sur mon cœur JUttoureui 
Presser ici cette 'jnain si jolie , 
Yodspermettei... ahl que {e suishenreai:. 

Qnd tronblB B^ifltef 
M 1 msm ttBur palpite. 
Mais s'il bat plus tite 
Ce n'est pas d'éHhii. 
Abl ddgneim'entendre 
Et laissezHnoi prendre 
Un baiser phis tendre 
Stst dons poar moi. 

Qnd trouble m'agite 
Mon cœur bat plusTite, 



Il tremble, il palpite, 
^ ne sais ppurquoi. 
Cûmnaent n)9 défendre 
Pe sa Toix ai teodrel 
On peut nous suipreqdce 
André, jiiMiii*môi. 
(Jndgétmkrtutô ia maiu de GenssUv^. 



SCÈNE XI¥. 
X.e9 Mêmes, HENRIETTE. 

HlE9mvTT|S. Ahlbabtahibah!.. (lU m 
Upareni vmmmt)' £h bien! dites donp 
^ue je ne i;ousdéraQge pas, continues*^ 
c'est donc yr^ ce que ma dit AJlarteau?* 
Vous l'aimez» M. André ? 

ANDB^. Si je r^me ! 

GENBNiàvE. Comment !.. U. Biarteaâ 
TOUS a dit '.. 

HSN(|UETTP. Tiens , il ^e faut pas rougir 
pour ^a*., ce n'est pas le choix que je 
plâme... certaLneji^enJtj le marijui^ die Uq- 
rand... c'est un p^rti huppé. 

jGESEVIÈVI. Le n^arquis de Morand!.. 
TOUS, Andrèl., Ah! Monsieur, tous mV- 
tez trompée. 

ABIDR^. Taisez-TÇius donc... TOilà qu'elle 
pleure.' 

HBBmiBTTB. Bah!., c'est une sournoise. 
{Prenant de grands qirsy. Ce que je blâme, 
c'est Votre conduite, jeune homme... sur 
la foi d'une timidité, j'oserai dire insidieuse, 
nous acceptons TOtre hospitalité... nous 
croyons Tenir chez un enfant sans consé- 
quence, un mouton... et profitant de notre 
inexpérience et de notre candeur, vous 
cb«rehea à nous séduire. . . tous tous adres- 
sez à une jeunesse qui est placée sous ma 
surTeillance immédiate. . . 

AHDRÉ. Mademoiselle, je tous assure... 

heuribttb. Silence!.. 00 ne m'arrête 
pas quand je parle... et cela sans ma per- 
mission. 

6£flI£V|$V|U Iklaîs, Henriette... 

WNRjU^TTJB. Tu n'a9 pas la parole... ré 
pondez, jeune bomoue, riépondes... queUes 
étaient tos intentions P 

AVDBÉ. Mesinteotiona^.. je n'en aTais 
aucune... 

BEHRIBTTE. Aucune!.. ah! c'est trop 
fort!., aucune... c'est-à-dire !.. ah! tous 
êtes donc comme les autres. .. un monstre, 
tranehoo3 le mot , un LoTelace. 

Akdré. Mais je tcus assure... 

BBiiaiSXTjfi. Quand 00 a des int^wtiaiis, 
pures, jeune homme^ on ne séduit pas, on 
épouse.. • 
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ARDRE. Epouser... comment?. • épouser 
GeneTièye... je ne demande pas mieux.», 
si elle consent... 

HBNRIBTTB. Ellel.. Tcnfanth.. est-ce 
qu*une femme refuse jamais un mari!., 
surtout quand c'est un marquis... 

GBifEViÂvE. Mats y mademoiselle... je 
ne sais pourquoi vous me faites parler. 

ANDRÉ. Oh! laissez-la dire... ci>^ a rai- 
son... je dois TOUS épouser, qV.st mon plus 
cher désir!.. Oh! la bonne idée! sans elle 
je ne ne Taurais jamais eue... Oui , Gene- 
yiève, oui, tous serez ma bien . imée... 
ma femme... Ne pleurez donc pas ainsi... 

HENRIETTE. Va toujours, mon fils... 
c*est de joie... 

ANDRÉ. Vrai!., et moi aussi !.. Oh! que 
je suis heureux... Oui, désormais, irn li- 
berté, mon bien, ma vie, tout est à tous, 
je n'aimerai que tous... je ne Ti?rai que 
pour TOUS... 

HENRI BTTB. Bien, bien!., embrasiez -là! 

ANDRÉ. Moi!.. 

GENEVIÈVE. Mais, mademoiselle... 

HENRIETTE. Mais, certainement... on 
s'embrasse toujours!., ce sont les épin- 
gles. Les drôles d'amoureux qui ne saTcnt 
pas seulement ça... Eh bien?.. 

ANDRÉ, s€ hasardant. Ah! puisqu'on 
s'embrasse toujours... je ne dis pas... je... 
Oh ! ma foi tant pis !.. 

n l'embraMe Tivement 

GENEVIÈVE. M. André!., elle Ta le dire 
à tout le monde... 

HENLilETTE. Ça te lai» i>»-ur... attends...^ 
attends!.. M. André... tous» ôtf» un braTe 
et honnête jeune homme... pas faquin du 
lout... Toilà comme j'aime les marquis!.. 
Tenez, embrassez -moi % 

ANDRÉ. Oui, mademoiselle... 

nrembraae. 

Scène xv. 

Les Mêmes, MARTEAU, ensuite PIERRE 
et Toutes les Artisannes. 

MARTEAU^ tient une assiette chargée de 
eerixeSj qu!il laisse tomber en voyant André 
embrasser Henriette Ah ! eh bien ! ne tous 
gênez pas... Quel gaillard!.. 

HENRIETTE. Qu'est-ce qu'il y a donc ? 
parce qu'il m'embrasse!.. 

ANDRÉ. Oui, mon ami... je l'ai em- 
brassée .. je suis si heureux, je crois que 
j'embrasserais les douze. 

MARTEAU. Rien obligé... cpcore fallait- 
il demander ma permission. 

HENRIETTE. J 'accorde la mienne... bon 



jeune honune... j'en suis encore émue.. .je 
crois même que j'en pleure. {Riant») Ah! 
ah! ah! ah!.. (Aux artisannes gui entrent.) 
Ah! Tenez donc, tous autres > Tenez 
donc... 

Les unes portent des asriettei, les antns da linge, 

des caraifes. 

TOUTES. Qu'est-ce qu'il y a? 

HENRIETTE. Il y a, il y a... déjeunons 
d'abord... je tous conterai ça à table. 

ANDRÉ.. C'est juste! {J Pierre qui est 
entré avec Us grisettes.) Eh bien, Pierre? le 
déjeuner. 

PIERRE. La Toilà, M. André, la Toilà! 

MARTE AU. A table, donc... à table!.. 

Air de GustMem 

Sous la charmOle, 
OEU noir qui brille, 
Vin qui pétiUe, 
C'est le bonheur ! 
Trône de mousse. 
Cidre qui moussât 
I Et femme douce, 

A HemrUite qui rit. 

Parole dlionnenrl.. 
Bm à André. 

Allons, André, pièsde tabelle; 
Va, ne crains rien, 
Je serai ton soutien. 
AifhKifdemême. 
Je n'ose pas m'asseoir près d'dle. 

MÂBTBAO. 

Va, ne crains rien , 
Je serai ton soutien, 
Et puis l'amour et le bon Tin , 
Oui, le bon vin 
Met en train. 

CBOBUB. 

Qui,lebonYin 
Met en train 

PIERRE, d party pendant qu*ils se placent. 

Dieu!., si le bourgeois allait tomber au 

milieu de tout ça. 

Il Ta et TienL 

HENRIETTTE. Prenez garde à ma capo- 
te... Voilà un déjeuner superbe... il n'y 

manque rien. 

MARTEAU. Non, rien... qu'unpeu d'eau... 

et ToilA le temps qui se gâte pour nous en 

donner. 

HENRIETTE. Ah! bah!., c'est encore 
loin... et nous aTons le temps de causer 
de la grande nouTelle... 

M\RTEAU. Quelle nouTellc? 

HENRIETTE. Oh ! c'est bien la plus éton- 
nante , la plus étourdissante , la plus at- 
tendrissante... et cette petite sournoise de 
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GenevièTe qui ne dirait rien 

GBNEYIÈVB. Mademoiselle Henriette , 
ayez pitié de moi. 

MARTBAU. Le diable m'emporte, si je 
comprends un mot à tout ce qu'elle dit. 

HENRIETTE. D'abord, il n'y a pas de 
nécessité que TOuscompreniez;ce mariage- 
là me regarde... 

TOUTES. Un mariage I 

HENRIETTE. Oui, mes petits cœurs... je 
marie GeneTièye... j'en £ads une marquise. 

TOUS. Une marquise! 

ABîDRÉy d Marteau. Oui, mon ami !.. j'é- 
pouse Geneyièye... 

TOUTES. Genevièye!.. 

HENRIETTE. J'en fais une marquise... 
et une marquise de Morand !.. rien qne ça. 
C'est-à-dire... marquise ayec château, 
cheyaux, calèche et tout ce qu'il s'en suit... 
grands laquais, petits laquais... la stalle 
dans le chœur, et le pain béni le diman- 
che... {A Geneviève,) Dites donc madame 
la marquise... yeuz-tu couper le flan... 

MARTEAU. Elle est folle!.. 

HENRIETTE, mangeant. Qu'est-ce que 
y eus avec à dire, ayec y os ricanemens... 
est-ce que Geneyièye n'est pas un bon par- 
ti et une fille qui a de la vertu ?.. Ah I ah! 
c'est que nous nous y connaissons... et 
bonne... etdouce... A boire!., j'étouffe... 

MARTEAU. Oh! je ne dis pas... ce sera 
une bonne petite femme... 

HENRIETTE. Eh bien! alors... Oh! je 
voudrais déjà être au soir pour répandre 
cette nouvelle dans toute la yille... Je vois 
d'ici les mines allongées de nos belles dames 
qui vont crever de jalousie 9 c'est sûr... 
Comment, Geneviève marquise! Gene- 
yièye, l'artisan ne... Geneviève, la fleuris- 
te!., oui, mesdames, Geneviève, l'arti- 
sanne, est marquise... la marquise Gene- 
yièye!.. qui, sans vous faire tort, en vaut 
bien une autre!., et c'est moi, son amie, 
Henriette, la couturière, qui svâa chargée 
de faire le trousseau de la mariée... et la ro- 
be de noce... et ce sera du cossu... et je 
m'en flatte... je yeux qu'elle éclipse les plus 
huppées... parce que j'espère que quand 
elle sera dans son carosse, avec sa robe à 
queue et son chapeau à plumes, elle re- 
Jjlconnaitra toujours son amie à pied... en 
^tablier et en bonnet.. N'est-ce pas, mon 
petit chou.... que tu me reconnaîtras?.. 
{Tendant son assiette,) M. André, donnez- 
moi des fraises?.. 

ANDRÉ, honteux. Je les ai laissées tomber 
en revoyant Geneyiève... 

HENRIETTE, tendant son assiette. Eh bien ! 
alors , donnez-moi des cerises. 

MARTEAU. Ehiparbleu, je les ai ]^s^^ 



tomber en te voyant embrasser. 

TOUTES, éclatant uc rire. Ah, ah, ahl 
HENRIETTE. C'est délicieux! voilà un 

dessert do fiançailles qui sera bientôt servi. 

Alors, rrredonnez-moi du flan. 
MARTEAU. Ohl du flan... bravo!!, c'est 

ma passion... en guise de rafraîchissemens 

j'en offre. 

Air : Je m'appelle Lencir, (Monpou,) 
Oui, moi, |e préfère le flan t 
Aux trop légères tartelettes , 
Que f abandonne aux amourettes 
De ce cItc qui fait le galant 
{Avee dédain.) Avec vngt-deux sous de galettes I 
Oui, j'aime le flan; 
Pour lui j'avoûrai ma faiblesse; 
C*e8t r goût de ma maîtresse, 
Oui, j^aimeleflan, 
Car il nourrit le sentiment. 

CBOBUa. 

Nous aimons le flan... 

Testime et j'adore le flan , 
Car il fascine la grisette ; 
La belle dame si coquette. 
Qui le dédaigne ouvertement , 
Sans façon y mord en cachette. 

C^estavecduflan 
Que j*ai pris le cœur de ma belle. 

Je lui serai fidèle î 

Le flan me plaira, 
« Tant qu'Henriette en mangera. 

HSSRIETTR. Un coup de cidre par là- 
dessus... Et à quand la noce? 

ANDà^f . La noce !.. mais dam, la noce... 

MAicTRAU. Dam, après le consentement 
detoâ père, il ne manque ça. 

ANDRÉ. Ah! oui, mon père... 

HENi'.'ETTE, vivement. On l'aura... Je 
Youdraia bien yoir qu'il le refusât... D'ail- 
leurs, quel fige avez-vous, jeune homme? 

AHDRÉ, TÎoement. Vingt-un ans et deux 
mois. 

HENRIETTE. Alors TOUS êtes majeur. 

ANDRÉ, Joyeux. Elle a raison au fait, je 
suis majeur. 

HENRIETTE. Et TOUS aTcz le bien de vo- 
tre mère ? 

ANDRÉ , de mime. C'est juste , et j'ai le 
bien de ma mère! 

HENRIETTE. Hé bien! alors vous lui di* 
rez : monsieur mon père ceci est A tous , 
ceci est à moi... prenez votre bien, je gar- 
de le mien, j'ai bien l'honneur de vous sa- 
luer, votre fils respectueux, André. 

MARTEAU. Tout cela est fort beau, mais 
le marquis... 
.. 9EHRIBTTB. Le marquis... le marquis,.. 
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il faudra qu'il consente. 

AHDRÉ. Certainement y U faudra bien 
qu*il consente. 

HarteaO. Laissez-moi donc tranquille. 

HBHRiBTTE. Le code dit: article... 

ANDRÉ, citant. Article P.. . 

BBmilBrrE. C'est cela... article... fene 
me rappelle plus... Toud les mineurs qui 
deyiennent majeurs, ne dépendent plus de 
persoune, se moquent de Pierre et de Paull. 
et nous nous moquont de Pierre et de 
Paul. 

AHDRÉ , avec fêu. Oui, nous nous mo- 
quons de... 

PIBABB, accourant tout êffwré. Mi le nur-^ 
quis... M. le marquis. 

ANDRÉ. O ciel ! 

HBNRIETTB. Eh bien! qa*es(Hse que tous 
ayez? 

MARTEAU. Gare la bon^el 

PIERRE. Il est furieux d'aToir trouyé les 
plates-bandes piétinées et les espaliers ra- 
yagés. 

HENRIETTE. Tiens t.. est-ce qu'il yeut 
faire des reliqUeS ayec ses pêches ^. D'ail- 
leurs, si nous les avons nlangées, c'est ayec 
la permission de son fils. 

ANDRÉ, vivement. Du tout. 

GENEVIÈVE. Oh t n. Jtûdté , comme 
yous êtes pâle ! 

PIERRE, qui a été regarder au ff^ïd. Voilà 
monsieur le marquis armé d'une gaule. 

ANDRÉ , trembiant à Marteau. Ah I mon 
ami , je n'ai pas une goutte de sang dans 
les yeines. 

HBNRIETTB. Une gauïe... qu'est-ce que 
ça signifie? 

ANDRÉ. Sauyons-nous. 

MARTEAU, voyant le marquis armé d'une 
gaule. Il n'est plus temps. 

SCÈNE xvr. 

Lea Mêmes, LE MARQUIS. 

LE llARQÛIS , S* avançant sur André. Où 
est le drôle qui s'est permis?.. 

MARTEAU, retenant la gaule. filalte-Iâ! 
mon cher marquis. 

LB MARQUIS, ê*arrêtant tout court. Ah! 
c'est toi. Marteau... mais laissé un peu... 

GENEVliVE, d paru Ohl qu'il a Tair mé- 
chant... 

ANDRÉ. Grâce! mon père. 

HENRIETTE , se mettant entre le marquis 
et son fils. Jeune homme , yoUs n*ayez rien 
à craindre ( Avec majesté ), je yous prends 
sous ma protection. 

HABXBAQ. Immédiate. 



0BNRIBTTB. Et nous allons voir. 

Elle croise Mt bras et règaffle àëi«ttetft lé Vtedt 

nte^UiS. 

MARTEAU, à part. Pour le coup, n^ms al* 
Ions rire. 

LÉ MAAQëfis , tiHtt ébM* n fatic aYdtter 
que toilà une odmitoère bien âétta^ètt. 

WSSlMtm. Qu'appêletf^^ous comoiè- 
re?.. Apprenezquc je ne suia paaoneoom* 
mère, et que you^ ftetf Hft iMttfl àm fine 
parlef 1^ chapeau Mr la léle.. 

MAATBAe, er frottant u» méâm et dpùtu 

L'afiEaire sera chaude: 

U WêAVmf fhttiêm. Songea -tMs, 
yous-même, que vous ptfiea ttil mtfvqtiM 
de Morand ? 

HBHRitfflij. Marquié Oû diable^ féyous 
dis qu'il est mafhûAnUte de ^aHer A une 
femme le ehapetiu stitr la tête. {Jetmt le 
chapeau. ) A bas le chapeati !... Ab ! c'est 
que |e h'at pat peur, moi! 

Va MARQUIS , Remportant »f famasêeutt 
son chapeau, H6ri)leu! madeflioisolle... 

M/dltEAU, U rttéiMhli fortement par le 
bras. Cher marquis, pas d'enthousiasme I 
UUe femme f.« un« ptltite foQé !.. at yotre 
ratigi.. 

£B MAR^HitS^ d'an fùH radoud. Ah ! c'est 
yrai! {Dégageant son bfaÈ.) Ne senre donc 
pas- sf fort... {A BetirlHtef àtanî son eha*^ 
peatt.) Eli bieii! princesse... youlei^yous 
alors me f^ife l'honneut de! iùe dire, 
comment yous tous froUteï fci... dans 
moii château f 

MMXBim. 9jAs(^ë yy)u» rowÊ homa- 
tk\^et, marqtfi^, }e tous dirai que je suis 
ici, parce que feii ai lé droit... et parce 
que mon caractère m'y autorise... 

MARTlfAtJ, épari. Oh! oh! son earao- 
fère... 

tÉ MAtt^yiM, perétdftt pàiiihce. Be quoi 
s*agît-ft,eûfltt? 

âËindiBTTB. Je ylens tons demander 
rêpàratibnr... totre fils que voici... {Elle 
imontre Andrt mî est près dfeHe Us yewt 
balsm.) A osé séduife. . . (fést le mot. . . une 
jeUhâparsotiâô... 

^ËfUEVAÈVK , lu ttrahi ffaf U brat; Hetl- 
rtétte ! 

MifliKufj f Mi . Ifiidsez-iUbf I j^làttè âods 
fHa surveillance... 

HAAtRAU. ïmniëdlate... 

tEttAROtiS, aoéc force. C'e^t fauxf.. il 
êti est incapàhle. 

taOMetttty dk thème. ïi Ta sédoté, & la 

face du ciel !.. 

tË UAAQtSiê. St qusnd il rou^ atirait 
toutes séduites^ qtlepui^-fé faifé & cela? 

ttSBIAIËtte, avec dtgiilU. Rotift épou- 
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LK MARQUIS 9 M€C colère. Yo'US épou- 

MARTEAU 9 riant, au marquis en te rete- 
nani. Elle est très amusante. 

LE MARQUIS. Oui, oui, il y a de quoi 
rire... ah ! ah 1 je ne dis plus rien... Tojez- 
TOUS une Risette deyenir marquise de Mo- 
rand... ah! ahl ah! 

Dans sa ]oie il Ta tomber lourdement sar on banc 
où Henriette a d6|K>sé sa capotte. 

mnraïBTTB, »* élançant vers loi, O ciel!., 
ma capotte I mais dtez-^ous donc, mon- 
sieur, TOUS aplatissez ma capotte. 

us MARQUIS, rkmt. Mille pardons, ma- 
demoiselle. .. je suis désolé. 

n se ^ève lentement 

HBNRDSTTB, prenant sa capotte qui est 
toute aplatie et tétrhant de la retaper. Un 
amour de capotte... que je mettais pour 
la première fbis, dans quel état la Toilà!.. 
brutal, manant... 

LE MARQUIS, fariêuœ$ Mademoiselle, 
saTez-Tous que ma patience esta bout, et 
que si TOUS m'échauffez la bile. 

Air: Qu'itesifiaitettr. 
A la porte enfin , je voas jette. 

fitiNEîVTTB. 
ATiso-Tous-en, mon petit! 
Je TOUS arrache les jeux de la tfile. 

Ki&TBAiT , riant. 
C*est qn^eU* le frait comme ett' te dit 

LB HABQUIS. 

A diable, c^est une autre a£GBdre 1 
La princesse... mille pardons I 
A senri, comme couturière. 
Dans on régiment de dragons ! 

HElfRiBTTE. Qu'est - ce qu'il a dit?... 
Qu'est-ce qu'il a dit ? 

On la retient. 

MARTEAU. Il n'a pas soufflé le mot. 

LE MARQUIS, à André. Comment, drôle, 
c'est vous qui m'ayez amené ça ici? 

MARTEAU, le retenant. Eh! non, c'est 
mai. {Bas d André.) Prends ma .patache 
etya-t-en? 

André et Generière 8*e8q[uiTent. 

HENRIETTE. Ça! ça, je t'apprendrai, 
Tdoi...' {Mettant fièrement sa capotte sur sa 
tête). Marquis de Morand, entre nous deux 
à présent, c'est guerre à mort... Ecoutez 
bien ceci!... Genevièye sera votre bru... 
Geneviève sera marquise de Morand, aussi 
vrai que je m'appelle Henriette Babylas... 
J ai dit... adieu. 

MARTEAU, au moment oà Henriette passe 
devant lui. Depuis une heure^ vous faites 
monbonbeor. 



HENRIETTE, luidonmm ic»i soufflet. Voilà 
pour vos quolibet». 

LE MARQUIS, partant d^tm êcttH de rire. 
Ah I ah I ah ! . . c'est le bo uquet I 

Henriette sort fière comme une reine^ et 
suirie de toutes les griseaes. 

MARTEAU. Ehl bienf eh! bien!., j'en 
vois trouble... dites donc, nous allons 
compter. 

Il court après elle. 



SCENE XVII. 
LE MARQUIS, PIERRE. 

LE MARQUIS. Mais, est-ce bien moi, mar- 
qms de Morand, qni me vois menacé jus- 
ques dans mon château... et par une... 

PIERRE, entrant d Im cant^nnade. Bien ! 
bien... not maîtfe, il va pleuvoir, faut-il 
rentrer les garbes P 

LE MARQUIS. Va te promener... Ce dia- 
ble de Marteao a quelque chose qui me ré- 
tient... Eh mais, de grosses gouttes! ( d 
Pierre). Non, reste. ^ 

PIERRE. Notr» màlthj... 

LE MARQUIS. Ahl je iqe vengerai... où 
est André? 

PiraSB. n est parti avec deux de ces de- 
moisellee, dans la paUche de M. Marteau. 
qui demande la vôtfe. .. 

LE MARQUIS La mienne?., oû est-elié? 

PIERRE. Renfermée dans lagran<»e! 

LE MARQUIS. La clé? ^ 

PIERRE. La voilà. 

^ LE MARQUIS. Donne... et maintenant, 
jerentre... suis-moi... ferme les portes, et 
n ouvre à personne... fut-ce à mon fils... 
et qu il revienne, lui... le drôle... ie le re- 
cevrai. ' 

On entenddes cris; il pleut aYerse; lemarqois 
rentre, Pierre emporte le flan qui est sur la 
table. Les portes de la maison se refermeat 



SCÈNE XVIII. 

HENR1ETTE,MARTEAD, Les Grisettes 
LE^^hQmS,dansrintérieur. 

TOUTES, accourant par la droite. 
Air du PhUire. 

Ahl qnelToyage' 
Ah 2 qoèl orage 
Se prépaie à fondre sur nom 
Dansle château saurons nous tous. 

A PUrre Uur fermant la partes 
Est-a possible 
D^êtveinseodbie 
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SnrnoQi 
On ferme ... tcnroux. 
De graoe, ayei pitié de nous. 

MARTBAU, arrivant, YoiU qui devieut 
amoBant. .. je suis percé. 
HBBIRIBTTE. Sonnet donc, M. Marteau. 
TOUTES. Sonnez donc I . 

llAHTBAUy«<mfMnt. Père Morand!.. Mar- 
quis... ohé t.. 

PIBRBB9 à la fenêtre. Il n*y a personne... 

MARTEAU. Où est le marquis ?.. 

PIBR&E. Il me dit de tous répondre 
qu'il n'y est pas... 

HEERlBTB. Monstre , Ta 1 . . 

MARTEAU. Père Morand... prêtez-nous 
du moins Totre carriole?.. 

TOUTES. Oui y oui^ TOtre carriole ?.. 

PIERRE. Il me dit de tous répondre , 
qu'il a perdu sa carriole. 

HENRIETTE. Comment! il laissera des 
femmes faire trois lieues à pied... par une 
pluie battante... 

PIERRE. M. Marteau... il me dit de tous 
offrir une ombrelle... 

MARTEAU. Donne; c'est toujours ça... 
Âh, l'aimable homme! {Otitrant Combreilè) 
Qu'est-ce qui en Teut ? 

TOUTES. Moi!., moi!.. 

HEHRlETTE. Ladre... pingre I.. cœur de 
fer!.. Ah ! bah !.. ma toilette est perdue !.. 
mais il me le paiera. .. Adieu !• . marquis de 
Morand... je te maudis toi et ton château... 
( Marteau Cewcite en riant comme un fou j 



Je te maudirai le matin. . . je te maudirai le 
soir... et ton fils épousera une grisette, et 
il te donnera des petits marquis de Mo- 
rand pour te faire enrager. Un tas de petits 
marquis qui te courront dans les jamLes. 

TOUTES. La pluie !•• 

aiPElSB DU CBavt. 

Ah ! quelle ondée 1 

Tsuis inondée; 
Pour ma toilette, «foelic lioireur!.. 
En vérité... c'est une horreur !•• 
BiRaiim. 

Robe etcapotte 

Sont en eompottew 

HAATBAO. 

DTarenture fris de bon oasnr. 

{Parlé), Une ombrelle... pour dix!., 
qui m'aime me suive. 

TOUTBS. 

L'orage fond snr noos» 

Sauvons-nous. ( biâf) 

Il pleut lu pleut 1 

Sauve qui penti*. 

fi/lM M taitiiMt... Les umêt $e eomvrmt ée Uun 
mouehov*,., lêê eutret de Uitrs robei,,, Henriette 
e'attaeke à Marteau qui tient une ombrelle en lam- 
beaitm... L'orage redouble , et te marquis parait à 
la croisée, en riant et en leur envoyant desbmisers^ 

LE MARQUIS. Adieu, mes petits anges... 
adieu, mes petits amours!.. 
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théâtre rrpifsontc un petit salon dn châtcaa de Morand, Un guéridon à gauche, une bergère à 
sur lederant; àgauche» la ciiambie d* André: à droite, un caUnet. Entrée principale par le fond. 



SCÈNE L 

.lU lever du rideau, André, étendu dans la bergère, 
commence à se rémUen Marteau est à la porte 
(ia cabinet à droite; Pierre va pour sortir. 

MARTBAC. lise réyeille !... chat t... pas 
d'imprudence !.. [ji Pierre). £t toi, va- 
t-en, voila ton. panier... surtout, prends 
bien garde que le marquis ne raperçoiye. 

Il lui rend le panier. 

PIERRE. N'ayez pas peur. 

Marteau ferme la porte, met la clef dans sapocbe, 
vient s^asseoir au guéridon, sur lequel il y a tout 
ce qu'il faut pour déjeûner; et Pierre est sorti 
doucement. 

ANDRÉ, pendant tout ce jeu de scène ^ se r«- 
reillant en étendant la main. Oh! ne t'en Tas 
pas... net*en vas pas encore... non... je t'en 
prie... je... (en ouvrant les yeux , il apeV" 
çolt en face de lui Marteau qui s*est mis 
tranguillement à déjeûner). Ah ! 

MARTEAU, froidement. A ta santé. . . Voilà 
un petit vin qui se laisse boire... il y a du 
chenu dans la cave du marquis. 

AMDRÉ. C*est singulier!.. (Regardant 
autour de lui). Tu es seul... seul? 

MARTEAU. Est-ce que tu rêves ? 

ANDRÉ. Mais, non... cela ne se peut pas, 
je Tai vue , je l'ai entendue. 

MARTEAU. Qui donc? 

AHDRÉ. £h I bien , une feimne. . . 

MARTEAU, riant. Ah ! ah ! ah I. . dans le 
château de Morand, une femme. 

ANDRÉ. TU as raison... je ne sais ce que 
je dis. 

MridelaBobcetletBoitet. 
Je le vois, ce n*était qu*un rêve I 

MIRTBAU. 

Tant mieux. .. e*estbon signe vraiment 1 
Cest la guérison qui s^achève ; 
Te voilà sauvé maintenant, 
La fièvre» vois-tu, dans notre ame 
Chasse amour, forée et plaisir... 
Mais dès qu^on rêve d'une femme, 
G^est qu*ça commence à revenir. 

ANDRÉ. Ha paoTre tête !.. mais j'ai été 
dinalado* 






MARTEAU. C'est ?rai, an moins... depuis 
ce jour où l'on te ramena de la Tille, mal- 
gré toi, comme un esclare. 

ANDRÉ. Oh! je crus que ce jour serait 
le dernier de ma yie. Le soir, dans cette 
chambre où il me renferma... je Toulais 
mourir, j'arais caché... 

MARTEAU. Ehl oui, j'ai tu... pauTre 
enfant!., il serait mort au moins I et l'on 
dit qu'il manque de courage? 

ANDRÉ. J'aTais une fièTre ardente... le 
délire... 

MARTEAU. Qui dura une semaine en- 
tière. 

ANDRÉ. Je ne sais, mais quand je re- 
Tinsà moi... c'était la nuit; je crus enten- 
dre à mes côtés une Voix qui priait... une 
Toix, la sienne... et puis dans l'omhre . 
je crus la Toir, je la Tis, elle, GeneTièTe^ 
elle mit ma main sur ses yeux... jepous-* 
sai un cri, je touIus me souleTer, et., et 
elle u'éltait plus là, et cette main que je 
pressai aTec transport.. . 

MARTEAU. C'était la mienne... et tu la 
baisais ferme... et tous les matins, tu me 
régales de la même plaisanterie. 

ANDRÉ. C'est que tous les matins j'ai la 
même Tîsion... Tiens, cette nuit, il m'a 
semblé que je sentais le frôlement d'une 
robe... et tout à l'heure encore dans cette 
bergère où le sommeil m'aTalt suipris... 
j'ai entendu... 

MARTEAU, se tenant, Joseph Marteau, qui 
sifflait en déjeûnant 

ANDRÉ. Oui, toi, toujours toi... tou- 
jours fidèle 1 pour me rendre la santé. 

MARTEAU. La belle affaire I guérir d'une 
fluxion de poitrine ua amoureux de Tingf 
ans.. . faut pas être Tétérinaire pour ça. 

ANDRÉ, qui est devenu rêveur. Au fait! 
elle ne Tiendra pas, elle! 

MARTEAU. Qui pa? GeneTièTe! pour te 
donner le transport. 

ANDRÉ. Elle ne se souTlent peut-êtra 
plus de moi. • . elle ne pense plus à moi. 

MARTEAU. Ahl bien oui! elle est bien 
fille à t'oublier, comme elle me disait en- 
core l'autre jottr... 
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ASDRÉ, avec dtaUur. Tu Tas yuc !.. ah ! 
mon ami) mon cher Marteau , mon bon 
petit Joseph. .. tu lui as parlé?., oh ! dis- 
moiy dis-moi... 

MARTEAU. Arrêtes donc, voilà que lu 
t'échappes... nous aurons la fièvre... elle 
a été malade aussi... de chagrin. 

ANDRÉ. Pauvre Geneviève. 

MARTEAU. Mais elle va mieux!., depuis 
que lu vas bien , elle t'aime toujours, elle 
l'adbre, et plutôt d'être à un autre que toi, 
elle mourrait fille... dam!., c'est joliment 

beaal 

ANDRÉ, ax€C feu. Et moi aussi. 

MARTEAU. Tu mourrais fille ? 

ANDRÉ. Je n'aurai jamais d*autre femme 
que Geneviève. 

MARTEAU. Tiens, pourquoi pas; une 
artisanne ce n'est pas l'usage... J'ai envoyé 
promener Henriette; mais la tienne, si 
pure, si honnête... c'est une dot ça, et le 
père Morand y viendra peut-être. 

ANDRÉ, axec transport. Tu crois, mon 
ami, tu crois. .. je serais trop heureux. .. 
et s'il consentait, oh! j'en mourrais de 

ioie! 

MARTEAU. Ah! si tu te révolutionnes 
comme ça, je ne dis plus rien. 

ANDRÉ, se calmant. Eh! bien ! eh ! bien ! 
je suis calme, vois... tu dis donc que mon 

père... 

MARTEAU. Je l'ai observé pendant que 
tu étais malade; il n'est plus le même; il 
s'est radouci, radouci, que je n'y étais plus 
du tout. 

Air : du premier Prix, 

Loi qcd n'était aômable et tendre 

Qttepoor sesbceoCk.. çan*pettt manquer... 

Quand si bas il fa vu descendre. 

Il était gentil à croquer. 

Il t'aime d'autant plus encore, 

Qu'il t'a vu plus long-temps souffrir. 

Enfin, si tu veux qu'il t'adore. 

Tu n'as qu'à te laisser mourir. 

ANDRÉ. U m'aime ! tu crois ? si tu sa- 
vais tout ce qu'il y a de délicieux pour 
moi dans le mot là! mon père ! enfin, j'ai 
ionc un père ! 

9 090QQ98QC9QC0000009CCOCOOQOQCCQ Q OQQQ009COO. 

^ SCENE II. 
LE MARQUIS, MARTEAU, ANDRÉ. 

LE MARQUIS. Malade I toujours malade 1 
ça me désole. 

MARTEAU. Le voilà!., tu l'entends. 

LE MARQUIS. Ah! c'est toi, Marteau, je 



le cherchais... il faut qne tu le sauves... 
ou je ne te vois plus. 

MARTEAU, à André. Hein?., comme il 
se tourmente !.. C'est-à-dire qu'il t'ido- 
lûtre... 

AKDRÉ. Mon père 1 

LE MARQUIS. Ah! c'est vous... avec vo 
trc figure pâle et endormie!.. Yous aviez 
bien besoin de retenir Joseph qui me man- 
que là-bas... ( jâ Marteau) Dis donc... il 
va plus mal... je ne sais que faire... si je 
lui donnais une médecine Leroy!.. 

MARTEAU. Miséricorde !.. à votre fils? 

LE MARQUIS. Mon fils!., mon fils!., se 
porte mieux que toi et moi. . . et garde la 
chambre pour me faire enrager... Qu*est- 
ce qu'il fait là à me regarder ?. . 

ANDRÉ. Je sors, Monsieur, je sors. {Ha: 
d Marteau) Tu vois, mon ami!.. Pas en- 
core. 

n rentre tristement dans sa chambre. 

SCENE III. 
L£ MARQUIS, MARTEAU. 

LE MARQUIS. C'est de Vermeil que je le 
parle... ce pauvre Vermeil, le roi de ni: s 
étables, un bœuf superbe... Tu ne ni'c- 
coules pas... 

MARTEAU, quand André est sorti, acte 
impatience. Éh! bien, qu'est-ce que vous 
me voulez?.. 

LE MARQUIS. Mais c'est Vermeil que je 
te dis... 

MARTEAU. Vous êtes un brutal... 

LE MARQUIS. Qu*est-ce qu« c'est?., 
à qui en as-tu?.. 

MARTEAU. Oui, oui, vous êtes un bru- 
tal... 

LE MARQI3IS. Je te dis que non. 

MARTEAU. Je vous dis que si... 

LE MARQUIS. Mais non!.. 

MARTEAU. Si fait!.. 

LE MARQUIS , en colère Joseph !.. 

MARTEAU. Oh! fâchez-vous si vous vou 
lez... ça m'est égal, je vous l'ai dit... jo 
vous le répète... avec tous les égards que 
je vous dois, .s vous êtes un brutal. . . voilà. .. 

LE MARQUIS. Mais a-t-il un mauvais ca- 
ractère. . . Pourquoi me parles-tu comme 
ça? 

MARTEAU. Pourquoi?.. Qu'est-cc que 
vous venez de dire à votre fils? qui était 
là... faible et souffrant... qui avait envie de 
vous sauter au cou... 

LE MARQUIS. Qu'est-ce que tu veux que 
je lui dise? 

MARTEAU. Plutôt de lui demander. 



ANDRÉ. 
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comme le père marteau, quand je sui!» 
malade, moi : « Comment vas -tu, mon 
garçon ?.. as-tu bien dormi ?.. 

CB MARQUIS. Ah!., oui!.. 

IIARTBAU. Vous ne faites pas attention 
à lui... TOUS Tenez Jine parlez de TOtre 
bœuf... 

us MARQUIS. C'est lui qui est en dan- 
ger... j'ai peur de le perdre... et tu Tas 
Toîr... 

MARTEAU. Moi, je le laisserai creTer... 
et tous les autres aTec lui. 

LE MARQUIS, furiêux. Si tu aTais ce 
malheur-là!., je te tuerais, Tois-tu?.. 

MARTEAU. Oui, frottez- TOUS-y... 

LE MARQUIS, H cohnant Allons, mon 
petit Marteau... tu es si complaisant... si 
gentil quand tu tcux. 

MARTEAU. Et TOUS dono?.. j'ai cru un 
moment que tous étiez ramolli, là tout à 
fait.,. Quand André était si mal, l'or, les 
louis, les sacrifices, rien ne tous eût coûté. 

LE MARQUIS. Tais-toi I 

MARTEAU. Vous étiez près de son lit, 
inquiet, tremblant... tous murmuriez : 
Mon fils! mon fils!., tous aTiez de grosses 
larmes dans les yeux... tous étiez bon!.. 

LE MARQUIS. Tais-toi doncl.. * 

MARTEAU. Et quand cela serait ; une fois 
n'est pas coutume, et quand tous seriez 
sorti de TOtre système de despotisme... 
comme les femmes qui sont Tieiiles, ou 
comme les rois quand leur pouToir tombe 
en canelle... où serait le mal? 

LE MARQUIS. Eh! bien, oui, j'ai craint 
de le Toir partir; j'ai pleuré. •• je me suis 
senti là quelque chose. •• 

MARTEAU. Ça commençait. •• tous l'ai- ^ 
miez un brin ; la dureté tous est rcTenue 
à mesure que la santé a repris... Mais s'il 
était mort... 

LE MARQUIS. Oui, quHl s'en anse!.. 

MARTEAU. Il ne faudrait pas le défier.. • 
SaTez-TOUS, aTec TOtre ton séTère, impi- 
toyable... à quoi TOUS Tariez réduit?.. Il 
a Toulu périr!.. 

LE MARQUIS. Périr! tu crois ça!., et 
parce que je n'ai pas touIu lui donner pour 
femme une grisette... 

MARTEAU. Une fille honnête, sage, d'une 
bonne famille... 

LE MARQUIS. Sa famille, je ne dis pas. . . 
mais elle... 

MARTEAU* Elle !.. c'est la Tertu même... 

U MARQUIS. Oui, la Tertu qui a dé- 
bauché mon fils... 

MARTEAU. Ce n'est pas Trai ! 

LE MARQUIS. A cause de ma fortune... 

MARTEAU. Ce n'est pas Trai !. . 

MARQUIS. Qui l'attirait ahez elle... 



MARTEAU, n y allait bien tout seul. 
LE MARQUIS. Est-ce que tu épouserais 
Henriette, toi ? 

MARTEAU. Ah ! quelle bêtise ! 

LE MARQUIS. Tu dis ?. . 

MARTEAU. Quelle bêtise !.. comme si 
c'était la même chose, l'autre... 

LE MARQUIS, riant. Parbleu! une ou- 
Trièrel.. la jolie fille que j'aurais là!.. 

MARTEAU. Le joli beau-pére qu'elle se 
donnerait!.. 

LE MARQUIS , riant. La marquise de Mo- 
rand... fleuriste! 

MARTEAU. Le marquis de Morand... 
bouTier! 

LE MARQUIS, riant. OuTrcz donc le châ- 
teau à Madame!.. 

MARTEAU. Pourquoi pas, si elle y Te- 
nait... 

LE MARQUIS, éclatant de colère. Si clic 
y Tenait, je la ferais jeter par la fenêtre... 

MARTEAU. Vous Toyez bien que tous 
êtes un brutal... 

LE MARQUIS. C'est possible... 

MARTEAU. Adieu! marquis. 

LE MARQUIS, U rst$nant Hein? par 
exemple... 

MARTEAU. Je m'en Tais... 

LE MARQUIS. Sans pitié pour ce pauTre 
Vermeil, tu n'es qu'un mauTais coeur!.. 
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SCÈNE lY. 
Les Mêmes, ANDRÉ ^ ensuite PIERRE. 

AHDRÉ, un gOKt de fil d la main. Oh! 
non, non, je ne me trompais pas... Jo- 
seph... {Reconnaissant son père.) Ah\ 

LE MARQUIS. Qu'est*ce qu'il ai? (Prenant 
le gant.) qu'est-ce que c'est que ça ? 

ARDRE. Rien... un gant que j'ai trouTc... 
qui était... 

LE MARQUIS. Un gant de femme... 

AHDRÉ. De femme... tous croyez? 

LE MARQUIS. Ici, que Teut dire. . . 

MARTEAU , prenant lestement le gant. Ah ! 
oui , une mitaine en fil d'Ecosse !. . celle 
que j'ai prise en riant à cette folle d'Hen- 
riette. Un lourde dispute.. . la dernière fois, 
je disais aussi... ce diable de gant... où est- 
il passé ? {A André.) Tu l'as trouTc ? 

ANDRÉ. Là, dans ma chambre... 

MARTEAU. C'est ça.... il sera tombé... 

ANDRÉ, Stupéfait. Ah!.. 

LE MARQUIS. Ah! eh bien? quoi?.. aTec 
son air efiisiré... 

MARTEAU. Et maintenant, bonsoir, je 
m'en Tais... 

LBMARQUIS« Mais» non... viais^ non..« 
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refite... lu veux qu'il reste, lon'ami Joseph, 
n'est-ce pas, André? Voyons, Marteau, 
je t'en prie pour lui... reste!.. 

HARTEAU. Pour votre bœuf? 

LKIIAAQUIS. KoD^ pour lui...jc ne veux 
pas qu'il s*eanuie, cet eufaut... qu'il soit 
malade. 

Air 

Qa'il se ménage, eh ! mon Bien I (|u^n s^écoute» 
Et qu*à tien Daire il se croise les bras. 
Qu'il se dorlotte... enfin , coûte que coûte, 
Drogws» éocteur* (e n'y regarde pas. 

▲hdeb. 
GSelU 

U MAKQVIê. 

Bie»'fMis content , fou que vous élcs ? 
«abtbâv. 
A TOt* Vermeil êtes-Tons attaché' 

UB MABQUIS. 

Quand je te dis que f aime. 

£hotti«T0sb£teif 
Et f«la TOlM fils par-dessus le marché. 

LE MARQUIS. Mais je t'assure... tiens, 
qu'il se dépêche de retrouTcr ses jambes. . 
ses couleurs, sa santé... et je le marie. 

ANDRÉ. Moil 

MARTEAU. Pas possible !.. aTCC... 

LE MARQUIS. Avcc la fille au gros Vin- 
cent... le plus riche fermier... 

ANDRÉ. Jamais ! . . jamais !.. 

MARTEAU. Un beau parti. 

LE MARQUfs. Plus beau qu'une flcuns- 
te... une grisctte... une... 

ANDRÉ. Oh! mon père! 
On entend dn bwdt au-didiors. Pierre entre. 

LE MARQUIS, d Pierre. Eh bien , qu'est- 
oc que tu feux , toi P parle. .. 

PIERRE. C'est que notr' maître, il y a là, 
une jeune fille qui veut entrer malgré moi. 

MARTEAU. Une jeune fille? 

PIERRE. Elle demande M. Marteau, M. 

André. , 

ANDRÉ, acec eaaltaiion. Oh! c est elle!.. 

c*fist elle !.. 
LE MARQUIS. Je Toudrais bien voir 

qu'elle... ■ . 

PIERRB, d Henriette qui parait. Mais , 

mamselle... quand je vous dis.. 



I .. 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, HENKIETTE. 

IRminBTTE. fit sHÂy je te dis que j'en- 
trerai^ laquais! 



MARTEAt. Henriette: 
ANDRÉ , triitement. Ah ! ce n^cst pas elle. 
LE MARQUIS. Bah ! c'est toi! à la bonne 
' heure, c'est plus drôle !.. 
I HENRIETTE. Dites donc à vos gens d'être 
plus policés avec le sexe, marquis de Mo- 
î rand... en voilà un qui est aussi bête que 
mal bâti.* 

PIERRE. Mamzelie.. 

LE MARQUIS. Elle a raison... tais-toi et 
va-t-en... {Pierre tort.) Au Êdt nous avons 
lais la paix chez cet heureux coquin... 

HENRIETTE. Rancune tenante^ monsieur 
le marquis... mais je viens de porter de 

f»orter de l'ouvrage au château de \il- 
ers...à deux pas. ..et je n'ai pas été fôchée 
de m'arrêterici un moment... pour savoir 
des nouvelles de gens qu'on ne voit plus... 
£Ue jette un r^ard de côté sur Joseph. 

MAETBADy à part. Une pointe de jalou- 
sie!.. 

LE MARQUIS, l'entends, c'est pour Jo- 
sqpb!.. 

aBOUBTTE, asec dédain. Pour çaL.Dieu 
aaerci ! non», • 

LE MARQOU. Oh! ipiel air de reine. 

MARTEAU. U n'y a rien de nouyeau à la 
ville, ma chère! 

NBNRiBTIs , Â pari. Sa obère !. . {Haut. ) 
Mtfis non, rien, depuis ie scandale de vo- 
tre «^e Geneviève. 

MARmAC. Hein? 

LE MARQUIS. Quel scandale ! 

jUlBfiÉ. Geneviève ! 

BKNIUBTTB. GqpouDCientt.. d*oÛ sortez 
vous donc? est-ce que vous ne savez pas la 
nouvelle?.. 
' UR MAaQOiS* Qu'est-œ donc 9 

MARTEAU. Silence 1 laissez parler la 
Gtaette... c'est son nom de batême à la 
ville; veynns cette nouveUei 

HENRIinns. Vrai! vous ne le savez pas, 
dam! je ne sais pas si je dois... ah! bah 
{A Marteau.) Elle va vous faire enrager, 
et j'en suis enchantée? 

MARTEAU. Bien obligé. 

HENRIETTE. Elle Va mettre du bau- 
me au cœur de ce pauvre petit monsieur 
André, si bon, si maigre et si pâlot. 

LE MARQUIS. Et enfin... 

HENRIETTE. Enfin cette nouvelle, c'est 
le dépact... la disparition... l'éviiporation 
de Geneviève la fleuriste. 

ANDRÉ. Que dit-elle ? 

LB MARQUIS 9 riant. Ah t ah 1 ah! 

HENRIETTE. Oui, Creneviève, l'honnête ! 
la prude, la bégueule 1 (La oontrefaisant.) 
ft Non mademoiselle je ne repois jpefsonne 
chez moi... je ne donne jamais Ie1>ra5 à 
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un homme* •• » elle Toalait faire la belle 
parleuse 9 elle Yoolait marcher toute seule, 
eh bien, tombe L.Dartie, partie! areo je ne 
sais qu'est-ce*., ah! tous ave» beau faire 
des signes^ AL Joseph , c'était Totre pro* 
tégée... taot |HS, je parlerai.. « 

U MARQUIS. Va toujours, Ta I 

HSB1U9TTB. J*enrage quand }^ pense 
qu'un bon jeune homme comme U» André 
a été malade et se consume encore pour 
une mijaurée qui se laisse enleTer... 

AKDKÉ^ rtiivant vivement ia tête, Gene- 
vièTe!«. c'est infùmel ce que tous dites 
là? 

LB.NMIQIII$* Ta donc! Ta doncl.. (^' 
fwt>) Ma foi, quand je la paierais. 

lURTBAU. C'est impossible I 

HKKRII^TTB. Impossible f allez donc de- 
mander à mademoiselle Caroline Frotté la 
repasseuse... qui*., il y a quatre jours, ni^ 
plus ni moins en ouTraat la fenêtre au pe« 
tit jour pour rsnToyer M. Achille... un 
^and blond qu'elle blanchit... à tu un 
chcTal comme je toustoIs, qui emportait 
au grand galop, un monsieur en?6loppé 
dans un manteau, etGeneTièTe, oui, oui, 
derrière lui I GeoeTiève aTec un hompae 
à cheTal, et en croupe... ah! fi donc? 

LE MAUQUIS , riant Ah I ah f bon 
Toyage. . . 

MARTEAU, en colère. Tous êtes une ba- 
Tardc. 

AnORÉ. Certainement... carTOifs n^fftes 
pas sûre... 

HENRIETTE. Je ne suis pas sûre... mais 
c'est la nouTelle de toute ïa TÎlle... la nou- 
Telle du jour... on en parle, parle, parle; 
moi, d'abord, je le dis à tout le monde... 
en bonne camarade I car enfin, c'était hu- 
miliant pour ces demoiselles. .. on la citait 
toujours comme un modèle, comme un 
type... il n'y aTait des éloges et de la vertu 
que pour elle... il lai tombait dn ciel nn 
marqnis,comme h d'autres un vétérlnaf re( . . 
et un marquis pour le bon motif encore... 
tandis qu'une brare fille eomme m6i... 

Air : dm Gûmm«U 

V ii*est pas à moi qa*arrit*^t pareiiF cfaoie 
Moi je n* bais e pas les yeux, et Dteu merci ! 
Moi je n' fais pas de ji^rimacp^ , pour cause , 
Persomie n^a pu is'enlever |u$qu*ici 1 
MiatEir. 

Parbleu! j' croîs bien, c' nVst pas comm' la 

(fleuriste, 
Tbus les romans n* sont pas aussi longs qu* ça , 
Quand on enlèr' c*csl qu' la vertu résiste... 
Mais TOUS, ma chère, ça u' va pas }usque-lù ! 



HENRIETTE. Hein? qu^est-ce que tous 
dites ? 

MARTEAU. Je dis... 

LE MARQUIS, à part. Slls pouTaient se 
battre. 

MARfEAU. Je dis que tous êtes une mau- 
Taise langue... tous son amie, tous qui 
dcTriez prendre sa défense. •• o'est tous 
qui Tenea la noircir. 

HEBmiETTE. Qu'appelez-Tous'f noircir? 

LE MARQUIS, H frottant les mains. Voi- 
là que çachaiiffe! (^Bas d Henriette») Va 
donc? 

HENRIETTE. Apprenez, M. Josepb, que 
je ne noircis personne et que je laisse les 
gens se barbouiller eux-mêmes. (S*atten'- 
drissantpêtt àpeu^) Oui, j'étais son amie... 
il m'en coûte assez cber...on jase... on 
dit : GencTièTe était liée aTec elle... et... 
{Essuyant des larmes.) Mon bonneur est 
compromis... 

MARTEAU, éclatant de rire. Ohl pour le 
coup , c'est trop fort î 

HEBmiETTE, oi^ec colère. Oui , riez, riez, 
mais ce qui me console, c'est qu'eUa est 
démasquée et «pie sr elle reTenait à la Tille, 
il y aurait une émeute, on lui donnerait 
m ehctrirari à Totre fleuriste. 

ANDRÉ, aoec des pleurs convuisifs. Abl.. 
c'est affireux I 

H ae trouve mal. 

LE MARQUIS , le soutenant dans ses bras. 
André I eh bien, eh bien, il se trouTe 
mal! (Hors de lai.) Il se trouTe mal. 

U le secoue. 

MARTEAU, courant d lui. Prenez donc 
garde, il Ta le casser. (A part.) Butor... 

iA Henriette, ") Tenez y TOjez ce que tous 
aites. 

HENRIETTE. Ah! moD I>icu t mais auss^ 
puis-je saToir que ce jeune homme a un... 
sensibilité aussi exaltée dans les nerfs! 

LE MARQUIS. André! allons, allons; le 
Toilà qui reTien). 

RENRt^rrE. Mon Dieu ! que je suis dé- 
solée. 

^LE MARQUIS, ref^tirdant André. Ce ne 
sera rien, (basd Henriette,) Il n*y a pas de 
mal... tu as bien fait. ..il ne m'en parleront 
plus... 

lâKfiTEAVy d Henriette, Allez, allez TOUS 
rafraîchir, tous en aTcz besoin. 

HENRIETTE. Il TOUS importe peu que je 
me rafraîchisse... M. Joseph. \Au mar- 
quin.) J'accepte... 

LE MARQUIS. Tout de Suite ! 
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Al^ dâ t Octogénaire, 

Allons , (6<ff) TOUS fenei de me rendre f 
Un très grand serrioe, entre nous. 
{A Marteau,) 

Toi , ne te fids pas trop attendre... 

MABTBAV. 

AUei tonfoors, je sois à toqs. 
Li MAftQuis, lui offrant la main. 
Princesse... 

BimiBTTE. 

Marquis!.. 
U MABQCIS. 

De la sorte. 
£st:<e bien? {A Marteau.) Je t'attends là-bas» 

MIBTEAU. 

« 

Oui, {dpart,) que le diable Tonsemportel. 
Et qu'il ne tous rapporte pas. 

. LE MAEQUIS. 

Allons 9 tous Tenez de me rendre» 
Uii très iprand serrice, entre noua..* 
Toi , ne te fais pas trop attendre; 
Car, Vermeil a besoin de nous. 

7/ éûnnefa main à Henriette^ qui tort avee digtdté, 
en Jetant à Marteau un regard de dédaau 

SCÈNE VI. 
ANDRÉ, MARTEAU. 

MARTEAU. Langue de yipère, rai.. 
pauTre garçon, elle a failli le tnerl 

ABlDluâ. GcneTièVe!.. GencTièTe partie! 

MARTEAU. Allons doDC, c'est un conte! 

ANDRÉ Non , laisse - moi.. . tu yeux en 
yain me le cacher... elle m'a trompé... 
trahi. 

MARTEAU. Mais quand je te dis... 

AHDRÉ. Je prends la yie en haine..* en 
borreur. 

MARTEAU. Mais elle t*aimo, elle n'aime 

que toi. 

ANDRÉ. Et elle n'a pas cherché à me re- 
voir... et pour me consoler^ je n'ai pas un 
mot... un seul mot de sa main. 

MARTEAU. Mais si fait. 

AKDRÉ. Non, non, ce n'est pas yrai, je 
nr le crois pas... ya-tt-en, laisse-moi seul, 
laisse^moi mourir. 

MARTEAU , altant à la porte du cabinet. 
Mourir... ah ! ma foi... Je risque tout. 

ANDRÉ. Ce yoyage, cet homme qui l'a 
enleyce... 

MARTEAU. Ehhien!cet homme, si c'était 
moi... 

ANDRÉ, vircmrnt. Toi. 
MARTEAU. Oui, oui. je lui ai fait quit- 
ter ses trayaux, ses fleurs auxquelles elle a 



dit adieu en pleurant... je Fa! tsaise sur 
mon cheyal , et par un yent du nord qui 
pinçait ferme, ya !.. pauyre fille I si tu 
sayais comme ses bras m'entouraient- en 
tremhiant de firofd et de penrl comme 
son pauyre cœur battait... et le mien par 
contre-coup!.. Sa tète si fraîche, si joUe, 
s'appuyait sur mon épaule... je n'osais pas 
regarder, et puis au torrent du Ruth... 
tu sais, grossi par la pluie, il fallait pas- 
ser à gué Mon obeyal marchait len- 
tement, et quand }e yins à détourner les 
yeux pour yoir si son pied était encore 
loin de l'eau, ah ! mon ami, quelle jambe 
fine, élégante, dans un bas si blanc, et 
puis ce joli petit pied si bien chausssé... Je 
n'y étais plus, je n*y yoyais plus, je n'o- 
sais pas remueur... et quand son soaUer 
effleura le torrent, moi j'y entrais jusqu'à 
la cheyHle. ( Il frappe du pied. ) En sortant 
de Feau, j'étais tout en nage, je mis mon 
cheyal au grand galop {il frappe un deuœiè- 
me coupf la porte du cabinet s^oumre lente^ 
ment), et un quart-d'heure après, j'entrais 
dans le château de Morand. 

D frappe on troiMème coup. 

ANDRÉ. Ici... 

MARTEAU. Ayec cette jolie jambe que 
mes yeux n*af aient pu quitter encore. 
Generièye sort douoement du cabinet. 

ANDRÉ. Ici. .. je ne puis comprendre. 
MARTEAU, U faisant passer. Tiens, me 
comprends-tu, maintenant? 

0000000000000000000000060000000000000000080 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, GENEVIÈYB. 

AHDRÉ, courant vers elle. GencrléFel 
ma chère Geneyièye I 

GEinviàVE. Monsieur André I 

AHDRÉ. Vous, ici... yousP 

MARTEAU. Depuis quatre jours. 

AHDRÉ. Grand Dieu I toutbrayer... s'ex» 
poser ainsi ! 

GEHEVIÈV B. On m'a dit ses jours sont en 
danger... il ya mourir si yous neyeneipas, 
et je suis yenue. 

AHDRÉ, tombant à genoua. Ah! yous êtes 
un ange , c'est à yous que je dois la yie, 
et cent fois plus encore, la joie qui rem- 
plit mon cœur; le bonheur, le seul qui 
soit pour moi au monde» c'est à yous, 
Genevîèye , c'est à yous que je le dois! 

GENEVIÈVE, lui abandonnant sa main 
quHt haise. Alors, je suis heurçuse. 

MARTEAU , le relevant. Silence , pas UJ^. 
mot de plus... il est d*uae faiblesse. 
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AHDlufi. Oh i non, mon ami , non ; main- 
tenant que je Tai reyue. 

MikmTBAU. Maintenant que tu Tas reTue, 
elle Ta rentrer. 

AHDBÉ. Déjàl oh! je t*en prie. 

ttKRBVIÈVB. Et TOtre père ? 

HARlSAU. Et Tons ayei entendu Hen- 
riette... pas moyen de retourner à la rille 
pour l'instant. 

UB MARQUIS, en-(i«Aor#. Marteau, Mar- 
teau I 

MARTBAD. Le marquis 1 

AIDEE , épowoanU. Mon père 1 

WREVIÈYK. Je suia perdue 1 

MARTBAU. Chut 

AHDRÉ. Ah! mon Dieul 

Generière s^est )etée dans la bergèK,dle 8*7 blottit» 
André se plaee derant eUe de manière à la caoher 
auxyeiu dcBoopère» 

coQecQgQeQQeeoo oo acQOQQOoemeQQcooaQOooooao 

SCENE VIII. 
Les Mêmes, LE MA&QUIS. 

lA MARQUIS, gntranij tau bouteilU d la 
main. Marteau... c*est comme ça que tu 
Tiens. 

MARTBAU. Eh bienl quoi?, j'allais tous 
suiTre; mais j'étais près d'André. 

ANDRÉ, tremblant. Oui, il était près de 
moi. 

LB MARQUIS. C'est juste, il a la figure 
toute reuTersée. (Mettant la bouteilU sur la 
table,) Voilà cette drogue que tu as ordon- 
née pour Yermeil. 

MARTBAU. C'est bient j'y Tais. 

LB MARQUIS. C'est ça, dépêche-toi, je 
Tais rester près de ce garçon-là, moi. 

AHDRÉ, à part. Ciell 

MARTBAU. C'est inutile , j'ai besoin de 
TOUS 9 là-bas. 

LB MARQUIS. Mais, si André ne peut 
pas rester seul. 

AHDRÉ. Si fait, si fait... mon père. 



AirdUê BehoM (de Masard.) 

MAETBÂU. 

EhltHe, il faut aller 
Visiter TOtre ètablel 
A part 

G^estun homme intraitabl<i 
Pour elle il m* fait trembler. 

LB MARQUIS. 

Eh, vite, il faut aller 
Visiter mon élabîe ; 
Le Toilà moins malade» 
Je ne dois plus trembler. 



et GmTiftra. 

Ah 1 8*il pouTait aUer 
Viaiter son élable ; 
Car il eit iotraitaUe, 
Son air me fait trembler. 

MûrtêdH eiUretné h marquit. 

ANDUl. 

n est parti. 

CBVBTiÈTE, se levant. 

Gel 1 tout mon sang se glace. 

JLB BABQUis, rentrant. 

Et ma bouteille, attends un moment. 

AHDiB, étouffant un crû 

Ahl 

Geneviève nfombe dont la bergère. 
HAITBAV , suioant le marquis avec effroi. 
Venei^degraoe.. 
Tal penr, à présent. 

Reprise de l*ensembla. 

lUaTBAU. 

Eh vite» il fout, etc. 

LB MAIQUIS. 

Tant mienxil faut» etc. 

ARnai et cBmiTifcTB. 
Akl M pownit aUer, elc. 

ÎUseriehi.'^léLporUtsrsfkrmê. 

uoooooocionnniMWweonnBaniliffîOffmîtraïïmrrn'irî""? 

SCÈNE IX. 

ANDRÉ, GENETIËYE. 

G KWBVlt v. àh t je respire à peine. 

ANDRi. Et moi, je suis mort. 

CKBIKVIÈVB . S'il mVût Tue , s'il saTaît 
que depuis quelque jours je suis là , chez 
lui , cachée près de tous. . . 

AHDWÉ, s^ échauffant. Ah t maintenant 
qu'il est parti , je suis fflché de ne pas m*ê- 
tre expliqué aTeciui. 

GniErasvB. Et que lui auries-Tous dit , 
André, oui ne Teût irrité contre moi? 

AHDBE. Je lui aurais dit... je ne sais pas 
ce que je lui aurais dit... mais il aurait su 
du moins que tu mérites mes respects, mes 
hommages, que j'ai raison de t' aimer plus 
que la Tie, plus que moi-même. 

GSKEVIÈVB. Oh I . . . juge de sa colère. . . 
il m'aurait chassée. 

ANDRÉ. Eh bien 1 je serais parti aTec toi. 
Te chasser 1 quand il te doit son fils... car 
Tois-tu, GencTièTe, je me rappelle, main- 
tenant... Dans mon délire, je ne sais quelle 
lueur de raison me rcTcnait par moment. 
Cette Toix si douce qui pénétrait jusqu'à 
mon cœur pour le ramener ; cette main 



•« 



LB MAGASilf tffiATAAL. 



Îue fe pressalis ^ans la mienne , ces traits 
'un ange que je croyais roîr à trayers un 
nuage... Ohl ce n'était pas un rêve, c'é- 
tait toiytoi dont l'amour me faisait rcTivrCi 
peur t'aimer encore. 

n 8*aflSled dans la bergère. 

GKHBViivB. Ohl du calme, André; tu 
' souffres. 

AllDRÉ. Non, mais ma pauvre tête^ cette 
émotion^ ces souvenirs... 

GBlIBvijàvE, s*assejant auprès de lui. C'est 
Monsieur Marteau qui avait imaginé tout 
cela; carde moi-même , je n'aurais Jamais 
osé... et pourtant fêtais bien triste, bien 
malheureuse.. . je ne vous voyais plus com- 
me à l'ordinaire. 

AMDIKÈ* Oui, qmnd j'aHoi» causer svec 
^oi de me s projets^ de mes espérances. 

GEllsvlivB. Et îe savais qa» to étais ma- 
lade ; je ne travaillais plus à ces fleurs que 
t« aimais tant, je moarais d'inquiétude; 
alors, monsieur Marteau est venu me cher- 
cher en secret. 

AHDRÉ. Bon Joseph! 

GBNBVIÈVB. Mais j'exigeai que personne 
^ ne fut dans la confidence; personne {lerê^ 
gardant)^ pas mêmte... 

ANDRÉ. Ab 1 c^est bw» m«It 

GBBBViàvB. 11 le fallait Pierre fut pour- 
Unt mis dans le secret, mais lui seul., j'é- 
tais U wfe w aéey el kr mril, qvami totti 
le monde dormait, je sortais en tremblant 
de ma retraite..^ je te padais en respirant 
à peine... mes larmes coulaient en silence, 
tu semblais tranquille, eC j^élais heureuse, 
jusqu'au jour. 

ANDRi. Bt lu me «uittftîs ,• méekenle , 
mais pomp te reposer^ du moii». 

«BNEtafeVB.. ttoo, féceutaia, et depuis^ 
quatre jours, ma paupière ne s'est pas fer- 
mée; j'étaia trop inquiète près de toi, loin 
de toi, je veilkis toujoui» ponr toi. 

ANDRÉ, Ul tête appuyée sur im bergères 
Et mon père voudrait bous séparer 1 non, 
tu seras A moi, tu seras naa fenkme» 

GBHBViàvB. Oh \ jamais. 

MDRÉ, cédant peu d p$u au scmnuiU 
El j'irai à la ville, avec toi... pour ta >usti«r 
fier... pour leur dire à tous : C'est elle... 
c'e,st pour moi... c'est.., {U s'endort. — 
BajSn ) Geneviève. 

GBNBVIÈVB, le regardant. Si faible !.. et 
par moment tant d'exaltation. .. Il me fait 
trembler... et son père... si impitoyable I 
( Appuyam sa UU sur la bergère. ) Moi, sa 
feaune. 

Air: 2tefiM», dùrru» , mm dhsnr eoMuru 

Oh I non , ils ne le Youdront pas.. . 
II vaut mieux que }c parte, hélas ! 



Loin de ces Ueu portant mes pas » 

Paayre, firaicaeher ma vie... 

Qa* André soit heureux. . . et m*oub1ie. 

BUê i*eet efulormU peu é peu^ tarehettre achève tair 
pendant te$ parotee euivantee. 

ANDRÉ, rivant. Là, dans cette chambre, 
cachée. 

GBNBVIÈVB, balbutiant Pauvre &ndré... 

eeoeeoeQOMoeoMOOQQQQoeeMoâeeeoMoooeoaoe 

SCÈNE X- 
Les Mêmes , LB MARQUIS , MARTSàV. 

C^eamfiitfe $i André ont totu demm Ut tStë appuyée rtrr 
le eeuttin de ta bergéff Uedarm$ni îrée reipprO' 
ekéi Cun dé Vautre» 

LS MARQUIS, entranf gatment, Marinfe- 
nant, il peut partir, ça iti'est égal; Vermeil 
est sauvé, mon fils aussi! au diable les vé- 
térinaires, les médecins. 

HARTBAII , paraissant mystérieusement 
dans le fond, ddemir^toiœ. Elle a eu le temps 
de rentrer. 

LB UARQOis. Je suis mattre chex moi... 
et nous... 

GBNBVIÈVB, doucement. Je t'aime! 

LB HARQOIS. Hein ! qu'est-ce ? 

MARTBAU, d part. Diable, diable! 

LK MARQUIS. Âh bah! une femme! An- 
dré! qu'est-ce que cela veut diref 

U va pour aller au feuteuiL 

MAAIBJkV, U retenant . £h bien I (pi'est- 
ce que vous voulez faire? 

LB MARQUIS. Je vais leur apprendre. 

MARTBAD, U rsUnonU lies réveiller, 
n?est-ee pas? 

LB MARQUIS. Ehl oui, j'irai. 

MARTBAU, C empêchant. Chut !.. ib dor- 
ment si bien... 

LB MARQUIS. Mais... 

MARTBAU. Gomme ils sont gentils!., 
deux petits chérubins , quoi 1 

LB MARQUIS , haussant lawx. Une fros- 
me I une grisette dans ma maison... dans 
la chambre de mon fils !.. 

ANDRÉ, se réveillant. Reste, reste. 

GBNBVlàVB, de même. André!.. 

MARTBAU. Ah I voyez ce que vous avez 
fait; vous les avez réveillés. 

LB MARQUIS, lui échappant. Eh! va-t'en 
au diable! {Prenant Geneviève par le bras) 
Eh 1 dites donc un peu , péronnelle. 

GENEVIÈVE. Ah! 

ANDRÉ. Oh ! ciel ! 



ANDBi. 
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SCÈNE XL 
Les Mêmes, HENRIETTE. 

HENRIETTE^ entrant. Que vois^je! Ge- 
iifîviève! 

LE «lARQUIS. GeneTièTe! celle qui a 
ou rimpudeaceL. 

ANDRÉ. Grâce! grâce 1 

OBBiBViiinB. atoosieur^pardooD^-mojt.. 

LE MARQUIS. Qu'est-ce qui lui a per- 
mis?.. 

MARTEAU. C'est moil 

LE MARQUIS. Toi P.. 

MARTEAU. Oui, moi... qui Toyais votre 
fils mourir d'amour, de désespoir... J*ai 
prié... j'ai supplié cette fille... cet auge, de 
venir veiller auprès de lui... de l'entourer 
de soins... de le sauver. 

WXKaTTEfpnnant la main <U GmuvUvê. 
C'était doQC pour ça?.. 

LE MARQUIS. Laissez -moi donc tran- 
quille! eUe est venue pour me brav^... 
pour lui tourner la tète... pour le séduire.. • 
à cause de sa fortune... l'ioibécilel 

ANDRÉ. Mon père! 

GENEVIÈVE, se levant. Quelle horreur ! 

MARTEx^U. Marquis! vous me faites pitié. • 

LE MARQUIS. Mais il n'en sera rien... et 
je vais moinnême l'avriter^ et jeter à la 
porte... 

Il nagche jmrO MBfft y fe 

GENEVIÈVE y épowmrUie. Measleiir!.. 

ANDRÉ, mœc force. Mon pire!.. 

MAKTEAS f retêmant fortêm/mtUnmrquie. 
Halte-là !.. marquis de lloraad !.. 

GENEVIÈVE, reiênamt André. André t.. 

LE MARQUIS, M déboUmnt. Lâche^moi!.. 
lâche-moi doiio..^ 

MARTEAU. Balte-là, vous dis^je!.. vous 
ne ferez pas un pas de plus... Elle est ve- 
nue ici sous ma surveillance... 

HENRIETTE. Immédiate. 

MARTEAU. Et moi, Joseph Marteau... 
je ne souffrirai pas qu'on mette la main sur 
elle. .. Ah 1 ah !.. c'est que je tiens ferme. 

HENRIETTE. Et VOUS faites bien. . . qu'est- 
ce que c'est que ça , donc?. . Mais c'est un 
bédouin que ce père«là! 

LE MARQUIS. Ah ! tu te mets avec eux 
contre moi... ah! tu te fais le champion... 
le chevalier... d'^me misénible!.. 

Generiève se cache la tète dans ses mains* André 
fait un moavonK&U 

MARTEAU. Laisse-le dire. 

HENRIETTE. Il divague. 

lA MARQUIS, continuant. Eh! bien, nous 
verrons comme tu sauras la défendre... 
Oh! reste*., je ne la toucherai pas... jene 



veux pas lutter avec des niais... (Frottant 
son bras) et en crocheteur; mais j'ai mes 
gens qui s'auront bien s'assurer de la prin- 
cesse, pour s'être introduite chez moi fur- 
tivement... J'adresserai ma plainte au pro- 
cureur du roi... qui l'enverra coucher cd 
prison. 

GENEVIÈVE. Oh! jamais. 

MARTEAU.' Si TOUS faisiez ça!.. 



Air dès Deugo NuUsm 

Oui, je vaisleftdre; 
tn sauras, j^espère» 
Qoe dans ma colèie 
Je siûs ftnt aussi. 
Oui , je vns t^apprendre 
81 )*ai te ooenr tendre, 
fit qoi rondoH prendre 
Fottrle maître ici I 

Nons anroDs beaa faire, 
Je vois que ton père 
Bonifiant et polëre, 
Tent être obéi. 
Je vais te défendre ; 
Il devra m'entendre; 
Je saurai le prendre : 
Je sors avec Idl. 

GEREVliv*. 

Nous aurons beau Taire , 
Je vob que son père 
Pldn desacolève, 
Veut être cibâ. 
Qui peut nous défendre I 
S'il ne veut m*entendre ; 
n fiiudra nous rendre 
A ses vœux id. 

HBiraiBTTB. 

Nous aurons beau figàre » 
Je vois que son père 
Plein de sa colère, 
Veut.ètKobéL 
Il làut les défendre, 
lie rendre plus teadie , 
Le forcer à prendre 
Un meilleur parti. 

ns auront beau faire , 
Contre sa ooRre; 
Le marquis sévère^ 
Veutttieob^ 
. Qui peut nous defendref 
S*il ne veut m'entendiib 
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Je Muni McB praidre 
Un dernier paitû 

Le nuurquU at BÊtrtmm êortêmt» 

SCENE XII. 

GBNEYIEYE , ANDEÉ, HENRIETTE. 

GuBYiiVK. EnpriBOD... ohlfeomoar- 
fail 

AMDBÉ. Oh I ne crains rien I il me toera 
platdt. 

HRuniKiTE. Allons donC) sont-ils jeu- 
nes... est-ce qu'on fait attention an rado- 
tage d'un Tieiliard qui délire , d'un vieux 
fou !.. sojexdoncsans crainte... après tout, 
ce n'est que de l'amour, et on n'enferme 
pas les femmes pour ça; on connaît ses 
droits. . ah 1 ah ! il y a une charte au monde, 
nous avons notre liberté personnelle, in- 
dividuelle et constitutionnelle! l'enfermer! 
celte pauvre Generiève, après une con- 
duite aussi héroïque ! {/aiiendrusani.) et 
moi qui ai pu croire... qui ai pu dire... il 
ne faut pas m'en vouloir, voyes-vousl tu 
ne m'en veux pas, non, n'est-«e pas, ni 
vous non plus?., merci*. • Sojex tran- 
quilles,^ je réparerai le mal dont je suis 
cause ; je dirai partout que tu es une brave 
fille, et pour commencer je vais aller re- 
joindre le marquis... je crierai!., je crierai 
plus fort que lui, il faudra bien qu'il te 
respecte et moi aussi... si tu t*es compro- 
mise, c'est très-bien, ça ne regarde que 
toi!.. Allons, ma chère, du courage! tu as 
pour toi l'amitié de Marteau, l'amour de 
M. André, et moi qui en vaut deux, qui 
en vaux trois. 

Elle sort. 

SCÈNE XIII. 

ANDRÉ, GENEVIÈVE. 

ARDaÉ, tmec exaltation. Et Dieu!., 
qu'elle oublie ! 

GENEVIÈVE. Oh ! je ne les attendrai pas, 
adieu, André, adieu! je pars... 

ANDRÉ. Tu me quittes... tu m'aban- 
donnes ! 

GENEVIÈVE. J'échappe à votre père ! 

ANDRÉ. Et où iras-tu P tu as entendu!., 
compromise, deshonorée!., tu ne peux 
rentrer dans la ville, sans qu'un cri de 
honte te fasse rougir! ilâ seront tous 
cruels! impitoyables comme mon père. 

GENEVIÈVE. Je me justifierai. 

AKDRÉi II ne te croiront pas... pour toi, 



plus d'amis, plus de pitié, plus de travail, 
comme pour moi, plus de repos, de bon- 
heur! 

GENEVIÈVE. Mais, c'est a£Ereux!.. que 
£ureP je ne puis rester P 

ANDRÉ. Si fiût, reste. 

GENEVIÈVE. André» quels regards! 

ANDRÉ. Reste, pour échapper avec moi 
à l'injustice, au désespoir! 

GENEVIÈVE, €uc effroi. Ah T.. ce lan- 
gage!.. 

ANDRÉ. Ils veulent te condanmer à la 
honte ! te jeter en prison !.. 

G ENEVIÈVE . Ah! plutôt mourir! 

ANDRÉ. Et moi aussi, vois-tu!., j'ai dit 
cela le jour que mon père a voulu me ren- 
fermer ici... vivre sans toi^ je ne lepour^ 
rais pas ! 

GENEVIÈVE. Malheureux ! 

ANDRÉ. Défions leur colère itous... cher- 
chons un refuge où leur tyrannie ne puisse 
nous atteindre et qu'en voyant le mal qu'ils 
nous ont fait, à nous pauvres enfans sans 
force et sans défense, ils pleurent des lar- 
mes de sang... viens! 

GENEVIÈVE. Ah! que veux-tu de moi! 

ANDRÉ, la regardant. Ohl non, reste, 
toi, reste... 

Air dâ Rtmaad dû M/mtaubam» 

Df te plaindront ; malheur, malheur k moi 
8i pour mourir Je forçait ton o(range.M 
Non» tn^mi.M TaTenir est à loi; 
Que ton bonheur enfin Mit mon ouvrage^ 
Mon père eitUu.. fe ne puis me vengeri 
Mais an remords pent^fifen le foreé-fe..* 
Ah, <ine du moins mon soavenir protège 
'^ Ce qae \t n*ai pn protéger. 

Ce qne vivant )e n*ai pn protéger. 

Pas d'autre parti pour moi. 

n Tembrasse. 

HEnUETTE, en dehors, Geneviève, An* 
dré, sauvez*vottsl 

ANDRÉ. Ils viennent! 

HENRIETTE. Le marcfhis! 

ANDRÉ. Adieu, Genevière, adieu 

llsoit. 
GENEVIÈVE. André ! 

eoeQoeceeooQooeQOQoooon c oQflooeenenQenenoooe 

SCÈNE XIV. 
HENRIETTE, GENEYIÈVE. 

HENRIETTE, entrant vtcemenit Ils me sui- 
vent... Marteau a menace le marquis...* 
moi j'ai crié, mais il a les poumons plus 
forts que moi... et maintenant, il veut te 
faire saisir par ses domestiques qu'il amè« 
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ne 9 pour qu'ils te conduisent jusqu'au pro- 
cureur du roi, à trayers la ville. 

GENEVIÈVE. Aloil oh! mon Dieu! 

HENRIETTE, dans le fond. Le voilà! 

GENEVIÈVE} se jetant dans lachambre. Ah! 
André ! 

HENRIETTE. Quoi donc t 

On eateiid crier le marquis et Marteau. 

SCENE XV. 

Lt: MARQUIS, MARTEAU, deux Domes- 
tiques; PIERRE, ensuite HENRIETTE. 

MARTEAU, en dehors. Je tous dis de res- 
ter. 

LE MARQUIS, </«m^mtf. Venez, je le veux. 

MA RTEAU, f Mirant vivement. Où sont-ils ! 
où sonl-ils? 

HENRIETTE, montrant la porte. Là! là! 

LE MARQUIS, entrant. Suivez - moi, 
vous autres, c'est moi qui suis votre maî- 
tre, entendez-vous, et le premier qui me 
désobéira, {regardant autour de lui). Eh 
bien, qu*est-elle devenue? 

MARTEAU, froidement. Elle est partie. 

LE MARQUIS. Nous alloDS Toir. . . et mon 

fils? 

MARTEAU. Votre fils, vous le tueres. 

HENRIETTE. Oui, oui, VOUS le tuerez... 
oh! je tremble t 

LE MARQUIS, d JlfortMo. Allons donc? je 
veux qu'on m'obéisse. 

HENRIETTE. Mais... 

LE MARQUIS, d Henriette. Taisez-TOUSy 
où je vous fais arrêter avec l'autre. 

MARTEAU. Elle, ça m*est égal. {AuxdO' 
mestiques.) Mais je vous le défends. 

LE MARQUIS, montrant le cabinet. Et moi, 
je vous ordonne d'entrer dans ce cabinet 
Ah ! je lui aurais peut-être pardonné. ..mais 
me défier chez moi... si c'est là qu'elle se 
cache ! 

U entre dans le cabinet. 

HENRIETTE. Joseph ! 

On entend le bruit d*un verrou. 

JOSEPH. Qu'avez-vous ! 

HENRIETTE. Je ne sais, l'exaltatiop^ le 
désespoir d'André, et ce cri d'effroi de Ge- 
neviévre... et puis ce verrou... 

JOSEPH. Eh ! mais, quelle vapeur. 

HENRIETTE. C'est ici. . . 

MARTEAU. Grand J)ieu. . . après ce que 
j'ai vu... ce qu'il a dit.. . {il se jette sur la 
porte). Ouvrez! ouvrez! {d Pierre qui est 
dans le fond,) Eh viens donc? 

PIERRE, courant l* aider. Monsieur !. . . 

LE MARQUIS, sortant du cabinet, Per* 
sonne ! . . . eh bien ! . . . qu*est-ce qu'ils font 



là... ( La porte se brise^ et Marteau entre). 
Ah pa , il brise les portes à présent., ce 
drôle ! {Henriette suit Marteau), Est-ce que 
par hasard elle aurait l'audace... allons, 
vous autres. 

Il va pour entrer. 

MARTEAU, portant Gen&9ih)e évanouie. 
Place! place! éloignez-vons... évanouie! 

LE MARQUIS. Ah! c'est elle... la Toilà! 

MARTEAU , la déposant dans la bergère. 
Evanouie!... de peur... Vous ne savez 
pas avec votre colère, vos projets, vous les 
avez réduits à mourir... 11 le Touiait lui, ef 
déjà un brasier... 

LE MARQUIS. O ciel! il se pourrait... An- 
dré .î» 

II va à la chambre. 

HENRIETTE, en sortant, et lui barran t le 
passage. Il est mort! 
MARTEAU. Hein? 

Geneviève revient peu à peu a elle. 

LE MARQUIS, immobiU. Mort ! mort ! 

Marteau s*est approché delà porte de la chambre: il 
regarde ets^arréte. 

HENRIETTE. Oui, mort! et c'est vous!.. 
LB MARQUIS. Oh! je veuK encore... je 
veux... 

Il veut entrer» 

MARTEAU. N'approchez pas. 

LB MARQUIS. Mon fils. .. 

MARTEAU. Vous n'en aviez pas... vous 
n'avez jamais été père... toujours cruel... 
toujours inexorable... vous vouliez un es- 
clave, sans mouvement, sans volonté. . im- 
bécile ou mort... allez donc^ prenez son 
cadayre^ et soyez content!.. 

HENRIETTE. Despote! 

GENEVIÈVE, retenant d elle et d*une voix 
faible, André!.. 

LE MARQUIS , avec une fureur étouffée. 
Mon fils!.. Allez-vous-en... Sortez! sor- 
tez tous, ou craignez ma fureur. Mort... 
ah! c'est indigne... c'est affreux. André 
mon enfant... Ah! mon Dieu! 

Les domestiques sortent. 

HENRIETTE, dport. Ça lui donne des en- 
trailles. 

LE MARQUIS. Y a-t'en j'étais sévère, dur, 
brutal, comme tu voudras, c'est ma na- 
turo, on ne se refait pas... mais je l'aimais 
el pour lui j'aurais donné mes biens, ma 
vie, je les donnerais encore. 

GENEVIÈVE, rouvrant les yeux. Oh! non. • 
André. 

MARTEAU. Et cette pauvre fille... com 
me vousTavez traitée!., parce qu'elle avnî 
pourluiun amour... des soins... une pitï 
que vous n'aviez pas. 

GENEVIÈVE^ apercevant te marquis. Ah I 
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{Elle »$ lèvê.) Son père- 
BKNRIETTB. La perdrex-TOUS encore? 

LB MARQUIS. Je ferai ce qui me plaira. •• 
laissez-nous... {J GeruvièM.) N'ayez pas 
peur, mon enfant... tuTaimas aussi, toi... 
je m*en touTiendrai... tu ne me quitteras 
plus... TOUS serez... (iTartfiu^Mnt totU^" 
fittt.) Tu seras ma fille I 

MAATKAU, ùvemmt. Votre fiUel.. bien 
ndl 

LE MABQins. EstHse que fe manque à 
ma parole? 

HxnuBTTB. Et s'il était là? 

LE MARQUIS. Qui... 
MARTEAU. L'autre 1 
HEBRIBTTE. L'amoureux... 
LE MARQUIS. Que dit-elle? 

HSERIETTE. Je dis que tous étiez mé- 
chant... et je Fat tué... tous Mes gentil, et 
je le ressuf^cite... 

MARTEAU. La bonne folle. 

raSHRlBTTE, appeUtnU M. André I 

André s*41ance hors de sa chambre et s^arrète eflRrayë 
à la vue de son père. 

aameayy e aneQoaapBi Q oaoaooaQoennegaBaaMnw 

SCÈNE XVL 

Les Mêmes, ANDR£. 

U MMK^UIS, intmoéik et leiêrwMB 
• Mon fils I 



HKHRU C rfE . Toilà TOtre père qui est un 
brave homme, qui tous idolâtre quoique 
TOUS ne soyez pas mort... et qui tous ma- 
rie à GeneTièTe. 

MAETBAD, U jetant ûu COu du marquis. 
£h1 embrassez-le donc... pendant que c'est 
chaud I 

ABDRi, ujiUmt dûM $$» bras. Mon pè- 
re !.. 

LBMAEQQU9 M êùutmaoi àptine. André, 
TOUS Touliez donc me tuer... de chagrin, 
de joie... 

AXrai. Ohlsi j'aTaisan... 

aSMBffikn. Ahl monsieur..^ 

LE MARQUIS. Mais, c'est une infamie; 
c'est une horreur... me tromper ainsi... 
me surprendre... 

MARTEAU. Eh bien ! et TOtre parole ? 

LE MARQUIS. Qu'est-ce qui te dit que je 
ne la tiendrai pas? 

HEERIETTS. Allons^ donc... dites-leur: 
mes en&ns... je t«us unis et je tous bé- 
nis... 

LE MARQUIS.Eh t qu'il l'épouse, et qu^ils 
aillent se promener. . . 

MARTEAU. Ehl ils feront bien... 

MBERIETTE* Et a9ibra8sez,touslesqua* 
tré, Henriette, car sans elle... 

MARTEAU. Oui 9 ttt es un» bonne fille, 
et je te r'aime I 

HENRIETTE. Ça dcTient plus graTC , j'y 

songerai... 
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EN attendant! 
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ACTE PREBUER. 

Lt JiéAtii reprficiitii un iitoo dr mmpninr dimurot wir Aa\ linMnti rnrtm latérales. Une taUe à gauche 

du diéatre. Un ipetit gu^ridOQ à ditdte. 



SCENE L 

UÂD. DE HOmSERk^T y assUe et bro- 
dant f d droite du théâtre; elte regarde sa 
montre; puis NANBTTE. 

MAD. DB MONTSBRANT. Mon Dieu t que 
cette aî^^uille est lente !.. Edgard , mon fils ! 
11 me semblée chaque instant que ^entends 
îe galop de son cheral... le bruit de ses pas 
à trarers le jardin... il ne rient pas !..mais 
il viendra... il Tiendra!.; il est de bonne 
heure encore...' Je brode de travers... je 
suis folle d'impatience et de crainte. 

NAUETTB, entrant par te fond. Mais je 
TOUS dis que je m'en charge» que je Tais la 
porter... Ah! madame!.. 

Il AD. DB MOHTSBRABT. Qu'eSt - Ce ?. . . 

qu'y a-t-ily Nanettc? f 

1iABETTB^ C'est une lettre, madame... 
une lettre de Paris. 

* Madame de Montserant, Nanette. 



MAD. DBMOBTSBaANTy^^^otf eîv0tfl«il|« 

Pour moi !.. donne.. • Ah! de lui ! 

BABBTTB. De M. Edgard de Néris... 
n'est--ce pas > madame ?.. j 'en suis sûre« • • 
on a reconnu l'écriture de l'aidresse... c'est 
St-Jean le yalet de chambre ; il est très ha- 
bile... il reconnaît tout de suite les écritu* 
res... et comme madame est très inquiète 
depuis quelques jours... j'ai dit : Donnez- 
moi cette lettre... que je la porte... que... 
{Uadame de Montserant rejette ta Uitre, ai 
porte son mouchoir à ses yeux.) M.on Dieu^ 
madame» qu'est-ce donc ? est-ce que mon- 
sieur Edgard serait malade ? 

MAD. i^K HONTSBRAirr. H se porte bien. 

EOe se 



BABBTTB. Ah! tant mieux! j'arais déjà 
peur qu'il ne lui fût arriré quelque chose. 
Alors, il fa Tenir comme il l'a promis à 
madame ; et il sera si bien ici » dans cette 
campagne, où tout le monde l'aime, où il 



Nota. Les actenn sont plac^ en ttte de chaque jMène , oonune ils dolfcnt Pétre rar le théâtre. Le premier 
crit tient too)oan en scène la gaucbe iluspêctatenr, et aintl de suite* Ltt chansemens de position dans le 
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o'est pas Tenu depuis quatre grands mois. 

MAO. DE iiO«T8MâiiT. C*QSt bien» c*est < 
bien 9 laissez-moi. 

hàubttb. 
Air ; Fomlënî par iêt œuvrm eompHiêt* 

Mol frais Tamioiioer à la ronde, 
On n* Ta pas tu d*paissl lon84eBips : 
Ça fidt plaisir & tout le monde i 
Ans diasseon» comme aux pauTres gens. 
n fiandn, j*en ai reiptanoet 
Ten parle, pade, d' toat mon ccnir s 
Ça n' le ftit pas T'nir, par malheur, 
Mais ça m' ftdt prendre patience. 

Je rais aller préparer sa chambre^ y mettre 
de fleurs. 

MAD. DE M09TSERAHT. C*est inutile... 

■Anm. Ahl mon Dieul eal^oe qtt^O 
lie Tiendrait paa? 
MAD. DBMOMTlBftAKT. Non... Ifllsiei»' 

moi. 

HAHBTTB. Ahl.. 

Bile ta pour sortir* 

ixioccioro offlnfinn minnnnnnnnnnTTfftTTTtrîïïiTtn^^ 

SCÈNE IL 
Les Mêmes^ YASSIGNT. 

VASSIGHT^ intrant Ha foi , je n'j tiens 
plus. 

MAD. DE MOSTSERAHT, $e levant. Ahl 
Yassignyï je tous attendais. 

VASSiGVT*. Bt moi , madam* te oom- 
tesse, je suis las de faire sentfneBe enr la 
route de Paris. .. )*aibien regardé pendant 
deux heures^ si je ne Temds rien Tenir; et 
je TOUS répondrai comme ma seaur Anne. . . 

if AD. DE M0ET8BEAHT. Je reçois une 
lettre de lui 9 à l'instant. 

VASSIOHT.De H. Bdgard... Ahl Toyons. .. 
Nanette le rapproolie Tirement. 

MAD. DB MOHTSEEAHT. Il m'écrit... 
{Apercevant Nanette.) Gomment, Nanette, 
encore ici 1 

HABnsTTB. Je croyais... il me semblait... 
que my'lffi"**- ayait des ordres à me don- 
ner. 

MAP. D8 MOHTSBRABTF. Je TOUS ai dit 

de me laisser. •• torCes. 

■Amnm» m M'en eUltnt» Je sors, ma« 
dame, je sors... {A /Nirf.) Non, nonl.. 
c'est égal, je Tais faire la chambre moi«* 
même, ça le fera peut-être Tenir. 

Elle sort par la porte à droite. 

*ifaBeHB^«adaaBdaifcM >i M an t| VassigB|; 
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SCÈNE IIL 

MAD. DE MONTSERANT, VASSIGNY. 

MAA. M MOailBRAHT. Il ne Tiendra 
pas... j'étais si heureuse de l'espérance de 
le revoir !.. d'un mot il m*a brisé le cœur... 
î! ne Tiendra pie. 

VAS8IGHY. Parbleu I il aurait bien pu 
TOUS écrire olus tôt... moi qui l'attends 
depuis deux neures^ sur la roule, en plei- 
ne eanleule... il ne Tiendra pas... et pour- 
quoi? 

JIAD. DE MOHTSBBAirr. Il a troUTé je 

ne sais quel prétexte... mais la raison, ie 
ne la duTÎoe <|ue trop. 

VASSIGNY. Et moi aussi... mais que 
Toules-vova.. 4 la je^messo d*mi|o«ird*kul est 
comme cek.*. Moi-même , imdî qui Tona 
parle, j'ai pu l'étudier... Quand Toua m'a- 
Tiex prié, en bonne mère, de Teiller sur 
TOtre filSf de le retenir sur le bord db Ta- 
biiae».» je m^étais fait son ami, son cama- 
rade, son confident, pour être plus à même 
Anliii4<MMiaf des oeiîmili <.«ahl himk ouil.. 
je Toulais l'arrêter, c*est lui qui m'entrai- 
oaitv.t j'aTais beau résister, lui prêcher 
Perdre, Téconomie... il n'y avait pas de 
jour qu'il ne m'engageftt dans quelque nou- 
TaHa pallie*.* Taartét, c'était «a diaer au 
Hocber de Gancale; le lendemain, une 
partie de cheTal; le soir, une loge aux 
Bouffes... la nuit,. bal deTOpéra, souper, 
que sais-je... le tout à ses frais... C'était 
une tyrannie insupportable. . • Ha foi, Totre 
senriteur... j'en aTais assez... ces diables 
de jeunes gens m'ont mis hors de combat., 
et je suis reTonn anprèa de toos^ po«r me 
remettre de xnaa btigues» et d'une gastrite 
que j'ai gagnée au sarTioe de Tôtro fils, 

MAD. DB MOmnuBT. Bt ^ m'impcr^ 
tant cette disa^tion.é* ces fi>lîes de jeune 
homme ?.. je m'y nltendais » Yasaigay, et 
pourTU qu'il y eût ^udque dignité dans aa 
conduite, d'aTance j'aTais tout pardonné..» 
mais il est des butes..» 

VAM18HT. Je TOUS entends*.» GeUee-U^ 
j'ai tout fait pour les cmpteher... J'aTaîa 
orgné, aTeo hd, tons les chcaiirs de l'Opé- 
ra, et j'étais sans crainte de ce cdté.** heu- , 
renaement.. car il m'aorait fbmré daosi 
quelque intrigue pour naon conapte per- 
sonnel, par suite de cette tyrannie dont 
je TOUS parlais tout à rheure«.. Mais Toilà 

Su'une bayadére nous arriTe de Londres, 
e Berlin, que sat$«1e.. une merTeUle ca- 
pable de ruiner à elle seule tous les nobles 
gants jaunes de l'orchestre et du balcon... 
tous les fashionables barbus des aTant- 
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scteoft;.. Ba M a^iUfllfl lêto.«. j'ai beau 
Wra.*. 

Air tfi la JClé0 ff A» Avilit. 

Nos capitaux, notre im^ en pirouettes, 
S\Mt s^en allait., je criais : « Cest ti^ naL 
Songei-7 donc , jeunes fous que tous 6tes , 

A des beautés anglaises on prussiennes, 
Jeter notre or.». t*eM mal > ^ le soutien... 
QwMl nott #itns di 
Qui le ramassendm il ^ 

Od ne m'écoute pas... on me laisse de 
cktè, eomme m raMmr, ui^ ftrtmfàe, 
ntï^ xnomle... imu qtit votm éls sê fm*- 
sioYiue le ctttir pour tM b«niMt 4*outr«« 
Rhiu... je le eoimafB, iilftire â'aflMmf* 
propre, Tt^M teut . . S'fl te rutoe, cVst que 
son cœur est oisif» et II tutle d*eitrtT«» 
gance, îkxttt de inleut, a^W) de jeuMa 
j^cerrelés , de riehes fmulafffM, auxquela il 
dispute h prèémineiyce > <m ^ est ueital» 
ncment d\iA bon fraeiçals* 

tt\D. liBllMTsmiLirr. Hait croyea-^wn 
qno ce soit son mùèinpÈB T«>eAu qui M 
permette de ftiire %te à l«ules «es J éf u a i 
ses ?. . non; il divnpa son patrtmofiia. .« la 
tbrtune de son père s*eiif loutira dans fous 
tes désordres... et plus tard, peut^être^ 
telle qn^vn seeend maria^ m'a asaurie^ 
ècliappera h ma TicHleMe , pour cooiblnr 
Vabhnc tiull eretue en cm moaneat. 

VAMi«ilT. àllofis, aHcMis... TOUS vojfm 
les choses ireip en nefr auaél. 

«AD. B« WltntEIlàXT. fit ai TOUS 8»- 

tîez, fawîfny) <p«el* projets Kvn^nt tiaiit 

de renverser... quelles espérances*. . 

VASsmrr. GonMent) ffM toute^rous 

dire ? 

liAl^. HB tt01f«nAlT« Apparenei donc 
que pour rclcYcr la fortune de notre Aaé- 
^on y ifM t«s tnaUvnM des 'ti»pa «Ht si 
«vourmt c«)nifroiiiiM9 etbian plus eaooM, 
pt»iir ailler au Mfom de inad filB> l'éclat «t 
' le eiMit d^une gnnda attianœ , f* méaa- 
geais pour lui un mariage... 

\\9ÊÊéKf^ Om, f« iada.«. nwieaiêiielle 
(le éMicen-e *« î« tti'e» donte^ d« OMins. 

HA»* M «OlITMNUUrr. Vous M TOUS 
<mmf««p«s.«4 lanpairolaaaantdoMiiéetdc 
part et d'autre... et c'est alors ifn'tlattfèe 
dsMi» f»iis » la wtn daie d^nt d iari p t ion 
i[^\ rend tm mariage inftpaaiibla* 

VASMIHT. il eit certain ^pw les Sanoerre 
!K»ntd'uiiasérMftéde principes»*, ail! pour- 
quoi votre fils plutôt que de ^ fêter dans 
CCI» désordn*s^ n'i^'ii pas eu i*idé« da de- 
venir amoureux... «'est une M^upalîan 
conimc une autre; mais fa park> ik •. de 
quelque passiattlM^uffeoide ut diacrcie. 
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HAB. DE HOirrsERANT. M. de Vassiguy^ 
que dites-Tous ? 

VASSiGSX^ Ahl pardon^ madame, je 
comprends yos scrupules, totre délica- 
tesse; mais que youlez-yous? on a un fils 
dont le cœur est tendre , nmaginatîon Ti- 
Te.,*laissei-le aller de lui-même...!! pren** 
dra... qui? une grisette... pour se trourer 
le rivai d'un clerc de notaire, ou d*im 
commis marchand ? cela est bien couTena- 
bky ma foi... une danseuse... pour s'affi- 
citer, se compromettre... une femme de la 
hante société. •• delà nôtre? la ranltè s'en 
n^le... c*est ruineux; mais si vous le dirl* 
fez vous-même... tenez, Edgard, par exem- 
ple, je suppose qu*il vous revienne.. «ma- 
demoiselle de Sancerre n'a pas quinze ans ; 
son mariage ne pourrait avoir Ueu de si- 
tôt... eh hîenl en utiendant, Xi n*j aundi 
de salut pour lui, que dans la bourgeoisie, 
un attachement bien naïf, bien discret... 
quelque chose qui occupe^ et ne compro» 
mette pas... en atiBndant... il faudrait reD« 
fermer ce cœur si facile à s'embrSser, à se 
perdre.*, dans une passion dont on aurait 
le secret... ces amours-là Ont une existence 
convenue... on sait quand ça conmience... 
ça finit quand on veut... et si vous ne T9u* 
lez pas que M. de IHérîs vous échappe en- 
core... 

MAD. DBMONTSBRAJrr. Assez, Tassiguy, 
assez. 

VASSI6HT. Vous vous rècriez à cette 
idée, lorsqu^Il J a tant d^onnCtes gens qui 
donneraient tout au monde, pour que 
pareille chose arrivât à leur fils... tant 
de mères qui seraient trop heureuses 
de fermer les yeux... sans parier de cel- 
les... 

MAO* OB aOHTSBRAIT. &IGOI« USe lois, 

Vaasîg^j» cessée ce discours. ». je sais qu'il 
est certains principes dont le iiM>nde a ocu- 
tume de laire bon marché. •• cette règle de 
conduite n'est pas la mieone» reteaei-4e 
liieB. 

¥A8SI6VT* Uom Dîes i ne vcus ficliei 
pas... veus me pardonneriez à présent, ai 
l'avais tourné le ccsur de votre £ls de ce 
côté-là... du cM du tiers-état, conne 
nous dîMcas autrefois**, ma loi| j'ai cm 
«o moment qu'il était sauvé... U me per- 
lait d'un amcur^ d'une pasaion pour |e ne 
sais quelle petite femme^ bien i>onne| bien 
tendre... charmante endnl il l'einuit dis- 
crètement, trop discrètement; car- je n'ai 
jamaift pu la conuaiitre... par «lidheur, il 
paraît que c'était une vertu îoflaxibie.«.et 
c'est iacbeuK» car enin««« 

MAD. DE MONTSBRANT. Vasaignj, IL de 
v^fui^coy... brisons là... il est des choses 
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3a*ane mère peut sayoir; mais qu'elle ne 
oit pas entendre, t. tenes, rendez -moi 
plutôt un service... je derais sortir aujour- 
d'hui... 

VASSIGHT. Madame^ toici mon bras... 
je suis prêt... 

IIAD. DE HOHTSERAUT. Merci,., j^arais 
promis à madame Launaj... tous sares, 
cette jeune femme qui haBite le pavillon du 
parc, depuis deux mois^ d'aller régler atec 
elle un compte. . . sans importance ; car elle 
est ma locataire... j'eusse mieux aimé que 
cette hospitalité fut gratuite... mais elle a 
refusé d'une manière qui ne me permet- 
tait pas d'insister... elle nous quitte ce 
soir. 

VASSIGHT. Ahl tant pisl.. pauTre petite 
femme I si intéressante, je 1 aimais beau- 
coup i moi. 

M AD. DE MOBTSBaAllT. C'est un ange de 
candeur, et de bonté... mais elle a un air 
de mélancolie qui plaît, et qui afflige' tout 
à la fois... mariée à un mauTais sujet qui 
l'a presque ruinée.- elle ne jouit de quel- 
que tranquillité que depuis qu'il a été con- 
traint de se réfugier eu Afrique... à Bone, 
je crois. 

VASSIGHT. £h bien I à merTeille I 

Air : Dû tommoUkt tme» ma Mf$m 

Partout on se demande en ÏVanee 
A quoi peat nous lerfir Alger r 
€'e8t une ressource Je pense t 
A laquelle on pourra songer. 
Nous avons tant de panvres flfemmesl 
Alger sera» loin de Paris, 
Une colonie, où ces dames 
Pourront envoyer leurs maris. 

MAD. DE MOHTSBRAHT. Ah! puisse ce- 
lui-là y rester toujours 1 et pourtant je ne 
serais pas surprise que madame Launay al- 
lât le rejoindre... elle si bonne, si rési- 
gnée... mais elle doit m'attendre... je n'i- 
rai pas, non... {Elle s^asseoii près du guéri' 
don, à droite.) Cette lettre m'a ôté toutes 
mes forces... je reste... allez- j, vous... sa- 
chez ce qu'elle me Teut... et terminez avec 
elle» 6omme elle l'entendra. 

VASSIGHT. J'y vais... mais vous, un peu 
de calme, ma noble amie... il y a peut- 
être moyen de le ramener, cet ingrat d'Ed- 
gard... nous causerons de cela à dîner. 

HAD. DE MOHTSERAHT. Je ne dînerai 
pas. 

VASSIGHT. Plait-il ! vous ne... (J part.) 
Ah 1 bien oui ; mais je dînerai, moi. 

MAD. DE MOHTSEEAHT. £h bien I TOUS 

ne partez pas? 
VASSIGHT. Si fidt; mais je ne veux m^ 



que vous vous laissiez aller, comme ça..* 

que diable! vous dînerez... je le veux, je 

vous tiendrai compagnie... {Lui bM$0mi im 

ffuun.) A bientôt... à cinq neures... boD 

courage et bon appétit. 

Ili 
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SCÈNE YL 

MAD. DE MONTSERANT, muuiU 
NANETTB. 

MAD. DE MOHTSERAHT. Du couragel Je 
n'en ai plus...Edgard est perdu pour moi^ 
avis, prières, menaces, j'ai tout employé, 
et cela n'a servi qu'à l'éloigner encore. •• 
pauvres mères que nous sommes! nous 
passons notre vie à trembler pour un fib, 
après les soins dont nous entourons son 
jeune ftge, aucun sacrifice ne coûte à notre 
amour pour assurer son avenir, nous som- 
mes ambitieuses pour lui... il lui faut un 
rang, une fortune, une compagne! nous 
payons tout de notre bien... nous le pai- 
rions de notre sang ! notre bonheur est de 
vivre en lui, pour lui... et le sien, le sien. 
(£//« 8$ iète,) Il le trouve loin de nouai.. 
Ù nous oublie... au milieu des plaisirs qui 
ruinent sa santé... cette santé qui nous a 
coûté si cher... cet or que nous amassions 
pour lui, pendant de longues années, il le 
perd, il le dissipe en un jour!., une co« 
quette nous chasse de ce cœur que nous 
avions formé... et il faut mourir... mou« 
rir seule, et le désespoir dans l'ame... ah I 
mon fils ! 

HAHETTB, occourant. Madame !•• ma- 
dame!.. 

MAD. DE MOHTSERBAHT. Eh bien I qu'y 
a-t-il? 

HAHBTTEi*. Madame, c'est que j'ai tant 
couru, que je suis essouJlée... J'étais dans 
la chambre de M. Edgard, qui donne sur 
l'avenue, et l'ai aperçu au loin, au bout 
de l'allée..» 

MAD. DE MOHTSERAHT. Qui donc ? 

HAHBTTE. Eh bien, lui, M. Edgard. 

MAD. DE MOHTSERAHT. MoU fils... tU aS 

VU mon fils arriver?., ah ! tu te trompes.. • 
tu te trompes. 

HAHETTE. Oh I que non, madame, ça ne 
se peut pas... je l'ai bien reconnu à cheval, 
malgré la distance... il a une si bonne ma- 
nière de se tenir là-dessus... et tenez, en- 
tendez-vous? 

MAD. DE MOHTSERAHT. B Se pOUmÛt!.. 

Edgard ! àh! courons. 
HAHETTE. C'est lui* 

i^Nanette^ Madide McnlierM. 
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SCÈNE V. 

: Les Mêmesj EDG ARD. 

VDGARD. Ua mèrel 

Vadunede tfontserut le reçoit dani ks brn, sans 
pottfoir parler. Elle tombe «ar oo fauteuil à gea- 
ebedtt théâtre. 

RAKBTTB, à pari. C'est bien lui... ah! 
qù*ç9 fait bien d'£tre conteote. 

BDGAliD. Ma mère, rerenex à tous... 
c'est moi, Totre Edgard. 

MAD. DB MORTSBRANT. Edgardl.. mOQ 

AN, c'est TOUS... que jeToas embrasse en- 
core I 

Air : im Pûg§ ûimaii ia Jeune AdèU. 

Mais |Mr nne JeUre eroelle 
IHMirqaoi doue m'aflUger ainsi r 

■DGiaD. 

VonsTavei reçoe... afant die 
respirais arriferid. 
HAD. Di MorrsBaAaT, seUtnnt.* 
Près de moi le del te ramène; 
Ne crains ni plainte, ni regrels..« 
On pardonne aisément la peine 
Quand le plaisir le suit si prts. 

KD6ARD. J'ai «té libre plutôt que je ne 
rroyaia... et puis j'étais si impatient de 
vous reroîr... de me retrourer auprès de 
TOUS... de TOUS, qui m'aimez tant, ma 
mère. 

MAD. DB MOBTSBRABT, souriant. El qui 
Toulei-Tous que j'aime au monde, que 
TOUS, mon enfant? 

BDGARO. Oh! je le sens, l'amour d'une 
mère ne se remplace pas... et que tous 
êtes bonne !.. pas un reproche pour moi, 
quand ma conduite dans ce monde 
bruyant où j'allais me perdre... 

M. DB MOBTSBBAHT. C'est bien, c'est 
bien... je ne toux rien saToir... tous Toi- 
là, c est tout ce qu'il me faut... et mainte- 
nant... 

BD6ARD. Oh! maintenant, ne craignes 
rien, j'ai de l'expérience, ma mère. 

MAD. ^1^ MOBTSBRABT. Elle TOUS est Te- 
nue bien Ttte. 

BD6ARD. Ehl qu'importe le temps!., 
nuis ne parlons plus du passé... je suis 
beureux ici, je suis au milieu de gens qui 
m aiment... 

BABBTT% ^aMMçmU Oh I bien sûr. 

BDGARD. Ah! c'est toi, Nanette, bon« 
ioor; {e ne t'aTaia pas Tue. 

f IMoiélt^^Ediari» Mad. de Moittieran^ 



VAHBTTB. Tlens^ ToiU nne heure que fe 
suis ici. 

MAD. DB MOBTSBBANT. Ainsi, mon fils, 
TOUS me restei. 

Nanette sort, et rentre en apportant nn verre d*eaa 
rougie sur une assiette qu'elle pose sar la table. 

BDOARD. Oui; aujourd'hui... demain. •• 
et puis TOUS Toulei que je Toyage... tous 
me l'aTexdit souTent... eh bien! je Toya- 
gerai, ma mère, je Toyagerai... j'irai en 
Angleterre, en Italie, en Russie... où tous 
Toudrez. 

MAD. DBM0RT9BRAHT, rianU Oh! non^ 
pas si loin. 

BDGARD, à part. Ah! ils croient que je 
ne saurais me passer d'eux. 

MAD. DB MOBTSBRABT. Qu'aTes-TOUS 

donc, mon ami ? cet air inquiet, agité... 

BDGARD, Moi, rien... c'est le bonheur, 
la joie de me trouTer près de tous... et 
moi qui aTais la sottise de préférer à ce 
ce bonheur simple et tranquille, ce bruit, 
ce désordre... 

MAD. DB MOBTSBRABT. Mais TOUS de- 

Tez aToir besoin de repos... il y a de l'é- 
goîsme à tous retenir près de moi... tous 
êtes Tenu TÎte... 

BDGARD. Sans débrider... j'ai tué mon 
chcTal. 

MAD. DB MOBTSBRABT. Fouque tU eS !.. 

et comme il a chaud I Nanette, Ta chercher 
quelque chose, il a besoin de se rafraî- 
chir. 

BABBTTB, montrant un verre (Teau roU" 
gie gu^eltê apporté pendant ia scène. Yoilà , 
Madame, c'est tout prêt. 

BDGARD, après avoir avoir bu. Merci. 

MAD. DB MOBTSBRABT. A présent, Na- 
nette, Ta disposer la chambre de mon fils. 
BABBTTB. C'est fait, madame. 
BDGARD. Comment, déjà! 

BABBTTB. J'aTais idée, moi, que ça tous 
ferait Tenir. 

BDGARD. C'est bien aimable à toi... puis- 
que ma chambre est prête, je tous deman- 
derai, ma mère, la permission d'aller m'y 
reposer un instant, et me refaire un peu, 
car la poussière, la chaleur... 

MAD. DB MOBTSBRABT. Eh! mais, sans 
doute... nous nous reverrons à diner, aTeo 
Yassigny. 

BDGARD. Ah! le Tieux Yassigny est ici? 

Air: MaU^iUeatem 



Tant fldeax, le plaisir nous rasseâible^ 

Gomme je le ferai courir... 
Pour chasser, popr causer ensemble.*. 
{4 paru) Ab, fil bCNin den'tttmnUr, 
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Va donc» ta chambre te rédame» 



HàRBTTiyiiparl. 



unafwi m filsgcBitt conm^çib 



BDOAM, 

Tteit misa le ptaWrioas 



etflb 



Puisque ce château nous rassemble. 

Je piéleBdi bifli I^ nlBiiry 
Ces lieux où nous serons ensemblsb 

Ht a'OErimil fue a» 9lâlaà>. 
VAintn* 

Qu*ll BtpviaMstdhftitftw* 
0«'l| reste lM0-ianpaM« lia* séant 
Qa'aaiainlkyiriÉr> 

BDe savt à gavchet» *— Mhnvd entre dans la chainbre 



SGENB ¥1. 

■AD. DB HONTSEKAIfT, pais TASSI- 
GNT, et HAD. LAUtfAT. 

KAD. DB MOBTSBBABT. Je respve ei^ 
fin; il est ici, il m'e^t rendu... cooment 
cela s*edt-fl Oédt? qui le ramèoe? ua ca- 
price, une coDYersion? bul-ii j croire? Je 
n^ossds... mais qu'importe, il m'est readu, 
et |e suis bien beureujse. 

VâSSlcn, tn dehors d madame Launay. 
Eli non, belle dame, non; maH^ p^ je 
Montseraot sera enchantée. 

ilâD. DB MOBTSBRABrr. Ak! Tassîgnj. 

VASSMUn»*^ Voici madame Launay que 
I^BÎ rencontré à l'extrémité du parc, elle 
Tenait au-deyant de tous... et au Keu de 
la reconduire, moi je l'ai amenée ici, un 
peu malgré eUe, j'e» oosTieBs. 

HAD. DB MONTSBRAKT. VoU8 aTtS bien 

fait 

MMK LAmâT. Mais il me semble que je 
»'ai p«s %op vésifllé»... et j'en eoaTÎena, 
madame ^ c'esi un pe« dnns mon mon în«' 
térêt personnel» ^lit aerTic^ à tous demaB* 
dcA 

MAD. KOBTSBBABT. Tant mîeux.^« à 
charge de revanche. Vous ne me rciiisevea 
paa un plaisir d*nt tous ête bien aTare .. . 
TOUS Toilà, je TOUS garde, tous dînerez ayec 
nous. 

MAD. lAUMT. bipoB«ibk, anadame. 

VASSIGHT. Si &it, si fait. {A mmiam de 



^Edgaid^maÇ ^ Mamerant* Ranellê. 
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Mhntserant) JH paraît que la gaîté et Tap- 
pétit sont rcveni^» Tun p^irtant l'autre. 

MAD. DB MONTSBRAHT. VoUS ne SaTCX 

donc pa&.. U «al armèt 11 ••! ici... mon 
ûls. 

VASSIGHT. Ah bah 

MAD. I.A1IIAT. ¥otre fib i 

MAD. DB MOBTSBBABT. Jugex de pon 

bonheur, mai3 il aTair inquiet, agité, et 
je compte sur tous; allexk trouTer, il tous 
aime, tous le ferez causer, il tous dira 
tout. 

VASSIGBT. Oui, oui... et je tous redi*^ 
rai... Ah f ça, saTex-TOUs que c!cst un sin- 
gulier rôle que TOUS me faites jouer là... 
mais c'est dans l'intérêt de la morale, de 
l'amitié* 

MAD. DE HOBTSBRABT. Et de mon fils. 

VASSIGVr. Auesi, feeède» sans hésiter... 
( A madame Lmmay) Madame, je tous re- 
trouTerai ici, caF T««a restez... oh! il le 
faut. 

MAD. DE MOBTWUUR, iilî «OBtrofit ia 
droite. Par là. 

VASSIGHT. Compte! sur nM>i. 

Usait par la droite. 
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SCÈNE VII. 

MAD. DE MONTSERAin', 
MAD. LAUNAY 

MAD. DB MOBTSBBABT. Pour compittll- 

dre toute ma joie» madame, il faudrait 
aToîr TU les iaquiétodes que c« fila m'a 
causées. 

MAD. LADBAT. Ce fils !.. oiais >'igiM>fais 
que TOUS en eussiex un... je crojaia que 
M. de Montserant... 

MAD. DB MOBTSBBABT. Oh l c'est d'un 

premier mariage. . . Le nom des Montaeranl 
est éteint... et leur fortune restera dans ma 
famiHe... Je me suis sacrifiée... fai été 
^bitieuse... mais ce n'est pas pour moi... 
Mon fils sera digne de ce que {^î fait pour j 
lui... Vous le Terrez... c'est un charmant 
eaTalier... {Se reprenant) un cœur excel- 
lent, uoe têta un peu légère?.. Mais feTc- 
nous à ce qui tous coneafiie... ^ooa per- 
sistez donc à Touloir nous quiMtrK. 

MAD« LACHAY. Oui, madame, Il le fout... 
el c'est pour oelarquo jp Ti«na tous prier 
de TQuloir bien mettre Toare oalèohè de 
poste à ma disposition, pour me conduire 
jusqu'à Ebnpea**. aA je deis preedie une 
TOÎture. 

MAD. DE MOBTSWART* Je devrais tous 
la refuser peut-être... car je dcTine Totre 
projet»; voiiaTeafci re)olB*pe if«tr^ verï 



EN attendant! 



MAD. tAOHAT. Madame... 

Mà^ tmmowrsÊàâm. Quelle ftiblesse 1 
kvMpift b |Mlic« lient et mettre le reste 
de Tofty» fortune A Tabri de aes dissipa- 
tions... UB hoBame aatis égarda, sans pitié 
pour TOUS... lui^ dont'lea désordres cou- 
pables.. • 

MAD. umiAT. G^est mon marij madame, 
et quela que aoient ses torts... 

lun. DE xovisiaAin. 

Lui, qui t0«|o«n vont eaasa tant de peine, 
Meu mt TOUS séparer vraiment. 

MAD. LAUHAT. 

Ah I eroya-moi, rhjmen est une dialne 
Qu*on ne rompt pas impun^wrnt 
11 faut qu*nne femme se caclie ; 
Car li asMiAle, sw SM MM, 

AMIS HSlBe ^ÊTwSwB B rSlStfff , 

Doit tanjov» WsKT «ne tadte, 
Oui le aMBiàie sur son nem 
DoU loulous lalner une tache. 

MAP. OB HOKXSEaAffT* Uaîa H* Lm^ 

naj... 

MAD. tAUNAT. Rassure»*veiiateutai»it.^ 
je ne le rejoins nas.*. je ns« raads à quel- 
ques lieues d'Orliana, ckei untfieiUft pa- 
rente qui m'offire un asfle» et (pua 10 ne 
quitterai plus. 

cbée... moi qui espéraia veia aofOir «ot 
hiver» tranquille^ heuaeuse à Pana. 

MAD. LAUIAT» K. PaxisL» oh 1 ^nMîal.* 
tàj, d*autres dan^rs.., (^o r^rwoiil) En* 
fin, madame. •« n'insialea. paa, de gffaee,.. 
quoiqu'il m'en coûte, je para... il le bat. 

MAD. Dl MOSXSUAn. Pas silét, eejpen.' 
dant, que nous ne piûsamia tovs retenir 
quelques heures encttre— Ma Toitareett à 
vos ordres... mais aoos se demanderons 
des eheTanz que pour ce aoir. 

MAD. LAOHAT. Permettes^ madame. •• 

«AD» DK MOneBRAMT. D*aiUe«vs , le 
compte que noua a^one à légler... 

«AD. USBU. Oh i poor eela, «n instant 
^ffit.- f ai mea notea.^ et tenes, avee ce 
cnij|ont«* 

EUea'afl^ à la taUe à gandie. 



SCENE YIU. 
Les Mêmes, TiSSlGNY*. 

YAMIWT. He ToiUk.. )€ quitte ee cher 
Edgard. 

IIA»«UIVAY.E4(ai4I 



•»•* 



;iiiii, VI» 
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MAD. DE MOiiT3Ba4iiT. Oui» mon fila... 

{AVoislgny) II reposer 

VASSIGHT. Lui!., reposer, dormir t.. ah ! 
bien, ouf... un TOlcani Je Taî trouvé dans 
sa chambre, pAle et défait, la craTache à 
la main*». U se promenait... il' frappait à 
coups redoublés sur un fauteuil qui ne lui 
répondait rien;... et quand Je suis entré : 
« Ahf mon Tieii ami, s'est-il écrié : c'est 
» TOUS, qu^ je suis content L. » Content, 
c'est possible... mais son sourire m'a fait 
peur, c'est â la lettre. 

MAD. Dfe MONTSBHABnr. Après^ après... 

VASSI6HT. Alors, il m'a fait asseoir assez 
brusquement... et sans attendre que je lui 
fisse des questions, il m'en a dit... il m'en 
a dit !.. je ne tous redirai pas tout... parce 
qu^entre )etines gens, on se confie des 
choses... 

MAD. DB MOBTSEKANT. L'essenliel, 
Tojons... ce retour inespéré... 

VA5SI6HT. Ohl du dépit, delà colère... 
afiaîre de Tanité blessée... la Tanité , c'eat 
le plTOt de toutes les passions de l'Opéra. 

MAD. DB MOBTSBBABT. L'Opéra ^ Oites- 

TOUSP.. 

VASaicarr. Oh! le cœur n'y est pour 
rien... il me l'a juré^ et j^ le crois... Reçu 
aTec quelques amis chez une de nos ha- 
madryadesil a tu là on Jeune colonel baTa^ 
rois, dont les assiduités lui ont déplu... 
Votre fHs a unenobtesse très chatouiQeuse. .. 
moitié amour-propre, moitié taquinerie ; 
il a poussé U germain 4 bout*., il s'eat 
battu. 

MAD. DB MOBTSEnABT. Un duel ! 

MAD. LAiniAX, éMMdeai, d jHirt. Ahl 
grand Dieu! 

VASSIGOT. Rassurea^TOua... o'estle get- 
main qui a été blessé... mais, irrité deaie* 
proches de la belle , et dea railleries de ses 
amis, qui aTaient tous pria parti pour le 
Jeune étranger, BL de Kéris leur a gardé 
rancune. 

MAD. LAOBAT, as Isooa/y e< eaoo «a eri 
itûuffe. ILdeNérisl 

MAD. DB MOBTSBBABT. Oui» flaon fiis. 

VASaiGBT. £t ce maftin^i^és nne*eapli- 
cation un pea live, une niptaee aToetont 
lemonde, il a pris se eraTaobe et aen eha- 
peau; il s'est Jeté sur son ehcTal comme 
un étourdi ,coflaaie un fou, fcancht.saant la 
distance au galop... et il toob est atnfé, 
les membaea rompus^ U tflle en feu^ et la 
bourse Tide. 

MAD. LACINAT, d part Edgard de Jiém 
ris. 

MAD. BB «(MTOBBABX. Enfin f il éel«p- 
pe àcQs aws^À octte aodèté qui le peidait, 
nous le garderons p &'fi^«ce (aa ? 
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VàBStmt. DamI je Tespère... {A part.) 
Hais je ne parierais pas. 

MAD. DB HOHTSBEAHTy allant d maéUana 
Launay qui m êoutUnt d pêin§, Ehl mais 
madame y qu'est-ce donc? qa*aTei*fOus? 

MAP. LADHAT^ M remettant» Hien, ma- 
dame, rien... Toici ce compte que j*ai fait 
U... mais permettes y de grâce.. • on m'at- 
tend chez moi y et je Tais... 

MAD. DB MOBTSBEABT. A la bonne 
heure... mais tous rcTiendres bientôt... et 
puis y je TOUS remettrai ma quittance... 
Vassigny, suiTei-moi dans mon«cabinet, 
TOUS rëcrirei, je signerai. •• il Ceiut que je 
TOUS parle. 

If AD. LACHAT. Je TOUS laisse. 

VA58IG1IT. De Totre fils?., me TOicL*. 
{Saluant M. Launay.) Madame 1 

MAD. DB MOBTSBEABT. NouS comptons 

sur TOUS. 

Elle sort stcc Vasiigny par la fauche. 

MAD. LAQBATy HuU dam U fotuL Âbl je 
me soutiens à peine... Edgard de Mëris... 
Edgard , son fils t oh I sortons de ces lieux # 
pour n'j rentrer jamais. 

Elle Ta pow sortir. 

•Qe90QegQ00999e9aOeC>QaaOQOQCQ999i9Q9QQ99gQ 

SCÈNE IX. 
EDGARD, MAD. lAUNAT. 

BDOABDy entrant vhamini par ia droite. 
Madame Launaj, ici... on m*a dit.. 

MAD. L ACBAT , reculant. Ciel I il est trop 
tard. 

BD6ARD9 ê'arritant immobile. Eugénie! 
on ne me trompait pas, tout à l'heure, 
quand on a prononcé TOtre nom , je n'osais 
croire... 

MAD. LAUBAT. Monsieur, pardon... je 
sortais... j'allais... 

BD6ARD. Ahl de grâce... tous ici 9 ma- 
dame, ah I tous m'apprendrez d'abord par 
quel prodige je tous retrouTe en ces lieux, 
lorsqu'à Paris, tous tous dérobiez à tous 
les regards, à tous les hommages. 

MAD. LAUBAT. Ma présence dans ce 
chtteau peut tous sembler étrange... rien 
de plus simple pourtant... j'habite à l'ex- 
trémité du parc, une maison qui appar- 
tient à madame de Montserant. 

BDCARD. Quoit cette retraite que tous 
TOUS étiez choisie, quand tous me laissiez 
seul» malheureux... accablé de tos dé- 



EDGARD. Oh! n'achoTes pas... si je Pi- 
Tais su« moi, madame, combien l'espoir 
de TOUS retrouTer m'eût rendu chèfé cette 
demeure que je fuyais, insensé! 

Air dm bëiser au Porteur. 



MAD. LAUBAT. Monsieur. 
• UNIARD. C'était prés de ma mère. 

MAD. LAOBAT. Votre mére.«. je Tigno* 
raii..« ah i si je Voiftà» sa... 



Paris, tes plaisirs, où wv» «w^, 
Cherchait ^aiment à s^éUmidir... 
Le bruit, ranûlié» rien, madame, 
Non, rien n^eftt pu me retenir... 
Suivant mon humeur Yagabonde 
Lonque i*eipérais, je le vol. 
Trouver le bonheur dans le aMWdcs. 
{Lm regardant,) 

Le bonheur m'attendait chez moi. 
Quand je le cherche dans le monde 
Le bonheur m*attend cba moi, 

MAD. LACBAT, émue. Sans doute, c'est 
ici qu'une mère éplorée tous rappelait... 
TOUS revenez à elle, M. de Néris... c'est 
bien... oh! ne la quittes plus. 

BD6ABD. Oh! non, jamais, puisque 
TOUS êtes là... je le sens, mon sort est dans 
TOS mains... tous me rendrez mesdcToirs 
plus faciles , tous me retiendrez... tous se - 
rez mon bon ange. 

MAD. LADBAT. Oh! un bon ange, qui 
TOUS a bien mal préserTé. 

EDGAED. Je comprends... et mes bu- 
tes... 

MAD. LAOBAT. Il ne m'appartient pas de 
TOUS les reprocher. 

EDGARD. Non, sans doute... non ma- 
dame, ma conduite est coupable, elle est 
indigne de ma mère» de tous, de moi 
peut-être... je donne à tout le monde le 
scandale de mes folies et tout le monde a 
le droit de Tenir me le dire en face... ex- 
cepté TOUS, madame, non ce droit tous ne 
l'aTez pas... parce que tout ce que j'ai fait, 
je l'ai fait à cause de tous. 

MAD. LACBAT. Que Toulez-Tous dire, 
monsieur? 

BD6ARD. Âh! TOUS le saTcz bien, ma- 
dame , TOUS saTez bien de qui je tcux par- 
ler... si je TOUS dis que j'aTais rencontré 
dans le monde où j'entrais, une femme 
dont Tesprit et la grâce semblaient réaliser 
tous les rêTes de mon imagination. •• que 
cette femme s'était à son insu, emparée de 
mon cœur, et que j'aTais mis dans son 
amour toutes mes illusions, toutes mes 
espérances de bonheur. 

MAD. LAUBAT. Assez, monsieur..» 
Elle fidt un pas , pour se retiicr , il la ledcnt». 

EDGARD. Et si je tous disais qu'après 
aToir encouragé, on du moins, souffert un 
amour si tendre , si déTOué... elle a refisse 

tout à coup de me recereir... elle uk*ê n^ 
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poussé^ chassé... mol, qui Taimais; moi 
oui aurais donné ma rie pour elle... j*étais 
désespéré « jaloux... {Elle fait un mouve- 
mêni.) Oui, jaloux... alors, la mort dans 
l'ame, je me jettai dans un monde qui n*é 
tiit pas le mien... je cherchai dans de fol^ 
les dissipations, à m'étourdir à me yen- 
ger... j'espérais que le bruit en irait jusqu'à 
TOUS, et' que tous donneriez quelques re- 
grets à ce cœur dont je roulais tous ban- 
nir... mais en yain... mal^é la yanité, le 
dé]pit qui l'égaraient, il yous resta fidèle 
et j'j retrouyais sans cesse mon premier , 
mon seul amour comme un remords... et 
peut-être une excuse. 
^ MAD. LAiniAT. Monsieur, cette explica- 
tion... cet ayeu que je craignais... le ciel 
m*est témoin que j'ai tout &it pour l'é- 
Titer. *^ 



Air d§ Témiêru 

Vato est amour est une offcnae, 
n eit coupable... et mon ooarrooz 
Démit Tons imposer silence> 

IDGÀID. 

Cid 1 qa*entends-je ! 

MAD. làUHÀT. 



Vold rarrèt de ma colère... 
Soyei heaicox, loin de Paris; 
Rertes auprès de votre mère! 
Car mon pardon est à ce prix, 

BDGABD, lui baliont la main, Ahl ma- 
dame! 

MAD. LAiniAT. Je TOUS le demande... en 
m*éloignant de tous. 

BD6ARD5 stupéfait. Vous, madame, 
TOUS yous éloignez? 

MAD. LACHAT. Ce Soir. 

SD6ARD. Pour me fuir encore. 

MAD. LÀiniAT. Ma résolution était prise 
ayant cette rencontre que je ne cherchais 
pas... et cette circonstance ne peut aTancer 
ni retarder mon départ. 

EDGARD. Ah! sans doute, un autre se- 
rait plus heureux... et je me rappelle par* 
mi TOS adorateurs qui yous entouraient 
chez yotre tante... un fat... 

MAD. LAURAT. M. dcNéris, si un autre 
a pu me compromettre par ses discours, 
c'est un imposteur et un lâche... j'ai des 
deyoirs que je respecte... et si, en dépit 
d'eux et de moi-même, j'ayais pu aimer 
quelqu'un; ce serait, monsieur, un secret 
entre le ciel et moi. {D^une voix étouffée.) 
Bt personne ne le saurait jamais. 

mWM>. Grand Dieu I madame^ 



SCÈNE X. 
Les Mêmes, YASSIGNT. 

VASSIGRT, en dehors, Edgard, M. de... 
( Madame Laanay ê^ éloigne tCEdgard; Vas* 
*^g^y ''>''*' ) Ah! enfin « le Toilà... tous te* 
niez compagnie à madame P 

BD6AIID. Sans doute... {Jpart) Maudit 
importun ! 

MAD. LAURAT. Oui, Monsieur s'est trou- 
Té là... 

VASSIGRT. Bien... il est jeune et galant, 
lui. .. il obtiendra peut-être ce qu'on nous 
refuse. {A Edgard) Madame yeut nous 
quitter, partir ce soir... c'est un meurtre, 
n'est-ce pas? 

RD6ARD. C'est ce que je disais à ma* 
dame. 

VASSIGRT. Très bien... Je conçois alors 
que yous n'entendiez pas qu'on yous cher* 
che, qu'on yous appelle. 

BDGARD. Moi I. . et qui donc ? 

Nanette entre et reste dans le fond. 

VASSIGRT. Les domestiques... tout le 
personnel du château... Il paraît que quel- 
que chose, ou quelqu'un tous arriye de 
Paris. «• 

BDGARD. Ah! c'est bien, j'y yais... j'y 
cours... {Saluant madame Launay) Mada- 
me... {Jpart) Oh! partir !.. partir .. nous 
yerrons.*. 

DSQIt. 

oeoooooQeocoQOO s ooeoooeooooo a eoeeooQeQoeoQQ 

SCÈNE XI. 

YASSIGNY, NANETTE, MAD. L ADN AT. 

RARBTTE, regardant partir Edgard^ Al- 
lons, j'en étais sûre. . yous l'ayez pré- 
yenu... yoilà comme vous êtes, M. Yassi- 
gny; yous ne faites jamais que des malheurs. 

MAD. LAURAY^ se rapprochant. Qu'est-ce 
donc? 

VASSIGRT. Des malheurs!.. 

RARETTB. Oui, des malheurs !- D'abord^ 
je n'ai jamais pu souffrir les allemandes... 
et je parierais que ce domestique qui Tient 
le chercher... 

VASSIGRT. Hein! 

MAD. LACRAY. Le chercher... M. de Né- 
ris!.. 

RARBTTB. Oui, madame, oui... un grand 
laquais... une belle liyrée ayec de belles 
aiguillettes... et pois )e l'aurais reconnu 
rien qu'à son accent... il dit toujours ys9... 
c'est un allemand. 

MAD, XAWAT. AprèS.tt RfTè0.»# 
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HABSTTB. Il coDDait Joseph , le Talet de 
chambre... et j*al eatcndo qu'il parlait de 
sa mattrea9ft*«« une belle dame qui a des at* 
taques de nerft. .. et de plusieurs messieurs, 
dea amii <pé If aat fain |wtit Ta«m à teire 
sut son dkml, fom nvcMr M. Eàgoad 
UMrtté» fuite. 

M AP. LACT AT. CflftÉ DÎmI 

■AOTvn» Il B*a M» pu k raHrafmr en 
route... n parait qu ils couraient îiiHwunt 
lattalaadbiiB.- |*«a HMenMfa^ qatàl.. 

et TOUS Toyes bien qu4l fallait prévenir 



■A9W liànUT. Ikl i«ia 4Mt8... elle a 
mt(ao » Moiiik«r* 

MMm» lie«s » M î*»i raiaMi}«. 

vassight. Quelle imprudeneel.* Ymmr 
î«ifaHeil.. liais Moa ^affrons.** fe ws 
parler à madame de lliontserant. 

VAO. LAViiAT. (^i^ monsieur, aHes... 
|e TOUS en suppHc... vetenea ce jeune hom- 
me... ne le laisser pas partir... cela feraft 
tant de peine... ( J^ reprtiumt) k sa mère. 

VASSiGtrr. Farbleu! oo aura congédie 
le cofonet,, le gennain. 

ao9QQa998QQ9aQcaQeQOQQCoaoeaaaQQQaQaacaaaat 

SCENE XU. 

MAD. LAUIVAT, HANBTTK. 



«« •• 



LAUNAT. J*éprouTe un trouble, 
une inquiétude... 

fthftifnWm Pré Tenir Wt Cu^dTctf,» msîs 
est-il barardy ce M* \asaignjl.. il Test 
plus que moi... mais beaucoup plus... Ah t 
airoôia».. AadanM... madame. 

liAD. liAUBUiT» Eh bien, mou enfant, 
i^u'est-ce? 

SAIETTB. Oh ! la belle occasion I. . puis- 
cpie le suis saule avec madame... il y a bien 
Ton g- temps que j*aî envie de lui demander 
une chose... on m^a dît que madame s*cn 
allait aujourd'hui. 

UAXk LA9HA1» Ouiy mon enfant; ce soir. 

MèMmsvti Si nMdaoaa ^a à Paris» et 
f|(&'eU« ait b^floîa pa«r l'hÂfer de quelqu^un 
près d'elle !.. 

MAD. LAUSAY. ComiSMBt! ¥Qiia voukx 

cpntus coite maisM^P 

HAKBTTE. Oh! pas maintenant... ma^- 
4aBka de Montaeroat est si benne. ^ Mais A 
kift de; l'automne 9 elle quitta sa campar> 
§/m^. «t owwe à Paris, sa maison est 
coBif lète, eUe me laisse ia seule tout rha» 
Ter; et c'est bien ennuyeKK— Aa maiiia 

Tété on ^ A fw pvim^w on ?oii mêièwh 
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QQ Toit sa (aniilla«M oa foit IL Mo*^ f«i^ 
est si aimable..^ mai» qoi reM* ai pe^i 

MAD. LAiMAT. Vous raiom iom^ bkn». 
M*Edgard? 

lAKKrrjik Qu'cst-*c# qii ne Trimendt 
pas, )e TOUS le deoBande?.» il a touieva 
qiielque chose de gentil à pae dîfe..* C W 
tout ça qui iiadt ^ue longue oeTeabre ac 
rive^ je ne peux plus duref iô.eA «^ueie 
ireui abaolumeat aller L'hiTeff à Paûacoaa* 
me leaaotrefi 

MAD.LAfJHAT. Si i'jaUuHSQioneBliMaty 
je me chargeiaîa de toua hîeia veleotiris ^ 
mais je pars pour la pravieee» 

HANBTTB. Et moi fUÀ ufi/fù^ ▼•«» 
suivre 

HM3ARQ» aatreet Ah l Krwactte U. 

nAUOTft. M» l£4g»rd ï 

BDGARD. Ta, dépôche-toi... on t'attea4% 
pour ton service. 

HANBTTB. J'y vaîs,monsîeur...j'y yais... 
(^Twarfoinsleiiey) mata ii^tena tous dé- 
cidiez po«Mr Varia... «ne antei fo«^- 

iiAD L AittAY* Oui» me» eefinft. 

HANBTTB. Que "«oa» 4tes bonne, mada- 
me... oh I je me souviendraiL* 

fine lort. 

ysBbyMn aaeeaBaaeaa îi ecQc o QQeecQceceQeaeeacee 

SCENE Xlii. 
MAD. LAUlfATi BDGâRD. 

MAJ>« LAUHAT, Quelle émotion » M. Ed- 
gard! 

BDGARD. Madame, je Tiens mettre mon 
sort entre ?os mains. «, tous confier naa 
Tie, ma liberté.*^ mon honneur... ce qae 
j^aî de plus cher au monde. 

UAD. LAUNAY, effrayée^ Monsieur.. *0ion 
sieur... je ne sais pas si {e puia entendre... 

KiMrABD. Ohl TOUS m'eulei^rt^.. Aussi 
bien mon amour n'est pas ua aeeret po«a 
TOUS... \oua saTea tout,, mon dépit, mea 
fautes, mes regrets ; et jusqu'à l'espéFancty 
qu'un mot de votre bouehe Tient de rattii- 
mer dans mon cœur. 

MAD. UUIHAY. O dell pettffquoi iiitep*> 
prêter ainsi?.. 

BD43A&D» Ab I laiaaessnoî creire qee fai 
deTinè celui cpie tow ainaa d*un ameut 
si chaste et si discret L. Ouï» malgré la aé- 
férilé de to» parolea> laissea-*moi croire 
que )*ai lu mon pardoa daas ce regnri 
d'ange^* que Tea jeux laiasaifRnt toeober 
aur moi**. 

MAD. LABHAT. Abt ||OII«i«nrU TQH 

Toulez doae me peedref 

BDGARD. Non... mais tous, Eugénie, 
Toulex tous me sauter ?.. Ces fers que jW 



m A.ii8iiMfti 



et 



dauia«.« o^Ue société foUk» tncboltote» où 
je me jetais, pour toiiA oiblkr» poiar xne 
yenger de tos mépris. •• }e !•$ fmai& en 
yain*.. ils lutl ua appel 4 mam amoat^ro- 
pre, à ma yanité... Il faut} rentrer^ x^ 
prendre des ^rs oue j'ayais rooipusy sous 
peine d*étre ndicuU aux jeux des aiais qui 
merappclleBt.^et de rompre avec œiaoïMle 
qui me conyie de nouyeau à ses fêtes» à s«s 
plaisirs. •• On m'attend; et, à dètsat de 
boDheor... parka» faut-il partir 2«« laut-il 
rester? 

MAD. LAUKAY. Que me demandexryaus? 

BiMiAR». Ce fue î» yeiis demande.!, 
mais de m'arraober par un amour pur , & 
cette Tieqaîmepèse;demarekyer àaes 
jFeux, aux yôtres, de rasùmer dan» mon 
cœur épuré par yotrc amour tous le» aebles 
pcncKans que de nouveaux dédains « un 
iiou> eau dépit finiraient d*éteindre en moi. 
Que cette réhabilitation soit votre ouTragel 
uu mot... 

Air dà Ténicrs, 



ttMBBk Owk» «ul» fmm^ 



Un mot, un 9e«U% jeieus I*i 
Vos Mdfes sont sacral pour moi ; 
Dittt gne vous redes. • • je rsste^ 

MAD. &A01IAT* 

Oôdlfidgaid... 

■nCAED. 

ParMBimit 9t es ooser nnocrc 
Qqc flétrirait votre mépris. • • 
Tovs resterei prêt de ma m^re , 
Car mon ^nt est ii ce prix* 

MAD. LAURAT. Qui, moi» encourager 
yotre amour l c*est déjà une faute peut-être 
d*eB avoir écouté Taveu... songea donc 
que i*aî des devoirs , des fers aussi y que je 
ne suis plus libre. 

BD6ARB. Mais si VOUS Tétiez? 

HÀD. LADRAT, vhement. Yous ne parti- 
riez pas. 

ED6AR1I. Grand IHeu! yous ayez dît... 

VABw LAfnrAT»^^ vêprenanL Rien, rien... 
mais ne retournez pas dans ce monde qui 
vous a perdu, si vous voulez qu'on yous 
estime j qu'on yous aime... n'j retournez 
pas , Edgard, je vous le demande à genoux; 
j'en mourrais. 

EDGARD. Tous m'aimez donc, ah! répé- 
tei-aei... oa plutôt non , non ; ne ne ré- 
ponde^ pas» un, refus. serait uu ordre que 

fe n*oseraîs braver restez, restez. ,.•• 

qu*lb yous croient tous partie , tandis que 
yous resterez pour moi» et que jlrai seul , 
ce 8oir<fl yos pieds... 

MAD* M^vpAi» Ahl monsieur. 



eeMeaoaMMtatanMseaaaMMBonaaMMMoe 

SCÈNE UV. 

Les ttêmes» M— DE UrOHTSKKiNT , 
VASSIGTf Y *. 



MA». BB WÊÊmmujn. Akt ▼••» yoUi, 
mon ami, et avec madame. {EUe hê •âisy ii 
axec UBffÊrise. — A madame LaunayJ) Je yous 
croyais chez yous, et je yiens d'envoyer... 
BMisS^gsrtf, que me entait donc Tassigny^ 
que vous pensiez à noua échapper? 

VASSIGNY. Fermetlet, ^ n'ai pas dit 
précisément,., mai» }e snyposafak 

BDGARD. Vous échapper! ah, ma mère! 
mais il se peut en tSkt que je soh forcé de 
vous quitter pour quelques jours... de» af- 
faires iroportanles ne réctamenf, mais j'hé- 
site. (JHant M» râguird à madame Laanay,) 
J'attends un mol qui peut me retenir ici. 

MAD. DB LAURAY , 4 j/urU Abl que je 
souffre. 

MAD. DB MOBTSBRAllT^ i paxU II la re- 
garde... 

VASSIGBT. A la bonne heure. 

MAD. DM wmrrmBkkWt. Et nous yous 
retieaârwis... abl f En saariant. ) Je vou- 
drais bien , paroai les séductions qui doi- 
yent vous encbaiBer près éemof, compter 
le séjour de madame. 

BDGARD. £hl pourquoi non» au mère? 

VASSIGBT. En effet, pourquoi noaS ( // 
vient auprès da madanu, Lawuiy**], Nous 
parlerons de cela à dîner. {Off)rant ta. mam 
d madame Launaj). Car nous allons nous 
mettre à table. 

MAD. LACHAT» contenant son émoAm, 
Merci, monsieur > Je ne puis accepter. 
f Moatement de madame de MonturanU } 
Non, madame, j*aî à donner quelques or- 
dres pour mon départ ce soir, et il faut que 

je rentre chez moi sur-le-champ. 

Elle salue et sort vÎTement par la droite. 

MAD. DBMONTSBRART. Quelle émotionl 

BDGARD, «4 part. Son départ.... ahf elle 
est impitoyable... eh bien f moi aussi, je 
partirai. 

VASSIGNT. Inflexible! 

MAD. DB MOirrsERABT. Comment pour 
ce soir. {A pari.) C*est juste , elle n*a pas 
vu Joseph. 

VASSlGHT. C'est un petit malheur; nous 
tftcherons de nous égayer entre nous, ea 
famille... Etd*abord, le dtner s'impatiente, 

* Mad. Launay» mad. MMaermt» Bdgafd» Vas- 
rigny. 
** VMriiiqr» WÊdL LiMMg|wA M sBi i iW tf, Bd^ 
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et mon eslomao auMl. II est èept heures... 
«lions 9 mon jeune ami. 

IDGARD. Merci y je ne dînerai pas; cette 
affaire qui me rappelle à Paris est si im- 
portante. 

MAD. mi MOHTSBRAHT. Eh! mon fils. 

BDGARD. Pardon... Je rais sayoir si je 
puis retarder encore. Mais si je retourne à 
Paris, ce soir, ohl ce sera bien malgré moi, 
ma mère. 

Dsoit. 

**^^*^^owifleaiw>imHwwttw<woBflfteQ8co9ce9eeeeog 

SCÈNE XV. 
VASSIGNY, M- DE MONTSERANT. 

MAD. DE MONTSERANT, d part. ciel! 
EdgardI son trouble ! la conuaitrait-il. 
VASSIGNT. Je4i'j suis plus du tout. 

MAD. DE MONTSERANT. Ah ! Yasslgnj. 

TASSICHT. 
Air : Mm Mk eti ta belle de$ beltgi. 

Qad caprice , je n'y pois crdre , 
Sa Tolonté, pour le moment, 
Ve parait fort ambulatoire, 
C'est une girouette à tout Teot. 
Mais raisurei-Tous , sur mon ami» 
Il tourne tant, en Tenté, 
Qu'à force de tourner , madame , 
n tournera du bon cAtè. 

Et peut-être ayant la fin du dîner... Venez- 
vous? 

MAD. DE MONTSEEANT. Eh f il s*agit bien 
de cela... je yeux reyoir mon fils , je yeux 
lui parler, il le faut. Ah, je connais Edgard, 
s il yeut partir , mes remontrances , mes 
prières... rien ne pourra Tarrêter. 

VASSIGNT. Le fait est qu'il n'y a pas de 
gentilhomme breton plus têtu. 

MAD. DE MONTSERANT. J'aurai beau faire, 
il m'échappera; et la famille de Sanccrre... 
plus de mariage pour lui... Vassigny, écou- 
tei-moi; yous êtes notre ami, l'ami de 
mon fils, j'attends une nou?elIe preuyc de 
cette yieille amitié : comme je vous l'ai 
dit tout à l'heure, dans mon cabinet, il 
fauf partir pour Paris. 

VASSIGNY. Pour surveiller notre jeune 
homme... comme l'autre fois... permet* 
tes... 

MAD. DE MONTSERANT. Eh! nOD... que 
pourraient yos conseib?.. £coute-t-il les 
miens?.. Vous yerrez ses amis... et s'il 
était amoureux de cette femme de Paris ?.. 

VASSIGNT. J'entends... l'hamadryade. 
MAD. DBMOBTSIRANT. Il ne l'aime pas. . . 
ohl non; ilm'étritreyenu... il allait Tou- 



bller... N'importe !.. pHei-la, suppliez-la, 
aunomd'Edgard, au mien... Faites par- 
ler la raison , la morale. 

VASSIGNT. Ehf eh t.. 

MAD. DE MONTSERANT. Offrez de Por... 
beaucoup d'or.., 

VASSIGNY. A la bonne heure. 

MAD. DE MONTSERANT. Qu*£dgard ne 
ptiisse la reyoir... que le dépit l'éloigné 
encore de cette société qui le perd... enfin 
qu'il soitsauyé... qu'il me soit rendu. 

VASSIGNY. L'ainbassade est délicate... 
je n'ose répondre , d'autant plus qu'il la 
reyerra ayant moi. 

MAD. DE MONTSERANT. Eh! non... je 

le retiendrai... cette nuit encore... Yous, 
enyoyez demander des cheyaux... tous 
prendrez ma yoiture... J'ayaîs dite Joseph 
de préyenir madame Launay de ne pas y 
compter pour ce soir... j'en suis Hichée. 

VASSIGNY. II n'y a pas de mal... elle 
yous restera. 

MAD. DE MONTSERANT. Il le faudrait 
peut-être... Partez tout de suite. 

VASSIGNY. Tout de suite. 

MAD. DE MONTSERANT. Oh ! de gracel.. 

VASSIGNY. C'est bien... je yais tout pré- 
parer pour cela.. • mais yoyez-yous, aprèe 
cette passion-là, une autre, peut-être dans 
le même ffenre... (A (Umi-roia) Ah ! si l'on 
pouyait 1 enchaîner adroitement... dans le 
monde... discrètement surtout... toujours 
en attend, . 

MAD. DE MONTSERANT, OVMÎlll^Mll^f. 

Encore, Vassigny. 

VASSIGNY. Ohl les principes... oui, oui, 
j'ai tort. ( Nanetle entre doucement en M- 
chant quelque chose ) Je yais donner des or- 
dres. {Apercevant Nanette) Eh bien ! qu'est- 
ce qu'elle fait là cette petite curieuse? 

NANETTE. UamI j'ai affaire... yoilà'. 

MAD. DE MONTSERANT. HflteZ-TOUS; 
ne perdez pas une minute. 

VASSIGNY. Je reyiens... (^ part) D me 
semble que quand je ne partirais qu'après 
dîner... 

Dioit. 

SCÈNE XYL 
MAD. DE MONTSEftANT, NANETTE. 

MAD. DE MONTSERAOT. Et maintenant, 
il faut yoir Edgard... obtenir de lui quel- 
ques heures encore... les obtîendrai-je? 

NANETTE, mystirUusêminU Madamt».r 
Madame..» 

MAD. DE MOnsBUkR. Aht Nanetie, 
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tirei-Toas si Joseph a parlé à madame 
Lannay? 

HAmRTE. Oai) madame. •• comme elle 
sortait d*ici... il rerenait de chez elle. 

MAD. Dl II0HT8BRAHT. C'est bien... 
elle est contrariée peut-être... mais mon 
fib... 

HAnnx, fnyiUrUiumnânt.^ Madame... 
Bladame... 

MAD. DB M0HT8BBABT. Hein!., que me 

TOUlet-TOUS? 

NAIIBTTB9 dé mim». Ghutl.. Oh! je sais 
que madame a bien du chagrin... et moi 
aussi... parce que... 

MAD. DB M0BT8BBA1T. Qu'est-ce que 
cela Teut dire ? 

HABBTTB. Cela Teut dire. •• rien du tout., 
mais Toilà une lettre... une lettre qu'un 
paysan apportait... pour lui, Madame... 
Toyezy à son adresse. . . et moi, je l'ai prise. . . 

Sarce que je suis sûre qu'elle Tient encore 
e Paris, par un exprès... par ce grand la- 
quais peut-être... oh! le yilain homme!,. 
je le déteste I 

MAD. DB MOBTSERART, la prenant. Une 
lettre pour mon fib... oui... [A part.) Une 
main de femme!.. 

HAMBTTB. Et je n'ai touIu la remettre 
qu'à Madame. 

MAD. DB MONTSERAirr. Et TOUS aTcz eu 
tort... cette lettre n'est pas pour moi... elle 
est pour mon fils. 

HABBTTB. Ah! je le sais bien... c'est 
que... en ce cas. Madame... je Tais la 
porter... 

MAD. DB MOBTSEBANT. Non... je la lui 

remettrai moi-même... il ne saura pas que 
je la tiens de tous. 

HABBTTB. Oh! non. Madame, je tous 
en prie... je ne lui en parlerai pas, moi, 
d'abord. 

MAD. DB MONTSBRABT. C'est bien... 
faites-le-moi Tenir... 

HABBTTB. Oui, madame, oui... Il pa- 
rait qu'il n'y a pas de danger... oh I alors... 

Elle tort par la droite. 

flQeeeoeeeeaeeceeeeeccceeeceQeQQQeeceeeeecee 

SCÈNE XVil. 
MAD. DE MONTSERANT, $eale. 

Une lettre d'elle!., d'elle!., jusque chez 
moi... Oh! j'ai des droits aussi... mais 
pour le sauTerî.. les droits d'une mère... 
(ElU fait sauter ie cachet) Ah! {Elle s'ar^ 
rite un moment, puis^ ouvre la lettre. Lisant.) 
c Je ne pars pas ce soir... Totre mère, en 
> me révisant sa Toiture , me force à retar- 
» dermonTOjage.» {S" interrampant) Que 



Teut dire?., de oui donc?.. {Cherchant ia 
êignatare) EuGEHiB Laubat!.. Madame 
Launay à mon fils!., je ne me trompais 
pas... {Elle Ut précipitamment • N'interpré- 
» tez donc en TOtre faTeur, ni ce retara, ni 
» mon silence... tous m'aTcx juré de m'o- 
» bèir, de respecter mes ordres... {Ripé-- 
» f<in<) Vous m'aTei juré de m'obéir, de 
» respecter mes ordres!.. Ne Tenei pas... 
» je TOUS le défends... le rendez-TOUS que 
» TOUS osez me demander est impossible... 
» et si TOUS ne pouTez être sauTé qu'au 
1 prix de mon bonne ur, partez. . • » ( Apef'» 
cevant Edgard) Ciel!.. 

BUe cache la lettre. 
9 e9eQOQQoeQeeQecceeeeQQQcee9QQ9Q99Q90Qe9QQ> 

SCÈNE XVIII. 

MAD. DE MONTSERANT, EDGAED, 
puis YASSIGNY; ensuite NANETTE. 

BDGARD, dpart. C'en est fait!., ses che- 
Taux sont arriTés !.. sa Toiture est à la porte 
du parc... Elle me Terra partir aTant elle. 

MAD. DB M0BT8BRABT. Ah ! mon fils!.. 

mon Edgard!.. penses-tu toujours à me 
quitter? Oh 1 non, n'est-ce pas?., quelques 
jours... ou du moins jusqu à demain. 

BDGARD. N'exigez rien de moi, ma 
mère... je suis trop malheureux! 

MAD. DB MOBTSERABT. Malheureux!., 
oh I moins que moi. 

VASSIGBY, entrant f sans voir Edgard. 
Tout est prêt, madame... je Tais partir... 
( Apercevant Edgard ) Ah !.. 

BDGARD. Comment! TOUS partez?.. Ahl 
ça, tout le monde part donc?.. 

VASSIGHT. * Dam I j'ai des affaires aussi. 
(Bas à madame de Montserant) et le temps 
presse... Je l'ai fait caurer... il a la tête 
montée ! 

BAKBTTB, entrant. Yenez-Tous, M. Yas- 
signy?.. le postillon s'impatiente... il at- 
tend à la porte du parc. 

BDGARD. Plaît-il? à la porte du parc... 
ces cheTaux qui Tiennent d'arriTer... c'é- 
tait pour TOUS? 

VASSIGNY. Pas précisément ; mais pour 
madame Launay... qui me les a cédés... 
Elle ne part plus... elle reste. 

EhQ AKD, se contenant d peine. Elle reste!.. 
Madame de Montserant l^obsenre. 

VASSIGNT. Mon Dieu, oui... {Bas dma-» 
dame de Montserant ) un peu contrariée ; 
mais... 

EDGARD, d part. Elle reste t.. oh! pour 
moi!., et pas un mot de refus !.. 

^ Madame de Monnenait, YaisiKDji Bdgir4 
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K&nem> tritUmmt, Et Jean m*a dit 
de prèrenir aussi M. Edgard... que sox^ 
cheval Tattend. 

EDGARBi» Merciy petite • merci... je ne 
pars pas... ja reste... près de ma bonne 
mère... deux jours... trois jours... hait 
jours... que 3iis-}e... tant quelle Toudra. 

VASSMfimr. ftahl il tourna aaoare. {Jku 
àtnatkmêdêMmiserwU) Puisse î« ne pars 
pas» &Ml-il #eii¥Ofer les cberauxt la voi- 
ture 4 oEMMiama Lauaay? 

UAXk mm HQBTauuwr 9 «m ém0ii^» 

VASSiGNT. ht nous 9 allons nous mettte 
àtafUB.4. aauTiiaiires... il est temps. 



SD6AED> à ^wrU Oh I |*iimi. 

SAHETTE, biu à madame de MoniHtmd. 
Vous a'aiTOB rien éLL** {Lm voymut fâê$ et 
trembUaât} O ciotl awàanbU. 
kwL* etta «a trompa nai 1 



Ma mère I 

Toilà... c'est la joie... le saisissemcnft. 

Madame de llontserant est asùse, et presque éva- 
nottie**. ^n fils la sc^utient... NaneOe la tegnit 



VASS16HT , aparté Nous ne dînerons pas 
aujourd'hui. 



vnr m ïaftMiii stcML 
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ACTE SECOND. 



Le Iliéat» nprtienle on salon chei madame Laooay. Porta adroite ; entrée an fond. Portes latérales ^ 

une cheminée dans fangle gancbe dn saloa. 



SCÈNE I. 

Ukm. LAUNAY» SOGÂRO. 

An lever 4a ridean, madame laonat esft nsisè et 
rêveuse àvft^ 4e la «hemInCe , Bdgard dcfeaatt 
gaiMke,«iAhfceàlamaHi» Uiafaitlaen«U«Kse. 



BDGARD. Vous ne m'éeoiMi pi«s, B»« 
^vnw... 

«A». LMRfAT, jarOiii«4fa «arla^rji. Pvr» 
don 9 mon ami^ eontkiQet, de grece... 

BDGAlt»^ ^mmmt ton ikra et m tmant 
Non ; vo us ne m'éooQterica pas darantaga , 
oott'eat plaa oe livra ^î vous oooope... 
TOUS tes trisia, rêTtsusa... depuis deux 
mois que nous aoiumea roTanva à Paris« 
c*c8t la première fois, Eugénie, qn-a vos 
ya«x ma cadwnl des laruMS) qna Totre 
O0iir ne a*ép a » ciia pas dans le aieo. 

MAD. LAUNAT. KoCint qttO TOUS teS» 

TOUS ne ooMpreDes pas qu'on ait daa mo- 
oiens de tristesse , de remords. 

BDGARD. Ah! que dites-TOUfl des ra* 
nords près de moi , Eugénie , tu ne m'ai- 
mes plus I tu n'as plus en moi cette con- 
fiance, cet abandon qui faisaient^ des lieux 
haliités par nous , un séjour de bonheur et 
de joie?., des remords ^ et d'où Tient ? n'é- 
tais-tu pas libre ? 

Il AD. LAUNAT. Oui , libre 1.. oh 1 je veux 
être heureuse... je yeux être gale ; mais je 
ne sais... il 7 a là un poids qui m'op* 
presse... c*est comme un prcsscatimenl de 
malheur qui me tue. 



EDGARD. Encore! 

ttAD. LACHAT. Il me semble que tout 
doit être expié, tout... et cependant suis^ 
je coupable?., je ne sais quelle fatalité 
m*a poursuivie... m'a entraînée. 

KDGARD. Fatalité... amour... qu'un - 
porte f 

MAD. LAiniAT. le YOutals fuir.^ 

SDGARD. Tu es restée, pourtant. 

IfAD. lAtHAT. Quis de circonstances 
contre moi î cette vDiturc qui m'est refti- 
sée... cette lettre... cette lettre qui ne Tt)us 
arrive pas. 

EDGAAB. Toujours cettB lettre. .« )e ne 
veux pas croire à cette lettre cruelle qui 
m'eût défendu d^aimer, d'espérer... ï cette 
lettre qui m'eût fermé votre demeure. 

■AD. LAUNAt. Tons l'auries respectée, 
Edgard. 

BDGABD. Ohl oui, j'en conviens, ja- 
mais je n'eusse osé braver votre colère, 
vos larmes. . . je serais parti. 

MAD. LACHAT. Kt j'étais sauvée. 

BDGARD. Parti, la mort dans l'ame... 
malheureux par vous... ahl ne me par- 
lez pas de cette lettre... tu ne l'as pas 
écrite? 

MAD. LAtniAT, d pavU II n*j croit pas. 

BDGARD. Est-ce Une excuse? j*ai lieu de 
m'en offenser. 

MAD. LACHAT, ie Jetant dans ses bras. 
Edgard! 

BDGARD I iombemt d ses geMom, Maist 
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BOli.«« êUiÊt^aMf MigMeAM tênlê-^l i 
OHNi moof ) à mott lioiuiettr... ëls^ttoi un 
4» tel TiMX^pie fe n^m pas exMicèé.. tm 
d« tes dèsiM que |tt ti'we pas prèrenti ? ta 
as toula IMr œ parillMi » où les regards 
de ma nèns Tenaient qnékpiefbfs te faire 
InreesaîK'^f In as Tonla le eaoher à tous 
les t«mt... tu es partie... et moi; je sais 
res» hait jfmrs sans te snitre... huit jours 
à faire le trhiiA insipide de Yassigny, huit 
jours loin de toi, e*ètait un siècle*., qui 
done aujottrdlMi soupçonneniit notre 
amour? 

Mê»é LAÎmâT» Oli t non , penonne? 

EJMI&RB. Qui dono «ait dans quelle re-^ 
araMs tu as oaehé Jusqu'à la trace de tes 
pasK. qui dono la eonnatl idP.. dt mol* 
même ne me orell*on pas en Allemagne ? et 
ici ne suis-je pas ton frèrot 

mâB. UkiniAT» M aifftaiif te inéIii sur ta 
koackê. Ohl tais-toi , tais-tol.«. 

aiNlAB». fièelie tes larmes... songe que 
tu as im ami pour %e seeonrîr) pour te 
dérfendre.«« que mes (ours sont à toi... et 
que maintenant s*il MlaH te perdre. . . 

MMb. LHlOMAT. Jamais... pardonne à ces 
darmes que ]e n*aipu maîtriser* ..& ces 
souffrances^ cette erreur d*enfant que ta 
TOlt si douce Tient de dissiper. 
' «DGARb. Que dis-tu ? 

ntnù. laviiAT. Kdgardy je suis bien foHe, 
tt^est-eepasf 

vassiGUT. en dêhon» C'est bien, c*eSt 
bien... je puis entrer. 

■a». iiâURM» Si iftonS oè^SNiiiil* Qui 
e'Ient ioif 

n<AU« rt^anmonS â 1m SaMs» Quel 
teaporiMiP 

VASSietBTt «n iMmrs. Vaseignj, que dia- 
ble I H* de Vasrfgay. 

■DOABII» Vassignjr 1 

■AU. UkXSmàX. Grand Meul cet homme 
ici!., que lui ai^ lait P.. que TOUUil? 

■•SMBw Silenoe! pas de bruit... ce se- 
rait tout perdre je sors. ( Hsnfraai im prie 
à gmeke.) Par là, du couragel.. 

La poite t'ouTie. 

MAD. LAURAY. Comment a-t-ii su P.» ah 1 
moQ Meu I soulîens-^nei. 

fidgaid Mrt perla gaaslw. 

SCÈNE li. 

MAD. LAUNAT, YASSIGMT, poîi, 
NANETTE. 

VASSlcnt, 9nirmi»0uL Kh! sans doute, 
un vieil ami de madame Launay... mille 
pardons, belle dame, permettet-moi de 



baiser cette folle main... léùrk Pcseir M- 
sie.) Oh I comme elle tremble. 

MAD. tAtJHAT, k, rtikrûnt. Quelle idie! 

TASSIGHT. Ohl je ne me flatte pas de 
causer cette émotion -là... à pion ftgel ce 
n'est pas que cela me fasse peur au- 
moins. 

MAD. LAUIIAT9 t^initmnnpani. Monsieur» 
i^ètais loin de m*attendre... 

VASSIGHT. A ma risite... je crois bien.«. 
TOUS |>artea tout d'un coup« sans nous 
laisser Totre adresse... & cet égard, nous 
avons des rq»roches à tous (aire; nous 
quitter ainsi! 

MAD. LACHAT. &h1 de grace... 

VASaifin. À la bonne heuiu, n'en par- 
lons plus..* apris tout, je tous lUToisy je 
n'ai plus la force de me ficher. .« tous n'en 
dires peut-être pas autant, quand tous saiH 
res ce qui m'amène. (BégwnUmi mutomr de 
UU.) £h bien, oà est-elle donc? {li va an 
fond.) Petite... 

KaBitte cnUe. 

MAD. LAtHAT. tfanettel 

VASSIGHT. Yoilàu 

VAinSTTr»^ Ah ! bonjour, madame. . . que 
je suis aise de tous Toirt ie disais bien que 
TOUS étiez Â Paris... Â Paris, où je suis en- 
fin?., quel bonheuri 

Alri iMt« «#• MM ^ « Mi cèannatt* 

Mou Dieul comme c*est beau Paris ! 
Ces palais , ces geas qai tes gardent ; 
Et les meaeieura sont^ls polis? 
Quand ]c passe, tous me rogardent , 
Et ce pays-Hi , e*est si grand 1 
J' m*y perdrais... 

YASSIGKY. 

Prends gardel à la rsade;» 
Ce qu^on perd id mon enfanlt 
irestpas perdu pour toat îe aïoode. 

NAHETTE. C'est superbe ! 

VASSIGHT. Jugez... elle trouTe Paris 
bedu... elle n*a encore tu qtie le tiros* 
Caillou, elle admirait tout d^aTauœ, et si 
on ne l'eût pas amenée , elle serait morte 
d'une curiosité rentrée. . .madame de Mont- 
serant Toulait qu'elle restât U-baS , comme 
à l'ordinaire... la petite a prétendu que 
TOUS Tattendiet. 

MAD. LAUHAT. Hof t 

HAHKTTBj possoMt d ta droite de moderne 
loiinay. Oui» madame, n'est-ce pas? 
IBas.) Dites que oui, je tous en prie. 
\HauU) Ohl je n'aTais pas oublié la pro- 
messe que TOUS m'aTies faite au château. •• 
le jour de ranÎTée de H. Edward, tous 

^ Hadame Utuvari lfaa«ttç, Vantgoy. 
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saTes..! de me prendre auprès de tous à 
Paris t 'dès que tous y seriez... 

MAD. LAUKAT. Oh! quelques paroles en 
Tair ; mais ce n'était pas une raison. 

■AMETTE. Si fait... TOUS me TaTiez pro- 

misl 

VASSIGHT. Voilà ce qu*elle me répétait 

avec des larmes, des prières* qui m*ont 
touché, madame de Montserant ayait beau 
lui dire que tous n'étiez pas à Paris, Iç fait 
est qu^elîe tous croyait en Toyage , je ne 
sais où... moi je soutenais que tous étiez 
au fond de quelque campagne; mais la 
petite nous a donné TOtre adresse... TOtre 
rue, TOtre numéro, avec une exacti- 
tude.*. 

MAD. LACHAT. Ahl c'est mademoiselle; 

HAHlSTTB. Oui, la femme de chambre 
de madame m'aTait promis de me tenir au 
courant... en secret. 

VASSIGHT. Après ça, le moyen de résis- 
ter... madame de Montserant l'a donc am-r 
menée aTec elle... 

MAD. LAipAT. Ah ! madame de Mont- 
férantest à Paris... 

VASSIGHT. D'hier au soir... bien fati- 
guée... bien souffrante... ohl TOUS ne la 
reconnaîtriez plus... elleaau fond du cœur 
un chagrin qui la déTOre... son humeur est 
deTenue sombre... il y a des jours où elle 
est inconceTable elle ne peut pas me souf- 
frir... 

HAHBTTB. Ça , c'est Trai... ni moi non 

plus. 

VASSIGHT. Enfin je puis tous dire cela 
à TOUS qui êtes son amie... ces jours der- 
niers, je me promenais dans le parc... 
j'entends du bruit... des plaintes... j'écou- 
te... c'était Mad. de Montserant qui se 
soutenait à peine; et qui murmurait d'une 
Toix étouffée par ces sanglots : » quelle 
« faute ! quelle faute ! » Son fils la tuera. 

MAD. LAUHAT. Son fils... 

HAHBTTB. Monsieur Edgardl 

VASSIGHT. Vous ne saTezpas... quelques 
jours après TOtre départ, il nous a quittés 
brusquement... je conçois... nousn'aTions 
plus de talisman pour le retenir... il est 
parti... et depuis, nous nel'aTons plus re- 
TU. . . il est en Allemagne. 

HAHBTTB, gui est repassée d gauche , der- 
rière Vassigny. Vrai?., ahl mon Dieu! je 
ne le Terrai pas à Paris. 

VASSIGHT. Allons donc, ma chère... 
qu'est-ce que TOUS faites là?., tous écoutez. 

HAHBTTB. Non,' monsieur, non... je 
regarde... {EUe regarde Us gravures du sa^ 
ton y en cherchant à écouter.) llLoïi9\t\XT £d- 
gard..'. si loin... 

VASSIGHT • r$HMn% d J|f arf. Lawm qui 



cherchée eaeher ionémotimL Oni^ en àl« 
lemagne... il parait qii*il y a uhe passion 
sous jeu... une passion bourgeoise.. • tant 
mieux; feux de paille que ces amoars-Uu.* 
ça lae peut durer.. • il y a un mari, où il 
n'y en a pas; s'il y en a an, il a des droits 
cet homme... cet excellent homme... a*ii 
n'y en a pas: raison de plus... il faut de 
la fortune au petit Edgard, qain*a qa*an 
titre, et de la Tanitè... il en Tiendra au 
mariage que sa mère lui a ménagé. 

MADi LAUHAT. Un maiiage... toos 
croyez?.. 

VASSIGHT. Une alliance avec les Saneer- 
re... riche famille... ça ne peut pas lai 
échapper... c'est-ce qae je ms à sa mère 
pour la consoler. •• enfin, elle a écrit à son 
fils de rcTenir pour le contrat. 

MAD. LAUHAT. U arépondo... 

VASSIGHT. Je ne sais pas... madame de 
Montserant Tenait de receToir une lettre ^ 
quand je suis arriïé ce matin, chez elle... 
impossible de la Toir. Elle m'a fait prier 
de TOUS amener cette petite , que d*abord 
elle ne Toulait plus tous euToyer. 

HAHBTTB. Et ça me faisait bien du cha- 
grin!., parce que la maison de madame de 
Montserant est triste... au lieu qu'ici, on 
doit bien s'amuser, n'est-ce pas, madame! 

MAD. LAUHAT. J'en suis iUchée. mon* 
sieur... je ne puis garder mademoiselle. 

HAHBTTB, Stupéfaite. Gomment, ma- 
dame... 

MAD. LAUHAT. Je ne le puis pas. 

VASSIGHT. Làl Toyei-Tons, bavarde 1.. 
désolé , madame, je ne poarrai pas Tona 
en débarrasser, maintenant... je cours aa 
ministère de la guerre, pour recomman- 
der mon ncTeu, le petit Ticomte, qui a 
toutes les peines du monde à deTenir co- 
lonel. C'est sa faute... ilaTOula prendre 
du serTÎce... Mad. de Montserant ferm 
prendre Nanette dans la soirée. 

HAHBTTB. Mais non ; ce n'est pas pressé. 

VASSIGHT. Ah! j'oubliais... Tessentiel... 
une lettre qui est anÎTée pour tous à 
Montserant... peu de jours après TOtre 
dépari. 

MAD. LAUHAT. Pourmoi... donnez. 

VASSIGHT. On espérait toujours tous la 
faire parTenir. 

MAD. LAUHAT , s'essuyant Us yeux. Ah ! 
je ne Tois plus... mes yeux troublés... une 
communication, importante & reccToir 
au ministère de la guerre... o'estde loi ^ 
je n'irai pas. 

VASSIGHT. J'y Tais,.. Toulez-Tous me 
charger de la commL«.ùon ? 

MAD. LAUHAT.Tenez f monsieur— flutis 
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je TOUS en prie, en grâce. •• ne dites pas 
ma <lemeure. 

VASSIGNY. Soyez tranquille... [A pari,) 
' Vôilù un mari tendrement aimé. 

Air ; du galop da la Tentatunu 

Adieu, madame, je voas qaitte ; 
Mais pour bientôt revenir..: 
De ce qa^on tous veut bien vite , 
Il faudra tous aTertir. . . 

{A Nanette.) 
Pour qu*on Tienne te reprendre 
Je Tais dire un mot là-bas. 

HA NETTE. 

Oui, monsieur, je Tais attendre. 
Surtout ne tous pressez pas. 

EIlSEIfBLB. 

ViSSIGRT. 

Adieu, madame, je Tousquitle; etc. 

MAD. LAVRAT. 
Enfin , il sort, il nous quitte» ' 
Je me sens troubler, rougir ; 
Puisse-t-il partir bien Tite 
Et ne jamais rcTenir. 

ITAIIBTTB. 

Enfin il part ; il nous quitte . 

Je reste id , quel plai sir , 

Puisse-t-il partir bien Tite 

Et ne jamais reTeair. 

Vasngny sort. 

SCÈNE III. 

MAD. LAUNAY, NANETTE, puis ED- 

GARD. ' 

NANETTE. Merci^ merci !.. par exem- 
ple! m*en aller... 

VAD LAUNAT, s' appuyant sur un fau" 
ieuilj et se retournant d peine. Ah! mon 
Dieu ! une épreure si longue et si cruelle. . • 
j'étoulTais, là! je me meurs. 

NANETTE, Cohsertont, Qu'est-ce donc, 
madame? 

Elle est près du fauteuil à gauche. 

BDGARDy ouvrant ia porte et sortant. Je 
nei*entend plus... il est sorti, et je puis... 

NANETTE, se retournant. Ah ! .. 

BDGARD. Nanettel.. 

MAD. LAUNAY. se relevant. Ciel ! 

NANETTE. Monsieur Edgard. 

SIMiAED, saluant M ad, Launay d^un air 
composé. Pardon, madame, je n'aurais pas 
toulu passer devant TOtrc demeure, sans 
TOUS présenter mes hommages... je n'ai 
trôuré personne pour m'annoncer... et je 
suis Tenu jusqu'ici... 

MAD. LAUNAY. C'est une indiscrétion 



qui... heureusement, monsieur. •• ne peut 
compromettre personne. 

NANETTE. Comment! tous êtes donc 
revenu d'Allemagne. 

EDGARD*. Oui, sans doute. •• mais tous, 
mon enfant^ par quel haiard?;. 

MAD. LAUNAY. Mademoiselle est arrivée 
hier à Paris, avec madame TOtre mère. 

EDGARD. Ah! ma mère!.. 

NANETTE. Oui, M. Edgard... parce que 
madame m'aTait promis de me prendre 
chez elle... et Toilà qu'elle ne Te ut plus... 
Vous parlerez pour moi, n'est-ce pas ? 

EDGARD, Oui, madame ne sera pas in- 
flexible , je l'espère... mais pour commen- 
cer Totre serTice, allez, ma chère. •• dites 
qu'on me fasse aTancer une toitujre... un 
cabriolet. 

NANETTE. J'jTais, monsieur, j'y Taîs... 
, Elle sort par le fond. 

SCÈNE IV. 
EDGARD, MAD. LAUNAY. 

EDGARD, après s*itre assuré tfu^elle est 
sortie. Partie. 

MAD. LAUNAY. Pas un mot, Edgard... 
pas un mot!., sortez. •• tous allez me 
perdre. 

EDGARD. Eugénie! ce trouble... 

MAD. LAUNAY. Oh! ce trouble !.. il ne 
l'ont pas TU... 

EDDGARD. Calmez-Tous. 

MAD. LAUNAY. Me calmer! eh! le puis- 
je ?. . quand la mort est dans mon cœur. . . 
quand depuis une heure, je suis là... & 
transir, à brûler; à leur cacher la honte et 
le désespoir qui viennent contracter mes 
traits , oh I allez- vous-en, allez- vous-en... 
qu'ils ne vous Toient plus ici... fuyez- 
moi... abandonnez-moi... qu'ils me trou- 
Tent seule... toujours seule... mais tous-, 
jamais !• 

EDGARD*. Eh bien... cet enfant m'a tu^^ 
mais c'est une Tisite que je tous rends... 
tous la reuTerrez... elle me Terra plus. 

MAD. LAUNAY. Mais Yassigny... et to* 
tre mère, Edgard. 

EDGARD. Us ne sauront rien... rien... 
nous iront loin d'eux tous ; cachet notre 
bonheur. Je cours tout préparer pour quit- 
ter ces lieux. 

MAD. LAUNAY. Fuir conune des crimi- 
nels!., moi, à la bonne heure!., moi, je 
suis femme > je suis faible... je crains la 
honte. 

* Lauaay, Edgard, Nanelte. 
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BD«RD« Sage nie 1 

HAD. LAUHAT. Moi^ fat on maître, 
ipycï-TOus. 
^^DGARD. Oui 9 un lâche qui t'a flétrie, 
, « te condamnant an malheur. .. 

MAD. LAUIAT. Youfl, Edgard, tous 
êtes libre 9 tous Tirrei heureux.... et ce 
mariage qu'on tons prépare... 

BDOARD. Oh ! n'acheyei pas*., ce ma- 
riage ^ |e le repousse. 

MAD. LAtniATy CobsirvanU Mais cette 
lettre... cette lettre que Mad. de Montse- 
rant a reçue ce matin. 

BD6ARD. C'est un refus, et le plus fer- 
me 9 le plus inflexible. 

MAD. LAiniAT. Ecoutex... OU Tient., si 
Toutous Toyait... de grâce... la Toiture 
que TOUS attendiez doit être en bas... TÎte, 
par l'escalier... ici., partex... et prenez 

garde. 
EDGABD. Soyez sans crainte... adieu. 

BsoitTiTemeiit. 



SCÈNE V. 

MAD.LAUNAT, NANITTE, puûHAD. 
DEMONSERANT. 

HAnm 9 aecourani. Ah I madame , ma- 
dame !.. {Regardant de tous cotés.) Eh bienl 
où est-il donc? 

MAD. LAIWAT. Qui... M. Edgard?.. il 
st parti. 

HAHBTTB. Ah, tant pis... si tous saTiez? 

MAD. LAUHAT. Qu'est-ce doDO , made- 
moiselle? 

HAHBTTE. La Toiturc de madame... elle 
s'est arrêtée ici... j'en étais sûre. 

MAD. LADHAT. Expliquez-Tous donc ? 

HAUETTE. Crac, deux sauts, j'ai été en 
bas... il était temps. •• madame était pule, 
défaite... elle ne voulait plus descendre... 
on refermait la portière... et fouette co- 
cher !.. 

MAD. LAUNAT. Madame... madame... 

NAHETTB. Eh bien! oui... madame du 
Montserant. 

MAD. LAUNAT, ooec un cri tCeffroLOhX,. 
elle est partie..» 

HAHBTTB. Elle le Toulait... mais quand 
elle a su que M. Edgard... 

MAD. LAUHAT. ciel !.. TOUS aTez dit... 

HAHBTTB. J'ai bien fait , n'est-ce pas, 
madame ? Elle le croyait encore en Alle- 
magne. Aussi, à ce nom, elle a tressailli 
dans sa Toiture... et rejetant la portière 
qui se fermait, 'elle est tombée dans nos 



bras, à Joseph et é moi... conune une 
morte... Nous l'aTons soutenue. 

MAD. LAUHAT. Madame de Montserant f*. 

HAHBTTB. Oh! rassurez-TOus... elle est 
beaucoup mieux... Venez- toos la reoe- 
Toir?.. 

MAD. LAUHAT. Oh! jamais !.• jamaisl.. 
Elle fait on BioiiTeaieBt pour s^échapper. 

HAHBTTB. La TOilà... 

Madame de Montserant parait dans le fond, pAle» 
et se sontenant à peine. 

MAD. LAUHAT, s^ arrêtant. Ah! 

HAHBTTB. La Toilà« madame. 

Nanette donne une chaise à madame de Montserant. 

MAD. LAUHAT. Sortez. 

Madame de Montserant lui fait signe de sortir* 

Elle 501t. 

HAHBTTE, en sortant. Il est parti! 

SCENE VI 

MAD. LAUNAY, MAD. DE MONTSE- 
RANT. 

MAD. DB MOHTSBRAHT. Pardonncz-moi, 
madame, si je me présente ainsi chez tous, 
sans fitre attendue. 

MAD.. LAUHAT. Comment donc... lime 
semble, madame^ que d'anciennes relations 
autorisaient... 

Elles s'asseyent. 

MAD. DB MOHTSBRAHT. Je craignais... 
ce brusque départ de la campagne... TOtre 
silence... ce mystère dont tous entourez 
TOtre séjour à Paris... 

MAD. LAUHAT. Oh 1 ce mjstère... tous 
le saTez, madame... ma position m'en fait 
un deToir... Il est des malheurs qu'on ne 
saurait trop cacher à tous les yeux* 

MAD. DE MOHTSBRAHT. Oui... TOUSaTei 

raison... J'aurais dût respecter les TÔtres... 
et ne pas tous donner moi-même le spec- 
tacle d'une infortune... d'un chagrin. •• 

MAD. LAUHAT. Yous, grand Dieul 

MAD. DB MOHTSBRAHT. Aussi, je ne se^ 
rais jamais montée ici... oh I non... je par 
tais... si cette jeune enfant n'eût prononoB 
le nom de mon fils... de mon Edgard««, 
que je croyais si loin de moi. 

MAD. LACHAT. En effet... oui... Nanette 
a pu TOUS dire... ce matin... M. Edgard de 
Néris.. il m'a rendu une Tisite, madame, 

MAD. DB MOHTSBRAHT. Une Tisite... II 

ne m'en rend plus à moi, madame,.» il 
m'abandonne. 

MAD. LAUHAT. Ah! quc dites-TOUs!.. 
TOtre fils!., mais il a paru surpris de TOtre 
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arrivée*., et lai*méme... à peine de retour 
d'Allemagne. •• 

HAD. DB MORTSERANT, la regardant. 
Ahl il était en Allemagne !.. 

M AD. LAUNAT. Mais il me semble qu'il 
a dit... oui, oui , il Ta dit... {Â pari) Son 
regard me tue I 

MAD. DB MOBTSBRAHT. Après tout, C*est 

possible I.. je le crois, puisque tous me le 
dîtes. •• mais son silence ayec moi... 

MAD. LACHAT. M'avez -TOUS pas reçu 
une lettre? 

MAD. DB MONTSEBAST» tressaillanU Une 
lettre!., vous avez dit.. 

MAD. LADIIAT. Mais oui... Il parlait 
d'une lettre qu'il vous a écrite. 

MAD. DE MOBTSBRAIIT , se remettant. 
Ah I oui, madame... je l'ai reçue ce matin. 
{A part) Je crains de rencontrer son re- 
gard. 

MAD. LAUNAY. Du reste , i'ignore le mo- 
tif... il n'est resté qu'un instant.; il ne m'a 
pas dit... 

MAD. DB MONTSBEAirr. Le motif de 
cette lettre... ce qu'elle contient... Je vais 
vous le dire, moi, madame... J'aime mon 
fils, J€ l'aime de tout l'amour qui peut en- 
trer dans le cœur d'une mère... Depuis 
qu'il existe, je n'ai pas eu un vœu, un désir, 
une pensée qui ne fût pour lui... Richesse, 
liberté, repos, je lui ai tout sacrifié... tout, 
{d part) oui, tout!.. Il me reste peu de 
jours, je le sens, et je voudrais, en fermant 
les yeux, laisser ce fils, mon bien le plus 
cher, ma seule espérance, heureux d'une 
position qui a été le rêve de toute ma vie. 

MAD. LAtBAT, d part. Oh! mon Dieu, 
soutiens-moi 1 

MAD. DB MORTSBBANT. C'est un ma--^ 
riage que j'ai long-temps recherché... au- 
quel je touche enfin!., un mariage qui 
donne à mon Edgard des biens qu'il n'a 
pas, et dont il a besoin pour faire honneur 
au nom qu'il porte, au titre que son père 
lui a laissé... Une grande famille, une fa- 
mille puissante lui offre une alliance digne 
de luii.. C'est pour lui le chemin des di- 
gnités et de la fortune! On l'appelle, on 
l'attend... une jeune fille belle, douée de... 
( â^anritant) enfin, madame, son bonheur 
est dans ses mains ; il ne dépend plus que 
de lui... et il refuse tout, pour céder à un 
amour insensé, pour suivre des conseils. •• 

MAD. LAUNAT. Des conseils... 

MAD. DB MOHTSBRABT, se reprenant. 
Ahl que ne sont-ils de vous, madame... 
vous me rendriez mon fils. 

MAD. LAOBAT. Moi !.. de quel droit. •• 
à quel titre ? 

MAD. DB M0BT8BBABT, S9 rapprochant 



de madame Laanay. Si dans une de ces vi* 

9Îtes qu'il a l'honneur de vous rendre... 
votre amitié pour nous pouvait avoir sur 
son cœur un crédit.. • que je n'ai plus... 

MAD. LAUNAT, à part. Elle sait tout. 

MAD. DB MOBTSBRART. Ah! qui Sait?.. 

votre voix le ramènerait peut-être à 9a 
mère, qu'il a oubliée!., et si... par un ha- 
sard que je n'ose espérer, vous aviez ren- 
contré, dans le mondé, la femme qu'il 
aime... et dont il est aimé... eh ! pourquoi 
non?., c'est une fenune considérée , esti- 
mée de tous... chez qui les qualités du 
cœur et de l'esprit s'unissent à la grâce la 
phis touchante... une fenmie que je plains 
et que je ne condamne pas. 

Air : Ten guette un petit de mon âge. 
De moi 9 madame, elle n*a rien à craindre 
Pour tm instant de faiblesse et d'onbli : 
Arec respect cpielquefois il fout plaindre 
Tant de Tertu , quand même elle a fidlll.. 
Eh l qui de nous... qne peut-être on envie I 
N^a pas, hélas 1 un jour à regretter. 
Un jour, un seul , qu'on voudrait racheter 
Au prix du reste de sa vie ! 

Si vous la connaissiez , madame , vous lui 
diriez qu'Edgard perd pour elle , un ave- 
nir briÛant... que son amour ne peut lui 
rendre... un mariage qui fut le dernier vœu 
de son père expirant... une alliance qui 
peut seule lui donner une fortune, un cré- 
dit, dont sa position, son titre, son nom 
lui font un besoin... vous lui diriez que si 
le bonheur, si l'honneur de mon fils lui est 
cher... oh! je le crois... c'est à elle à le 
rendre à ses devoirs, à sa famille dont l'or- 
gueil est à craindre aussi : {A ces mots dits 
avec fermeté f mouvemertt de madame LaU'^ 
nay^ qui se lève, madame de Montserant prene 
un ion suppliant. Elle se lève,) A sa mère qu; 
implore et qui prie; plus tard, Edgard.. 
sauvé par elle, la bénirait; et moi... oh 
moi... j'entourerais de respect et de re-t 
connaissance, cet ange du ciel qui m'au-< 
rait rendu mon fils! vous lui diriez cela? 

MAD. LAUBAY , d'une voix étouffée. Oui ^ 
madame... je lui dirai... 

MAD. DE MOBTSERABT. Et croyez-VOUS 

qu'elle me pardonne? 

MAD. LAUBAT. C'est elle qui a besoin de 
pardon. 

MAD. DB MONTSERANT, se laissant aller. 
Ah! si... {Se reprenant.) Mon fils me sera 
rendu... 

MAD. LADBAT. Il Sera libre. 

MAD. DB MOBTSERANT. Yous CTOjez!. 
MAO. LAUBAY. J'en réponds. 
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SCÈNE VIL 
Les Mêmes, YASSIGNT. 

VASSIGNY f forç<imt la porté. C'est bien... 
c*est bien... ah! mesdames» madame de. 
Hontserant, tous êtes sortie, tous allez 
mieux... la yue de irotre voiture en bas m*a 
rassuré sur votre chère santé. (À madame 
Launay*) Madame. ..eh 1 mais cette pâleur, 
cette émotion. {À part,) Ah, mon Dieu ! 
est-ce qu'elle saurait déjà? 

Il AD. LAUKAT, troublée. Moi, mon- 
sieur... 

IIAD. DE If OHTSERANT 9 tittnxint C'est 
possible... madame me parlait de la posi- 
tion toujours si cruelle. 

VAdSlGHY. Ahl Oui... pauvre dame , en- 
chaînée au sort d'un malheureux, chassé de 
son pays, heureusement, le ciel n'est pas 
toujours sans pitié. 

MAO. DB mOntsbrht. Quel air de 
mystère ! 

VAS51GHT, d madatM Launay. Pour moi 
je viens du ministère de la guerre... où l'on 
désirait vivement connaître votre retraite, 

iiour une nouvelle importante... comme 
a missive tous le disait. 

iiAD. LAUHAY. Eh ^ien ! monsieur, cette 
nouvelle ? 

VASSIGNT. Je m*en suis chargé avec plai- 
sir, avec empressement, je veux dire... et 
vous la recevrez de la part d'un ami.. . sans 
aiblesse. 

HAD. LAUNAT, le regardant. Monsieur, 
ah! TOUS me faites peur. 

MAD. DE MONTSERANT. Parlez donc. 

VASSIGNT. Il s'agit de M. Launay. 

MAD. LAUNAT. Ahl 

HAD. DE MONTSERANT. Eh bien t 

VASSIGNT. Il s'est enfin décidé à faire 
quelque chose pour sa femme. 

IIAD. DB UONTSERANT, avec joie. Il re- 
Tient ! 

MAD. LAUNAY, aMc effroi. Monsieur Lau- 

payl 

VASSIGNT. Il est mort. 

MAD. DB LAUNAY, et MAD. DE MONTSE- 
RANT, avec une expression différente. Mort! 

VASSIGNT. Dans une affaire aTec les Ara- 
bes, à Bone... il y a trois mois. 

MAD. DB MONTSERANT, altérée. Mort! 

MAD. LAUNAY. Oh! mon Dieu! 

VASSIGNY , à madame de Montserant qui 
pense d madame Launay sans écouter Vassi- 

* Madame de Lauoay, Vassigny, MadaniQ de 
Hentserant» 



gny. Il me semble que j'y ai mis tous les 
ménagemens, quoiqu'au fond... 

MAD. DB MONTSERANT, allant d madame 
Launay f et à demi-toix. Madaïne^ celle 
nouvelle... 

MAD. LAUNAY. Soyes sans crainte, ce que 
j* ai promis, madame, je le tiendrai. ' 

Elle sort prfidpitamineiit par la droite. 



SCÈNE YIIL 

MAD. DE MONTSERANT, YASSïGNY, 

NANETTE. 

VASSIGNY. Qu'est-ce donc ? 

Air : Vu partage de la rielteste* 

Eh 1 mais, \e n*y puis Hen comprendra. 
Car c*est un malheur fort heureux. 

MAD. Dl MOirrSBàAHT. 

Heureux! 

TASSIGVY. 

Et je derais attendre, 
D*el]e un accueil plus gracieux !.. 
Mais c*est une teuTe un peu fière, 
Qu^on place, sans Ty préparer, 
Entre le plaisir qu^il faut taire 
Et la douleur qu'il faut montrer. 

Hais c*est un bonheur. 

MAD. DB MONTSBRANT. CeSt pOSSlblc... 

je ne dis pas... que m'importe, après 
tout?.. 

VASSIGNY. Une autre nouTelle que j'ai 
apprise lik- bas... c'est que les Sanceire sont 
plus en faTCur que jamais, pendant que les 
autres boudaient, ils ont monté, monté... 
'Toilà le plus jeune lieutenant-général... et 
la sœur, madame de Nangis, dame d'hon- 
neur... TOUS conccTCz, une grande famille 
qui se rattache au pouToir; c'est une po 
sition superbe... les Sancerre lanceraient 
TOtre fils admirablement... s'il était ici. 

MAD. DB MONTSERANT. Il y est. 

VASSIGNY. Bah I Traiment? 

MAD. DB MONTSBRANT. EcOUtez-moi... 

Edgard est amoureux, je tous l'ai dit... 
amoureux, fou d'une femme... 

VASSIGNY, vivement. Que tous connais- 
sez?.. 

MAD. DB MONTSBRANT. Non... mais Je 
sais que la chaîne qui le retient loin de 
moi... sera rompue. 

VASSIGNY. Parbleu I qu'est*- ce que je 
TOUS ai dit?., qu'une passion discrète, et 
bourgeoise tous le rendrait. 

MAD. DB MONTSBRANT, ocec Une émotion 
concentrée, Taisez-Tous, Vassigny; si j'a- 
Tais pu TOUS croire un instant... oublier 
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des principes qu*on ne blesse jamais impu - 
Dément y je ne me le pardonnerais de ma 
fie. 

VA8SIG1IT. Vous Toyes^ cependant. 

Il AD. DE MOIITSBRAIIT. Assez... ècoutez- 
ûoî donc 9 j*ai m M. de Sancerre; il se 
f>laint d*Edgàrd, il m'a déclaré que 8*il ne 
montrait pas plus d'empressement pour ce 
tnariage tant désiré, il le romprait sans 
.'etour... que pouTais-je dire ? j'ai balbutié 
quelques mots d'excuse... j'arais reçu ce 
matin même, une lettre de mon fils^ qui 
me brisait le cœur... je ne savais où le dé- 
couyrir... je le sais maintenant... et bien- 
tôt, je l'espère, il ira lui-même se justi- 
fier. 

VASSIGIVT. Et faire sa cour à la petite. 

MAD. DBMOHTSBRANT.Voyezla famille, 
parlez de mon fils avec éloge; annoncez 
son retour... peignez-le bien, impatient, 
bien empressé , bien tendre. 

VASSIGNT. J'entends, j'entends... soyez 
tranquille... justement j'allais ù l'hôtel de 
Sancerre ce matin , parce qu'enfin ils ont 
du crédit. {Edgard paraît au fond.) Nous 
sommes un peu parents... je suis las d'at- 
tendre , sans voir rien venir; il faut abso- 
lument que j'obtienne aussi quelque cho« 
se. . . 

BDGARD, dpari. Ma mère ici ! 

Il disparate* 

MAD. DB MONTSBRAHT. A bientôt... je 

vais chez mon frère ^ il faut que de son 
côlé, il parle, il agissç, il fasse quelques 
démarches. 

VASSIGNT, vititnint. Pour moi? 

UAD. DE HORTSERANT. Pour VOUS? 

oui, oui... mais d'abord, j'ai une visite in 
rendre.*, puis, je repasserai par ici, pour 
reprendre cette jeune fille... Vassigny, pen- 
sez à moi... à nous!., ahl j'ai repris cou- 
rage! 

Elle sort par le fond, presqu^auasitôt, Edgard parait 
. tout Ireniblaiit. 

SCÈNE IX. 
VASSIGNT» EDGARD. 

VASSIGBY. Décidément, il n'y a qu*un 
moyen sûr de faire ses affaires... c'est de 
faire celle des autres. On ne risque rien ; 
et... 

BDGAED, intranU Yassignyl 

VASSIGKT, CapercevanL Edgard !.. Votre 
mère... 

EDGARD. Non, non, restez; je l'ai vue... 
je dois la retrouver chea eUc*i* c'est con- 

TODU. 



VASSIGNT. Va depuis quand de retour 
d'Allemagne?.. Vous arrifez?.. 

EDGARD, préoccupé. J'arrive... j'arrive à 
l'instant. 

VASSIGNT. C'est bien... Et vous nous 
revenez le cœur libre?., non, pas encore... 
tant pis... mai.< c'est une passion qui s'é- 
teindra comme les autres... et alors, il vaut 
autant que ce soit tout de suite. 

EDGARD. Bien, bien... {J part) Est-ce 
qu'il ne s'en ira pas? 

VASSIGKT. Au fait... c'est un roman se- 
cret, mystérieux, bon genre... qui ne peut 
pas durer... HcinI quelque Allemande au 
cœur tendre , qui a commencé le roman 
par des scrupules... et qui le finira par un 
retour à la vertu , et peut-être à son mari... 
hein? 

EDGARD, à part. J'ai envie de le jeter 
par la fenêtre. 

VASSIGHT. Vous me conterez ça... Je 
vous donnerai des conseils de jeune hom- 
me... j'ai passé par toutes les épreuves... 
Je vais courir pour vous , pour votre ma- 
riage, vous savez... nous y tenons. , 
EDGARD. Vous êtes trop bon. 
VASSiGBnr. Venez- vous?., nous cause- 
rons en route. 

EDGARD. Merci, merci... Il faut que je 
voie madame Launay, pour une affaire dont 
elle m'a fait l'honneur de me charger... Il 
faut que je lui parle. 

VASSIGNT. Impossible! . Uadame Lau*> 
nay est maintenant plongée dans la douleur. 
EDGARD. Madame Launay!.. 
VASSIGNT. Eh! oui, mon cher... dou- 
leur olDcielle, causée par l'événement le 
plus heureux. 

EDGARD. Je ne vous comprends pas. 
VASSiGifT. Dam! il me semble que si 
son mariage a été le plus grand malheur 
pour elle .. son veuvage... 
EDGARD. Son veuvage!.. 
VASSIGNT. Eh bien! oui. 
EDGARD. Monsieur Launay... 
VASSIGNT. Il est mort... Que sa femme 
repose en paix. 

EDGARD, hors de laL Vassigny... il se 
pourrait I.. vous ne me trompez pas... 
veuve.. . madame Launay ! 

VASSIGNT. Eh bien!.. qu*est-ce qu'il 
vous prend? 

EDGARD , se calmant tout d coup. Ah ! 
c'est que cette pauvre petite femme... si 
malheureuse... vous concevez, c'est un 
bonheur... Ses amis... comme vous... doi- 
vent être enchantés.. . et j'en suis bien con- 
tent. 

VASSIGNT. Certainement, moi aussi » 
)*eo suis content*. • maia co D*est pas corn- 
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me TOUS... que diable !•• un mari de plus 
011 de moins 5 qu'est-ce que ça tous fait? 

EDGAUD. Ulal TOUS aTea raison..* je ne 
la Terrai pas; mais je lui ccrirai un mot ici. 
Adieu y mou cher Vassigny... je tous re- 
Tcrrai bientôt, chez ma mère. 

VASSIGNI . Ce soir... et je tous donnerai 
de bonnes nouTellcs... car je Tais annoncer 
Totre retour à votre future, ai à sa famille. 

SDQAADy iê rtconduUanL Adieu » adieu 

SCÈNE X. 

&1AD. LAUNAY, KDGARD. 

BDGAAD. Madame Launay tcutcI.. 
Tcuvc !.. oh! ma tête se perd... {Courant 
d la porte dé droite, et Couvrant. ) 
Eugénie, Eugénie! . 

UAD. hKimhX j parainanU Edgard^que 
Toulez-vous de moi? 

EDGARD, reculant. ciel!., cet accueil 
qui me glace le cœur... d'où Tient?.. 

MAp. LAU2VAY. Ah I si TOUS m'aiex ja- 
mais aimée. .. si je tous suis chère encore. .. 
EJgard, oubliez- moi, et ne m'interrogex 
pas. 

EDGARD. Qu'entcnds-)e!.. quand j'ac- 
cours à vos pieds pour tous offrir mon 
nom, ma liberté, ma Tie... tous me caches 
vos larmes, Eugénie... des larmes pour 
lui , qui n*e9t plus. 

ITAD. LAUNAY. Des larmes... pour tous, 
Eclgurd... pour tous que j*ai aimé seul au 
monde... pour tous que je perds, et qui 
seul laissez en deuil ce cœur, qu'un autre 
ne posséda janiaîs. 

EDGARD. Et pourquoi me TenlcTcr, i\ 
moi si tendre, si ûdéle au malheur, quand 
tu étais esclaTc.Tu es libre.. . tu peux être 
heureuse. .. et tu me chasses. 

MAD. LAUNAT. Edgard, ayez pitîé de 
ma faiblesse... que votre cœur soit plus 
fort que le mieu... Il faut vous fuir... le 
m jure. 

EDGARD. Juré!.. ;\ qui donc?.. Ah!., ma 
mère était ici... ma mère vous a vue... et 
pourtant, non, non; elle ne sait pas... elle 
ne peut pas savoir... 

UAD. LAUNAY. Elle sait tout. 

EDGARD. Ma mère!.. 

UAD. LAUNAY. Comment!., par qui a- 
t^elle pu pénétrer ce secret si bien caehc à 
tous les yeux?., je l'ignore... je l'ignore... 
je ne puis. le comprendre... mais elle sait 
tout... Et si TOUS Taviez vue, quand elle 
es(t:utrée, pfde, les yeux attachés sur les 
miens j conuno pour lire jusqu'au fond de 
inapeueèe... J'ai Toulu fuir... une main 



de fer m'a retenue là. .. tremblante, immo- 
bUelfc. Wi puis» lorsqu'elle m'a demandé 
compte, à moi , pauTre femme sans titre, . 
sans fortune. • • de mon amour insensé pour 
l'héritier d'au grand nom, que réclamait 
une belle alliaiice,.. A IraTers son langage 
affectueux, je sentais son orgueil me briser 
le cœur... j'aurais touIu me réTolter, mais 
eo Tain... c'était une mère en pleurs qui 
me redemandait son fils. 

EDGARD. Et je n'étais pas là pour te sou- 
tenir, pour te défendre... Mais je la Terrai, 
moi... je lui dirai qu'elle te doit son fils... 
que tu m'as sauTé par ton amour!.. Je lui 
dirai que tu es mon bonheur, ma Tie. . . ma 
femme!., oui, ma femme !.. car tu es li- 
bre... Le ciel a reçu nos sermons, et rien 
désormais, rien ne saurait nous désunir. 

UAD. LADNAT. Non, Edgard, non... je 
ne suis plus rien pour tous.^. plus rien, 
qu'une renmie qui tous a aimé, qui tous 
aime encore plus qu'on ne tous aimera ja- 
noais t.. une femme qui serait morte pour 
TOUS... et qui, en ce moment encore, tous 
donne phis que sa Tie!.. Mais il le faut... 
ce sacrifice est assez grand pour expier mon 
bonheur.*. Adieu, Edgard, adieu... une 
autre tous attend... une autre paiera Totre 
nom, TOtre amour d'une haute fortune; et 
moi, je n'ai pour dot, que mes chagrins, 
et le malhemr que je traîne après moi!.. 
Adieu. 

EDGARD, ia reUnani. Eugénie... Eugé- 
nie !.. non, tu ne me quitteras pas... tu es 
à moi... tu m'appartiens. 

UAD. LAUNAY. Et TOtre mère? 

EDGARD. Ehl ma mère... il faudra bien 
qu'elle consente. •• Je braTO tout. 

UAD. LAUNAT. Et Toilà ce que jt n'ac- 
cepte pas.. . Moi, entrer dans TOtre famille, 
la honie au front, et la mort dans le cœur. .. 
m'exposera être humiliée chaque jour... 
comme ce matin, ici... quand elle me de- 
mandait si TOtre honneur m^était cher... 
Moi , braTer tant de haine et de mépris., 
oh! mon Dieu!.. 

EDGARD. Eh bien, non... tu dis Traî... 
il faut les fuir... leur échapper encore... 
J'ai tout prépairè pour la fuite... j'ai une 
retraite où nous cacherons notre bonheur... 
et plus tard, quand je serai inaître de moi.. . 
en dépit de ma mère, de ma famille.. 

UAD. LAUNAY. Votre amour TOUS égare... 
c'est du délire!., perdre pour moi un rang, 
des espérances.... 

EDGARD. Eh ! que m*importe.... Je 
t'aime... 

UAD. LAUNAT. Renoncer à TOtre fa« 
mille!.. 

EDGARD. Hd famine... c*est loi» 
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MAO. LAOKAT* Et les larmes de Ifotre 
mère? 

ED6ARD, Eh I ne me parle pas de ma 
mèro... laisse-moi mon courage... Tiens... 
partons. 

M AD. LAUBIAT. filais plus tard... toi aussi, 
après ces jours de bonheur... et d*oubli... 
toi aussi, honteux désespéré , tu me mau- 
dirais. 

EDGABD. Oh ! jamais. 

M AD. LAUNAT. Elle me l'a dit... tu me 
maudiras.. . et moi... si je ne me tuais pas, 
je dcTicndrais folle. 

EDGABD. Eugénie, tu doutes de mon 
amour!., tu refuses de partir... ton esprit 
est ingénieux à trouver des raisons pour 
rompre avec moi, pour me chasser... ahl 
vous ne m'aimes pas. 

IIAD. LAUNAT. Je ne l'aime pas. 

EDGARD. Vous ne m'ayez jamais aimé. 

MAD. LACSAT. Oh ! moD Dieu ! 

EDGARD. Non... et souvent je l'ai sen- 
ti déjà... quand j'étais heureux... quand 
j'oubliais tout à vos pieds... Tousavies des 
regrets, des remords. . . que sais -je. . . 

MAD. LAUMAT. BdgardI 

EDGARD. Vous ne m'aimiez pas... cette 
lettre dont tous me parliez sans cesse. . . 
mensonge, madame... invention d'un 
amour qui s'éteint, et qui se justifie lâ- 
chement, en accusant de violence le bon- 
heur qu'il a donné ! 

Air : e$ que J'éprouve en vous voyanU 

Grand Diea ! cominent croire qii*an jour , 
Lasae d^nn bonheur sans nuage, 
Lasse d^on amour sans partage. 
Vous repoQSseriei sans retour l 
Et ee l)onheur , et oet anoar 1 
Gomment croire qn^heureuz à peine , 
Ce cœnrprompt à se déguiser 
Ne c^édait que pour m*abuser r 
Et cherchait en formant sa chaîne , 
. Un prttexte pour la briser» 

MAD. LAUSAY. Malheureux t 

EDGARD, tombant à ses genoux. Ahl je 
suis un insensé... pardonne, Eugénie, 
pardonne... tu m'aimes encore, n'est- 
ce pas? 

MAD. LAUÎIAT. Oh! le ciel m'est témoin 
que jamais je ne t'ai tant aimé. 

EDGARD. Et tu reviens à moi... nous 
partirons. 
MAD. LACHAT. Je ne le puis. 
EDGARD. Tu le dois. 

MAD. LAUHAT. Ta mère à mon sermeut. 
EDGARD. Je le brise. 

MAD. I4AI2MT. Je le tiendrai, 



EDGARD. C'est votre dernière parole. 
MAD. LAUMAT. Oui, et plût au ciel que 
ce fut le dernier de ma vie ! 

ISDGARD. Eugénie!., c'en est fait... mon 
parti est pris... et moi aussi, je sais ce qui 
me reste à faire... vous ne me verrez plus. 

MAD. LAUNAT, cachant sa figure dans ses 
mains. Edgard ! 

t,DGMiVj d demi'volx , Eugénie... vous 
recevez mes adieux... vous le recevez. 
(Etle iui serre la main sans le regarder,) ' 
Adieu... 

Il sort, et rencontre Nanette qui allaii entrer. 

KANETTB. Maisditcs-moidonc, monsieur 
Edgard,.. 

^ EDGARD, la repoussant. Laissez-moi... 
vous m'êtes insupportable. 

Il sort. 

ooooQO O QaeoaoQeooQOQOOQoegoQQQeeoQCQ9808eoo 

SCÈNE XL 
MAD. LAUNAY, NANETTE. 

■AHKTTB n pleurant, Ayoz-'YOUS entendu, 
madame? oh! bien sûr il est en colère 
contre moi! il m'en veut. Qu'estH^e que je 
lui ai fait, je vous 1a demande?., j'ai beau 
chercher... ou plutôt, je vois ce que 
c'est... oui, oui, ce ne peut être que 
cela... cette maudite lettre qui était pour 
lui, et que j'ai remise à sa mère. 

MAD. LAUKAT , qui s*est assise à droite. 
Quelle lettre ? 

NARETTX. Madame de Montseraot lui en 
aura parlé, elle m'avait bien promis pour- 
tant qu'il n'en saurait rien. 

MAD. LAUNAT. Que voulez-vous dire ? 

BANBTTB. Eh bien! oui, madame... 
vous savez bien, ce jour qu'il était revenu 
ù la campagne... vous y étiez^ vous, ma- 
dame... vous vouliez partir, et vous êtes 
restée... je ne sais pas pourquoi. 

MAD. LAUNAT. Bien, bien ! après... 

■AHSTTB. Il j avait U un grand laquais 
qui venait le chercher... oh! une vilaine 
figure! madame se désolait ! et voilà qu'a- 
lors, on me remet secrètement une lettre 
pour M. Edgard. 

MAD. LAUNAT, vhenUfit, Ah! un en- 
fauL 

NANETTB. Oiii^ le fils du feimier.*. le 
petit Chariot. 

MAD. LAUNAT. C*est ça... c'est ça..» eh 
bien I cette lettre? 

NANETTE. J'ai eu peur que ce fot pour 
le faire partir plus vite; et alors je Tai him- 
Tement portée k madame* 

MAD. LAUNAT. A sa mère. t. 
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HAHETTE. J*a! CTU si bien faire« 

MAD. LAUNAY. Elle Ta lue? 

NANETTB Oh! OUI... car lorsqu'elle s'est 
trouvée mal, j*ai bien yu que c'était cela 
quVll» serrait si fort dans la main... et 
qu'elle a caché tout de suite ^ en rcYenant 
à elle. 

ll.\D. LA US A Y, H Uxanif avec tûrplosion. 
l'sWe Va gardée ! sa mère... 

MANETTE Là! est-ce ma faute i\ moi?.. 
]*uvais juri' ù madame de n'en parler ja- 
mais... j'ai tenu ma promesse, pourquoi 
a t-ellQ tout dit ù son fils. 

IIAD. LAUNAY. lille la gardée! et pour- 
quoi?., dans qnel but? 

NANETTE Dam! tout ce que je sais... 
c'est que M. Kdgard n'est pas parti... et 
ciue le soir, pendant que je la deshabillais, 
madame répélait en pleurant. « il est sau- 
\é. » 

BIAD. LAUA'AY. Sauvé!., lui I et moiy 
moi ! 

NANETTE. Et ça me fait bien plaisir. 

MAO. LAONAY, sans C écouter. Oh! non, 
c*est impossible! une mère, et pourtant... 
{Eile passe d gauche du théâtre») abl )'é- 
loufTe... ma tôte se perd... je n'ose com- 
prendre... je ne pui»... je... [Revenant 
rivemenl à tfanette et lui prenant la main.) 
Une lettre... c'était bien une lettre.. • pour 
lui... pour Edgard... apportée, par cet 
enfant qui te l'a confiée à toi... et tu l'as 
remise... 

NANETTE. À Sa mère qui l'a lue. 

HAD. LAVNiiT. Qui Ta gardée ! et quand 
elle retardait mon départ. . ( Avec txpto^ 
sion,) Oh! c'est infâme! 

Elle tombe dans ud fautenîl à gauche du théâtre. 

NANETTE, effrayée ta regardant. Qu'a-t- 
ellc donc... madame... ^iùfm/aine de Mont- 
scrant entre.) K\il madame de Montse- 
rant. 

MAD. LAUNAY r ^e levant vivement. Ellel 

SCENE XII. 

MAD. DE MONTS ERANT, NANETTE. 
• MAD. LAUNAY. 

MAD. DE HONTSERANT. Oui , mon en - 
font... moi, qui Yiens te prendre comme 
je l'ai promis... prépare-toi à me sui- 
Trc. 

NANETTE. Bien Tolontiers, madame... 
Itt tout à l'heure, M. Edgard, si tous sa- 
Tie£k«. 

MAD. DE MONTSBiUurr, à part. Il est 
enul 



HAHBTTB. Oh ! je Teuz m'en retourner , 

je ne Yeux plus rester à Paris... Paris, ça 

m'est bien égal à présent. 

Elle sort* 

MAD. DEMONTSBRANT*. Jesuis heureuse 
de me retrou Ter pré* de tous, madame, 
pour tous exprimer une reconnais * 
sance... 

MAD. LAUNAY. Pourquoi don:, mada- 
me ?. . 

MAD. DE MONTSERANT, C observant. Ce 
service que tous m'aTez promis, que tous 
m*aTez rendu peut-être, et que je paie- 
rais de ma fortune... 

MAD. LAUHAT, la regardant. De TOtre 
fortune, madame... ah! c'est payer bien 
peu l'honneur d'une femme. 

MAD. DE MONTSERANT, surprise et se 
troublant. Sans doute.... c'est plutôt par... 
de l'estime... 

MAD. LAUHAT. La Tôtre, madame!., et 
croyes-TOus qu'on Toulût l'accepter? 

MAD. DE MONTSERANT. Ce langage..» 
je ne comprends pas ? 

MAD. LAUNAY. Oh! TOUS ne pOUTC» 

comprendre en effet que cette femme dont 
TOUS TOUS plaisiez à faire rougir le front , 
à déchirer le cœur, puisse tous rejeter à 
son tour, la honte dont tous l'avez flétrie, 
les angoisses dont tous l'aTez torturée I 

MAD. DB MONTSERANT. Qu'entends-je ? 

MAD. LAUNAY. Vous ne pouTcz com- 
prendre que de tous deux... la plus coupa- 
ble ne soit pas elle. 

MAD. DB MONTSERANT. C*en est trop. 

MAD. LAUNAY. Vous ne pouTez com- 
prendre qu'une lettre fatale dût la saurer, 
et que TOUS.*. 

MAD. DE MONTSBRANT, se cachant la 
tiie dans ses mains. Grand Dieu 1 

MAD. LAUNAY. Ah! si fait, TOUS com- 
prenez... car c'est tous qui tremblez main- 
tenant... c'est TOUS qui baissez les yeux... 

MAD. DE MONTSERANT. Laissez -moi, 

laissez-moi partir. 

Elle reutsortir. 

MAD. lAunay, l'arrêtant. Non, oh!., 
non... TOUS a fez eu le courage de Tenir, et 
TOUS resterez. 

MAD. DE MONTSERANT. Cette Violence. 

MAD. LAUNAY. Vous resterez... et pour 
quoi donome fuir? n'ai-]e rien à tous di- 
re, à mon tour? n'ai-je pas de compte à 
Tousdelmander, tous m'aTez parlé de l'hon- 
neur de TOtre fils, de l'orgueil de Totre fa- 
mille , de TOtre bonheur à tous ! et mon 
honneur, moa orgueil, mon bonheur... 

M«* de ItoDtserint, M"* Laimay* 
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D*aTe«-TOUS pas tout foulé à tos pieds... 
tout? car c'est vous qui ayez ouvert Ta- 
bime sous nos pas... c est vous qui m'avez 
perdue... 

MAD. DE llOHTSKRAirr. Madame ! 

MAD. LAUNAY. Oui, VOUS; car moi, fai- 
ble, sans défense , je ne voulais pas d'une 
lutte où l'honneur pouvait succomber... 
Je repoussais son amour qui m'épouvan- 
tait... î*étais... je serais pure encore ù ses 
yeux comme aux autres!., mais non... 
une passion folle , un scandale public bles- 
sait votre vanité, ébranlait vos espéran- 
ce^.. • Et pour réparer tout cela, qu'était- 
ce 'donc que Thonnenr d'une pauvre fem« 
me, madame la comtesse? Oh! rien. .. vous 
m'avez refusé cette voiture, qui devait 
m'emporterloin de lui; vous avez détourné 
ma lettre... vous avez étouffé ce cri d'une 
vertu que votre fils eût respectée; et, lui 
laissantitoute son audace, toute sa confian- 
ce, par une trahison que {'avais bien le droit 
de ne pas prévoir, vous m'avez livrée à lui, 
comme une passion d'un jour... upe dis- 
traction d'un moment.. . vous avez dit : Ta, 
va... porte -lui obscurément la honte et 
le désespoir... va, que cette femme soit 
perdue , et que mon orgueil soit sauvé. 

MAD. DE MONTSERANT. Grace ! gracc ! 

MAD. LàUNAT. 
Air : Époax imprutUni , fiU rêbeUe, 

Ah! cetorgaeil, tous m^entendrez, madame. 
Ce Tain hoimeur que tous aviez rêvé, 
Ba le payant du mien que je réclame , 
Pensez-voos donc que vous Tarez sauvé.. • 
Est-ce à ce prix qu*U peut être sauvé ? 
Non , votre honneur, en me faisant descendre, 
Plus bas encor, madame , est descendu ; 
Et croyei-moi , vous avez plus perdu. 
Que mon malheur ne peut vous rendre. 

MAD. DE MONTSERANT. Ah! ne m'ac- 
cablez pas... j'ai tant pleuré... tant souf- 
fert. Ce matin, ici, je n'aurais jamais 
supporté vos regards... et un moment, 
j'ai cru que j'allais tomber à vos pieds, 

Ïionr vous demander grace, et vous appe- 
er ma fille. 

MAD. LAUIIAT, Yous, ma mère?.. VOUS, 
qui m'avez flétrie... Ah! ce titre dont 
j^eusse été fière, c'est moi qui le repous- 
serais maintenant!.. Ce que je veux, c'est 
qu'Edgard ne m'accuse plus de menson- 
ge... ce que je veux, c'est qu'en me 
f avant, lui que j'ai tant aimé, que j*aime 
piu& que ma vie... il décide entre nous^ à 
qui le mépris, madame. 

MAD. DE MOVTSERAUT. Mon fils à qui 
î'ai tout sacrifié^ tout... Oh! qu'il ne sache 



jamais... ce serait la honte et la mort & 
la fois. 
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SCÈNE XIII. 
Les Mêmes, EDGARD, VASSIGNY. 

VASSIGNY, dans la coulisse. Et moi, j<^ 
vous dis, jeune homme... 

EDGARD, de même. Moi, Monsieur, y^ 
vous déclare... 

MAD. LAUNAY, s^dançonU Ah! c'est lu!.. 
Edgard ! 

Il entre. 

MAD. DE MONTSBRANT , se jetant entre 
madame Launay et lui. Ah!., mon fils!., 
c'est mon fils, madame! 

VASSIGNY, entrant. Puisque votre mère 
est ici, nous allons nous expliquer... {A 
madame de Montserant)* Voici ce que c'est, 
madame... Je quitte les Sancerre à l'ins- 
tant... j'ai été inspiré par notre vieille ami- 
tié... j'ai été éloquent, pathétique, entraî- 
nant... le père a pleuré, la mère a pleuré , 
la jeune fille a pleuré ; nous avons tous 
pleuré!.. On pardonne à votre fils ses re- 
tards, son silence... ses folles amours... 
Mouvement de madame Launay. 

MAD. DE MONTSERANT. Yassîgny!.. 

VASSIGNY. Des bêtises... et l'on vous 
attend ce soir, vous et lui , pour tout ter- 
miner... Mais Monsieur que je rencontre 
à l'instant me déclare qu'il n'ira pas... il 
m'appelle vieux fou, ce qui m'est bien 
égal... et il traite l'autorité des grands pa- 
rens de despotisme... Tant mieux, il en 
restera au moins quelque part, c'est une 
consolation. 

EDGARD. Non, ma mère; cette auto- 
rité, je la respecte... je vais quitter la 
France, je le veux... mais avant de partir, 
je vous déclare... solennellement ici... que 
dussé-je vivre pauvre, seul, abandonné... 
mademoiselle de Sancerre ne sera jamais 
ma femme. 

VASSIGNY. Et voilà qui n'a pas le sens 
commun... Vous avez tort. 

MAD. DE MONTSERANT. Non, monsieur, 
il a raison... Ma famille a une dette, qu.. 
ses titres et ses biens ne paieraient pas... 
mais que la main et le cœur de mon fil.^ 
peuvent seuls acquitter... C'est ce que j'ai 
de mieux, de plus cher à ofirir. (Se retour 
nant vers madame Launay ) Le refuserez- 
vous, madame?** 

* Edgard, Vassigny, madame de Montserast, ma« 
dame Launay. 

^''Edgard , madame de Mpntserant, madame ïm} 
nay, Vassigny. 
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LE HAGASllf TnÈiTAAt. 



MAD. LUniAY. Qu eotends- je 1 

TASSien. Plalt-il? 

BD6ARD. Quel mystère 1 

MAD DE MOKTSSBAKT. Edgard, soyez 
plus heureux que moi , et obtenez, comme 
uue grâce... que)e puisse ua jour l'appeler 
ma fille. 

BDGARD 9 pasêont à madame Launay *• 
Eugénie... Eugénie f.. tant de bonheur!. , 
Ce n'est point un rèfe... ma mère con- 
sent... ma mère.«. 

VAS8I6HT. Âh! diable! aht diable! ah! 
diable! 

BDGRD. Oh ! pourquoi détourner les 
yeux? Ne m*aTez-T0U8 jamais aimé?., ou 
plutôt... {J dêmi'Wiaf) crains«tu que j*en 
meure de joie P 

MAD. LAUMAT, ÂiUM. Edgard 

llNïAaD. 
Air d'Aritîippê. 
Cen est fait, cnoseas, sois na ftmme. 

■A». ItAUBAT 

€SnmdDleulqaadil-U» 

TASsiGHT^ à dmni-'VoUB. 

Dansoecasi 



D*AiDériqae, il vient à Madame, 
Un oncle qu*0D n^attendait pas? 

MAD. na HOHTSBaART 

Ecoates la Toix d^ime amie. 

HAB. liAVRAT. 

Madame l.« 

Laimm-vovs llMir. 

MAD. Dl MOnSiaAlIT. 

C'est me pardonner. 

IDGAAD. 

MAD. LAovAT , iêudgaii U WÊM à Eégwrdf 
§t regaràoni mmitume éê MnÊMnmL^^A 
éêmi-voix* 
ITertFce pas plaSèt foas ponirr 



VASSinY, à dêmi-voiâBf d tnadÊom ds 
M&nU$fmnt* Âh! ça, et rootra?.* la pas-» 
sioa?.. hein!., plus rien... ie tous diiaîa 
bien... ces romant^là... ça fiait qaand an 

YCOt. 



* Bdgard» madiMM liannaj, 
rat, Vanignj; 



Il H. 



Impfim«fa de l.*R.lfnruft| passage daCaîM H. 
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